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Cette  année  renferme  trente-sept  lettres  authentiques  et 
quatre  lettres  apocryphes.  Elles  sont  presque  toutes  rela- 
tives à  la  maison  de  Saint-Cyr,  dont  la  fondation  date  de 
celte  année,  et  qui  fut  dès  lors  la  grande  occupation  et  la 
grande  passion  de  madame  de  Maintenon.  Pour  établir,  di- 
riger et  gouverner  cette  maison,  elle  entra  dans  des  détails 
infinis,  minutieux  et  même  mesquins  dans  sa  correspondance 
a\ec  madame  de  Brinon  et  avec  l'abbé  Gobelin;  je  n'en  ai 
retranché  que  très-peu  de  lettres,  tout  à  fait  insignifiantes, 
car  je  crois  qu'on  connaîtrait  mal  madame  de  Maintenon, 
Si  on  ne  la  voyait  dans  ces  occupations  qu'on  peut  regarder 
comme  petites,  vulgaires,  et  même  triviales,  mais  qui,  pour 
elle^  avaient  la  première  importance.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
la  connaîtra  tout  entière  que  dans  lesLettres  et  entretiens  sur 
rédiicatioH  des  filles,  les  Conseils  aux  demoiselles  qui  entrent 
dans  le  monde,  les  Lettres  histonques  et  édifiantes  adressées 
aux  Dames  de  Saint-Cyr^  sans  lesquelles  la  Correspondance 
générale  de  madame  de  Maintenon  serait  incomplète. 

Un  autre  événement  de  cette  année  est  la  maladie  du  roi, 
dans  laquelle  il  subit  la  grande  opération.  On  trouvera  dans 
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les  billets  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Brinon  des 
témoignages  de  son  affection  pour  Louis  XIV,  et  par  consë- 
(]uent  des  preuves  de  son  mariage. 


LETTRE  XLVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Ce  7  juiner  1686. 

A  peine  eus-je  le  temps  de  regarder  vos  étrennes, 
le  malin  que  vous  me  les  envoyâtes,  bien  loin  d'avoir 
celui  de  vous  en  remercier;  mais  en  les  considérant, 
j'ai  trouvé  qu'un  chapelet  que  je  croyois  de  pâte  que 
font  les  religieuses  étoit  de  calambourg,  et  un  autre 
que  je  ne  voyois  pas  est  d'aventurine  ;  il  faut  donc 
changer  de  style  et  youâ  remercier  non-seulement  de 
votre  souvenir,  mais  de  la  richesse  de  votre  présent, 
et  vous  faire  en  même  temps  des  reproches  de  la  ma- 
nière pleine  de  respect  et  de  cérémonie  dont  votre 
lettre  étoit  écrite.  Je  ne  sais  si  les  honneurs  dont  je 
suis  environnée  vous  inspirent  quelque  chwe  de 
nouveau^;  mais  pour  moi,  je  ne  suis  pas  changée 
pour  vous,  et  je  reçois  les  marques  de  votre  amitié 
comme  j'ai  fait  depuis  seize  ans  qu'il  y  a  que  je  suis 
en  commerce  avec  vous. 

On  m'a  dit  que  vous  vous  êtes  trouvé  assez  mal; 
j'en  suis  très-fâchée  et  je  ne  puis  désapprouver  que 

1 .  MmnucriU  du  Dame$  dt  Sainl-C^r, 

3.  L'élévaUon  à  laqueUe  était  parvenue  madame  de  Matailenon 
avait  flni  par  troubler  Teaprit  da  bon  abbé  Gobelin  :  il  ne  lui  par- 
lait plua  qu*avec  taul  de  marques  de  reqiect  et  de  crainte,  qp'elle 
flnii  par  a'en  iaaser. 
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foas  ayez  refusé  ce  qu'on  vous  a  offert  ;  les  hospita- 
lières en  étoîent  désolées.  Conservez-vous,  je  vous 
prie,  pour  Noisy  où  vous  avez  acquis  une  estime  et 
une  confiance  qui  vous  mettent  en  état  d*y  faire  beau- 
coup de  bien.  Nous  y  avons  douze  novices,  et  il  y  en 
aura  bientôt  quatorze.  Dieu  bénit  visiblement  cette 
maison-là. 


LETTRE  XLIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ^ 

Ce  1 7  janvier  1  «86. 

?Teiiez  garde,  je  vous  conjure,  au  choix  de  vos 
quatre  on  six  professes^;  et  après  cela,  établissez 
qu  on  ne  fasse  plus  rien  sans  leur  avis.  Faites-leur 
voir  en  particulier  l'intérêt  qu'elles  doivent  prendre 
au  bien  de  leur  maison,  et  que  ce  ne  sera  pas  une 
excuse  devant  Dieu  de  dire  qu'elles  ont  reçu  celle-ci 
ou  celle-là  par  complaisance  pour  madame  de  Brinon 
on  pour  madame  de  Maintenon.  Je  ne  leur  demande 
rien  là-dessus,  et  elles  refuseroient  ma  sœur  que  je 
n'y  trouverois  rien  à  dire;  mais  en  leur  inspirant  la 
force  de  ne  rien  ménager,  il  faut  leur  faire  voir 
l'importance  du  secret;  car  si  on  sait  tout  ce  qu'elles 
auront  fait,  l'union  sera  troublée  tôt  ou  tard;  il  faut 

1.  Manmcrits  des  Dames  de  Saint- Cyr, 

7.  On  avait  choisi,  parmi  les  demoiselles  de  Noisy,  douze  per- 
•OBiies  pour  le  préparer  par  un  noviciat  à  fonder  la  communanté 
de  Saint-Cyr.  Quatre  d'entre  elles,  après  neuf  moi:*  d'épreuves, 
firent  profession,  et  furent  regardées  comme  les  mères  de  Téta- 
bliiiement.  (Voir /a  Maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  70.) 
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leur  faire  connoltre  l'asage  et  la  liberté  des  fërcs 
blancbea  ou  noires  '.  Quand  je  vous  dis  ces  choses-là, 
TOUS  me  répondez  toujours  qu'il  n'est  pas  encore 
temps;  mais  on  ne  peut  instruire  trop  lAl.  Vous  ne 
parlez  pas  encore  assez  en  particulier  à  ces  filles- là  ; 
il  faut  qu'elles  prennent  de  la  confiance  en  vous.  Je 
ne  crois  point  qu'il  faille  recevoir  aucune  converse  à 
profession  qu'au  bout  de  deux  ans  de  noviciat.  On 
ne  peut  aimer,  ni  trop  estimer,  ni  trop  considérer 
madame  de  Brinon  ;  mais  il  faut  être  en  garde  contre 
ses  premières  vues  :  elle  en  revient  après,  avec  la 
douceur  d'un  mouton,  mais  il  faut  retenir  les  pre- 
mières démarches. 

Accoutumez-vous  i,  ne  pas  montrer  mes  lettres,  à 
m'écrire  avec  liberté  et  à  la  donner  k  vos  filles,  pour 
qu'elles  parlent  librement  à  madame  de  Brinon,  à 
TOUS  et  à  moi  ;  nous  avons  les  mêmes  intentions,  et 
trois  personnes  voient  plus  clair  qu'une  seule. 


LETTRE  L 

A  MADAME  DE  BRINON  *. 

F6tritri«ïû. 

Vous  ne  devez  jamais  vous  fâcher  de  mes  refus, 
car  j'irai  toujours  au-devant  de  tout  ce  que  je  croirai 
qui  pourra  vous  faire  plaisir.  Je  vous  ai  toujours 
aimée,  mais  ma  tendresse  augmente  comme  votre 
vertu,  et  je  crois  par  ce  sentiment-là  ne  pouvoir 
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douicr  qae  ce  ne  soit  Dieu  qui  nous  unisse.  J*ai 
fort  envie  de  le  servir,  et  vous  y  pouvez  contribuer 
pourvu  que  vous  me  disiez  mes  défauts  et  que  vous 
ne  me  louiez  plus. 

Je  vous  prie  de  me  défaire  des  lettres  de  madame 
de  Harponl;  elle  veut  que  j*obIige  cet  homme  à 
Tépouser,  que  le  roi  lui  ordonne,  et  que  je  la  prenne 
en  ma  protection.  Songez  que  je  ne  la  connois  point, 
et  qu'il  seroit  ridicule  que  j'entrasse  dans  une  pa- 
reille affaire.  Elle  me  demande  un  ordre  pour  rame- 
ner sa  fille  à  Noisy  ;  vous  savez  pourquoi  elle  en  est 
sortie,  et  que  je  ne  puis  entendre  nulle  proposition 
là-dessus  qu'elle  ne  soit  entièrement  guérie. 

Il  me  semble  qu'une  fille  plus  ùgée  seroit  plus 
propre  aux  vertes  que  d'Auzy  S  qu'il  y  a  bien  peu 
de  temps  qui  en  est  sortie.  Je  voudrois  bien  que 
vous  chargeassiez  une  de  vos  novices  du  soin  de  gar- 
der tous  les  extraits  baptistaires,  et  de  presser  toutes 
ies  demoiselles  de  les  faire  venir.  Il  faut  lui  donner 
on  registre,  qu'elle  les  copie  dessus  et  par  l'ordie 
des  classes,  et  qu'elle  serre  les  originaux  dans  une 
liasse.  On  lui  donnera  une  cassette  pour  serrer  tout, 
et  vous  serez  soulagée  de  cet  endroit-là.  Il  faut  peu 
à  peu  les  dresser  à  toutes  les  charges. 

Je  compte  que  nous  ferons  d'abord  douze  profes- 
ses, et  qu'ensuite  vous  les  distribuerez  à  toutes  les 
charges,  et  qu'elles  auront  des  suppléantes  que  nous 

I.  Cette  demoiselle  était  au  noviciat.  Elle  flt  profession  des 
TŒUX  simples,  mais  quelques  années  après  elle  refusa  de  faire  pro- 
fession des  \ceux  solennels,  sortit  de  Saint-Cyr  et  se  maria  à  un 
magbtnit  du  Daapliiné. 
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prendrons  dans  nos  dévotes  ou  dans  les  grandes  de- 
moiselles :  car  il  fant  que  Saint-Gyr  soit  d'abord 
gouverné  par  des  filles  assurées  et  affectionnées  dans 
la  maison.  N'auriez-vous  pas  besoin  que  M.  Gobelin 
fît  un  petit  voyage  de  huit  jours  à  Noisy  devant  le 
carême,  qu'il  prêchera  et  qu'il  n'y  pourra  aller? 

Je  verrai  Nivers  *  comme  vous  l'ordonnez.  Chante- 
loup  ^  est  assez  étonnée  de  tout  ce  qu'elle  voit  ;  elle  va 
ce  soir  à  confesse. 

Voici  les  charges  :  une  supérieure,  une  maî- 
tresse des  novices,  une  dépositaire,  une  dépensière, 
une  touriëre,  une  sacristine,  une  apothicairesse,  une 
lingère,  une  garde-meubles  et  habits,  une  à  la  grande 
classe,  une  à  la  seconde  classe,  une  à  la  troisième 

vraSSe* 

Il  faudroit  en  même  temps  faire  six  converses,  et 
en  mettre  à  la  cuisine,  à  la  lessive,  à  la  boulangerie, 
à  l'infirmerie. 

Après  cela,  on  auroit  partout  en  chef  des  filles  af- 
fectionnées à  la  maison,  que  l'on  feroit  aider  par  des 
sœurs  converses  à  l'épreuve  ou  par  des  servantes. 
Mais  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que  tout  ce  qui 
sera  à  Saint-Cyr  soit  gouverné  par  des  filles  assurées 
à  la  maison,  car  autrement  tout  seroit  ruiné  avant 
que  d'être  achevé  d'établir.  Je  n'en  ai  point  mis  à 
l'infirmerie,  parce  que  c'est  le  lieu  où  nous  pouvons 
le  mieux  nous  en  passer,  et  d'Auvergne^  auroit  soin 
du  linge  et  des  meubles.  J'en  ai  mis  à  l'apothicaire- 

1 .  L'organiste  de  Noiqr. 

2.  G'éUit  une  nièoe  de  madame  de  Brinon. 

3.  D'Auvergne  de  Gagny,  demoiselle  de  Noisj. 
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rie,  afin  de  sauver  la  dépense  des  drogues.  Je  n*en 
ai  pas  mis  aux  petites,  parce  qu'elles  peuvent  mieux 
s*en  passer. 

Je  vous  dis  ceci  pour  que  vous  ayez  vos  vues  en 
les  dressant,  et  je  crois  aussi  par  le  plaisir  qae  je 
prends  à  vous  entretenir. 

Quant  aux  sœurs  converses,  ne  prenons  que  six 
demoiselles. 

Bonjour,  ma  très-chère;  je  croyois  envoyer  quérir 
aiqourd'hui  la  cha7ioinesse\  mais  Thomme  dont  nous 
avons  besoin  ne  sera  ici  que  samedi.  J*espère  vous 
voir  avant  ce  temps-là,  s'il  plaît  à  Dieu.  Priez-le  bien 
pour  moi.  Vous  êtes  trop  heureuse  de  le  servir  de- 
puis \e  matin  jusqu'au  soir. 


LETTRE  LI 

A  M.  L^ABBÉ  GOBELIN  «. 

Février,  le  dimanche  au  soir. 

Madame  de  Lencosme  dit  que  vous  ne  croyez  pas 
pouvoir  venir  de  toute  la  semaine;  conservez-vous 
tant  qu'il  sera  nécessaire,  mais  comptez  que  vous 
manquez  fort  à  Noisy,  et  plus  encore  que  je  ne  le 
croyois.  Madame  de  Brinon  et  moi  ne  convenons 
point  sur  les  dispositions  des  charges;  elle  ne  veut 
pas  que  les  Dames  fassent  aucun  ouvrage  pénible,  et 
trouve  que  ce  n'est  point  assez  de  vingt  converses 
pour  servir  la  maison;  il  me  paroit  par  plusieurs 

1.  Madame  de  la  Maisonfort.  V.  t.  H,  p.  422. 

2.  Mamtscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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discours  qui  me  reviennent  que  les  novices  se  regar- 
dent sur  le  pied  de  n*avoir  rien  à  faire;  si  cela  éloit, 
il  faudroit  un  grand  nombre  de  converses,  mais  tout 
ce  détail  ne  peut  se  traiter  dans  celte  lettre. 

Mandez-moi  quel  jour  vous  viendrez,  dès  que  je 
Taurai  résolu,  et  arrivez  s'il  vous  plaît  à  huit  heures 
du  matin  afin  que  j*aie  le  temps  de  vous  entretenir; 
après  cela,  on  vous  mènera  à  Noisy  où  Ton  a  besoin 
de  vous  entendre  sur  Tbumilité,  car  j*y  crains  un 
peu  trop  d*élévation;  et  que  nous  ne  fassions  des 
manières  de  chanoinesses  en  ne  voulant  qu*une  com- 
munauté de  filles  pour  instruire,  gouverner  et  servir 
les  deux  cent  cinquante  demoiselles  qu  il  plail  au 
roi  d*y  fonder.  Je  vous  donne  le  bonsoir  en  atten- 
dant de  vos  nouvelles  sur  nos  constitutions. 


LETTRE  LU 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Le  5  février  1686,  les  médecins  du  roi  s'aperçurent  que 
ce  prince,  qui  souffrait  de  vives  douleurs  depuis  plusieurs 
jours,  avait,  comme  dit  Dangeau,  «  une  tumeur  à  la  cuisse,  i» 
On  essaya  vainement  de  la  résoudre  par  divers  remèdes; 
à  la  fin  Félix  de  Tassy,  son  chirurgien,  l'ouvrit  avec  un  ci- 
seau (v3  février),  et  il  constata  que  le  roi  était  atteint  d'une 
horrible  maladie  fistulaire.  Il  confia  immédiatement  au  ma- 
lade la  nature  de  son  infirmité,  et  lui  proposa  d'employer 
pour  le  guérir  l'opération  par  incision,  que  la  chirurgie 
n'osait  pas  alors  pratiquer,  et  qu'on  appelait  avec  terreur  la 
grande  opération.  Mais  le  roi,  sollicité  par  tous  les  empi- 
riques, voulut  essayer  des  autres  remèdes,  et  nous  allons 
voir  que  ce  ne  fut  que  le  i8  novembre  qu'il  se  décida  à  subir 
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là  grande  opération.  Madame  de  Maintenon  suivit  toutes  les 
phases  de  cette  maladie  avec  la  plus  douloureuse  anxiété, 
et  elle  fut  présente  à  toutes  les  opérations  que  subit  le 
royal  malade.  —  Voir  sur  ce  sujet  le  Bécit  de  la  grande  opé- 
ration faite  <m  roi  Louis  XIV,  par  M.  Leroy,  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Curiosités  historiques  sur  Louislin^  Louis  XIV,  etc. 

A  MADAME  DE  BRINON  '. 

27réTrieri686. 

Je  De  sais  plus  où  j*en  suis,  ma  très-chère.  On 

dit  toujours  que  le  mal  du  roi  va  bien,  et  cependant 

on  nous  fait  craindre  encore  un  coup  de  ciseau.  Je 

le  reçois  toutes  les  fois  que  j'y  pense,  et  ces  messieurs 

ont  la  bonté  de  nous  y  préparer  depuis  samedi,  et  de 

d'vre  que  ce  ne  sera  que  dans  quatre  ou  cinq  jours  ^. 

Je  ne  serai  point  en  repos  qu'il  ne  soit  hors  de  leurs 

msiDs. 

J'ai  un  rhume  qui  m'ôtc  la  voix,  mais  je  ne  m'en 
embarrasserois  guère  si  l'esprit  étoit  tranquille. 

Notre  bon  curé,  que  vous  aimez  tant,  se  meurt; 
on  dit  qu'il  ne  passera  pas  midi.  Radouay  ^  est  mieux, 
mais  non  pas  sans  retour;  il  faut  qu'elle  fasse  gras. 
Mandez-moi  si  quelqu'un  mange  de  la  viande  chez 
vous,  afin  que  je  vous  envoie  du  gibier. 

Le  roi  est  très-occupé  de  Sainl-Cyr  :  il  en  a  corrigé 
le  chœur  et  plusieurs  autres  endroits.  Les  filles  y 
seront  disposées  sur  quatre  bancs  comme  à  Noisy  ^; 

1.  ManuscritM  de  mademoiseile  d'Ànmale, 

2.  La  Beaumelle  i^oute  :  «  VoUà  donc  encore  quatre  k  cinq 
joari  que  je  serai  tenaillée,  déchiquetée.  • 

3.  Demoiselle  de  Noisy  qui  devint  Dame  de  Saint- Louis. 

4.  Voir  le  plan  et  la  description  de  la  maison  de  Saint-Louis, 
dans  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saint-Cyr, 
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ainsi  il  faudra  encore  changer  les  couleurs.  II  entre- 
tint hier  le  contrôleur  général*  sur  la  fondation, 
et  tout  se  résoudra  bientôt. 

Les  médecins  sortent  de  ma  chambre,  et  m^assu- 
rent  que  ce  matin  le  mal  du  roi  va  à  souhait. 

On  m'apporte  dans  ce  moment  un  paquet  de  vous  ; 
j'y  répondrai  au  retour  de  la  messe. 

Au  retour  de  la  messe  : 

Le  pauvre  curé  yient  de  mourir,  je  le  crois  en 
paradis. 

J'ai  vu  les  charges  des  converses  :  il  y  en  a  de  peu 
occupées,  mais  on  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois; 
c'est  beaucoup  de  commencer. 

II  ne  faut  point  renvoyer  la  Motterais  que  dans  le 
temps  que  vous  dites.  J'ai  peur  que  nous  ne  demeu- 
rions chargées  des  converses  demoiselles.  Vous  faites 
parfaitement  bien  de  donner  un  peu  de  temps  aux 
converses,  et  de  leur  prescrire  de  le  passer  au  novi- 
ciat; elles  ont  besoin  d'instruction. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  tout  ce  que  vous  me  mandez 
de  mademoiselle  de  Saint-Étienne';  je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  ce  soit  un  bon  sujet  ;  elle  aura  un 
habit. 

Rien  n'ouvre  tant  l'esprit  que  la  dissertation  des 
mots  :  c'est  un  des  moyens  qui  m'a  le  mieux  réussi 
pour  M.  du  Maine. 

Vous  devriez  mettre  de  Brières  en  classe,  et  garder 
la  Torillière  pour  aider  à  votre  chambre  et  pour  faire 
mes  messages. 

1 .  M .  Le  PelleUer. 

2.  DemoiaeUe  qui  fat  employée  aux  eUnet  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  LUI* 

A  MADAME  DE  BRINON. 

lUn  168«. 

II  y  a  une  chambre  en  bant  que  je  compte  de  faire 
séparer  en  deux  pour  nos  mères,  puisque  leur  proxi- 
mité et  leur  sainteté  ne  sanroient  durer  ensemble. 

Je  Youdrois  bien  savoir  ce  que  devient  mademoi- 
selle de  la  Harteloire,  car  nous  avons  si  peu  de 
place  de  reste  dans  ce  grand  palais,  qu'il  faut  que  je 
sache  à  quoi  m'en  tenir. 

Saint-Cyr  et  Noisy  m'occupent  fort;  mais,  grâces 
à  Dieu,  je  me  porte  bien,  quoique  j*aie  souffert  de 
grandes  agitations  depuis  quelque  temps.  Quant  aux 
ausiérifés,  je  n'en  fais  aucune  :  je  ne  mange  maigre 
gae  trois  fois  la  semaine  ;  je  n'ai  pas  jeûné  un  jour, 
et  je  n'ai  que  trop  de  soin  de  moi.  Tout  ce  que  vous 
ioe  ioandez  là-dessus  me  marque  votre  amitié,  et  me 
fait  par  conséquent  un  très-grand  plaisir. 

J'ai  toujours  eu  dessein  de  garder  sœur  Lefëvre 
pour  raccommoder  les  habits,  mais  non  pas  pour  en 
charger  la  maison.  C'est  de  soeur  Madeleine  que  j'ai 
parlé,  quand  je  vous  ai  mandé  qu'elle  ne  savoit  pas 
coudre  :  elle  ne  le  sait  pas  en  effet,  et  croyez  qu'elle 
aura  de  la  peine  à  ne  plus  commander.  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  là,  et  de  longtemps  nous  n'aurons 
notre  communauté  assez  complète  pour  nous  passer 
délies,  si  elles  veulent  continuer  à  bien  faire. 

Votre  projet  pour  la  dépense  vous  feroit  voir 
comme  nous  pensons  souvent  de  même  :  car  il  n'y  a 

1.  Maniucritt  de  mademoiselle  d'Aumale, 
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pas  un  sou  de  difTérence  à  la  plupart  des  articles.  Ce 
que  vous  demandez,  en  prenant  les  choses  au  mieux, 
se  monte  à  quatre-vingt-neuf  mille  sept  cents  livres. 
J*y  ajoute  deux  mille  francs  pour  Tentretien  de  la 
maison,  que  vous  n'avez  pas  réglé  :  cela  fait  qualre- 
vingt-onze  mille  sept  cents  livres.  Ainsi  je  crois  que, 
faisant  la  fondation  de  cent  mille  livres  de  rente,  on 
sera  à  Taise,  si  vous  leur  inspirez  votre  économie 
dont  il  ne  faut  pas  se  relâcher,  quoique  cela  paroisse 
grand  :  car  il  y  a  bien  des  extraordinaires  dans  une 
maison  où  il  y  aura  trois  cent  vingt  personnes. 

Je  suis  bien  incertaine  sur  les  vaches.  Si  vous  en 
avez,  il  faudra  prendre  la  ferme,  afin  d*avoir  des 
terres  où  elles  puissent  aller  manger;  il  faudra  des 
valets  pour  les  garder  et  gouverner,  une  personne 
en  chef,  et  une  quantité  de  choses  qui  feront  qu'une 
pinte  de  lait  vous  reviendra  bien  cher.  Si  vous  vou- 
liez vous  regarder  comme  au  milieu  de  Paris,  vous 
y  gagneriez  assurément.  Cette  ferme  vous  tiendra 
lieu  de  mille  livres  de  rente  :  ne  feriez-vous  point 
mieux  de  donner  des  vaches  au  jardinier,  et  de  n'être 
chargée  de  rien  ?  Songez  à  tout  cela  :  car  il  ne  faut 
pas  vous  croire  à  la  campagne;  vous  n'aurez  pas  les 
coudées  franches;  c'est  dans  le  parc'  dont  vous  aurez 
mille  incommodités  ;  et  si  vous  vous  chargez  de  beau- 
coup de  valets,  la  maison  sera  ruinée.  Si  vous  les 
voyez  souvent  à  la  ferme,  ce  sera  une  grande  perte 
de  temps  :  si  vous  ne  les  voyez  pas,  ils  vous  voleront 
et  feront  bien  du  désordre.  Je  comprends  en  même 
temps  l'ulilité  de  ces  choses-là;  mais  M.  de  Louvois 

1.  De  Versailles. 


/ 
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Cl  moi  sommes  bien  persuadés  qu'elles  coûtent  moins 
quand  on  les  achète.  Adieu,  madame.  Je  vous  donne 
le  bonsoir.  Je  vous  verrai  bientôt,  s*il  plaît  à  Dieu. 
La  galle  recommence  bien  chez  vous;  il  faudroit 
que  les  maîtresses  fussent  attentives  à  la  santé  et  à 
la  propreté  des  petites  filles.  La  dame  qui  a  amené 
Saint-Étienne  s'en  retourne.  Ne  faudroil-il  point 
qu'elle  la  ramenât? 

LETTRE  LIV 

NOTE   PRÊLIMIKAIHE 

Mademo'iseWe  de  Mursay  avait  quinze  ans  ^  Madame  de 
Mainlenon  \a  mafia, \e  i4  mars  lôS*',  à  M.  de Tubières,  comte 
de  Caylus  ou  Quëlus,  fils  de  Henri  de  Tubières,  marquis  de 
Cay/us,  et  de  Claude  Fabert,  fille  du  maréchal  de  ce  nom .  «  Ma- 
demoiselle de  Mursay,  dit  l'abbë  de  Choisy,  avoit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  bien  marier  :  une  protection  si  puissante  que  sa 
fortune  paroissoit  immanquable  ;  les  jeux  et  les  ris  brilloient 
à  fenvi  autour  d'elle  ;  son  esprit  ëtoit  encore  plus  aimable  que 
son  visage;  on  n'avoit  pas  le  temps  de  respirer  ni  de  s'en- 
nuyer quand  elle  ëtoit  quelque  part.  Toutes  les  Champmélé 
du  monde  n'avoient  point  ces  tons  ravissants  qu'elle  laissoit 
échapper  en  déclamant...  Le  comte  de  Caylus  l'épousa  avec 
ses  droits,  ses  espérances  et  quelques  pensions.  Le  roi  le  fit 
menin  de  Monseigneur,  et  la  veille  des  noces  il  envoya  à 
l'accordée  un  collier  de  perles  de  dix  mille  ëcus.  On  ne 
pouvoit  trop  s'étonner  que  madame  de  Maintenon  la  mariât 
si  médiocrement,  et  Ton  ne  savoit  pas  encore  que  la  modé- 
ration ëtoit  sa  vertu  favorite.  Elle  avoit  refusé  généreusement 
deU  donnera  Boufflers.  Cet  habile  courtisan  la  demanda  en 

t.  «  Je  n'avois  pas  encore  treize  ans,  »  dit-elle  dans  ses  Son" 
tenirs.  Son  acte  de  naissancei  conservé  à  Niort,  prou\e  qu'elle  se 
trompe. 

m.  2 
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mariage;  c'étoit  un  fort  bon  parti  pour  elle  :  il  étoit  (kijà 
lieutenant  générai  et  colonel  général  des  dragons^  et  Ton 
jugeoit  aisément  à  ses  allures  que  le  bâton  ne  lui  pouvoit 
pas  manquer.  Il  la  demanda  ;  il  eut  le  plaisir  d'entendre  de 
la  bouche  même  de  madame  de  Maintenon  ces  paroles  dignes 
d'être  gravées  en  lettres  d'or  :  Monsieur,  ma  nièce  n'est  pas 
un  assez  bon  parti  pour  vous;  mais  je  n'en  sens  pas  moins 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  l'amour  de  moi,  et  je  vous 
regarderai  à  l'avenir  comme  mon  neveu.  » 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS». 

21  ours  1686,  Le  vendredi  à  midi. 

Je  suis  fort  aise  de  votre  bonheur,  ma  chère  nièce, 
et  je  ferai  bien  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  y 
contribuer.  Je  m'en  tiendrai  bien  récompensée,  si 
vous  avez  du  mérite  et  si  vous  vivez  avec  M.  et  ma- 
dame de  Caylus  comme  vous  le  devez  ;  je  suis  assez 
persuadée  de  la  bonté  de  madame  voire  belle-mère; 
mais  je  crains  que  vous  n'en  abusiez  par  votre  en- 
fance. Mandez-moi  un  peu  la  disposition  de  vos  jour- 
nées, et  ne  m'écrivez  point  pour  me  faire  des  com- 
pliments ;  je  vous  croirai  reconnoissante  si  vous  faites 
honneur  à  l'éducation  que  je  vous  ai  donnée.  Il  n'y 
a  que  cet  endroit-là  qui  puisse  me  satisfaire.  Faites 
bien  entendre  raison  à  M.  le  comte  de  Caylus  sur  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  m'aborder;  il  me  trouvera 
toujours  quand  je  pourrai  lui  être  bonne  à  quelque 
chose. 

Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  madame  la  mar- 
quise de  Caylus;  pour  vous,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

1.  Autographe  du  cd)inet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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Signez  la  comtesse  de  Gaylus  si  on  Tappronve 
dans  votre  famille. 


LETTRE  LV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  >. 

Le  dimanche^  7  aTiil  1686. 

Je  ne  pas  répondre  hier  à  la  lettre  que  je  reços  de 
vous  :  j^allois  à  Saint-Cyr  qui  est  une  grande  augmen- 
tation d*occupation^  mais  je  compte  que  tous  n'irez 
pas  à  Noisy  sans  passer  par  Versailles;  ce  sera  quand 
vous  serez  en  état  de  leur  donner  un  peu  de  voire 
lemps-,  je  comprends  bien  que  celui  que  vous  y  pas- 
sez est  fort  agréable  ;  vous  y  faites  du  bien,  el  c'est 
ce  que  vous  cherchez. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  accablé  d'un  compte  qu'il 
faut  que  vous  rendiez;  je  conuois  faversion  que  vous 
Sifez  pour  les  affaires,  et  je  crains  que  vous  n'en  ayez 
beaucoup  d'inquiétudes.  Ne  pourriez -vous  point 
abandonner  ce  bien  à  vos  proches  et  vivre  de  voire 
bénéfice  et  de  votre  pension?  Si  outre  cela  il  vous  faut 
encore  quelques  secours,  je  vous  les  ferai  trouver  fort 
aisément,  et  vous  n'auriezplus  qu'à  servir  Dieu.  Outre 
l'intérêt  que  je  prends  à  Saint-Cyr,  j'espère  que  je 
ponrrois  tirer  un  grand  avantage  pour  mon  salul  en 
vous  voyant  quelquefois  dans  ce  lieu-là.  Ma  faveur 
m'est  embarrassante  jusque  dans  le  confessionnal,  et 
j'espérois  tous  trouver  pour  moi  tel  que  vous  étiez  aux 

1.  Mantucritê  det  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Le  dimaDche  de  la  Pusion. 
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FilleS'bleues  *;  songez  sérieusement  à  ce  que  je  vous 
propose  :  vous  connoissez  ma  sincérité,  et  que  je  ne 
fais  point  de  compliments.  Notre  noviciat  va  toujours 
bien,  grâces  à  Dieu.  Je  viens  de  faire  mes  dévotions 
et  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  servir,  mais  j'ai 
grand  besoin  d  aide,  car  je  suis  foible,  dissipée  et 
paresseuse.  Le  roi  se  porte  beaucoup  mieux;  son 
mal  se  fermera  bientât;  il  va  à  la  messe  à  la  tribune; 
il  continuera  toute  la  semaine,  et  j'espère  qu'il  ira 
samedi  à  la  paroisse^. 

Priez  Dieu  pour  moi  dans  ce  saint  temps  et  me 
croyez  fort  à  vous. 


LETTRE  LVI 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

11  avril  1686. 

Le  mal  du  roi  ne  finit  point.  Ceux  qui  le  traitent 
me  font  mourir  de  chagrin  ;  ils  le  trouvent  un  jour  à 
souhait,  et  le  lendemain  tout  le  contraire.  M.  Fagon 
a  eu  une  conversation  avec  moi  ce  matin,  qui  m'a 
serré  le  cœur  pour  tout  le  jour.  Un  moment  après, 
il  me  vient  assurer  que  la  plaie  va  à  merveille  :  ce 
soir,  ce  sera  autre  chose.  Je  n'ai  pas  mis  ma  con- 
fiance en  eux;  mais  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  la 
sensibilité  de  mon  cœur.  Il  ne  faut  rien  dire  de  tout 
ceci.  Continuez  à  prier  et  faire  prier  pour  lui. 

1.  On  des  Atmonciada,  couvent  de  U  rue  Culture-Siinle* 
Catherine,  où  allait  souvent  madame  Scarron  en  1669. 

2.  Il  ne  put  y  aller. 

3.  Mamucriu  de  mademoiselle  d*Àumale, 


A  M.  l'abbé  gobeun  [1G86].  n 

C'esl  à  vous  à  voir  si  vous  jugez  à  propos  de  rcce- 
Toir  de  Briëres  au  noviciat  ou  lui  faire  encore  désirer. 
Vous  en  êtes  la  maîtresse.  Bonjour,  ma  très-chère.  Je 
passe  une  triste  semaine  sainte,  et  j*en  suis  bien  aise; 
mais  j'avoue  que  je  voudrois  bien  reprendre  de  la 
joie  avec  Dieu  et  vous. 


LETTRE  LVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLN  >. 

Le  umedj,  27  «Tril  1686. 

Le  Toî^  veut  finir  l'affaire  de  Saint-Cyr;  mais  je 
Tift  pws  rien  faire  sans  vous.  Je  vais  vous  dire  mon 
projet;  je  vous  supplie  de  vous  le  bien  mcllre  dans 
la  téfe  et  de  vous  bien  instruire  pour  la  régularité  et 
la  solidité  de  cet  établissement.  Le  roi  présentera 
une  requête  à  M.  Tévéquc  de  Chartres  pour  de- 
mander son  consentement  sur  rétablissement  qu'il 
vent  faire  à  Saint-Cyr;  il  joindra  à  sa  requête  les 
lettres  patentes  qui  feront  voir  les  intentions  de  Sa 
Majesté  pour  le  spirituel  et  le  temporel.  M.  de  Char- 
tres requerra  son  grand  vicaire,  M.  l'abbé  Gobelin, 
et  le  P.  de  La  Chaise  pour  examiner  les  constitu- 
tions, les  règlements,  etc. 

On  peut  avoir  réponse  dans  deux  jours,  et  je  vou- 
drois que  M.  Tabbé  Gobelin  vint  dîner  ici  jeudi  pour 

1  •  Manuteritt  dei  Dames  de  Snint^Cyr, 

2.  «  Le  roi  continue  de  garder  le  lit,  dit  Dangeau;  mais  on 
commence  à  voir  le  fond  de  son  mal  el  les  chairs  reviennent  h 
merveille;  ainsi,  Dieu  merci,  il  n'y  a  \Aua  rien  à  craindre.  » 

2. 
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que  j'eusse  le  temps  de  Teutretenir.  Le  P.  de  La 
Chaise  vient  ici  le  jeudi  au  soir  et  y  demeureroit 
jusqu'à  dimanche  ;  le  grand  vicaire  s  y  trouveroit, 
et  on  emploieroit  ce  temps-là  à  cet  examen  et  à  ré- 
gler toutes  choses.  Je  logerois  M.  Tabhé  Gobelin 
chez  moi,  et  on  auroit  soin  de  lui  pour  qu'il  n'eût 
qu'à  penser  à  cette  affaire.  Je  voudrois,  par  des  rai- 
sons trop  grandes  à  déduire  et  fort  solides,  faire  des 
professes  avant  d'aller  à  Saint-Cyr,  et  pour  cela  il 
faudra  demander  à  l'évéque  une  dispense  du  temps 
qui  reste  à  leur  noviciat;  que  M.  Gobelin  les  examine 
avec  M.  le  grand  vicaire  et  la  supérieure,  et  qu'en- 
suite on  choisisse  celles  qui  pourront  faire  profes- 
sion. Après  cela,  M.  Gobelin  les  mettra  en  retraite 
et  conduira  les  choses  pour  qu'elles  puissent  faire 
profession  à  la  Pentecôte.  En  attendant,  on  rendra 
les  lieux  réguliers  à  Saint-Cyr  et  ou  disposera  le 
temporel,  pour  que  la  translation  se  puisse  faire  à 
la  Saint- Jean,  selon  l'intention  du  roi.  On  ne  recevra 
point  de  sœurs  converses  sitôt. 

Voilà,  monsieur,  le  plan  de  cet  ouvrage,  qui  sera 
renversé  si  vous  êtes  encore  malade;  mandez-le-moi, 
je  vous  prie,  et  si  vous  avez  de  la  santé,  remplissez- 
vous  bien  la  télé  de  tout  ce  qui  concerne  les  vœux 
simples,  les  vœux  solennels,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

Je  n'en  puis  plus,  il  y  a  deux  heures  que  j'écris. 
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LETTRE  LVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  >. 

ÀTril  1686. 

Je  vous  envoie  une  jeune  demoiselle  pour  les 
jaunes;  elle  s'appelle  mademoiselle  de  Mézières'  et 
est  donnée  par  M.  Bontemps.  Vous  le  direz,  s'il 
vous  plait,  à  mademoiselle  de  Radouay.  Nanon  va 
pour  distribuer  les  jupes  de  toile  ;  ordonnez  à  Ro- 
q[uemont  '  de  ne  la  pas  quitter,  afin  de  se  rendre  in- 
telligente dans  sa  charge. 
Ou  travaille  fortement  à  Saint-Gvr  :  vos  constitu- 

tioîis*  oui  été  examinées  ;  on  a  retranché,  ajouté  et 

admiré.  Priez  bien  Dieu  qu'il  inspire  tous  ceux  qui 

s'en  mé/ent. 
Renvoyez-moi  mademoiselle  de  Ghamplais;  j'ai 

élé  si  aise  d'en  être  défaite,  que  j'ai  promis  sa  place 
pour  sa  sœur.  Envoyez-moi  le  nom  de  mademoiselle 
de  Joigny  et  celui  de  ma  sœur  Lefèvre,  pour  leur 
faire  expédier  la  lettre  de  cachet  quand  il  en  sera 
temps.  La  dernière  prend  un  mauvais  parti  ;  elle  a 
une  naissance,  une  santé  et  une  figure  à  ne  pas 
réussir  à  Malnoue,  et  elle  demeurera  sans  place. 
Celle  de  tourière  chez  nous  sera  bien  douce.  Je  dis 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  Elle  fut  élevée  à  Saint-Cyr  et  devint  religleiue  hospitalière. 

3.  Demoiselle  de  Noisy  qui  devint  Dame  de  Saint-Louis. 

4.  Les  constituiiotts  de  la  maison  de  Saint-Louis  furent  rédigées 
par  madame  de  Brinon,  de  concert  avec  madame  de  Maintenon. 
BUes  furent  revues  et  corrigées  par  le  Père  de  La  Chaise  et  par  le 
roi,  et  examinées  enûn  pour  le  style  par  Racine  et  Despréaux. 
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cela  par  amitié  pour  elle,  car  je  n*en  manquerai  pas. 

M.  Gobelin  est  ici,  il  n'a  pu  durer  à  Paris  quand 
il  a  su  qu  il  nous  étoil  nécessaire.  Mais  j*ai'appris  de 
ces  messieurs  une  chose  qui  me  fâche  fort,  qui  est 
qu'étant  le  supérieur  de  notre  maison,  il  n*y  pourra 
plus  confesser. 

Pressez  nos  grandes  filles  de  prendre  leur  parti, 
je  vous  prie;  j'en  excepte  Lestang,  elle  est  utile  à  la 
maison. 

Le  mal  du  roi  va  de  mieux  en  mieux.  J'irai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  à  Noisy  dimanche,  et  je  vous  rendrai 
compte  de  tout  ce  qui  se  sera  passé. 


LETTRE  LIX 

A  MADAME  DE  BRINON  >. 

ATrillôSa. 

Vous  n'aurez  pas  vos  constitutions  pour  aujour- 
d'hui :  M.  Racine  et  M.  Despréaux  les  lisent,  les 
admirent  et  corrigent  des  défauts  de  langage  et  d'or- 
thographe que  ces  messieurs^  ou  leurs  copistes  ont 
fort  augmentés. 

Si  Denise  est  capable,  elle  est  aussi  bonne  qu'une 
autre;  ne  me  consultez  point,  je  vous  en  prie,  entre 
des  personnes  que  je  ne  connois  pas. 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Aumale, 

2.  Le  Père  de  La  Chaise  etrév6que  de  Chartres.  La  Beaumelle 
arrange  ainsi  ceUe  phrase  :  «  Ils  en  ôtent  les  faales  de  style  et 
leurs  copistes  y  mettent  des  fautes  d'orthographe.  •  Il  mêle  d'ail- 
leurs cette  lettre  à  sept  ou  huit  autres  qui  sont  postérieures  de 
six  à  dii  mois. 
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Vous  recevez  mes  avis  comme  un  ange,  Dieu 
veuille  que  je  vous  les  donne  aussi  purement! 

Vous  avez  bien  eu  raison  de  ne  vouloir  donner 
votre  grille  que  le  lendemain  des  fêles  de  la  Pente- 
côte. 

Je  parlerai  de  votre  rhume  à  M.  Fagon,  mais  en 
aUendanl  je  vous  dirai  que  j'ai  guéri  le  mien  en  bu* 
vant  à  tons  moments  de  Teau  sucrée  plus  chaude 
ga*on  bouillon,  et  peu  à  la  fois.  Conservez-vous,  rien 
n'est  plus  important  pour  nous.  J*irai  vous  voir  pour 
divertir  vos  vapeurs;  prenez  courage,  voici  un  temps 
de  grand  travail  pour  vous. 

Je  crois  que  vous  savez  que  le  roi  donne  Tabbaye 
de  Saint-Denis  aux  Dames  de  Saint-Louis,  pour 
partie  de  leur  fondation^.  Adieu,  il  est  onze  heures, 
et  y  écris  depuis  sept  et  demie. 


LETTRE  LX 

A  MADAME  DE  BRINON  «. 

l*'mai  1686. 

le  dis  l'autre  jour  au  roi  que  vous  aviez  annoncé 
aux  grandes  filles  que  toutes  celles  qui  avoient  vingt 
ans  n'entreroient  pas  à  Sainl-Gyr;  il  approuva  cela 
d'une  façon  qui  me  fait  voir  qu'il  n'y  a  plus  à  se 
flatter,  et  qu'il  faut  qu'elles  prennent  leur  parli. 

Trevet  me  fait  peine,  elle  est  bonne  fille,  et  si 

1.  L'acte  de  donation  est  du  2  mai  1C8C. 
3.  Manutcriis  de  mademohelie  d'Aumale, 
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M.  l*arcbevôque  avoit  un  moment  de  bonté  pour 
elle,  nous  pourrions  bien  la  marier. 

Vous  avez  raison,  madame,  les  vertes  sont  en  trop 
grand  nombre,  et  n*en  déplaise  à  mademoiselle  de 
Gagny,  je  vous  prie  de  faire  monter  aux  jaunes  les 
quatre  plus  grandes.  Je  les  aurai  bientôt  remplacées, 
pour  peu  que  vous  en  ayez  envie. 

On  portera  au  premier  jour  les  jupes  de  toile. 

t  mai. 

Bonjour,  ma  très-chère,  je  m'ennuie  de  ne  vous 
pas  voir. 

On  a  réponse  de  M.  de  Chartres  :  toutes  nos  af- 
faires seront  demain  sur  le  tapis.  M.  Gobelin  est 
mieux,  mais  il  nous  manque  cniellement.  Il  me 
manda  hier  que  tout  ce  que  nous  avons  projeté  pour 
commencer  notre  communauté  est  canonique.  Je 
crains  les  autres. 


LETTRE  LXI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

Le  mardi  7  de  mai. 

Vous  devriez  m*avoir  mandé  de  vos  nouvellest 
vous  devez  être  persuadé  de  l'intérêt  que  j'y  prends. 
J'ai  quelque  envie  d*essayer  à  Noisy  Ann  chanoine 
de  Maintenon  dont  j'entends  dire  beaucoup  de  bien. 
Il  prétend  n'être  pas  capable  d'un  tel  emploi,  et 
cette  humilité,  qui  m'a  paru  de  bonne  foi,  redouble 

I .  Manutcrits  des  Dameê  de  Saiut-Cyr. 
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rastime  que  j*aTois  pour  loi;  il  doit  aller  vous  con- 
sulter; examinez-le  comme  notre  supérieur,  que 
MUS  devons  consulter  sur  toutes  choses. 

Je  sois  bien  étonnée  que  vous  n*ayez  rien  à  me 
mander  de  M.  de  Chartres;  il  faudra  que  vous  alliez 
à  Noisy  avant  eux  pour  aider  à  madame  de  Brinon  à 
choisir  les  professes.  J*en  ai  si  fort  chargé  sa  con- 
science, quelle  se  trouve  fort  embarrassée  ;  c'est  un 
endroit  qui  me  passe  et  dont  j'aurois  de  la  peine  à 
me  mêler ,  quand  même  je  ne  m^en  croirois  pas 
incapable.  Je  vous  donne  le  bonsoir  en  me  recom- 
mandant à  vos  saintes  prières. 


LETTRE  LXII 

A  MADAME  DE  BRINON  '. 


Mai  168C. 


Quoique  je  sois  dans  mon  lit  avec  une  assez  vio- 
lente migraine,  je  veux,  ma  très-chère,  vous  remer- 
cier de  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  hier  au  soir; 
elle  me  donna  toule  ta  consolation  que  je  suis  ca- 
pable de  recevoir.  Le  roi  sort  tous  les  jours,  il  ne 
sent  aucun  mal  ;  mais  ces  messieurs  répondent  si  peu 
de  sa  parfaite  guérison,  que  j'entrevois  un  voyage  à 
Baréges^  Jugez  de  quelle  tristesse  cela  est.  Faites 

1.  Uanuêcriu  de  mademoiselle  d'Aitmale. 

2.  De  loua  le»  moyens  proposés  pour  guérir  le  roi,  le  plus  yanté 
fut  remploi  des  eaux  de  Barégee;  mais,  avant  que  le  malade  fit 
la  voyage,  on  y  envoya  quatre  peraonnes  affligées  du  même  mal 
et  4|ii*oa  aoumil  à  l'action  de»  eaux  sous  tontes  les  formes.  Ce 
tnattamant  n'ayant  prodoit  aucun  résultat,  le  roi  qui,  le  21  mai, 


24  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

prier  incessamment.  J*espère  vous  aller  voir  demain. 
Nous  parlerons  pour  les  vêpres. 

M.  Fagon  sort  de  ma  chambre.  Ils  ont  trouvé  le 
roi  parfaitement  bien.  Dieu  voudra  peut-être  tourner 
les  choses  comme  nous  le  souhaitons;  sa  volonté  soit 
faite! 


LETTRE  LXIII 

A  M.  L'ABBÉ  OOBELIN  K 

Ce  samedi  au  matin,  mai  1686. 

Je  voulus  monlrer  hier  au  soir  au  roi  le  mémoire 
que  ces  messieurs  m'avoient  laissé;  il  en  voulut 
conférer  avec  le  père  de  La  Chaise.  La  manière  de 
Télection  de  la  sup^ieure  fut  approuvée,  mais  on 
vint  à  parler  sur  les  vœux,  et  le  père  de  La  Chaise  ne 
voulut  jamais  consentir  à  ce  que  Tévéque  n'en  pût 
dispenser;  il  doit  vous  voir  tous  dès  qu'il  sera  à 
Paris.  Prévenez-le,  je  vous  prie,  pour  gagner  du 
temps;  car  nous  en  avons  peu  à  perdre  ;  j'avoue  que 
je  ne  comprends  point  pourquoi  il  insiste  là-dessus, 
puisque  Tévôque  n'en  veut  point  dispenser,  et  que 
les  filles  ne  demandent  nullement  à  être  dispensées; 
il  me  semble  qu'une  fondation  de  telle  conséquence 
ne  peut  avoir  trop  de  stabilité^.  Le  roi  ne  veut  point 

avait  annoncé  son  départ,  changea  d'avis  et  coniremanda  son 
vojrage.  D'aiUeurs  son  mal  s'adoucit  pendant  quelques  mois. 
1 .  Manuicritt  des  Dama  de  SainuC^, 
.2.  Gomme  on  le  voit,  madame  de  Maintenon  et  l'évèque  de 
Cliartres  auraient  voulu  que  les  Dames  de  Saint-Cyr  fissent  des 
vœux  abiolus.  Ce  u'était  point  l'avis  du  roi,  qui  ne  voulait  point 
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qae  ia  supérieure  ait  une  bague;  il  Irouve  que  la 
croix  sui&l;  il  approuve  fort  que  Ton  charge  ces 
dames  des  messes  dont  nous  sommes  convenus.  Le 
père  de  La  Chaise  vouloit  encore  que  les  chapelains 
eussent  une  telle  ou  telle  rétribution  et  qu*ils  en 
Tassent  chargés;  mais  je. lui  représentai  qu*i1s  doi- 
vent dépendre  de  la  maison  et  avoir  plus  ou  moins 
selon  leur  capacité,  outre  plusieurs  inconvénients 
qui  se  seroient  trouvés  si  Ton  avoit  fait  de  ces  pla- 
ces des  manières  de  prébendes.  Faites  votre  possible, 
je  vous  prie,  pour  terminer  cette  affaire  et  me  ren- 
voyer les  constitutions^  afin  que  les  filles  aient  le 
temps  de  les  étudier. 

ie^ous  donne  le  bonjour  et  je  vous  supplie  encore 
de  vouloir  témoigner  à  ces  messieurs  combien  je 
kur  sais  obligée  de  leur  application  à  cet  établisse* 
ment  et  de  la  facilité  qu  ils  apportent  à  tout  ce  qu*on 
désire. 


LETTRE  LXIV 

A  MADAME  DE  BUINON  '. 


Mai  IdâC. 


Il  faut  que  mademoiselle  de  la  Harteloire  songe 
elle-même  à  se  placer,  car  pour  moi  j'ai  trop  d'af- 
faires pour  y  penser.  Je  lui  donnerai  les  quatre  cents 

de  religieuses,  mais  une  communaulé  de  fllleé  pieuses  capables 
d'élever  les  demoiselles,  etc.  Cet  avis  préyalut.  Voir  la  Maison 
royale  de  Saint^gr,  p.  59. 

J.  MatiHêcriiê  de  mademoiselle  d'Àumale, 

liu  ' 
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francs  que  j*ai  accoutumé;  elle  ne  seroit  pas  plus 
heureuse  avec  six,  et  les  deux  de  plus  feront  subsis- 
ter une  autre  personne.  Son  frère  a  depuis  peu  un 
emploi  à  Cambrai  ;  il  sera  obligé  à  y  être  souvent  : 
elle  seroit  sa  ménagère,  enfin  c'est  son  affaire  qu'elle 
peut  démêler  avec  lui  ;  et  en  quelque  lieu  qu'elle  soit, 
je  la  paierois  très-exactement,  et  quelques  jupes  par- 
dessus le  marché. 

Je  suis  bien  fâchée  de  ne  pas  être  de  votre  avis  sur 
les  vaches  ;  mais  sans  compter  les  raisons  que  je  vous 
ai  déjà  mandées,  il  n*y  a  point  de  lieu  à  les  mettre  à 
Saîot-Gyr,  non  plus  que  les  poules;  la  ferme  vaut 
quinze  cents  livres  de  rente,  je  ne  crois  pas  que  vous 
voulussiez  vous  charger  de  la  faire  valoir;  il  faut 
donc  laisser  le  fermier  où  il  est.  Cela  étant,  il  n'y  a 
plus  de  basse-cour,  et  je  crois  que  le  meilleur  est  de 
prendre  tout  chez  lui,  et  d'avoir  une  personne  qui 
voie  tirer  le  lait  qu'elle  prendra,  et  ainsi  du  reste; 
vous  serez  en  repos  et  n'aurez  point  à  veiller  encore 
cette  aiïaire-là.  Cela  est  bon  dans  les  petites  commu- 
nautés, ou  dans  celles  où  les  religieuses  n'ont  rien 
qui  les  empêche  de  conduire  leur  basse-cour.  Il  n'y 
a  point  d'exemple  d'une  maison  aussi  grande  que  la 
nôtre,  et  dont  l'obligation  soit  de  n'être  occupée  que 
de  l'éducation  ;  car  les  Ursulines  qui  en  font  vœu,  ont 
beaucoup  de  temps  de  reste. 

Nous  pouvons  choisir  d'avoir  la  ferme  ou  de  ne 
l'avoir  pas,  le  roi  nous  la  donnera  sur  le  pied  de  son 
revenu;  si  dans  \es  suites  on  en  fait  une  basse-cour, 
à  la  bonne  heure,  mais  il  me  semble  que  vous  ne 
pouvez  tenir  un  labour;  et  à  moins  que  vous  n'ayez 
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terres,  tous  n*avez  ni  herbes  à  brouter  Tété,  ni 

fourrages  Tbivcr.  Le  fermier  me  parolt  bon  homme, 

et  a  toujours  eu  avec  ses  maîtres  le  marché  que  je 

propose  ;  vous  aurez  le  plaisir  de  le  voir  avec  son 

ménage  de  campagne  sans  être  chargée  de  rien.  J'ai 

¥U  ce  qui  se  passoit  là-dessus  à  Ruelles,  et  cela  étoil 

i^Tune  grande   commodité;  mais   la   communauté 

n^ëtoit  pas  sur  le  pied  où  elle  est.  Mandez-moi  lequel 

TOUS  aimez  mieuii  d*ayoir  la  ferme  ou  de  ne  Tavoir 

pas,  c'est-à-dire  de  faire  un  marché  avec  le  fermier 

ou  d^envoyer  acheter  au  marché  comme  si  vous  étiez 

à  Paris. 

Je  vous  fais  part  de  la  visite  que  j'ai  reçue  du  roi 
ce  maXVn-,  \\  n  en  est  pas  mieux  pour  cela,  cependant 
on  a  été  ravi  de  Je  voir  hors  de  sa  chambre. 

Je  ne  suis  point  contente  de  Chanteloup,  elle  ne 
fait  que  pleurer,  bouder  ou  badiner;  je  vous  la  ren- 
verrai un  de  ces  jours  pour  la  punir.  Je  ne  sais  si 
elle  en  fera  mieux  quand  elle  reviendra. 

Adieu,  ma  très-chère,  je  voulois  aller  demain  prier 
Dieu  avec  vous,  mais  j'ai  eu  la  migraine  bien  fort, 
et  j*ai  un  peu  besoin  de  repos. 

J'arrive  de  chez  le  roi,  dont  la  plaie  va  fort  bien, 
gr^ce  à  Dieu.  Il  s'est  récrié  sur  des  vaches  dans  un 
jardin;  ne  comptez  point  que  l'on  souffre  un  mé- 
nage à  Saint- Gyr.  On  n'a  jamais  tous  les  biens  à  la 
fois  :  le  voisinage  de  Versailles  vous  donnera  mille 
avantages  et  autant  de  contraintes.  Dieu  soit  béni  de 
tout  !  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sur  Barberet, 
je  la  montrerai  au  roi.  Bonsoir. 
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LETTRE  LXV 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Mai  1686. 

Le  bon  état  où  se  trouve  le  roi  ce  malin  me  donne 
la  force  de  vous  prier  de  faire  vendredi  une  méta- 
morphose qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  faire, 
qui  est  de  rendre  toutes  les  vertes  jaunes,  et  toutes 
les  jaunes  vertes.  Vous  m'avouerez  que  la  commission 
paroît  bizarre. 

Réjouissez-vous,  ma  très-chère.  Vous  consomme2 
votre  vie  pour  Dieu  et  pour  un  grand  ouvrage. 


LETTRE  LXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  *. 

Ce  samedi  au  ioir,  mai  1686. 

Je  ne  vous  verrai  point  demain,  car  je  pars  dès 
sept  heures  du  matin  pour  aller  faire  mes  dévotions 
à  Noisy;  retournez  à  Paris  le  plus  doucement  que 
vous  pourrez  et  conservez-vous  pour  nous.  Le  roi 
vous  donne  une  pension  de  deux  mille  francs;  je 
crois  que  vous  n'aviez  pas  besoin  de  celte  circon- 
stance pour  être  content  de  lui,  que  tout  ce  que  vous 
avez  vu  aujourd'hui  vous  aura  bien  édifié.  Songez 
bien  à  nos  affaires,  voyez  ces  messieurs;  achevez  nos 

1 .  Manuscrits  de  mademohcUe  d*A  munie, 

2.  ManuscriU  des  Dames  de  Saint'Cyr, 
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eonsiiitiitons^  mais  ne  pensez  pas  par  la  pureté  da 
langage  gâter  les  pensées  et  les  expressions  de  ma- 
dame de  Brinon  ;  vous  savez  qne  dans  tout  ce  que 
les  femmes  écrivent,  il  y  a  toujours  mille  fautes  con- 
tre la  grammaire;  mais  avec  votre  permission,  il  y  a 
un  agrément  qui  est  très-rare  dans  les  écrits  des 
hommes. 

Je  presserai  M.  le  contrôleur  général  pour  Texpé- 
dition  des  lettres;  après  cela,^e  sera  à  vous  à  presser 
les  démarches,  et  à  m*avertir  du  jour  que  nous  nous 
transporterons  à  Noisv.  Je  sais  qu'il  faut  que  lare- 
quête  des  Glles  précède  ce  voyage. 

Adieu,  conservez-vous  et  mandez-moi  tout  ce  que 
vous  terez. 


LETTRE  LXVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELlNi. 

Mercredi  au  soir,  mai  1686. 

Si  ce  qu'on  a  changé  aux  constitutions  est  consi- 
dérable, et  pins  que  ce  que  ces  messieurs  critiquè- 
rent devant  moi ,  il  fai^t  assurément  en  conférer  avec 
madame  de  Brinon;  mais  si  c*cst  peu  de  chose,  il 
suQiroit  de  me  les  envoyer,  ou  de  me  les  apporter 
vendredi  ou  samedi,  et  arriver  dans  ma  chambre  à 
huit  heures  du  malin;  il  faudroil  dans  ce  cas-là  que 
je  le  susse  demain  afin  que  vous  ne  mangeassiez 
pas. 

M.  le  contrôleur  général  m*a  dit  aujourd'hui  qu'il 

1.  Manuêcrits  des  Dames  de  Saint-Cifr, 

3. 
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apporteroit  vendredi  prochain  le  projet  des  lettre» 
patentes;  elles  seront  scellées  apparemment  pendant 
les  trois  jours  que  vous  aurez  affaire  à  Paris.  Aussitôt 
que  je  les  aurai,  scellées,  je  ferai  présenter  les  re- 
quêtes de  nos  novices,  et  ces  messieurs  pourroient 
se  rendre  à  Noisy  pour  les  examiner  vendredi  ou 
samedi  de  la  semaine  qui  vient.  Mais  il  seroit  à  sou- 
haiter que  vous  y  pussiez  aller  dès  le  mercredi,  afin 
que  vous  eussiez  le  temps  de  conférer  avec  madame 
de  Brinon  sur  le  choix  des  professes.  Songez,  je  vous 
en  conjure,  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  et  que 
voulant  des  professes  avant  la  Saint-Jean,  il  reste 
peu  pour  les  y  préparer.  Ne  vous  embarquez  donc 
plus  à  rien,  je  vous  en  conjure,  et  tâchez  de  venir  ici 
avec  ces  messieurs  les  jours  que  je  vous  marque.  Pre- 
nez un  bon  carrosse,  je  vous  payerai  toutes  ces  dé- 
penses-là. 

Vous  toucherez  votre  pension  au  premier  jour  :  le 
roi  Ta  ordonné  aujourd'hui. 


LETTRE  LXVIII  * 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CAYLUS»,  A  PARIS. 

Le  26  juin  16d6. 

J*ai  tant  de  raisons,  madame,  de  m'inléresser  à  ce 
qui  vous  touche  que  vous  me  feriez  une  grande  in- 
justice de  douter  que  je  ne  prenne  une  Irès-sensible 
part  à  la  douleur  que  vous  venez  d'avoir;  elle  est  si 

1 .  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

1,  Mère  du  comte  de  Caylus.  Elle  venait  de  perdre  son  mari. 
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itirelle  et  si  raisonnable,  madame,  que  je  ne  puis 
08  donner  de  consolations.  Dieu  qui  a  voulu  vous 
liger  saura  bien  vous  donner  la  force  de  le  soute- 
r.  Hais  je  vous  supplie,  madame,  d*étre  bien  per- 
idée  qoe  je  partagerai  toute  ma  vie  les  biens  et  les 
lUx  qui  vous  arriveront  et  que  je  suis  autant  que 
le  dois  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
dte. 


LETTRE  LXIX  (Là  B.) 

NOTE    PRéLIMINAIRE. 

CHto  \eltre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de"*  La 
BViineWe  (édit.  do  Nancy,  t.  I,  p.  232  ;  édit.  d'Amsterdam, 
n,  p.  123).  Louis  Racine  l'apostille  :  elle  m'est  inconnue 
je  la  crois  inventée.  Ce  que  dit  La  Beaumelio  dans  cette 
ttre  est  emprunté  aux  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr; 
ais  il  a  lu  si  légèrement  ces  Mémoires,  que  tout  est  trans- 
mit. Ainsi  ce  qu'il  dit  du  décret  de  l'évôciuo  de  Chartres 
)  inexact  :  le  roi  donna  à  madame  de  Maintenon  un  brevet 
pour  la  faire  jouir  de  toute  prééminence,  honneurs,  pré- 
»atives,  et  de  toute  l'autorité  et  directions  nécessaires, 
les  qu'elles  peuvent  appartenir  à  un  fondateur.  »  Et  une 
nmission  de  l'évéiiuc  de  Chartres  l'institua  t  supérieure 
rituelle.  »  Enfin,  en  supposant  la  lettre  vraie,  la  date  serait 
possible.  Le  2  juillet,  les  quatre  demoiselles  de  Noisy, 
situées  pour  être  les  mères  de  la  commurtauié,  faisaient 
)fession  des  vœuœ  simples. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

2  juillet  1686. 

M.  l'évoque  de  Chartres  tient  Ipour  les  vœux  absolus  ; 
est  le  seul  de  son  sentiment;  car  pour  moi,  je  n'ai 
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point  de  Yolonté  ù  cet  égard,  et  je  serai  toujours  de 
Tavisdu  plus  grand  nombre;  si  je  penchois  pour  l'une 
de  ces  deux  opinions,  ce  seroit  pour  la  sienne;  mais  je 
ne  me  ferois  un  scrupule  de  me  déclarer,  de  crainte  de 
gêner  la  liberté  des  suffrages,  et  de  donner  trop  de  poids 
à  l'avis  d'une  femme.  Je  suis  sûre  de  n'avoir  que  de 
bonnes  intentions;  mais  je  ne  le  suis  pas  de  ne  prendre 
que  le  bon  parti.  M.  de  Chartres  a  déclaré  par  un  dé- 
cret dans  les  formes,  que  l'intention  du  roi  et  la  ôienne 
étoient  que  je  fusse  supérieure  perpétuelle  de  cette 
communauté  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tempo- 
reP.  Ma  seule  inquiétude,  c'est  de  savoir  ce  que  de- 
viendra cet  établissement  après  ma  mort.  Je  crains  bien 
que  la  ferveur  ne  se  ralentisse,  et  que  cette  maison  qui 
doit  être  l'asile  de  l'infortune  ne  s'ouvre  aux  sollicita- 
tions les  plus  puissantes. 


LETTRE  LXX 

A  MADAME  DE  BRLNON». 

Samedi  à  deux  heures,  21  juillet  t686. 

Ordre  du  départ  de  Noisy  pour  Saint-Cyr. 
Saint-Cyr  ne  peut  être  prêt  que  dans  huit  jours. 

1.  L'édition  de  Nancy  ajoute  :  c  Lii-de«âU3  la  communauté  iu*a 
envoyé  une  croix  d'or  semée  de  fleurs  de  \y»t  sur  laquelle  elles 
ont  fait  graver  ces  vers  : 

Elle  est  notre  guide  fidèle. 
Notre  félicité  Tient  d'elle.  » 

Le  Tuil  est  exact  et  tiré  des  Mémoires  (hs  Dame»  de  Saini-Cyr, 
qui  disent  que  les  deux  vers  sont  de  Ilacine.  Pourquoi  La  Beau- 
mellea-t-il  retranché  cela  dans  Tédit.  d'Amsterdam? 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Ànmale, 
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Prenez  vos  mesures  là-dessus  sans  le  dire,  car  je  dis 
pour  presser  que  nous  irons  jeudi  sans  faule. 

Je  compte  donc  que  nous  commencerons  lundi 
30  Juillet,  s'il  platt  à  Dieu,  notre  déménagement,  que 
les  rouges  et  les  vertes  marcheront  ce  jour-là,  les 
jamies  et  les  bleues  le  mardi,  TinCrmerie  et  les  pos- 
tuUnles,  mercredi^  vous  et  le  reste  de  la  commu- 
nauté le  jeudi  ,  et  tout  le  reste  des  meubles ,  lo 
vendredi  et  le  samedi  que  vous  emploieriez  à  tout 
arranger  pour  préparer  la  bénédiction  de  Téglise 
pour  le  dimanche.  Voyez  si  ce  projet  est  bon,  et  m*en 
mandez  votre  avis. 

3c  suis  îort  aise  que  vons  ôliezLinièresde  la  porte. 
\\  UuV  VoujouTs  employer  les  filles  qui  paroissenl  vou- 
loir demeurer  avec  nous. 

Je  n'ai  pas  oublié  de  donner  de  l'argent  à  Veniè- 
res.  Les  deux  pisloles  par-dessus  lui  auront  fait 
pJaîsir. 

Je  vons  prie  de  donner  vingt  pistoles  à  la  chanoi- 
nesse  pour  le  passé  et  vingt  à  Gagny.  Il  est  raison- 
nable de  faire  plaisir  à  des  personnes  qui  font  aussi 
Itien  que  celles-là,  et  je  ne  veux  pas  être  moins  gé- 
i^èreuse  que  vous  et  vos  dames.  N'écrivez  point  ces 
quarante  louis;  je  vous  les  rendrai  quand  il  vous 
pWra. 

Je  ne  m'oppose  point  aux  aumônes  que  vous  vou- 
lez faire  à  Ruelles. 

Je  suis  fort  aise  que  la  petite  de  Merle  réchappe. 
J*aime  tous  nos  enfants. 

J'ai  lu  la  lettre  de  Corbeilcerf,  et  je  suis  fort  édi- 
fiée de  sa  régularité.  Il  en  faut  beaucoup  quand  ou 
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gouverne  :  il  me  semble  que  les  péchés  augmentent 
de  beaucoup  quand  on  les  communique. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  le  pain  de  notre  boulan* 
ger.  Je  crois  que  toute  la  faute  vient  pourtant  de  a 
façon  ;  son  pain  est  cuit  par  la  croûte,  et  point  dn 
tout  par  la  mie  ;  le  blé  meparolt  très-bon.  Soyez  en 
garde  sur  votre  goût  pour  vous  et  pour  les  autres; 
Vous  aimez  le  pain  aigre,  et  rien  au  monde  n^est 
plus  malsain. 

Sœur  Marthe  couchera  dans  la  même  chambre 
avec  l'autre  de  Montoire.  Si  cela  ne  les  accommode 
pas,  nous  ne  retenons  personne.  Si  elles  nous  demeu- 
rent, c'est  à  madame  Gautier  à  suppléer  à  ce  qa*elles 
ne  font  pas. 

Ne  donnez  rendez-vous  à  M.  Gobelin  que  d'au* 
jourd'hui  en  quinze  jours.  Qu'il  vienne  dès  le  matin 
pour  confesser  :  il  nous  embarrasseroit  plus  tôt. 


LETTRE  LXXI 

A  MADAME  DE  BRINON  ^ 

Juillet  1989. 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  que  le  projet  que  je 
vous  ai  demandé  soît  la  cause  de  ce  que  j'ai  exigé  de 
vous.  Gela  n'y  a  nulle  part,  mais  seulement  l'envie 
de  conduire  le  temporel  en  paix  et  sans  essuyer  les 
embarras  que  je  trouvois  à  tout,  et  desquels  il  ne  faut 
plus  parler. 

Le  lieutenant  de  roi  de  Montpellier  n'est  pas  en- 

1 .  Manuêcrits  de  mademoiêelh  d'Àumaie, 
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cote  mort  :  sa  charge  vaut  mille  écus  de  rente.  Le 
roi  nous  la  fait  espérer  sans  nous  la  promettre  posi- 
tivement '  ;  il  donnera  mille  francs  de  pension  jus- 
qa*à  ce  qu'il  ait  donné  un  emploi  à  M.  de  Maine; 
et  comme  il  compte  après  cela  de  retirer  la  pension, 
elle  ne  peut  être  au  dernier  vivant.  Si  Taffaire  vous 
platt  à  ces  conditions-là,  trouveriez- vous  mal  à  pro- 
pos que  Saint-Gyr lui  donnât'  deux  cents  pistoles  au 
lieu  de  cent  ?  Ces  choses-là  ne  doivent  point  être 
limitées  et  doivent  se  régler  selon  les  occasions  ;  mais 
je  voudrois  quMI  confessât  avoir  reçu  les  deux  mille 
deux  cent  cinquante  livres,  afiu  qu'elle  eût  encore  à 
les  reprendre  sur  son  bien  et  sur  ses  meubles. 

3e  compte  de  lui  donner  cinquante  louis  dans  une 

bourse,  poar  que,  dès  les  premiers  temps,  elle  n'ait 

pas  à  demander  des  souliers  à  son  mari,  et  je  vous 

assure,  ma  très-chère,  que  je  donnerois  de  mon  sang 

poor  vous  faire  plaisir.  Je  ne  vous  dis  point  Tédifi- 

calion  où  je  suis  de  votre  vertu;  je  n'en  ai  pas  le 

temps;  je  suis  accablée.  Je  m'en  vais  à  Saint-Gyr  où 

j'espère  vous  donner  un  plaisir  aujourd'hui.  Tournez 

votre  journée  de  façon  que  je  puisse  vous  avoir  chez 

moi  depuis  une  heure  jusqu'à  deux. 

Communiquez  tout  cela  à  M.  Amault,  je  vous  en 
prie,  et  qu'il  reçoive  bien  le  cavalier  dont  il  est  ques- 
tion. 

1 .  11  8*agU  du  mariage  d*une  demoieelle  de  Saint-Cyr  avec  un 
gentilhomme  nommé  de  Maine,  que  le  roi  devait  nomoier  lieute- 
oaot  de  roi  à  Montpellier. 

2.  Poor  dot  de  la  demoiselle. 
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LETTRE  LXXII 

A  M.  ï;ABBÉ  GOBELIN  K 

Le  vendredi  17  juillet  1686. 

Il  est  vrai  que  j'ai  peu  de  loisir  et  que  je  ne  passe 
guère  de  jour  sans  aller  à  Saint-C;r,  du  moins 
une  fois;  j'espère,  s'il  plail  à  Dieu,  commencer  la 
transmigration  lundi  prochain  et  je  vous  crois  averti 
pour  bénir  TédiGce  le  samedi  ensuite;  après  cela, 
nous  aurons  un  peu  plus  de  tranquillité  et  je  vous 
verrai  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible  pour 
profiter  de  votre  conduite  et  de  vos  instructions; 
mais  en  attendant  que  je  reçoive  les  vôtres,  permet- 
tez-moi de  vous  en  donner,  et  croyez  qu'elles  ne  se- 
ront pas  moins  sincères  que  celles  que  j'attends  de 
vous. 

Je  vous  conjure  donc  de  vous  défaire  du  style  que 
vous  avez  avec  moi,  qui  ne  m'est  point  agréable,  et 
qui  peutm'être  nuisible;  je  ne  suis  point  plus  grande 
dame  que  j'étois  à  la  rue  des  Tournelles  où  vous  me 
disiez  fort  bien  mes  vérités,  et  si  la  faveur  où  je  suis 
met  tout  le  monde  à  mes  pieds,  elle  ne  doit  pas  faire 
cet  effet-là  sur  un  homme  chargé  de  ma  conscience, 
et  à  qui  je  demande  instamment  de  me  conduire  sans 
aucun  égard  dans  le  chemin  qu'il  croi  t  le  plus  sùrpour 
mon  salut.  Où  Irouverai-jc  la  vérité,  si  je  ne  la  trouve 
en  vous?  Et  à  qui  puis-je  être  soumise  qu'à  vous,  ne 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sawt-Cyr,  —  CeUe  lettre  est  cé- 
lèbre et  très-juslenient  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de  bou  sens,  de 
piété  el  d'éloquence. 
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voyant  dans  toat  ce  qni  m'approche  que  respects, 
adulations,  complaisances?  Parlez-moi  et  écrivez- 
moi  sans  (oor  ni  cérémonie,  sans  insinuation  et  sur- 
tout, je  vous  prie,  sans  respect.  Ne  craignez  jamais 
de  m^importnner;  je  veux  faire  mon  salut,  je  vous 
en  charge  et  je  reconnois  que  personne  au  monde 
n'a  tant  besoin  d*aide  que  j'en  ai.  Ne  me  parlez  ja- 
mais des  obligations  que  vous  m'avez,  et  regardez- 
moi  comme  dépooillée  de  tout  ce  qui  m'environne, 
et  voulant  me  donner  à  Dieu  :  voilà  mes  véritables 
sentiments. 


LETTRE  LXXIII 
A  Madame  de  rochechouart,  adresse 

DE  FONTEVRAULT  *. 

A  Saint-CjT,  ce  27  juillet  1686. 

Je  suis  toujours  ravie,  madame,  quand  je  reçois 
des  marques  de  vos  bontés  pour  moi  ;  mais  je  vou- 

] .  Tirée  d'ua  recueil  manuscrit  de  liuit  lettres  qui  a  appartenu 
h  la  maison  de  Saint-Cyr.  ~  On  ne  saurait  douter  de  i^autiienti- 
cité  de  ces  lettres,  qui  sont  très-curieuses ,  surtout  quand  l'on 
lODge  qu'elles  ont  été  écrites  à  la  sœur  de  madame  de  Montespan.— 
Marie'Madeleine  Gabrielle  de  Rocliccliouart  était  née  en  1G45  et 
mourut  en  1704.  «  On  ne  pouvoit  rassembler,  dit  madame  de 
Cayluâ,  dans  la  même  personne  plus  de  raison,  plus  d'esprit  et 
plus  de  savoir  :  son  savoir  fut  même  un  efTet  de  sa  raison.  Reli- 
gieuse sans  vocation,  elle  cliercha  un  amusement  convenable  ïi  son 
état  ;  mais  ni  les  sciences,  ni  la  lecture  ne  lui  firent  rien  perdre  de 
ce  qu'elle  avoit  de  naturel.  •  Madame  de  FontevrauU,  dans  les 
derniers  temps  de  la  faveur  de  madame  de  Monlespan,  venait 
quelquefois  à  la  cour,  et  c'est  là  que  l'avait  connue  madame  de 
Xaintenon.  On  verra,  à  la  manière  dont  celle-ci  lui  écrit,  que 

12.  4 
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drois  bien  que  vous  ne  me  fissiez  point  de  remercie- 
ments, quelque  chose  que  je  pusse  faire.  Jugez  par-là, 
madame,  si  j'en  dois  attendre  pour  mes  seules  bon- 
nes intentions  et  sur  la  manière  dont  je  reçois  les 
choses  qui  me  viennent  par  vous.  Il  est  certain  qu'il 
n'y  a  rien  qui  me  soit  plus  précieux,  et  que  les  inté- 
rêts de  madame  de  Mortemart  et  ceux  de  madame  de 
Thianges  me  tiennent  trop  au  cœur.  Je  n'ai  jamais 
changé  de  sentiments  pour  vous;  vous  avez  touché 
mon  goût  et  rempli  mon  estime  ;  j'ai  cru  ne  pas  vous 
déplaire,  et  tout  cela,  madame,  a  subsisté  dans  tous 
les  temps  et  subsistera  toujours.  Mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  traiter  comme  vous  me  traitiez 
et  de  m'eslimer  assez  pour  croire  que  ce  que  la  for- 
tune fait  en  ma  faveur  ne  m'a  point  gâtée.  Je  souffre 
fort  volontiers  tout  ce  qu'elle  m'attire  des  gens  qui 
ne  me  connoissent  point  et  dont  l'opinion  m'est  assez 
indifférente;  il  n'en  est  pas  de  môme  de  vous,  ma- 
dame, dont  l'estime  et  l'approbation  m'ont  été  pré- 
cieuses, et  je  serois  au  désespoir  que  vous  me  crus- 
siez assez  folle  pour  avoir  oublié  combien  votre 
amitié  m'honore  et  avec  quel  respect  je  dois  vous 
assurer  que  je  la  mérite  par  la  manière  dont  je  suis 
pour  vous. 

J'ai  dit  au  roi,  madame,  les  chagrins  que  ses 
maux  vous  donnent  et  la  joie  que  vous  sentez  du 
retour  de  sa  santé.  Il  paroi t  qu'il  compte  fort  sur  la 
sincérité  de  vos  protestations  et  qu'il  y  a  entre  vous 

l*abbe88e  n'était  point  pour  elle  une  correspondante  ordinaire.  Elle 
glisse  surtout,  arec  une  déUcatesse  inûnie ,  sur  le  tenps  où  eUes 
se  sont  vued  et  sur  les  occasions  qui  les  ont  réunies. 
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et  lui  une  intelligence  particulière  et  fort  indépen- 
dante*. Comptez,  madame,  qu'il  se  porte  bien,  qu'il 
est  très-gai  et  que  vous  êtes  mal  avertie,  si  vos  nou- 
velles portent  qu'il  s'ennuie.  Que  j'ai  de  pente  à 
causer  avec  vous  et  que  je  le  ferois  de  bon  cœur  et 
bien  franchement  ! 


LETTRE  LXXIV 

A  MADAME  DE  BRINON  «. 

Samedi  à  onze  heures,  août  1686. 

J'ai  ordonné  à  Manceau  de  dire  à  madame  de  Thu- 
merf^  de  Venir  la  tribune  bien  propre  et  ouverte*, 
afin  que  si  les  princesses  y  vont,  elles  soient  tentées 
dy  entrer.  Yous  ne  l'emporterez  pas  loin,  car  Made- 
moiselle^  va  à  vêpres,  et  sera,  je  crois,  suivie  de 
madame  de  Montespan^.  Je  prends  part  à  la  peine 
qu'elles  vous  donneront.  Je  voulois  y  aller;  mais  il 
vaut  mieux  prier  Dieu  ici  que  d'aller  causer  à  Saint- 
GjTavec  elles  et  les  trotter  partout.  Il  est  cruel  d'être 
chassée  d'un  lieu  où  on  a  tant  de  raison  d'aller.  Aver- 
tissez nos  Dames  sur  leurs  cellules  que  l'on  dit  être 

1 .  Indépendante  de  la  faveur  ou  de  la  disgrâce  de  madame  de 
Montespan. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 

3.  Dame  de  Saint-Louis. 

4.  La  tribune  située  au-dessus  du  chœur,  et  où  des  vi^ileun 
privilégiés  étaient  admis.  Voir  la  description  de  la  maison  de  Saint- 
CvT  dans  l'histoire  de  celte  maison. 

5.  Mademoiselle  de  Montpensicr. 

6.  Saint-Cyr  était  à  la  mode,  et  les  grandes  dames  s'empres- 
eaient  de  le  visiter.  On  voit  que  madame  de  Maiiilenon  évitait 
la  présence  de  madame  de  Montespan. 
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fort  malpropres.  Mademoiselle  ira  partout.  Ne  dites- 
vous  pas  YÔprçs  à  trois  heures  les  fêtes  et  diman- 
ches ?  Si  cela  n'est  pas,  je  vous  prie  de  les  établir  à 
cette  heure-là. 

Le  roi  eut  hier  un  violent  accès.  On  craint  la  fiè- 
vre quarte.  C*est  demain  vers  le  soir  que  nous  en 
serons  éclaircis. 

Je  plains  bien  la  pauvre  Colbeilcerf,  et  voilà  son 
établissement  en  mauvais  ordre  sans  compter  que  de 
la  manière  dont  M.  de  Beauvais  me  parla  Tautre  jour, 
il  est  bien  incertain.  Je  suis  aussi  tout  à  fait  affligée 
de  la  perte  du  procès  de  madame  d*Aunay.  Si  cela 
est  comme  on  me  Ta  dit,  ce  sont  des  gens  à  Taumône. 

L'ordre  que  vous  avez  mis  dans  les  livres  me  fait 
un  grand  plaisir.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il 
s'établisse  partout  :  il  est  absolument  nécessaire  pour 
le  bien  spirituel  et  temporel  de  la  maison.  L'infir- 
merie a  bien  besoin  d'être  exactement  visitée  par 
madame  Gautier. 

Adieu.  J'ai  bien  du  chagrin  de  ne  pouvoir  vous 
aller  voir.  Il  faut  que  madame  de  Rocquemont^  songe 
à  compter  les  jupes  rouges  et  blanches  qu'elle  a  pour 
cet  hiver,  afin  de  les  faire  raccommoder,  et  que  vous 
puissiez  juger  par  le  nombre  qu'elle  en  aura  de  celui 
qu'il  vous  faut  pour  les  autres.  Mais  comptez  que 
vous  ne  pouvez  songer  de  trop  bonne  heure  à  cette 
affaire-là,  et  que  cela  ne  se  fait  pas  en  huit  jours, 
quand  on  veut  qu'elles  soient  bien  faites;  car  si  vous 
n'employez  qu'une  ouvrière,  il  lui  faut  bien  du  temps, 

1 .  L'une  des  premières  Dames  de  Saint-Louis.  Voir  page  1 9. 
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et  si  rons  en  employez  plusieurs,  on  a  affaire  à  bien 
des  gens  pour  venir  prendre  les  mesures,  bien  des 
voyages  à  payer  pour  les  apporter,  et  bien  des 
comptes  à  faire  avec  différentes  personnes. 

Ne  comptez  point  que  Ton  fasse  rien  de  neuf 
dans  la  maison  ;  je  la  fournirai  d'ouvrage  pour  un  an 
ï  marquer  et  à  découdre  les  habits  des  demoiselles. 

Les  Dames  n*ont  point  de  jupes  pour  l'hiver.  Songez 
qu'il  en  faut  au  mois  d'octobre  quatre  ou  cinq  cents. 
17  faut  des  robes  de  chambre  ou  manteaux  fourrés 
pour  les  Dames,  quand  elles  sont  à  l'infirmerie  et 
pour  les  converses  aussi.  Vous  aurez  de  l'argent  au 
premier  jour. 

Les  jupes  blanches  de  l'année  passée  furent  fort 
mal  distribuées  :  elles  étoient  trop  longues.  Ces 
jupes-là  en  pointe  doivent  ne  venir  que  quatre 
doigts  au-dessous  de  la  jarreliôre  ;  on  ne  les  voit 
point;  ce  n'est  que  pour  tenir  chaud;  cl  comptez 
que  coDioie  il  les  faut,  elles  ne  se  saliroient  jamais  et 
dureroient  plusieurs  hivers. 

Il  faut  aussi  de  bonnes  manches.  Nanon  est  si  mal- 
contente de  toutes  les  revêches  *  qu'elle  a  achetées, 
qu'elle  croit  que  vous  feriez  mieux  de  prendre  de  la 
ratine^  de  Beauvais  comme  sont  les  jupes  de  madame 
de  Loubert.  Cela  est  cher,  mais  bien  chaud  et  bien 
bon.  Il  y  auroit  un  parti  à  examiner  qui  seroit  de 
donner  de  ces  jupons  courts  qui  ne  se  salissent  point, 
et  qui  approchent  de  la  personne  (de  ces  bonnes  ra- 
tines), et  de  donner  de  la  revêche  rouge  pour  les 

1 .  Étoffé  de  laine  frisée. 

2.  Aulre  éloffe  de  laine. 

4. 
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autres  jupes  des  demoiselles  qui  usent  et  salissent 
beaucoup.  Il  faut  discourir  là-dessus  dès  que  nous  le 
pourrons. 

LETTRE  LXXV 

A  MADAME  DE  BRLNON'. 

8  septembre  1686. 

J'avois  réglé  pour  le  travail  de  la  classe  bleue 
qu'il  y  en  auroil  huit  qui  iroient  à.matines  le  soir  et 
aux  petites  heures  le  matin;  qu'il  y  en  auroit  bail 
autres  qui  iroient  par  semaine  aider  à  lever  et  à  cou- 
cher les  petites;  qu'il  y  en  auroit  huit  qui  iroient 
tous  les  samedis  à  la  lingerie  aider  ù  plier  le  linge; 
qu'il  y  en  auroit  six  qui  iroient  tous  les  samedis  au 
garde-meuble  aider  à  madame  de  Rocquemont.  Ou- 
tre cela,  il  y  en  a  tous  les  jours  qui  servent  au  réfec- 
toire et  aident  à  balayer,  et  plusieurs  qui  sont  sup- 
pléantes dans  les  charges. 

Il  me  semble  que  voilà  assez  d'ouvrage  pour  de 
jeunes  demoiselles,  et  qu'on  ne  doit  pas  leur  en  de- 
mander davantage  *. 

Vous  me  feriez  un  extrême  plaisir  si  vous  vouliez 
copier  de  votre  main  ce  qui  est  ci-dessus  et  le  donner 
aux  maltresses  de  la  grande  classe  pour  que  ce  règle- 
ment fût  observé. 

On  fait  encore  une  autre  chose  aux  demoiselles 
qui  est  fort  mal;  on  les  envoie  quérir  de  l'infirmerie 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Âumale, 

2.  Voir  la  Maison  de  Saint-Cyr,  ch.  viii,  pour  remploi  du 
temps  des  demoiselles  et  les  travaux  dont  elles  étaient  chargées. 
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et  de  la  lingerie  pour  aller  marquer  le  linge;  elles 
établissent  leurs  ouvrages  auprès  d*un  Ht  de  malade 
et  elles  prennent  la  fièvre;  il  faudroit  que  l'infir- 
mière, le  lingère,  la  sacristine^  et  ainsi  de  toutes  les 
autres  envoyassent  à  madame  de  Fontaines  ce  qu'elles 
veulent  qui  soit  marqué  et  que  cela  se  fît  dans  la 
classe  sous  l'œil  des  maîtresses. 

Les  novices  doivent  aider  à  récurage  le  samedi. 
Les  postulantes  doivent  aider  aux  sacristines  à  frot- 
ter le  chœur,  et  c'est  d'elles  qu'il  faut  tirer  le  plus 
d'ouvrage,  pour  éprouver  tant  leur  vigueur  que  leur 
bonne  volonté. 

Je  vous  seroîs  fort  obligée  si  vous  vouliez  écrire  un 
pel'iV  cérémonial  ou  règlement  de  ce  qui  doit  se  faire 
au  chœur.  On  en  donneroit  des  copies  à  toutes  les 
chsses  et  vous  verriez  bientôt  qu'il  n'y  auroit  plus  de 
conlre-leraps. 

Le  roi  a  été  étonné  de  celui  du  réfectoire  ',  et  véri- 
tablement il  vient  de  la  liberté  que  chacune  se  donne 
de  vouloir  raisonner  et  innover,  car  sans  cela  l'on 
auroit  fait  à  Tordinairc. 

Je  vous  envoie  des  récompenses  pour  celles  qui 
firent  bien  hier,  et  plusieurs  autres  choses  pour  en 
faire  des  prix  selon  que  vous  le  jugerez  à  propos.  Je 
vous  porterai  aussi  tantôt  un  prix  pour  vous  qui  ne 
vous  déplaira  pas;  je  ne  me  porte  pourtant  pas  trop 
bien,  mais  si  le  roi  sort,  je  ne  résisterai  pas  à  l'envie 
de  vous  voir. 

I.  n  élail  venu  la  veille  et  pour  la  première  fol?.  Voir  la  Maison 
royale  de  Saint-Cyr,  p.  75  et  sulv.,  où  se  trouve  le  récit  de  ceMt 
▼ttile. 
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La  première  chose  que  mademoiselle  d'Âubigné^ 
a  dite  à  Madame  ^,  c'est  d'envoyer  des  compliments 
à  madame  de  Brinon;  cela  n'est-il  pas  joli? 


LETTRE  LXXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

22  septembre  1686. 

Je  vous  envoie  vingt  louis  pour  vos  Trente-Trois*. 
Recommandez-moi  à  leurs  prières,  je  vous  en  con- 
jure. Nous  nous  en  allons  à  Marly  ^  d'où  l'on  revien- 
dra jeudi  ;  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'être 
plus  occupée  de  lui  que  des  plaisirs  que  l'on  y  va 
chercher.  J'ai  été  bien  souvent  à  Saint-Cyr  la  se- 
maine passée,  tout  y  va  assez  bien  ;  je  croyois  vous 
écrire  une  grande  lettre,  mais  je  ne  fais  pas  toujours 
ce  que  je  voudrois.  Je  me  porte  fort  bien,  je  suis  plus 
heureuse  que  je  ne  l'ai  jamais  été,  et  je  vous  demande 
de  vos  nouvelles  après  vous  avoir  dit  des  miennes. 

1.  Madame  de  Maintenon  venait  de  la  prendre  auprès  d'elle 
pour  l'élever. 

2.  Duchesse  d'Orléans.  Elle  allait  souvent  à  Haubuisson,  où 
était  madame  de  Brinon. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

4.  Séminaire  de  Paris  où  Ton  élevait  trente-trois  pauvres  étu- 
diants. 

5.  C'est  pendant  ce  séjour  à  Marly  que  madame  de  Montespan 
tint  un  propos  qui  a  été  conservé  par  Dangeau  :  «  Elle  dit  au  roi 
qu'elle  avoit  une  grâce  à  lui  demander,  qui  étoit  de  lui  laisser  le 
soin  d'entretenir  les  gens  du  second  carrosse  et  de  divertir  l'an- 
tichambre. »  Saint-Simon,  dans  ses  annotations  au  Journal  de 
Dangeau,  ajoute  :  «  Madame  de  Montespan,  qui  ne  s'appuyoit  plus 
que  sur  ses  enfants  et  sur  un  reste  de  foiblesse  du  roi  pour  elle, 
tAcholt  de  le  rappeler  par  ces  sortes  de  propos  qu'elle  avait  fort  à 
a  main.  » 
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LETTRE  LXXVII  (U  B.) 

NOTE  PRÉLIMIKAIIIE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  234).  Louis  Racine  Tan- 
nole  :  m*est  inconnue.  Elle  est  composée  avec  les  Méiiioires 
des  Dames  de  Sami-Cyr  et  remplie  d'erreurs.  —  «  Nos  demoi- 
selles ont  commencé  leurs  exercices...  »  A  la  date  du  24  oc- 
tohre,  il  y  avait  déjà  près  de  trois  mois  que  les  demoiselles 
avaient  conmiencé  leurs  exercices.  —  «  Je  les  ai  vues  toute  la 
semaine...  »  Le  24  octobre,  madame  de  Maintenon  était 
avec  toute  la  cour  à  Fontainebleau,  et  par  conséquent  n'al- 
lait pas  à  Saint-Cyr.— «  On  m'a  offert  le  titre  d'institutrice...  » 
Kous  avons  \u  que  le  roi  lui  avait  donné  le  titre  et  les 
honneurs  de  fondatrice  dès  le  mois  de  juin.  —  Quant  à  ma- 
dame de  Saint-Géran,  qui  se  plaint  de  madame  d'Aubigné  à 
^son  man^  c'est  une  invention  absurde  de  La  Beaumelle. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

24  octobre  1686. 

Nos  demoiselles  ont  commencé  leurs  exercices;  je 
les  ai  vues  toute  la  semaine  à  leurs  heures  de  travail,  à 
leurs  heures  de  récréation,  dans  leurs  actes  de  piété; 
et  tout  cela  est  réglé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  sim- 
plicité. Si  cela  se  soutient,  il  ne  se  commettra  pas  dans 
cette  maison  deux  péchés  mortels  par  année.  Les  da- 
mes sont  fort  raisonnables,  et  les  enfants  fort  dociles. 
On  m'a  offert  le  titre  d'institutrice,  je  le  refuse;  mais 
on  me  représente  qu'il  ne  signifie  autre  chose,  sinon 
que  j'ai  conduit  les  commencements  de  celte  commu- 
nauté, ce  qui  est  très-vrai  ;  et  madame  de  Brinon  me 
persuadera  tout  ce  qu'elle  voudra,  pourvu  qu'elle  ne 
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veuille  rien  que  d'utile  à  la  maison.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  louanges  pour  faire  du  bien  à  celle  fondation,  vous 
savez  (jue  c/est  ma  grande  passion;  et  j'y  suis  si  fort 
attachée  que  je  crains  quelquefois  de  l'ôtre  moins  à  Dieu 
pour  qui  jo  le  fais^  J'ai  enfin  obtenu  promesse  de  nVtre 
pas  nommée  dans  la  médaille;  le  roi  a  dit  que  cet  évé- 
nement étoit  trop  remarquable,  pour  que  iFM.  Racine 
et  Boileau  en  omissent  le  détail  dans  Thistoire  de  son 
règne  -.  Mon  frère  m'a  dit  que  vous  vous  plaigniez  de  sa 
femme;  je  suis  surprise  que  vous  ne  m'ayez  pas  confié 
le  sujet  de  vos  plaintes;  vous  savez  bien  que  je  ne  suis 
pas  fort  prévenue  pour  ma  belle-sœur;  le  temps  et  Dieu 
la  corrigeront. 

APPENDICE   A    LA   LETTRE  LXXVU. 

A  la  fin  du  voyage  de  Fontainebleau  (14  novembre),  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  était  récemment  mariée,  tomba 
malade  de  la  petite  vérole,  et  en  deux  jours  fut  si  mal  qu'on 
la  fit  confesser  et  communier,  a  Madame  de  Montespan,  qui 
avait  toujours  été  auprès  d'elle,  dit  Dangeau,  est  montée  en 
carrosse  pour  Paris,  la  croyant  morte;  mais  elle  a  eu  une 
crise  considérable,  et  le  soir  on  l'a  crue  hors  de  danger.  » 
M.  le  Prince,  quoique  malade,  arriva  de  Chantilly,  s'installa 
auprès  de  la  duchesse  et  no  la  quitta  plus.  «  Le  roi,  dit  Dan- 
geau, vouloit  entrer  dans  sa  chambre,  mais  M.  le  Prince, 
qui  ne  peut  se  remuer,  eut  ta  force  de  venir  au-devant  de 
lui  dans  la  chambre  et  parla  si  fortement  et  si  tendrement 
au  roi  pour  l'empêcher  d'avancer,  que  S.  M.  se  rendit  à  ses 
raisons.  »  Le  1 4,  madame  de  Montespan  revint  auprès  de  sa 
fille  ;  tous  les  princes  du  sang  avaient  quitté,  par  ordre  du 
roi,  Fonlaineblcau;  lui-môme  partit  le  15  avec  madame  de 

1 .  Madame  de  Maintenon  n'a  pas  pu  dire  cela. 
?.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  les  Mémoires  des  Dames  de 
Sttint'Cijr, 
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Mainfenon.  Trois  jours  après,  il  se  ût  faire  la  grande  opé- 
ration. 


LETTRE  LXXVIII 

NOTE  PR£lIMINAIR£ 

Noos  Tenons  de  dire  que,  après  neuf  mois  de  souffrances,  le 
roi  s'était  résolu  à  subir  la  grande  opération  le  18  novembre. 
Sa  décision  fut  tenue  secrète,  et  l'opération  n*eut  pour  té- 
moins que  madame  de  Maintenon,  Louvois,  le  père  de  La 
Chaise,  les  médecins  et  chirurgiens  du  roi.  FélLx  s'était 
exercé  pendant  plusieurs  mois  dans  les  hôpitaux  sur  toutes 
les  personnes  atteintes  de  cette  maladie,  et  avait  inventé  un 
\usVrumeul  (\m  est  encore  usité.  L'opération,  qui  est  juste- 
ment célèbre  dans  .les  annales  de  la  chirurgie,  supportée 
par  le  malade  avec  le  calme  le  plus  parfait,  réussit  à  mer- 
veille. Le  roi,  dès  le  jour  môme,  tint  son  conseil,  reçut  les 
ministres  étrangers,  et  voulut  môme  qu'il  y  eût  apparte- 
ment; mais  il  resta  malade  jusqu'à  la  fin  de  décembre. — Voir 
le  ioémoire  de  M.  Leroy,  déjà  cité; le  Journal  (k  la  santé  de 
Ljiiis  XIV,  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  ceux  du  marquis 
de  Sovrches  le  Journal  de  Datigeau,  etc.  Il  n'y  a  de  lettres 
de  madame  de  Maintenon  sur  ce  sujet  que  le  8  décembre. 

Le  30  novembre,  Dangeau  écrivait  :  «  On  n'a.  Dieu  merci, 
plus  aucune  inquiétude  sur  le  mal  du  roi  ;  il  ne  souffre  plus 
et  sa  plaie  se  referme  tout  comme  on  peut  le  souhaiter*  » 
Hais  le  6  décembre  il  écrit  :  «  Le  roi  s'est  fait  donner  ce  matin 
quelques  coups  de  ciseaux  pour  rendre  la  cicatrice  plus 
égale;  »  et  les  souffrances  recommencèrent  :  elles  furent 
augmentées  par  la  nouvelle  que  M.  le  Prince,  qui  n'avait  pu 
quitter  Fontainebleau,  était  malade  à  l'extrémité.  Il  mourut 
le  H  décembre. 
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A  MADAME  DE  BRINON». 

8  décembre  1686. 

Madame  de  Guise  ^  vient  de  m'annoncer  qu'elle  va 
après-dîner  à  Saint-Cyr.  Il  n'y  a  pas  de  remède; 
mais  j'ai  grand  regret  au  temps  qu'elle  vous  fera  per- 
dre. Je  crois  que  vous  ne  manquerez  pas,  si  elle  va 
à  l'église,  de  la  mettre  dans  la  petite  iribune,  pour 
ne  laisser  jamais  entamer  de  laisser  mettre  dans  le 
choeur^. 

Je  compte  que  nous  ferons  demain  nos  trois  pos- 
tulantes novices,  et  que  nous  finirons  par  lesprofesses. 
Comme  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  il  faut 
finir  par  là,  et  leur  donner  plus  de  temps  pour  y  pen- 
ser. J'espère  arriver  demain  à  Saint-Cyr  sur  les  huit 
heures  et  demie,  monter  à  votre  chambre,  entretenir 
un  moment  chaque  dame,  et  puis  nous  irons  où  vous 
l'ordonnerez  pour  la  réception.  Je  vous  porterai  des 
bottes  en  attendant  celles  que  je  fais  faire.  Je  ne  dî- 
nerai point  à  Saint-CjT  :  il  faut  que  je  revienne  ici. 

On  panse  le  roi  présentement  :  je  ne  fermerai  pas 
ma  lettre  que  je  n'en  aie  su  des  nouvelles.  M.  le 
Prince  est  fort  mal.  M.  le  duc  partit  hier  au  soir 
pour  lui  mener  un  confesseur.  Le  roi  a  beaucoup 
souffert  et  souffre  encore.  On  dit  que  sa  plaie  va 
bien.  Continuez  vos  prières  pour  lui. 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale, 

?.  Elisabeth  d'Orléans,  fille  de  Gaston  d'Orléans  (frère  de 
Louis  XllI),  née  en  IGiG,  mariée  en  1671  au  duc  de  Guise,  morte 
en  169G.  Toutes  les  princesses  Tenaient  visiter  Saint-Cyr. 

3.  La  partie  de  Téglise  où  |se  tenaient  les  Damas  et  les  demoi- 
selles. 
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LETTRE  LXXIX 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

11  décembre  1636. 

Le  roi  a  souffert  aujourd'hui  sept  heures  durant, 
comme  s*il  avoit  été  sur  la  roue,  et  je  crains  bien 
que  ses  douleurs  ne  recommencent  demain.  Ainsi,  je 
70US  conjare  de  remettre  à  huitaine  ce  que  nous  de- 
Wons  /aire  demain. 

Le  mal  du  roi  est,  à  ce  qu'on  dit,  en  bon  état. 
M.  le  Prince  lui  a  écrit  une  lettre  en  mourant,  qui 
vous  teroit  bien  pleurer.  Voici  un  temps  bien  triste, 
mou  ocBviT  esl  déchiré  ^. 

Je  vous  répondrai  à  loisir  sur  les  repas  des  étran- 
gers; mais  Yosprocbes  doivent  être  bien  traités  chez 
mademoiselle  Manceau^.  Elle  a  ordre  d'écrire  tous  les 
extraordinaires.  Adieu.  Je  ne  puis  pour  ce  soir  vous 
en  dire  davantage.  J'espère  vous  voir  avant  la  hui- 
taine; mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  remettre  à  un  jour  de 
communion. 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 

'i.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  :  a  Le  roi  a  beaucoup 
looffert  aajourd'liui  et  nous  dit  que  ce  qui  a  augmenté  son  mal 
a  été  la  nouvelle  qu'il  a  apprise  de  la  mort  de  M.  le  Prince,  et  le 
regrette  fort  vivement.  M.  le  Prince,  en  mourant,  lui  a  écrit  une 
lettre  la  plus  touchante  qu*on  puisse  lire...  On  ne  sauroit  assez 
louer  tout  ce  qu*a  dit  et  fait  M.  le  Prince  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment,  et  sa  mort  est,  s'il  se  peut,  plus  belle  que  sa  vie.  >  (T.  I, 
p.  427.) 

3.  Femme  de  Manceau,  l'intendant. 


lU 
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LETTRE  LXXX  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
fieaumelle  (t.  [,  p.  23G,  ëdit.  de  Nancy).  Elle  est  scanda- 
leusement inventée.  La  Beaumelle  dit,  à  la  date  du  13  dé- 
cembre, que  le  roi  va  toujours  à  cheval^  et  à  cette  date  nous 
savons  que  le  roi  était  dans  son  lit  depuis  un  mois.  Il  parie 
des  ambassadeurs  de  Siam,  qui  sont,  dit -il,  à  Versailles,  et 
ces  ambassadeurs  y  avaient  élo  reçus  en  septembre  et  en 
étaient  partis  depuis  un  mois  ;  il  donne  le  nom  de  sœurs  aux 
Dames  do  Saint-Cyr;  il  fait  indiquer  un  confesseur  à  ces 
Daines  par  madame  de  Saint-Géran,  etc. 

Quant  au  commencement  de  la  lettre,  il  repose  sur  un 
fait  vrai,  la  mort  du  grand  Gondé  (10  décembre);  mais 
l'insinuation  qu'elle  renferme  sur  madame  du  Lude  est  en- 
core une  invention  absurde  de  La  Beaumelle. 

A  MADAME  DE  SACsT-GÉRAN. 

Versailles,  13  décembre  1686. 

La  mort  de  M.  le  prince  nous  a  fort  attristés  et  encore 
plus  édifiés;  la  lettre  au  roi  est  admirable;  il  y  juge 
soi-même  sa  conduite,  et  la  juge  sévèrement;  il  de- 
mande la  grâce  de  son  neveu;  on  en  avoit  déjà  parlé 
depuis  quelques  semaines,  à  la  prière  de  madame  La 
princesse  de  Gonti,  et  Ton  m'avoit  écoutée  assez  favora- 
blement; mais  la  lettre  ne  gâte  rien;  la  mort  de  M.  le 
Prince  a  frappé  le  dernier  coup,  et  le  roi  en  a  été  at- 
tendri jusqu'aux  larmes;  M.  de  Chevreuse  en  est  au 
désespoir;  madame  du  Lude  perd  un  ami;  sa  tristesse 
ne  ressemble  pas  à  la  tristesse  des  autres;  vous  en  de- 
vinez bien  la  raison  et  la  différence.  Nos  sœurs  de  Saint- 
Cyr  sont  très-contentes  du  confesseur  que  vous  avei 
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indiqué,  et  leur  confesseur  est  très-content  d'elles;  il 
3e  plaint  d'être  trop  peu  occupé;  il  n'auroit  jamais  cru 
qu'une  maison  religieuse  fût  si  facile  à  gouverner.  Un 
autre,  qui  airaeroit  à  tracasser,  ne  se  soucieroit  pas  de 
tant  de  raison  dans  ses  pénitentes.  Le  roi  va  toujours 
à  cheval;  madame  du  Lude  et  moi,  nous  suivons  en 
cbaise;  \ersailles  est  aussi  tranquille,  que  si  les  am- 
bassadeurs de  Sîam  n'y  éloient  pas;  ils  admirent  tout, 
mais  encore  plus  le  maître  que  la  maison.  Je  me  recom- 
mande aux  prières  de  l'abbé. 


LETTRE  LXXXI 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS». 

VersaiDes,  ce  21  décembre  1686. 

Le  mal  du  roi  ne  m'a  point  permis  jusqu'à  celte 
heure  de  penser  à  nulle  affaire.  Mais  puisque,  par 
la  grâce  de  Dieu,  on  peut  présentement  le  regarder 
comme  étant  guéri,  j'aurai  Thonneur  de  vous  voir, 
monsieur,  quand  il  vous  plaira.  Je  voudrois  pouvoir 
aller  à  Paris  pour  vous  ôter  la  peine  de  venir  jus- 
(ju'ici  et  il  n'y  a  point  d'avances  que  je  ne  fisse  avec 
plaisir  pour  vous  marquer,  monsieur,  la  reconnois- 
sance  que  j'ai  de  la  manière  obligeante  dont  vous  en 
usez  pour  moi  et  des  Iraitementspleins  de  bonté  que 
TOUS  avez  faits  à  madame  la  comtesse  de  Caylus.  J'ai 
bien  de  Timpatience,  monsieur,  devons  en  faire  mes 
très-humbles  remerciements  et  de  faire  tous  mes  ef- 

I.  Autographe  tiré  des  archives  de  la  viUe  de  Rliodez,  et  dont 
^  copie  m'a  été  envoyée  par  M.  Bourgnet,  aToeat. 
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forls  pour  contribuer  à  raccommoder  madame  la 
marquise  de  Caylus  avec  vous.  Je  craindrois  si  fort 
que  vous  vinssiez  ici  sans  m'y  trouver,  que  j'ose  vous 
supplier  que  nous  convenions  du  jour  el  de  Theure 
afin  que  vous  ne  preniez  point  de  peine  inutile.  Je 
suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante. 


LETTRE  LXXXII 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Décembre  1686. 

M.  ***  se  plaint  que  sa  fille  a  oublié  tout  ce  qu'elle 
savoit,  après  lui  avoir  fait  des  dépenses  excessives 
pour  l'entretenir  à  Noisy,  et  tout  cela  d'un  ton  un 
peu  insolent.  Je  voulus  entrer  en  raison  avec  lui  et 
savoir  s'il  .voudroit  mettre  sa  fille  chez  une  lingère 
ou  chez  une  coiffeuse;  il  me  dit  qu'il  voudroit  que 
l'on  lui  donnât  de  l'argent,  et  qu'elle  apprendroit 
tout  cela  chez  lui.  On  lui  en  donneroil  qu'il  le  dépen- 
seroit  ici,  et  sa  fille  n'en  profileroit  point.  Entrez 
dans  cela  par  charité,  et  voyez  ce  qu'ils  veulent  faire 
d'elle,  et  si  on  pourroit  aider  à  la  fille  de  manière  qui 
pût  lui  être  utile. 

Vous  aurez  le  premier  jour  de  l'an  quelque  chose 
pour  les  petites  Biriart,  et  pour  tout  ce  qui  passe  par 
vos  mains. 

Adieu,  ma  très-chère;  on  trouve  la  plaie  du  roi  à 

1 .  Manuscrits  de  mademoiêelle  d'AumaU, 
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souhait  ce  malin,  inaisc*esi  en  Dieu  qa*il  faut  mettra 
notre  confiance,  car  les  hommes  ne  savent  ni  cequllt. 
disent  ni  ce  qu'ils  font. 


LETTRE  LXXXIII 

A  MADAME  DE  BRINON<. 

Décembre  1686. 

Le  mal  du  roi  va  de  mieux  en  mieux,  et  c*est  ce 

qui  me  donne  la  force  de  vous  écrire  et  de  vous 

remercier  de  toutes^'les  marques  d*amitié  que  vous 

m'avex  àouwées  dans  cette  occasion  qui  a  été  une  des 

plus  sensibles  que  je  puisse  avoir.  Dieu  soit  loué  de 

tout  :  il  faut  bien  le  remercier  ! 

^anoD  Yoiis  a  parlé  sur  la  nouvelle  sœur  Barré* 
dont  je  voudrois  bien  savoir  le  nom,  et  vous  parlera 
demain  sur  le  réfectoire.  Je  ne  savois  si  je  pouvois 
?ous  écrire,  et  cela  est  d'une  trop  longue  discussion. 
Je  crois  que  vous  aurez  fait  connoissance  aujourd'hui 
avec  M.  de  Ris  qui  est  un  honnête  homme.  Il  trouve 
que  votre  dépense  a  été  bien  vile.  Il  faudra  à  lavenir 
faire  le  projet  de  la  dépense  par  avance.  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  régler  des  aumônes  que  nous  n'ayons 
réglé  tous  nos  comptes;  mais  je  vous  conseille  encore 
moins  de  faire  des  aumônes  à  votre  grille  :  cela  vous 
attirera  beaucoup  de  gueux,  de  tromperies  et  de  perle 

1 .  Manutcrits  de  mademoiselle  d*Aumale, 

2.  Madame  de  MaiDtenon  avait  appelé  à  Saint-Cyr,  pour  aider 
aux  Damefl  qui  élaieni  jeunes  et  mal  instruites,  des  âlies  de  rio»- 
tnicUoD  ciirétienne;  insUtutlon  fondée  par  le  P.  Barré. 
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de  temps.  Je  lis  le  céréraonial  ;  mais  je  ne  l'ai  pas 
encore  achevé.  Je  suis  toute  fâchée  de  Tétat  de  Teau 
à  Sainl-Cyr,  et  je  parle  et  envoie  tout  le  monde  pour 
voir  comment  nous  y  apporterons  le  remède.  Bon- 
soir, ma  très-chôre.  Vous  pouvez  présentement  me 
faire  les  questions  que  vous  voudrez ,  car  j'espère 
pouvoir  y  répondre. 

Je  viens  de  relire  la  lettre  de  madame  de  Loubert'  : 
je  la  remercie  des  choses  obligeantes  qui  y  sont; 
mais  il  n'y  a  point  d'affaire  où  il  faille  une  réponse. 


LETTRE  LXXXIV 

A  MADA^Œ  DE  BlUNON'. 

Ce  25  décembre  1686. 

Le  roi  a  été  à  une  partie  de  matines  cette  nuit  :  il 
a  entendu  trois  messes  aujourd'hui,  après  laquelle  il 
est  venu  voir  Madame  où  il  a  été  une  grosse  heure. 
Il  a  été  chez  madame  la  Dauphine;  il  est  venu  au 
sermon;  il  a  assisté  à  vêpres  tout  du  long  en  musi- 
que. Tout  cela  vous  marque  qu'il  est  guéri.  On  ne 
met  quasi  plus  rien  sur  la  plaie;  elle  est  guérie.  Tout 
le  monde  est  ravi  de  joie  de  le  voir  sortir.  Le  père 
Bourdaloue  a  fait  le  plus  beau  sermon  qu'on  puisse 
jamais  entendre  :  il  en  fait  toujours  de  très-beaux; 
mais  il  me  semble  que  celui  d'aujourd'hui  surpasse 
de  beaucoup  les  autres.  Il  s'est  adressé  au  roi  sur  la 

!•  L'une  des  premières  Daines  de  Saint-Louis,  et  qui  fut  su- 
périeure après  madame  de  Brinon. 

2.  Manuscritt  de  mademoùeUe  d'Ànmale, 
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fia,  et  lai  a  parlé  sur  sa  santé  ^  En  vérité,  il  a  bien 
touché  du  monde  à  ceqn*il  m*apani;  mais  l*on  royoit 
son  cœur  parler  plutôt  que  sa  voix.  Vous  saurez  bien 
ce  que  je  veux  dire.  Je  suis  toute  à  vous  de  tout  mon 
cœur.  Madame  se  porte  fort  bien.  La  joie  est  peinte 
SBT  son  visage  de  la  guérison  du  roi.  Je  crois  que  vous 
B*en  doutez  pas^. 


LETTRE  LXXXV 

A  MADAME  DE  BRLNON  ». 

26  d.îccmbrc  lC^f). 

Il  laudroil  prierM.  le  nonce  de  venir  dire  la  messe 
à  Saint'Cyr  h  veille  du  jour  de  Tan,  car  je  m'ima- 
gine qu'il  y  aura  une  grande  messe  le  premier  jour 
de  Tan,  et  il  ne  faut  rien  qui  rclarde  notre  dîner, 
avant  une  grande  affaire  pour  notre  loterie. 

Je  veux  que  mademoiselle  d'Aubign(j  s'accoutume 

1.  «  Ost  le  p!us  touchant  et  le  plus  pathétique  que  j'aie  en- 
tendu, B  dit  Dangeau. 

2.  La  phrase  l^gèreoicnt  malicieuse  de  madame  de  Maintenon 
semble  confirmer  ce  que  dit  madame  de  Sévîgné  «  de  la  violente 
inclination  de  Madame  pour  le  frère  de  son  i^poux.  »  (I.cltre  du 
7  Juillet  1680).  Cette  raillerie  est  d'ailleurs  la  seule  qu'on  Iroure 
dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  contre  la  princr^e  pala- 
tine, et  elle  fait  contraste  avec  les  invectives,  les  ordures  (lue  cette 
princesse  ne  cesse  de  vomir  dans  sa  correspondance  contre  ma- 
dame de  Maintenon,  et  dont  celle-ci  était  parfaitement  informée. 
La  Beaumelle  n'a  pas  compris  la  petite  phrase  que  nous  notons  : 
il  la  retranche  et  met  à  la  place  dix  lignes  qu'il  emprunte  à  d'autres 
lettres. 

3.  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Àumale, 
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à  TOUS  bon  gré  mal  gré  ;  il  oe  faudra  pas  Vy  forcer 
quand  elle  aura  un  peu  de  raison. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  pour  ne  rien  dire 
sur  les  grandes  messes  du  lendemain  des  fêtes.  Je 
n'ai  pu  voir  Ni  vers  *.  C'est  en  général  que  je  lui  vou- 
lois  dire  qu'il  y  a  trop  de  chants,  trop  de  cérémonies, 
trop  de  processions,  et  en  un  mot  qu*il  ne  songe 
point  au  peu  de  voix  qu*il  y  a  parmi  les  Dames,  et  à 
la  nécessité  où  elles  sont  de  parler  aux  demoiselles 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

J'irai  vendredi  pour  nos  professes,  afin  de  vous 
laisser  libre  jeudi  sur  le  plus  ou  le  moins  de  dévo- 
tion. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  M.  labbé  Gobelin  étoit 
mort  et  que  nous  en  étions  bien  filichées. 

Réjouissez-vous  bien,  je  vous  prie,  et  remerciez 
bien  Dieu  de  la  bonne  santé  du  roi. 

Il  faudra  rendre  a  madame  de  Saint-Pierre  et  à 
nos  bonnes  mûres  les  dépenses  qu'elles  ont  faites  pour 
le  roi. 

Le  père  de  La  Chaise  m'a  dit  devant  le  roi  que  vous 
lui  aviez  écrit,  et  lui  a  parlé  des  deux  affaires  que 
vous  lui  avez  recommandées.  Madame  de  Bulery^ 
m'écrit  bien  dévotement  sur  la  première  communion 
des  jaunes.  Madame  de  Fontaines^  me  demanda  de 
votre  part  si  on  habillera  de  blanc  les  communiantes. 
J'avois  bien  songé  à  faire  faire  des  habillements  pour 

1.  Organiste  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 

2.  Dame  de  Saint-Louis.  Voir  sur  cette  dame  la  Maison  royale 
de  Saint'Ctjr^  à  l'appendice. 

3.  Dame  do  Saint-Louis* 
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ces  jours-là  ;  je  l'ai  oublié  par  la  raison  qui  ma  toal 
fait  oublier  depuis  quelque  temps;  maisjenepois 
me  résoudre  à  voir  mettre  des  chemises  à  ces  grandes 
filles.  Cependant  je  voudrois  qu'elles  eussent  quelque 
marque  particulière;  je  ne  sais  pas  bien  comment 
Yous  la  conseiller. 

le  crois  qu'à  Tayenir  il  ne  seroit  pas  mal  de  don- 
ner aux  communiantes  de  grands  manteaux  et  des 
YoiJes  toQt  blancs.  Nous  consulterons  ensemble  :  ce 
sera  pour  Pâques. 

Je  vais  consulter  Manceau  pour  prendre  nos  me* 
sures  pour  le  régal  des  rois,  car  je  suis  un  peu  oc- 
cupée de  divertissement.  Je  m'attends  que  celui  des 
îètes  sera  d'apprendre  les  comédies.  Adieu,  ma  très- 
chère.  Priez  bien  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  con- 
jure. 


LETTRE  LXXXVI 

A  MADAME  DE  BRIXON  K 

(Fragment  de  1686.) 

...  Pour  moi  je  m'offre  avec  tous  mes  gens  pour 
les  servir,  et  n'aurai  nulle  peine  à  être  leur  inten- 


1.  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr.  —  On  lit  dans  ces 
moires  :  «  Elle  venoit  aussi  aux  récréalions  de  la  communauté  ei 
aux  instructions  que  nous  faisoit  madame  de  Brinon  ;  partout  elle 
ne  songeoit  qu'à  nous  être  utile  et  à  nous  donner  tout  ce  qui  dé- 
pendait d'elle  :  $a  personne/  ses  gens,  son  crédit,  sa  faveur,  ses- 
Inmières,  son  expérience,  et  cela  avec  une  bonté,  une  patienee, 
une  persévérance  sans  bornes.  Elle  écrivit  un  jour  à  madame  de 
Brioon  en  lui  marquant  la  conduite  qu'il  falloit  tenir  pour  no«» 
dooner  connoissance  de  nos  alTaires.  » 
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dante,  leur  femme  d'affaires  et  de  tout  mon  cœur 
leur  servante,  pourvu  que  mes  soins  leur  soient  utiles 
pour  les  mettre  en  état  de  s'en  passer.  Voilà  où  Je 
tends,  et  voilà  le  fond  de  mon  cœur;  voilà  ce  qui 
fait  ma  vivacité  et  mon  impatience,  et  voilà  ce  que  je 
soumets  à  vos  avis. 


LETTRE  LXXXVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

1686. 

Je  suis  au  désespoir  de  vous  voir  rougir  de  moi  :  je 
renonce  dès  ce  moment  au  trictrac;  si  vous  voulez,  je 
renoncerai  à  la  chasse  qui  est  mon  unique  plaisir,  au 
billard  aussi  s'il  le  faut  ;  je  ne  demande  que  de  savoir 
à  quoi  m'en  tenir.  J'avois  dit  au  roi  que  je  devois 
demain  aller  à  la  chasse,  et  jeudi  aussi,  je  n'irai  donc 
point,  j'y  enverrai.  Enfin  il  n'y  a  rien  que  je  ne- fasse 
pour  vous  empocher  ce  mot  de  rompre  avec  moi  ; 
sans  songer  au  tort  que  cela  me  feroil  dans  le  monde, 
je  sens  bien  que  nous  ne  serions  pas  longtemps 
brouillés,  et  que  je  ne  pourrois  soutenir  la  vie,  si 
vous  ne  m'aimiez,  et  y  prissiez  autant  de  part  que  le 
mérite  l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  pour 
vous. 

1 .  Autographe  de§  archives  da  château  de  Mouchy.  —  Le  duc 
dn  Maine  avait  alors  seize  ans. 
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LETTRE  LXXXVIII 

LE  DUC  DV  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

1686. 

Comme  il  faut  toujours  finir  par  dire  ses  péchés  à 
son  confesseur,  je  viens  vous  avouer  à  présent  la 
cause  de  toutes  mes  dettes  passées,  sans  comparaison, 
avec  la  contrition  d*un  bon  pénitent.  La  crainte 
d'une  juste  réprimande  ou  remontrance,  ce  que  je 
crains  plus  que  celles  de  madame  de  Montespan, 
parce  qu*elles  sont  toujours  autorisées  de  la  raison, 
me  fait,  pour  cette  cause,  recourir  à  la  plume.  Cette 
même  ciainle  qui  m'empêche  de  vous  dire  tout  ceci 
moi-même,  m'a  toujours  empêché  de  vous  demander 
de  l'argent  (juand  j'en  ai  eu  affaire.  L'impossibilité 
que yai  tiouvcc  d'vlre  l\  Marly  sans  jouer,  el  ne  trou- 
vant personne  qui  voulût  jouer  petit  jeu,  je  perdis  hier 
cinquante  pisfolcs  contre  M.  de  Richelieu  et  autant 
contre  le  comte  de  Gramont.  N'interprétez  point 
mal,  je  vous  conjure,  l'excès  de  ma  crainte,  et  nie  don- 
nez plutôt  courage,  puisque  ce  qui  la  rend  si  grande  est 
le  chagrin  de  vous  avoir  fâchée,  à  laquelle  je  ne  puis 
donner  un  nom  qui  convienne  mieux  que  la  crainte 
filiale.  J«  finis  par  vous  prier  de  ne  me  point  vouloir 
mal  de  tout  ceci^. 

1.  Autographe  dcâ  archives  du  château  de  Mouchy. 

2.  Le  prince  accuse  dans  celle  lettre  une  délie  de  jeu  de  cent 
piiloles.  Mais  on  trouve  au  bout  de  l'adresse  de  la  lettre  ce  calcul  : 

825  liv. 
375 

1,200  liv. 
placé  de  manière  qu'en  ouvrant  la  lettre  la  première  chose  que 
madame  de  Maintenon  dut  voir  est  le  total  de  la  perle. 
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LETTRE   LXXXIX 

AU  CARDINAL  SPADA». 


1686. 


Monsieur,  on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le 
suis  aux  grâces  parlicuhëres  que  Sa  Sainteté  veut 
bien  m*accorder.  Rien  n*égale  la  satisfaction  que  je 
ressens  que  des  grâces  si  précieuses  me  viennent  par 
le  canal  d'un  prélat  aussi  éminent  en  dignité  et  en 
vertus  que  vous  l'êtes.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
d'ôlre  persuadé  que  je  ne  négligerai  rien  pour  me 
rendre  digne  de  la  bienveillance  du  chef  de  TÉglisc, 
et  pour  lui  témoigner  en  toute  humilité  mon  atta- 
chement et  mon  respect. 


ANNÉE  1687. 

1/annëe  1687  ne  présente  point  d'événements  remar- 
quables dans  la  vie  de  madame  de  Maintenon.  La  cour  n*est 
plus  agitée  par  les  intrigues  des  années  précédentes;  madame 
de  Maintenon  mène  une  existence  calme  cl  effacée;  sa  po- 
sition mystérieuse  est  acceptée  de  tout  le  monde  ;  son  plus 
grand  souci  vient  de  Saint-Cyr;  les  affaires  de  l'Église,  celles 
de  l'État  ne  Toccupent  pas  encore.  Quant  à  ma^dame  de 
Montespan,  il  n*est  plus  question  d'elle,  encore  bien  qu'elle 
continue  à  être  visitée  tous  les  jours  par  le  roi,  à  cause  de 
ses  enfants.  Le  roi  est  tout  entier  à  ses  devoirs,  aux  affaires 
de  rËtat,  à  la  grande  affaire  du  règlement  des  frontières,  aux 
suites  malheureuses  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  il 
regarde  attentivement  l'orage  qui  se  prépare  contre  la  France 
«t  se  dispose  à  y  résister.  «  Il  est  bien  chrétien  et  bien 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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grand,  •  s^ëcrie  madame  de  Maintenon  dans  son  admiration, 
c  II  tient  tous  les  jours  conseil,  raconte  Dangeau  :  les  di- 
manches, les  mercredis  et  les  jeudis  de  chaque  semaibe,  et 
le  lundi  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  conseil  d'État,  oà 
il  n*entrc  que  Monseigneur  et  les  ministres.  Le  mardi  et  le 
samedi,  cx^nseil  royal  des  finances,  où  entrent  Monseigneur, 
M.  le  chancelier,  M.  de  Beauvilliers,  M.  Pussort,  M.  d'Àr- 
grages  et  M.  le  contrôleur  général.  Les  lundis,  de  quinze 
joQrs  en  quinze  jours,  conseil  de  dépéchesi  où  entrent 
MoDS^gneur,  M.  le  chancelier,  les  ministres  et  tous  les  se- 
crétaires d'État,  tant  titulaires  que  survivanciers.  Les  ven- 
dredis, conseil  do  conscience  avec  M.  Tarchevéque  de  Paris 
et  avec  le  P.  de  La  Chaise,  séparément.  Outre  cela,  le  roi 
travaille  souvent  Taprès-diner  et  les  soirs,  ou  avec  M.  de 
Louvois,  ou  avec  M.  de  Seignelay  '.  » 

U année  i6S7  renferme  vingt  et  une  lettres  authentiques  et 

c\nq\elUes;ipocryphes.  Elles  contiennent  peu  de  documents 

sur  les  événemenls  du  Icraps.  On  trouve  en  outre  pour  cette 

année,  dans  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  ï,  quatre 

lettres  à  des  Dames  de  Saint-Louis,  à  madame  de  Blosset, 

p.  50,  à  madame  de  Saint-Pars,  p.  o2  et  56,  à  madame  de 

Saint-Aubin,  p.  54. 


LETTRE  XC  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE. 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  do  La 
Beaumelle  (t.  ï,  p.  238  de  l'édit.  do  Nancy;  t.  II,  p.  120  de 
l'édit.  d'Amsterdam).  Elle  est  tout  aussi  fausse  que  les  autres 
lettres  à  madame  de  Saint-Géran.  En  voici  les  principales 
preuves  : 

«  Le  roi  a  donné,  dit  La  Beaumelle,  à  M.  Fagon  cent  mille 
francs  et  autant  à  Félix...  »  Ce  n'était  pas  Fagon  qui  était 
alors  le  premier  médecin  du  roi,  c'était  Daquin.  Le  roi  donna 

I.  Journal  de  Dangeau,  1. 1,  p.  273. 

n.  « 
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à  Daqiiin  100,000  francs  et  à  Fagon  80,000.  Quant  à  Félix, 
qui  eut  tout  l'honneur  de  l'opération,  il  eut  r-iO^OOO  francs  et 
la  terre  des  Moulineaux.  (Voir  rou>Tagede  M.  Leroy  :  Curio- 
sités historiques  sur  Lmis  XIII,  Louis  XIV,  etc.,  page  72.) 
Tout  cela  ne  fut  donne  que  six  mois  après  :  madame  de  Main- 
tenon  ne  pouvait  donc  en  parler  le  3  janvier. 

«  Le  malheur  de  ses  peuples,  s'ils  venoicnl  à  le  perdre,  la 
crainte  que  Monseigneur  ne  fût  mal  conseillé,  la  disgrâce 
qu'il  pr(^voyoit  de  ses  meilleurs  amis,  c'étoient  ses  seules 
inquiétudes  :  il  a  tremblé  pour  la  Franco  et  n'a  pas  craint 
un  initiant  pour  sa  vie.  n  II  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans 
le  Mercure,  le  Journal  de  Dangeau  et  les  autres  écrits  du 
temps.  (Voir  l'ouvrage  de  M.  Leroy  déjà  cité). 

«  Madame  de  Montespan  reviendra;  le  roi  a  été  fort  touché 
de  si'S  pleurs...  »  Le  roi  ne  vit  pas,  pendant  sa  maladie,  ma- 
dame de  Montespan,  qui  était  à  Fontainebleau.  C'est  ce 
que  nous  allons  démontrer  dans  une  lettre  suivante. 

«  On  rend  susi>ects  MM.  do  Vendôme...  cette  fôto  est 
bien  déplacée...  »  C'est  une  invention  de  La  Beaumelle  dont 
il  n'y  a  trace  nulle  part. 

Quant  aux  reproches  faits  à  madame  de  Maintenon  à  cause 
du  secret  gardé  sur  la  maladie  du  roi,  et  qui  lui  faisaient 
dire  :  «  Je  suis  dans  un  état  à  faire  pitié...  »  tout  cela  sort 
de  l'imagination  de  La  Beaumelle,  et  l'on  peut  voir  tout  le 
oniraire  dans  les  lettres  à  madame  do  Brinon. 

A  MAD.V.ME  DE  SAINT-GÉllAN. 

3  janvier  1687. 

.T*ai  enfin  un  moment  pour  vous  écrire.  Le  roi  se  porte 
p  aussi  bien  que  son  état  puisse  le  permettre.  La  joie  aug- 
mente avec  l'espérance.  Les  médecins  assurent  que  le 
danger  est  passé.  Le  roi  a  donné  à  M.  Fagon  cent  mille 
francs  et  autant  à  Félix.  On  n'a  jamais  vu  plus  de  cou- 
rage. Le  malheur  de  ses  peuples,  s'ils  venoient  à  le 
perdre,  la  crainte  que  Monseigneur  ne  fût  mal  con- 
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scilJé,  la  dis^'râce  qu'il  prévoyoit  de  ses  meilleurs  aiuis, 
côtoient  se.^  seules  inquiétudes;  il  a  tremblé  pour  la 
France,  et  n'a  pas  craint  un  instant  pour  sa  ^ie.  Ma- 
dame de  Monlospan  reviendra;  le  roi  a  été  fort  touché 
de  ses  pleurs.  On  rend  suspects  MM.  de  Vendôme  ;  Dieu 
sait  ce  qui  en  est  î  cette  fête  peut  n'élro  pas  criminelle; 
mais  elle  est  bien  imprudente  et  déplacée.  Je  ne  suis 
pas  encore  au  bout  de  mes  chagrins;  et  je  vois  qu'on 
m'impute  ce  profond  secret,  et  qu'on  raisonne  là-dessus. 
V'ons  savez  combien  j'ai  à  cœur  de  mettre  bien  toute  la 
famille  royale  dans  l'espritdu  roi;  et  Ton  m'accuse  d'en- 
treleoir  la  désunion;  Monseigneur  m'a  assuré  qu'il  ne 
croyoit,  qu'il  n'écoutoit  pas  même  ces  bruits;  mais  il 
peut  les  cro'iTc  un  jour.  Je  suis  dans  un  état  à  faire 
pUié-,  ie  n'ose  en  parler  au  roi,  de  peur  de  Taigrir;  il 
ne  soufTriroit  pas  ces  étranges  soupçons;  il  me  venge- 
roif  peut-être,  et  j'aime  mieux  leur  pardonner.  Mon 
cher  petit  prince*  se  portu  l)icn. 


LETTRE  XCI 

A  MADAME  DE  BRIXOX  «. 

Janvier  1687. 

Je  ne  saurois  vous  rien  dire  sur  ce  qui  se  passe  du 
côté  du  lavoir,  car  je  ne  le  connois  point.  C'est  un 
endroit  qui  nous  fera  de  la  peine  jusqu'à  ce  que 
nous  n'ayons  plus  d'ouvriers.  Vous  porte-t-on  ces 
clefs-là  tous  les  soirs?  car  il  faut  prévoir  toutes  les 

1 .  Le  cher  petit  prince  était  un  Jeone  homme  de  dix-iept  «ni. 
7,  Manuscrits  de  mademoiselle  d^ÀumaU, 
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aventures  qui  pourroîent  nous  arriver,  quoique  je 
n'y  voie  guère  d'espérance  présentement. 

Je  ne  suis  pas  surprise  que  le  bois  aille  vite  :  il 
s'en  brûle  partout  en  grande  quantité,  et  je  crois 
que  la  cuisine  est  le  lieu  où  Ton  en  abuse  le  moins. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  réponse  vous  ait  satisfaite; 
je  ne  vous  fâche  jamais  sans  en  avoir  beaucoup  de 
chagrin. 

Je  vous  prie  de  remettre  la  réception  de  nos  pro- 
fesses, que  nous  devions  faire  jeudi,  à  un  autre  jour. 
Nous  avions  choisi  ce  jour-là  à  cause  de  la  commu- 
nion ;  mais  comme  voici  plusieurs  fêtes  où  Ton  com- 
muniera, il  faut  que  vous  m'en  marquiez  une  où  il 
n'y  ait  pas  de  grand'messe^  afin  que  nous  ayons  le 
temps  de  faire  celte  affaire-là  le  matin,  n'étant  pas 
assurée  de  pouvoir  être  tout  le  jour  *. 

Le  roi  se  porte  pourtant  parfaitement  bien. 


LETTRE  XCII  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (ëdit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  240  ;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  i(\\).  Louis  Racine  l'apostille  :  Je  suis  convaincu 
qv^elle  est  Vouvrage  de  V éditeur.  Elle  est  en  effet  complète- 
ment inventée. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Choisy^  p.  355  :  a  Ma- 
dame de  Maintenon  ëloit  au  chevet  du  lit  de  Sa  Majesté. 

1 .  La  réception  eut  lieu  le  1 1  janvier  :  les  trois  professes  furent 
mesdemoiselles  de  Blosset,  du  Tour  et  de  Monfort.  Voir  les  Mé- 
moires des  Dames  de  Saint-Cyr,  eh.  ili. 
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Madame  de  Montespan  vînt  à  la  porte  de  la  chambre  et  voulut 
entrer  avec  cet  air  impérieux  qu'une  longue  domination  lui 
avoit  fait  prendre;  mais  Thuissier  avoit  ses  ordres  :  elle 
n'entra  pas  et  eut  le  chagrin  cuisant  de  voir  la  place  prise 
par  une  personne  plus  digne  de  l'occuper.  Elle  s'en  retourna 
à  son  appartement  et  laissa  échapper  dans  les  antichambres 
plusieurs  démonstrations  d'une  douleur  immodérée  que  les 
eoartîsans  malicieux  disoient  venir  de  colère  et  de  dépit.  » 
Noos  allons  voir  tout  à  l'heure  que  tout  cela  n'est  pas 
vnd.  Le  scandaleux  abbé  de  Choisy  revenait  alors  de  Siam 
et  n*àlîaii  pas  à  la  cour;  il  n'a  point  su  ce  qui  s'y  pas- 
sait et  a  été  mal  renseigné.  La  Beaumelle  a  cru  son  récit 
eiact,  et  il  y  a  trouvé  l'occasion  d'une  lettre  de  madame  de 
Maintenon  à  madame  de  Montespan,  dans  laquelle  il  sup- 
pose qiie  celle-ci,  refusée  à  la  chambre  du  roi,  s  en  est  allée 
k  FonlevrauU  voir  sa  sœur,  et  que  là  elle  reçoit  un  ordre 
du  roi  pour  revenir  à  Versailles.  Voici  cette  lettre  : 

A  MADAME  DE  MONTESPAN. 

1  s  janvier  1687. 

Le  roi  m'a  donné  ordre,  madame,  de  vous  écrire  que 
vous  robligeriez  de  reparoitrc  à  la  cour,  à  moins  que  le 
désir  de  faire  votre  salut  ne  vous  retienne  à  Fontovrault; 
en  ce  cas,  il  ne  voudroit  pas  que  pour  lui  vous  chan- 
geassiez vos  pieuses  résolutions;  mais  si  votre  absence 
est  la  suite  de  quelque  mécontentement,  je  puis  vous 
assurer,  madame,  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que 
de  revenir  bientôt.  Le  roi  vous  auroit  permis  d'entrer, 
s'il  n'avoit  craint  un  allendrissenient  qui  pouvoit  nuire 
à  son  état;  il  a  été  fort  sensible  à  votre  douleur ,  et  il  a 
embrassé  nos  princes  avec  beaucoup  de  tendresse.  Le 
duc  du  Maine  s'est  chargé  de  vous  faire  mes  baise-niains  ; 
croyez,  madame,  que  quelque  tendresse  qu'il  vous  dise 
pour  moi,  ses  termes  seront  toujours  bien  au-dessous 

6. 
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de  tout  ce  que  m'inspirenl  rinclination  et  la  reconnois- 
sance. 

APPENDICE  A   LA   LETTRE   XCIT. 

Cette  lettre,  quelque  vraisemblable  qu'elle  paraisse,  et  quoi- 
qu'elle s'appuie  sur  le  récit  de  Tabbë  de  Choisy,  n*a  jamais 
existé;  elle  n'a  jamais  pu  être  écrite.  Madame  de  Montespan' 
n'était  pas  à  Versailles  pendant  la  maladie  du  roi  ;  elle  ne 
s'est  pas  présentée  à  sa  chambre;  elle  n'est  pas  allée  à  Fon- 
tevrault;  elle  n*a  pas  été  rappelée  à  la  cour  par  uue  lettre 
quelconque.  Voici  la  vérité  :  madame  de  Montespan,  le  18 
novembre,  jour  de  la  grande  opération,  était  à  Fontainebleau 
auprès  de  sa  fille,  la  duchesse  de  Bourbon,  malade  de  la 
petite  vérole.  Dès  qu'elle  apprit  la  nouvelle  do  l'opëraiion, 
dit  le  Journal  de  Dangeau,  «  elle  partit  en  diligence  pour 
venir  trouver  le  roi  ;  mais  ayant  appris  à  Essonne  que  le 
roi  s'en  portoit  très-bien,  elle  retourna  auprès  de  madame 
de  Bourbon.  »  (T.  I,  p.  417.)  —  Et  trois  jours  après,  le 
21  novembre  :  «  Madame  de  Montespan  est  venue  de  Fon- 
tainebleau et  se  lient  à  Glagny  pour  savoir  plus  souvent  des 
nouvelles  du  roi;  elle  n'ose  venir  ici  (au  château),  à  cause 
qu'elle  a  été  auprès  de  madame  do  Bourbon,  qui  a  la  petite 
vérole.  »  (T.  1,  p.  419.)  —  Et  plus  tard,  fi  janvier,  six  jours 
avant  la  lettre  inventée  par  La  Beaumelle  :  «  Le  roi  descend 
toujours  en  bas  à  la  chapelle,  et  en  sortant  de  la  messe  iJ  va 
chez  madame  de  Montespan  ;  et  le  soir,  après  souper,  ma- 
dame de  Montespan  monte  chez  lui  avec  madame  la  Du- 
chesse. »  (ï.  II,  p.  3.) 


LETTRE  XCIII  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  I,  p.  142  de  l'édiu  de  Nancy;  t.  II,  p.  128  de 
l'édit.  d'Amsterdam).  Louis  Racine  l'annote  :  m'est  inconmie 
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€t  tréS'SH^pecte.  Ello  est  aussi  fausse  que  les  précédentes, 
puisque  madame  de  Maintenon  parle  à  madame  de  Saiut- 
Gérao  de  clioses  que  celle-ci  doit  mieux  savoir  qu'elle-même. 
Ainsi  il  est  \  rai  que,  le  30  janvier,  o  le  roi,  raconte  Dangeau, 
content  des  marques  d*amilié  que  lui  avait  données  sa  bonoe 
ville  de  Paris  durant  sa  maladie^alla  entendre  la  messe  à  Notre- 
Dame  et  diner  a  la  maison  de  ville.  Il  y  avait  cinquante-cinq 
tou<erts.  Tous  les  princes  du  sang,  les  enfants  du  roi  et  toutes 
les  dames  qui  avaient  suivi  (au  nombre  de  vingt-ciuatre), 
maD|;èreDt  avec  le  roi.  Le  prévôt  des  marcliunds  le  ser\it  à 
table;  sa  femme  servait  la  Dauphine.  Jamais  roi  n'avait  dloë 
à  ]di  maison  de  ville...  Le  peuple  de  Paris  a  témoigné  la 
plus  grande  joie  du  monde  de  voir  le  roi;  toutes  les  bou- 
tiques ont  été  fermées;  des  feux  de  joie  partout  la  nuit,  et 
beaucoup  de  fontaines  de  vin  tout  le  jour...  »  (T.  II,  p.  15). 
Madame  (\e  Maintenon,  selon  sa  coutume,  n'assista  point 
k  celle  fête,  ce  ipi\  n  emjK'che  pas  La  Bi:auaiellc  de  lui  faire 
écrire,  comme  si  elle  avait  été  présente  :  «  Paris  doit  être 
bien  content  de  son  maître  :  le  roi  n'a  jamais  été  de  si  bonne 
humeur  que  depuis  qu'il  a  é'é  témoin  de  l'amour  de  sa  ca- 
pitale. »  Et  elle  écrit  cela  à  madame  de  Saint-Géran,  qui 
était  on  nombre  des  vingt-quatre  dames  (jui  avaient  suivi  le 
roi!  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  Mercure  Galant  de  fé- 
vrier Ifî87,  p.  5'k 

Nous  avons  dit  que  le  roi  avait  conseil  de  conscience  les 
vendredis  avec  l'archevêque  de  Paris  et  le  P.  de  La  Chaise, 
séparément.  Il  est  vrai  que,  à  cause  de  la  conduite  irrégu- 
lièro  du  prélat,  il  finit  par  ne  plus  l'entretenir  que  d'affaires 
insignifiantes,  et  qu'il  ne  consulta  plus  que  le  P.  de  La 
Chaise  pour  la  distribution  des  bénéfices.  Mais  tout  cela  se 
fit  sans  scandale  (voir  les  Mémoires  de  Choi^j/y  collection 
Petilot,  t.  LXIII),  et  certainement  madame  de  Maintenon,  si 
respectueuse  pour  le  clergé,  n'a  jamais  écrit  ceci  :  «  Madame 
de  Lesdiguières  ne  verra  plus  le  clergé  de  France  à  ses  ge- 
noux. »  Je  no  parle  pas  de  M,  votre  neveu,  qui  est  de  Tin- 
vention  de  La  Beaunielle;  mais  madame  de  Maintenon  n'a 
jamais  écrit  :  o  On  peut  bien  dissimuler  pour  rendre  service 
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à  ses  amis.  »  Quant  à  la  phrase  sur  la  princesse  de  Conli, 
a  qui  se  fait  aimer  de  Dieu  et  des  hommes,  »  elle  n'a  pas 
le  moindre  sens*  «  Cette  princesse,  dit  madame  de  Caylus, 
belle  comme  madame  de  Fontanges,  agréable  comme  sa 
mère,  avec  la  taille  et  Tair  du  roi  son  père,  »  avoit  alors 
vingt  et  un  ans  et  étoit  veuve  depuis  moins  de  deux 
ans.  tt  On  ne  peut  nier,  ajoute-t-elle,  que  sa  coquetterie  ne 
fût  extrême.  Son  esprit  est  médiocre  et  son  humeur  capable 
de  gâter  d'excellentes  qualités  qui  sont  réellement  en  elle... 
Je  ne  sais  si  son  humeur  contribuoit  à  révolter  les  conqaétes 
que  sa  beauté  lui  faisoit  faire,  ou  par  quelle  fatalité  elle  eut 
aussi  peu  d'amanls  fidèles  que'  d'amis  reconnoissants,  mais 
il  est  cerlain  qu'elle  n'en  conserva  pas...  » 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

2  février  1687. 

Paris  doit  être  bien  content  de  son  maître  ;  le  roi  n'a 
jamais  616  de  si  bonne  humeur  que  depuis  qu'il  a  été 
témoin  de  Tamour  çle  sa  capitale.  Je  lui  aime  bien  ces 
sentiments;  ils  lui  inspireront  peut-être  le  dessein  de 
soulager  son  peuple.  Le  père  de  La  Chaise  est  mieux  que 
jamais  dans  Tesprit  du  roi;  il  agira  désormais  sans 
M.  Tarchevéque  de  Paris,  et  madame  de  Lesdiguiùres 
ne  verra  plus  le  clergé  de  France  à  ses  genoux.  C'étoit 
un  grand  scandale.  Il  fera  son  rapport,  et  le  roi  nom- 
mera; vous  croyez  bien  que  celte  grande  faveur  va 
mettre  tout  le  monde  aux  pieds  de  la  Société;  je  lui  ai 
fait  déjà  ma  cour  pour  M.  votre  neveu,  et  l'ai  faite  de 
belle  grâce  ;  on  peut  bien  dissimuler  un  peu  pour  ren- 
dre service  h  ses  amis.  Madame  deMontespan  vit  comme 
un  ange,  la  cour  a  bien  changé  depuis  qu'elle  ne  la  gou- 
verne plus.  Madame  la  princesse  de  Conti  se  fait  aimer 
de  Dieu  et  des  hommes. 
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LETTRE  XCIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN<. 

Marly,  ce  4  fénier  1687. 

Comme  Saint-Cyr  est  ce  qui  m*occupe  le  plus,  j*ai 
on  peu  de  loisir  ici,  et  j'en  profite  pour  vous  de- 
mander de  vos  nouvelles  et  pour  vous  dire  des 
miennes.  On  m*a  dit  que  vous  étiez  accablé  d'af- 
faires, j'en  suis  bien  fâché,  car  c'est  un  grand  mal  à 
mon  gré.  Je  ne  compte  point  que  vous  reveniez  à 
Saint-Gyr  que  pour  la  quinzaine  de  Pâques  ;  encore 
ne  sais-je  si  les  sermons  ne  vous  feront  pas  remettre 
après  \es  îêles\  mais  je  voudrois  bien  n'être  pas  tout 
ce  temps-là  sans  vous  voir;  il  me  semble  que  vous 
pourriez  bien  me  venir  voir  quelquefois  ce  carême. 

Je  me  porte  fort  bien,  grâce  à  Dieu,  je  suis  fort  aise 
de  le  servir,  et  je  voudrois  bien  réparer  le  temps  par 
on  emploi  de  celui  qui  me  reste  ;  mais  ma  foiblesse, 
jointe  aux  occasions  continuelles  où  je  me  trouve, 
me  font  passer  une  vie  bien  inutile,  et  peut-être  pis 
la'inutile.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  supplie, 
îtme  croyez  autant  à  vous  que  j'y  suis. 


LETTRE  XCV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Février  1687. 

Je  suis  bien  fâchée  de  vos  embarras,  et  encore  plus 
persuadée  que  vous  en  faites  un  bon  usage.  Tout  va 

1.  Manuscrite  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
).  Manuscrits  des  Dames  de  Salnt-Cyr, 
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bien  à  Saint-Cyr,  grâce  à  Dieu.  Je  me  console  que 
vous  n'y  soyez  pas  dans  ce  grand  froid  ;  je  vous  crois 
plus  cliaudomenl  h  Paris  que  dans  nos  parloirs. 
M.  Vacherot  soUicite-t-il  bien  pour  vous?  Ne  Tcpar- 
gnez  pas,  je  vous  prie,  et  croyez  que  vous  pouvez 
disposer  de  ce  que  je  puis,  ayant  le  cœur  plein  de 
Testime,  de  la  reconnoissance  et  du  respect  que  je 
vous  dois.  Je  ne  souhaite  point  un  grand  nombre 
d'années;  mais  je  voudrois  bien  que  celles  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  me  donner  fussent  saintement  em- 
ployées; vous  y  pouvez  contribuer  par  vos  prières  et 
par  vos  conseils. 


LETTRE  XCVI* 

A  M.  DE  BASVILLK,  INTENDANT   DE  LANGUEDOC*. 

A  Versailles,  ce  28  février  1687. 

M.  de  Maini',  lieutenant  de  roi  de  la  ville  de 
Montpellier  ^  veut  que  je  vous  écrive  en  sa  faveur; 
je  le  fais,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
conjure  do  lui  faire  plaisir  si  l'occasion  s'en  présente; 
il  est  ircs-bonnéte  homme  et  a  épousé  une  demoi- 
selle de  Sainl-Cyr.  Vous  voyez  bien  par  là,  mon- 
sieur, que  la  recommandation  que  j'ose  vous  faire 

1.  Antotjrnphc  de  la  bibliolli«>que  de  Genève.  —  Copie  com- 
muniqué»' par  M.  Guizot. 

2.  Nicolas-Lamoigiion  de  Banville,  né  en  104 8,  et  qui  fUl  inten- 
dant à  Montpellier  pendant  trente-trois  ans.  Quand  il  n'avait  que 
dix-sept  à  dix-huit  ans,  il  avait  connu  madame  Scarron  à  l'h(^tel 
d*Albrct. 

3.  Voir  page  34. 
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n'est  pas  seulement  pour  me  défaire  de  lui.  Je  vous 
serai  très-obligée  si  vous  prenez  cette  famille  sous 
voire  protection,  et  je  suis  très-aise,  monsieur,  de 
trouver  cette  occasion  de  vous  assurer  que  je  suis 
ravie  de  tout  ce  qui  revient  de  vous,  et  que  personne 
n'est  plus  que  moi  votre  très- humble  et  très-obéis- 
sante servante. 


LETTRE  XCVII 

A  M.  VABBÈ  GOBELIN  K 

ATereailles,  ce  il  avril  1687. 

Vous  me  tailcs  toujours  de  la  peine  sur  votre  sé- 
jonr  ici,  of  il  me  paraît  que  vous  craignez  que  Ton 
ne  trouve  à  redire  quand  vous  y  (Mes.  Je  vous  ai 
pourtant  dit  bien  des  fois,  et  fort  sincèrement,  que 
Ton  est  très-aise  quand  vous  y  êtes;  que  Ton  est  bien 
fâché  quand  vous  n'y  êtes  pas,  et  que  s'il  s'y  passoit 
la  moindre  chose  dans  laquelle  vous  fussiez  néces- 
î^ire,  que  Ton  vous  en  avertîroit  ponctuellement. 
Si  toutes  ces  assurances-là,  de  la  part  d'une  personne 
dont  vous  connoissez  le  fond  du  cœur,  ne  peuvent 
pas  vous  mettre  l'esprit  en  repos,  il  faut  que  vous 
conveniez  que  vous  êtes  inquiet  ;  mais  comme  je 
m'intéresse  véritablement  à  ce  qui  vous  touche,  j'ai 
pensé  bien  des  fois  pourquoi  vous  n'abandonnez  pas 
tout  votre  bien  à  vos  héritiers  ou  à  vos  créaocJ?rj;^ 
pour  n'avoir  plus  d'affaires  qui  vous  tuent  :  mVlle 

I .  Mimu^criii  des  Dames  de  Saint -Cyr, 
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francs  du  roi  '  et  le  peu  que  vous  avez  de  votre  ab- 
baye ne  suffisent-ils  pas  pour  vivre?  J'en  ai  vécu  sept 
ou  huit  ans  avec  trois  personnes  pour  me  servir,  et 
vous,  vous  pouvez  être  six  mois  à  Sainl-Gyr  sans 
rien  dépenser.  Croyez-vous  sui-vivre  au  roi,  à  moi, 
à  Saint-Cyr,  et  le  moindre  des  trois  ne  suffit-il  pas 
pour  avoir  soin  de  vous?  Je  vous  avoue  que  je  vou- 
drois  bien  vous  voir  défait  de  vos  procès,  qui  abrè- 
gent vos  jours,  et  que  vous  n'eussiez  plus  qu'à  tra- 
vailler pour  cette  maison  ici,  qui  a  besoin  de  tous 
vos  soins.  Faites-y  réflexion  à  loisir,  et  quelque  parti 
que  vous  preniez,  croyez  que  je  vous  parle  par  l'es- 
time et  l'ami  lié  que  j'ai  pour  vous. 

Je  vous  rendrai  compte  de  l'affaire  que  vous  m'avez 
envoyée.  On  ne  songe  point  aux  présidents  aux  mor- 
tiers ;  on  garde  ces  choses-là  pour  des  temps  où  l'on 
a  besoin  d'argent.  Mandez-moi  quelquefois  de  vos 
nouvelles  par  la  poste,  sans  donner  à  vos  laquais  la 
peine  de  venir  exprès. 


LETTRE  XCVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  \ 

Avril  1687. 

Pendant  que  vous  étiez  tranquillement  enfermée 
dans  votre  chambre,  je  courois  toute  la  maison  avec 
la  nombreuse  noce  de  M.  de  Saint-Hermine^,  que  je 

1.  La  lettre  de  mai  1686  dit  2,000  francs. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint ~Cyr, 

8.  Nous  savons  que  M.  de  Saint-Hermine  avait  épousé  une  cou- 
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crois  pour  tant  qui  n*irapa8plu8loin,etM.  d'Âuxerre, 
qui  me  ravit  bien  vite  par  Tadmiration  de  notre  chère 
communauté  ;  mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  il 
entendit  les  jaunes,  qui  véritablement  furent  dignes 
d'admiration.  Marsilly ^  commença  Tépttre  ;  Glapion^ 
prit  où  elle  Tavait  laissée,  et  Boaju  '  la  conclut  et 
dit  Tévangile  d*un  bout  à  Tautre.  Il  sembloit  qu*elles 
i^étoient  concertées  et  ne  dirent  pas  un  mot  les  unes 
des  autres,  et  j'en  demeurai  moi-même  aussi  extasiée 
que  Tétoient  nos  étrangers. 

le  parlai  le  soir  au  roi  des  contrats  quMI  signera 

toutes  les  fois  qu  il  vous  plaira^.  Je  suis  un  peu  ja- 

\o\ise  de  la  facilité  qu'il  a  pour  tout  ce  que  vous 

&è&iTez,ur  je  vous  assure  que  cela  n'est  pas  ainsi 

pour  moi  ^ 

Lecfaapitre  desquiétistes  fut  traité,  et  il  me  semble 
qae  je  me  servis  bien  de  la  parabole  de  l'ivraie. 
J  espère  que  ce  malheur-là  n'ira  pas  loin.  Madame 
Guyon*,  à  ce  qu'il  '  prétend,  a  couru  les  champs  et 

frine  geriuainc  de  madame  de  Maintenon.  Il  venait  de  marier  sa 
fiile,  celle  que  madame  de  Maintenon  appelait  Minette ,  au  comte 
de  MaiUy. 

1 .  Demoiselle  de  Saint-Cyr,  qui  devint  la  deuxième  femme  de 
M.  (le  Yillettc  et  ensuite  lady  Bolingbroke. 

7.  Demoiselle  de  Saiut-Cyr,  depuis  Dame  de  Saint-Louis  (Voir 
le  cb.  XIV  de  la  Maison  royale  de  Sainl-Cyr), 

3.  Demoiselle  de  Saint-C}r,  depuis  Dame  de  Saint-Louis. 

i.  Les  contrats  des  demoiselles  de  Saint-Cyr  qui  venaient  à  se 
marier. 

5.   C'est  une  petite  raillerie  où  l'on  tent  la  femme  sûre  d'elle- 
oiêoie,  de  sa  position  et  de  son  pouvoir. 

G«  Le  quiélisme  et  madame  Guyon  commençaient  à  faire  du  bruit, 
maiâ  ce  ne  fut  que  six  ans  après  qu'on  en  parla  à  SaintrCyr. 

1.  Le  roi. 

III.  7 
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passé  les  monts  pour  suivre  sou  confesseur,  qui  est 
Savoyard,  et  elle  distribuoit  ses  livres  où  Ton  prétend 
qu'il  y  a  des  erreurs  ^  Sa  fille  est  dans  le  couvent  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Je  m'en  vais  consulter  M.  Fagon,  et  j'ajouterai  à 
ma  lettre  ce  quil  m'aura  dit  pour  vous  défaire  de 
l'humeur  pancréatique  dont  vous  vous  plaignez ^ 
11  ne  faudra  pas  oublier  ce  mot  dans  notre  réponse  à 
la  mère  des  Anges.  Madame  de  Montchevreuîl  est 
plus  ambiguë  qu'elle. 

M.  Fagon  va  vous  faire  préparer  une  pondre  pour 
émousser  l'humeur  acide  qui  vous  tourmente.  Vous 
voyez  par  là  que  j'ai  connu  le  mal  et  le  remède  :  ainsi 
je  vous  prie  de  m'estimer  à  l'avenir,  car  je  suis  fort 
sensible  au  mérite  médicinal.  Vous  faites,  de  ma  con- 
naissance, deux  repas  trop  proches  l'un  de  Tautre, 
qui  est  ce  potage  à  neuf  heures,  et  voire  dtner  à 
onze. 


LETTRE  XCIX 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

Arril  tes?. 

On  a  retranché  le  chant  des  ténèbres  pour  ac- 
courcir  le  séjour  que  les  demoiselles  font  au  chœur 
et  pour  ôter  la  peine  que  Ton  a  à  apprendre  à  chanter 
et  le  temps  qu'on  y  perd.  Les  musiciens  de  Monsei- 

1.  Voir  page  122. 

2.  C'esl  une  raillerie  à  Tadresse  de  madame  de  Brinon,  qui 
aimait  ces  grands  mots. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
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gneur  ôteroient  bien  de  la  peine  anx  Dames,  mais  ils 
De  soulage roient  point  les  demoiselles  qui,  certaine- 
ment, madame,  sont  trop  à  Téglise  pour  des  enfants. 
Cependant  je  consens  volontiers  à  leur  donner  cette 
contrainte  poar  cette  fois  ici,  en  vous  priant  de 
trouver  bon  que  Ton  mette  sur  le  livre  les  choses 
comme  on  les  a  rc^glées,  et  que  ce  que  l'on  fait  R- 
dessus  de  plus  est  par  complaisance  pour  vous  et 
sans  conséquence  pour  Tavenir.  Je  consens  à  la  cin- 
quième procession  aux  mêmes  conditions;  mais,  ma 
très-chère,  songez,  je  vous  en  conjure,  qu'il  n'y  a 
pas  un  cloître  ici,  et  que  trois  cents  filles  autour  de 
Vavanl-clMBur  ne  font  qu'une  confusion,  que  les  de- 
moiselles sont  tuées  de  porter  des  châsses  sur  leurs 
épaules,  et  qru'en  vérité  ce  n'est  que  par  ces  consi- 
déra(Jons-/à  que  Ton  a  retranché  quelque  chose,  car, 
grâce  à  Dieu,  je  n'ai  nulle  aversion  pour  tout  ce  qui 
se  (ah  à  l'église,  el  je  suis  aussi  charmée  que  vous  de 
voir  nos  demoiselles  en  œuvre.  Il  est  vrai  que,  comme 
on  me  parle  trùs-Iibrement,  je  sais  que  ces  jours-là 
sont  appréhendés  ici  par  la  peine  el  par  les  gron- 
deries  que  cela  attire  et  aux  enfants  el  aux  maîtresses. 
Vous  ne  pouvez  croire,  ma  très-chère,  avec  com- 
bien de  peine  je  m'oppose  à  vos  volontés  et  le  besoin 
que  j'ai  de  rappeler  à  tous  moments  le  soin  dont 
Dieu  et  le  roi  m'ont  chargée  pour  cette  maison. 
Vous  ne  sauriez  douier  que  je  n'aimasse  mieux  en- 
nuyer ou  geler  les  rouges  et  les  vertes  que  de  vous 
fâcher;  mais  il  faut  en  tout  nous  oublier  et  mettre 
ceci  sur  le  pied  qu'il  doit  demeurer.  Je  n'aurois 
point  gâté  notre  chant  à  la  messe  du  matin  en  re- 
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tranchant  deux  classes  ;  mais  il  faut  songer  au  bien 
public,  et  qu*il  n'y  a  point  de  maison  où  les  enfants 
soient  tant  à  Téglise  qu'ils  sont  ici.  Il  faut  que  je 
vous  rende  compte  de  tout  ce  que  je  vois  et  de  tout 
ce  que  j'apprends,  afin  que  vous  apportiez  remède 
aux  choses  où  il  y  en  aura,  et  que  vous  ne  soyez  pas 
surprise,  si  vous  trouvez  de  l'opposition  à  plusieurs 
réceptions  ^.. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  et  par  amitié  et 
par  intérêt.  Plus  je  vois  les  choses  de  près  et  plus  je 
vois  combien  vous  êtes  nécessaire  et  combien  vous 
avez  encore  à  travailler  pour  former  ces  Dames.  J'ai 
grande  envie  d^entendre  le  catéchisme  pourvoir  le 
progrès  qu'elles  y  ont  fait. 

Je  suis  aussi  contente  de  la  classe  rouge  que  des 
autres,  j'y  aurai  de  l'application.  Conservez-vous 
pour  les  Dames;  délassez-vous  à  ce  qui  peut  vous 
divertir;  établissez  l'ordre  et  la  régularité,  et  ne 
vous  contraignez  point,  je  vous  en  conjure.  Àdieu« 
ma  très-chère.  Je  voudrois  bien  ne  jamais  vous  dé- 
plaire. 

LETTRE  C 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

Ce  mercredi  aa  matin,  avril  1687. 

Je  crains  bien  que  vous  ne  vous  soyez  trop  hâté 
d'aller  à  Saint-Cyr,  et  que  vous  ne  vous  y  trouviez 

1 .  Je  retranche  ici  quatre  pages  de  détails  inutiles  sur  quelques 
demoiselles  ou  postulantes. 

t.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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plos  mal.  Je  vous  sais  très-obligée  de  la  lettre  qae 
TOUS  ayez  écrite  à  madame  de  Hontcheyreuil.  Le  roi 
se  porte  fort  bien,  et  j*espère  que  je  pourrai  bientôt 
TOUS  aller  faire  une  yisite.  Je  sais  très-contente  de 
madame  de  Brinon,  et  j*espëre  qa'avec  Taide  de  Dieu 
tout  ira  bien  à  Saint-Gyr  ;  je  m*y  appliquerai  entière- 
ment  dès  que  j*aurai  un  peu  de  tranquillité,  et  nous 
agirons  tous  de  concert  pour  le  bien. 


LETTRE  CI 

A  MADAME  DE  BRINON  <. 


Mai  1687. 


Si  vous  voulez,  nous  ferons  notre  assemblée  mardi 
prochain  an  lien  de  la  conférence  ou  à  Theure  de  la 
récréation.  Plus  je  songe  à  la  proposition  que  vous 
m*avez  faite  de  nommer  d^Àvaise  aux  grandes,  plus 
je  rapprouve  :  elles  se  font  toujours  mieux,  quand 
elles  ont  quelque  charge. 

J'ai  donné  ma  parole,  il  y  a  longtemps,  d'essayer 
d'une  parente  de  madame  de  Sigogne,  mère  de 
madame  de  Lencosme.  Elle  arrive  au  premier  jour. 

Il  y  a  bien  longtemps  encore  que  Ton  m'a  parlé 
d'une  fille  avancée  en  âge  qui  a  été  gouvernante 
d'une  fille  de  qualité.  Je  l'ai  vue  depuis  deux  jours. 
Son  extérieur  m'a  plu  et  sa  conversation  aussi.  Ce- 
pendant je  ne  lui  ai  dit  autre  chose  que  d'aller  vous 
voir  deux  ou  trois  fois,  afin  que  vous  m'en  disiez 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 

1. 
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votre  ayis.  Elle  est  sœur  d'une  demoiselle  de  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  qui  tous  la  mènera  au  parloir.  Je 
vous  prie  de  la  voir. 

Vous  pouvez  voir  par  la  manière  dont  je  vous 
parle,  que  je  suis  bien  persuadée  que  vous  vous 
tournerez  à  souhait  pour  moi,  et  la  vertu  que  vous 
avez  montrée  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux 
mois  m'a  convaincue  que  nous  allons  gouverner  avec 
une  parfaite  intelligence  K  Manceau  m'a  dit,  et  il  ne 
faut  pas  l'en  gronder,  que  madame  de  Saint-Pars  lui 
avoit  envoyé  hier  au  soir  trois  personnes  à  héberger, 
qui  est  un  organiste,  sa  femme  et  un  autre.  N'accou- 
tumez pas  des  gens  qui  ont  leurs  marchés  faits  à  se 
loger  chez  vous  :  votre  maison  seroit  un  cabaret. 
Vous  n'avez  point  de  logement,  et  il  faut  rendre  ces 
traitements-là  fort  rares.  On  aura  mille  incommo- 
dités du  voisinage  de  Versailles  :  il  faut  en  avoir  le 
bien,  et  que  l'on  y  revienne  coucher  ou  en  tel  liaa 
qu'il  leur  plaira. 

,  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  avec  celle  de  ma- 
demoiselle de  Brinon.  Ne  croyez  pas  que  le  refus  que 
l'on  vous  a  fait  ait  été  un  effet  de  mou  chagrin;  mais 
on  ^  ne  le  croit  pas  raisonnable,  et  on  ne  peut  croire 
une  personne  convertie,  qui  ne  peut  entrer  pension- 
naire dans  un  couvent.  Je  ne  suis  point  maîtresse 
là-dessus;  je  vous  dis  la  vérité. 

1.  L'inlelligcncc  ne  ee  rétablit  pas,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

2.  On,  c'est-à-dire  le  roi. 


A  v.  l'abbé  eOBEU5  (<687].  T9 

LETTRE  Cil 

HOTE  PIÉLIMINAIBE 

On  était  alors  toot  occupe  da  règlement  den  frontières, 
ei  Lomrois  visita  cette  aimée  toutes  les  places  d'Alsace.  Le 
foà  le  rejoignit  à  Luxembourg  :  il  partit  le  9  mai  avec  une 
partie  de  sa  cour  ;  il  avait  dans  son  carrosse  ses  filles,  la 
duchesse  de  Bourbon  et  la  princesse  de  Conti,  madame  de 
Maintenons  mesdames  d^Uarcourt  et  de  Chcvreuse.  Lo  voyage 
se  fit  en  chassant  et  en  jouant,  le  roi  dissimulant  sous  ces 
amosemenls  la  gravite  de  ses  projets.  On  n'arriva  que  le 
21  mai.  Luxembourg  avait  été  conquise  trois  ans  aupara- 
vant, et  \auban  venait  de  la  fortifier.  «  Sa  Majestë,  dit 
1>an^eau,  parul  cbarmëe  et  surprise  de  la  situation  bigarre 

delà  place.et  de  labeautë  dos  fortifications...  Lo  roi  y  resta 
cinq  jours,  étant  bien  aise  do  voir  la  place  à  loisir.  *  Il 
revint  à  Versailles  le  7  juin.  Madame  de  Maintenon,  s'ëtanl 
trouvée  malade  à  Longwy,  était  partie  avant  lui,  accom- 
pagnée d'un  écuyer  du  roi  et  de  quatre  gardes  du  corps. 
«  A  Étain,  dit  Dangeau,  elle  fit  de  grandes  charités  à  bemh 
coup  de  pauvre  noblesse.  » 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  '. 

A  Luxembourg,  ce  25  mai  1687. 

Je  vous  suis  fort  obligée  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  d'écrire  ce  que  vous  m  avez  envoyé  et  de  Tin- 
lenlion  que  vous  avez  pour  ce  qui  m'est  le  plus  né- 
cessaire;  je  me  réjouis  du  retour  de  votre  santé,  car 
i  avois  fort  appréhendé  que  le  mal  qui  vous  avoit  fait 
quiller  Sainl-Cyr  n'eût  eu  une  plus  longue  suile.  Il 
ne  me  vient  de  ce  lieu  que  des  nouvelles  agréables, 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr, 
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et  je  souffre  quelque  peine  d'en  être  si  loin;  il  faut 
pourtant  se  détacher  de  cet  endroit-là  comme  des 
autres.  Je  suis  un  peu  incommodée  d'un  rhumatisme 
qui  ne  m'empêchera  pas  pourtant  de  partir  demain, 
s*il  plaît  à  Dieu  ;  j'espère  vous  retrouver  encore  à  notre 
maison,  ou  du  moins  que  vous  y  reviendrez  bientôt. 
Vous  savez  combien  votre  commerce  m'est  utile  et 
agréable. 


LETTRE  cm 

A  MADAME  DE  BRINON  ^ 

Marly,  juUlet  1687. 

J'ai  fort  peu  de  loisir  ici,  et  les  grands  ne  me 
quittent  guère.  Votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir, 
le  style  en  étoit  fort  gai,  et  je  suis  ravie  quand  vous 
vous  divertissez  un  peu.  Mandez-moi  de  vos  nou- 
velles, et  si  M.  Gobelin  est  à  Saint-Cyr;  car  si  cela 
est,  vous  verrez  demain  trois  dames  à  ses  pieds. 
Adieu,  ma  très-chère. 


LETTRE  CIV 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

À  peine  madame  de  Maintenon  eut-elle  marie  sa  nièce, 
madame  de  Gaylus,  qu'elle  eut  à  s'en  repentir.  M.  de  Caylus 
était  un  jeune  homme  débauché,  qui  vécut  mal  avec  sa 
femme  et  donna  à  sa  famille  mille  tourments;  madame  de 
Caylus  ne  montra  pas  à  sa  tante  l'affection  et  la  reconnais- 

1 .  Maniucrits  de  mademoiselle  d*Aumale, 
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sance  qu'elle  lui  devait;  enfin  madame  de  Caylas  la  mère  fut 
jalouse  à  Texcès  des  égards  que  sa  belle-fille  avait  pour 
madame  de  Maintenon  et  voulut  la  gouverner.  Tout  cela 
donna  des  ennuis  à  madame  de  Maintenon  et  lui  fit  écrire 
de  nombreuses  lettres  qui  ne  sont  pas  parfaitement  claires 
pour  nous.  En  voici  une  de  madame  de  Caylus  à  sa  belle- 
mère,  et  qui  est  accompagnée  de  trois  lignes  de  madame 
de  Maintenon  : 

MADAME  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS  A  MADAME 
LA  MARQUISE  DE  CAYLUS,  A  PARIS'. 

A  VeruiDM,  ce  t6  juillet  1687. 

Je  me  faisois  un  grand  plaisir,  madame,  de  vous 
aWer  Tendre  une  visite  pendant  le  voyage  de  Main- 
tenon, comme  ma  tante  me  ravoitfait  espérer;  mais 
malbeoreasement  mademoiselle  Roydot  est  malade  et 
ne  saaro/t  venir  à  Paris ^.  Je  quitterai  toujours  la 
conr  avec  joie  pour  vous  rendre  mes  devoirs  et  vous 
assorer  de  la  reconnoissance  que  j*aurai  toute  ma 
vie  pour  vos  bontés.  Je  demeure  ici  avec  mademoi- 
selle d*Âubigné. 

1.  Autographe  de  Im  Bibliothèque  impériale. 

2.  Madame  de  Caylus  «e  trouvait  à  Versailles,  auprès  de  sa 

inte,  avec  son  mari  qui  était  brouillé  avec  la  marquise  de  Caylus. 

ladime  de  Maintenon  dcyant  aller  pour  quelques  jours  dans  sa 

tm,  il  était  convenu  que  madame  de  Caylus  protlterait  de  ces 

xosL  jours  pour  faire  une  visite  à  Paris  à  sa  belle -mère,   et 

l'dle  ramènerait  ensuite  à  Versailles.  Cette  visite  à  Paris  ne 

t  M  faire,  parce  que  madame  de  Caylus  n'aurait  su  où  loger, 

demoiselle  ou  madame  Roydot  étant  malade.  Cette  mademoi- 

e  Roydot,  mère  de  deux  femmes  de  chambre  de  madame  de 

Dtenon,  avait  une  maison  à  Paris  où  logeaient  les  personnes 

m  parenté  de  cette  dame,  ou  bien  des  demoiselles  qui  devaient 

er  à  Saint-Cyr. 
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Je  sais,  madame,  votre  trës-bamble  et  très-obéis- 
sante servante. 

G.    DE   CATLU8. 

J'avoispriéla  comtesse  de  Caylus  devons  supplier 
de  la  ramener  jeudi,  mais  puisqu'elle  ne  peut  aller  à 
Paris,  je  vous  supplie,  madame,  que  je  ne  perde 
point  la  visite  que  vous  m'auriez  faite  et  que  j'at- 
tendrai vendredi  à  diner. 

MAmTERON. 


LETTRE  CV  (LàB.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Celte  lettre  ne  se  trouve  qne  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  242  ;  ëdit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  129).  Louis  Racine  Tannote  :  m*est  inconnue  et  Mi- 
suspecte,  Elle  est  inventée. 

Il  est  vrai  que,  vers  la  un  de  juillet,  madame  de  Maintenon 
alla  dans  sa  terre  pour  visiter  les  travaux  de  l'aqueduc  de 
TEure,  auxquels  trente  mille  hommes  étaient  occupés;  mais 
elle  n'a  pas  pu  dire  :  «C'est  un  beau  spectacle  que  de  voir  une 
armée  entière  travailler  à  Tembellissement  d'une  terre.  » 
L'aqueduc  que  l'on  construisait  à  travers  la  vallée  de  Main- 
tenon  se  trouvait  passer  dans  le  parc  à  trois  cents  pas  du 
château,  et  loin  d'être  destiné  à  embellir  cette  terre,  il  la 
dévastait  sans  pitié.  En  effet,  il  ne  s'agissait  pas  seulement 
d'y  établir  une  triple  série  d'arcades  qui  devaient  s'élever 
au  nombre  de  632,  sur  une  longueur  de  4,600  mètres  et  une 
hauteur  de  72  ;  mais  il  fallait  amener  sur  les  lieux  la  prodi- 
gieuse quantité  de  pierres  et  de  matériaux  nécessaires  pour 
ce  gigantesque  édiûce,  et  Vauban,  avec  son  génie  inventif, 
avait  coupé  et  bouleversé  le  parc  par  une  série  ingénieuse 
de  canaux,  de  digues,  de  levées  qui  permirent  en  moins  d'un 
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a  de  OHistniire  le  premier  étage  des  arcades,  le  seal  qui  ait 
éié  achevé  et  dont  les  ruines  existent  encore.  Madame  de 
laintenon  expropriée,  conuue  nous  dirions  aujourd'hui,  pour 
cause  d*utilité  publique,  ne  se  plaignit  pas,  mais  elle  avait 
droit  à  un  dédommagement,  et  le  roi  lui  donna  la  terre  voi- 
âne  de  Grognol,  qu*il  acheta  320,000  livres. 

L'objet  des  travaux  de  Taquednc  de  Maintenon  était  patent, 
noué  et  digne  d'éloges  :  c'était  de  conduire  l'Eure,  à  partir 
d'ra  point  où  elle  se  trouve  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus 
da  la  cour  de  marbre  de  Versailles,  pendant  vingt-cinq  lieues, 
jusqu'à  cette  ville,  qu'on  eût  dotée  ainsi  d'une  rivière  naviga- 
ble'. Le  plan  en  fut  conçu  par  Louvois,  Vauban,  Ghamlay, 
Deville,  La  Hire,  etc.;  c'eût  été  le  plus  grand  ouvrage  du  règne 
de  Louis  XIV.  La  guerre  de  1688  empocha  seule  de  le  mener 
à  fin,  et  non  pas  la  mortalité  qui  décima  les  ouvriers,  et 
que  Saônl'Simon  a  si  étrangement  exagérée.  Cet  ennemi  de 
maàame  de  Maintenon,  qui  avait  alors  douze  ans,  prétend 
que  ces  travaux  n'étaient  qu'un  caprice  de  Louvois  et  de  la 
Âvorite;  tous  les  historiens  ont  répété  cette  calomnie,  et 
Là  Beaumelle  s'en  est  fait  l'écho  dans  la  lettre  apocrvphe 
qui  sait  : 

A  MADAME  DE  SALNT-GÉRAN. 

Maintenon,  2R  juillet  1687. 

Vous  comprenez  bien  que  je  suis  trop  occupée  pour 
TOUS  écrire  aussi  au  long  que  je  le  souhaiterois;  M.  vo- 
tre neveu  fut  présenté  au  roi,  qui  me  dit  :  «  Je  l'avan- 
«  cerai  avec  le  temps;  qu'il  soit  sage^.  »  Le  père  de  La 

1 .  Voir  le  chapitre  n  du  t.  11  de  VHistoire  de  madame  de  Maiii' 
itnm,  par  M.  le  duc  de  Noailles,  où  toute  cette  question  est  par- 
faitement élucidée. 

3.  Ceci  est  une  fantaisie  de  La  Beaumelle.  Madame  de  Saint- 
Géran  n'avait  paade  neveu  daiurÉgliM,  et  elle  aurait  pu  demander 
one  gràca  eUe-mème,  car  à  cette  époque  elle  était  en  faveur  et  ne 
quittait  pas,  pour  ainsi  dire,  le  carroMe  du  roi. 
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Chaise  n*a  pu  encore  lui  trouver  rien  de  meilleur.  Je 
vous  remercie  de  grand  cœur  de  ce  qu'enfin  vous  m'avez 
offert  Toccasion  de  vous  rendre  service  ;  disposez  de  ma 
faveur  comme  si  elle  étoità  vous.  Les  ouvrages  de  Main- 
tenon  sont  fort  avancés;  la  présence  du  roi  n'y  gâte 
rien^,  c'est  un  beau  spectacle  que  de  voir  une  armée 
entière  travailler  à  Tembellissement  d'une  terre!  les 
deux  montagnes  se  joindront  par  quarante-sept  arca- 
des, solidement  bâties;  c'est,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
un  ouvrage  digne  des  Romains  et  du  roi.  Tout  cela  me 
ramène  souvent  à  cette  réflexion  :  les  hommes  sont  bien 
fous  de  se  donner  tant  de  soins  pour  embellir  une  de- 
meure où  ils  n'ont  que  deux  jours  à  logera 

APPENDICE    A    LA    LETTRE   CV 

Il  est  bon  de  mettre  en  regard  de  cette  lettre  apocryphe 
la  lettre  suivante  de  Boileau  à  Racine,  datée  du  4  août  : 

«  J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon,  et  suis  fort  content  des 
ouvrages  que  j'y  ai  vus  ;  ils  sont  prodigieux  et  dignes  en 
vërilë  de  la  magnificence  du  roi.  Les  arcades  qui  doivent 
joindre  les  deux  montagnes  vis-à-vis  Maintenon  sont  presque 
faites;  il  y  en  a  quarante-huit  ;  elles  sont  bâties  pour  Fëter- 
nitë  ;  je  voudrois  qu'on  eût  autant  d'eau  à  faire  passer  des- 
sus qu'elles  sont  capables  d'en  porter.  Il  y  a  là  pr^  de  trente 
mille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens  bien  faits  et  qui,  si 
la  guerre  recommence,  remueront  plus  volontiers  la  terre 
devant  ([uelque  place  sur  la  frontière  que  dans  les  plaines  de 
la  Beauce. 

«  J'eus  rhonneur  de  voir  madame  de  Maintenon,  avec  qui 
je  fus  une  bonne  partie  d'une  après-dinëe,  et  elle  me  témoigna 

1 .  Le  roi  n'était  pas  à  Maintenon. 

2.  Ce  lieu  commun  est  entièrement  de  La  Beaumelle  :  on  Ta 
pourtant  cité  souvent  à  l'éloge  de  madame  de  Maintenon,  demi- 
philosoplie,  demi-chrétienne. 
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même  que  ce  temps  ne  !ui  avoit  point  duré.  Elle  est  toujours 
la  môme  que  vous  Tavez  vue,  pleine  d'esprit,  de  raison ,  de 
piëtë  et  de  beaucoup  de  bontë  pour  nous.  »  {Œuvres  de 
Mcine,  t.  V,  p.  89.) 


LETTRE  CVI 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS». 

Ce  2  août  1687. 

M.  le  comte  de  Caylus^  dit  encore  hier  au  ma- 
lin k  Soson  que  M.  Delpech  gouverneroit  son  bien 
d'Auvergne,  et  le  soir,  en  revenant  de  Paris,  il  lui 
à\\  c\tf  \\  nevouloit  plus;  voilà  Touvrage  de  M.  Tabbé. 
Cependant,  pour  ne  pas  cabrer  cet  esprit  brutal  et 
farouche,  il  ne  faut  point  lui  proposer  de  rompre 
avedabbédeLaurière;  mais  il  faut  lui  dire  qu'il  doit 
penser  à  se  bien  mettre  avec  moi,  puisque  c'est  le 
seul  moyen  de  jouir  en  repos  de  son  commerce.  Pour 
cela,  il  faut  que  M.  le  comte  de  Gaylus  n'aille  point 
en  Auvergne;  il  faut  que  M.  Delpech  gouverne  ces 
iiiens-là;  il  faut  qu'il  se  raccommode  avec  sa  mère; 
il  faut  qu'il  voie  avec  amilié  tous  ses  proches  et  qu'il 
prenne  en  tout  une  conduite  par  rapport  et  de  con- 
cert avec  nous;  il  faut  lui  faire  voir  les  douceurs  de 
cet  état-là  et  les  avantages  qu'il  peut  en  tirer,  et  en 
même  temps  ce  qu'il  deviendra,  si,  brouillé  avec 

1.  Manuscrili  des  Dames  de  Saîut-Cyr, 

2.  Madame  de  Maintenon  no  fut  pas  longtemps  à  voir  quel  triste 
luari  elle  avait  donné  à  sa  nièce  ;  elle  en  écrivit  à  M.  de  Viliette 
H  chercha  avec  lui  les  moyens  de  remédier  au  mal. 

m.  8 
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toute  sa  famille,  il  se  brouille  encore  avec  moi,  et  de 
quel  air  il  sera  à  la  cour.  Montrez-lui  aussi,  s'il  fait 
ce  que  je  désire,  le  plaisir  qu'il  aura  de  m'amener 
Tabbé  de  Laurière,  que  je  traiterai  fort  bien  dès  qu'il 
sera  en  effet  dans  ses  intérêts.  Il  chanta  pouille  hier 
à  sa  femme  sur  ce  qu'elle  avoit  été  saignée;  il  dé- 
clame contre  la  médecine  de  mademoiselle  Roydol, 
et  il  éloit  comme  un  fou,  ou  plutôt  comme  un  ivrogne  ; 
il  veut  manger  séparément  de  sa  femme  pour  boire 
avec  moins  de  témoins.  C'est,  entre  nous,  un  mal- 
honnête homme;  mais  on  ne  le  sait  point  encore 
dans  ce  pays  ici  et  il  seroit  temps  de  changer.  Ne 
pourriez-vous  point  parler  de  ma  part  à  cet  abbé? 
Enfin  vous  êtes  sage  et  habile,  l'affaire  est  de 
conséquence,  agissez  et  soulagez-moi,  car  je  ne 
pourrois  soutenir  l'importunité  du  gouvernement  du 
mari  et  de  la  femme,  et  je  suis  levée  à  six  heures  du 
matin  pour  trouver  le  temps  de  vous  écrire  ;  j'ai  écrit 
aussi  à  M.  de  Lamoignon. 


LETTRE  CVII 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS». 

# 

Ce  5  août  1687. 

Il  faut  que  vous  trouviez  le  comte  de  Caylus.  Il  a 
promis  à  M.  de  Lamoignon  de  ne  point  aller  en  Au- 
vergne, et  de  prier  M.  Delpech  de  gouverner  le  bien 
qu'il  y  a.  Quand  vous  aurez  raisonné  avec  lui,  il 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saînt-Cyr. 
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faudra  9  si  vous  en  ayez  quelque  espérênce,  qae  nous 
ayons  une  eonférence  tous  trois  pour  régler  sa  mai- 
son et  sa  sorte  de  vie;  ils  seront  bien  malheureux  ^  si 
la  considération  ou  la  crainte  qu*il  a  pour  moi  ne  le 
mettent  sur  un  bon  pied  présentement,  dont  il  pro- 
filera dans  la  suite. 

Tai  parlé  au  roi  de  cette  affaire  de  madame  de 
Monsalës;  il  a  trouvé  que  j'avois  raison  et  que  son 
mari  en  est  le  maître.  Cependant  la  marquise  de 
Cayius  m'écrit  pour  ayoir  des  lettres  de  cachet,  Tune 
pour  la  prendre,  et  Tautre  pour  ordonner  à  un  cou- 
vent de  la  recevoir;  le  roi  ne  fera  pas  cela  sans  avoir 
fail  écrire  \  Vintendant  pour  savoir  ce  que  c*est,  et 
ce  sera  un  grand  vacarme.  Voyez  si  on  veut  à  ces 
conditions-]à  que  je  parle  au  roi. 

Je  rous  prie  de  dire  à  M.  le  comte  de  Caylus, 
grand-père,  que  je  compte  bien  avoir  rhonneur  de  le 
voir  auparavant  qu'il  s  en  aille,  mais  que  je  voudrois 
bien  que  ce  fût  après  raccommodement.  Faites  bien 
valoir  à  votre  fille,  je  vous  prie,  loccupalion  où  je 
suis  de  vos  affaires,  et  que  je  ne  lui  demande  que 
d'être  sage  pour  marque  de  sa  reconnoissauce. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  fort  à  vous. 


LETTRE  CVIII 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS». 

Ce  19  août  1687. 

Dans  tous  les  embarras  que  me  donne  madame  de 

1.  Sans  doule  le  mari  et  la  femme, 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint^Cyr. 
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Caylus*,  il  m'est  irès-agréable  de  vous  avoir  ici  el  de 
pouvoir  compter  avec  vous,  qui  êtes  sûr  et  exact.  Je 
vous  prie  donc  d'amener  madame  votre  fille  jusqu'à 
Sèvres  demain  à  quelque  heure  de  la  journée,  et  j'y 
enverrai  mon  carrosse  vers  le  soir  pour  l'amener  ici, 
où  j'aime  encore  mieux  qu'elle  soit  qu'à  Paris,  où  je 
crains  toujours  qu'elle  ne  fasse  quelque  sottise  ou 
qu'on  ne  lui  fasse  accroire  qu'elle  en  aura  fait. 

Je  change  d'avis  dans  ce  moment  pour  remettre  à 
lundi  ce  que  je  vous  proposois  pour  demain.  Priez 
donc,  s'il  vous  plait,  madame  la  marquise  de  Gaylas 
de  vouloir  bien  envoyer  madame  de  Caylus,  sa  belle- 
fille,  jusqu'à  Sèvres,  chez  madame  deVizé,  et  mon 
carrosse  y  sera  lundi  sur  les  six  heures  du  soir  pour 
l'amener  ici  ;  elle  n'aura  qu'à  aller  descendre  droit  à 
son  logement  pour  n'en  point  partir  que  je  ne  Tenvoie 
quérir. 

Je  vous  prie  encore  de  vouloir  dire  à  mademoi- 
selle Roydot  que  je  meurs  de  peur  qu'elle  ne  soir 
incommodée  hors  de  chez  elle,  et  que,  si  cela  est,  je 
la  prie  d'y  retourner  pour  s'y  reposer  plus  à  son  aise, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  guérie;  je  vous  prie  encore  de 
vouloir  lui  dire  que  si  elle  peut  m'envoyer  une 
femme  de  chambre  au  plus  tôt,  qu'elle  me  fera  plaisir  ; 
c'est  pour  la  comtesse  de  Caylus.  Elle  sait  comment 
il  la  faut;  je  la  veux  un  peu  âgée  et  sage.  Il  faut, 
après  tout  cela,  que  vous  et  moi  parlions  au  comte 

1 .  Ces  embarras  provenaient  non -seulement  de  l'inconduite  du 
mari,  mais  de  la  légèreté  de  la  femme  :  elle  avait  fait  déjà  assez 
de  dettes  pour  qu'elle  fût  «  sans  un  sou  et  sans  une  robe.  •  An 
commencement  d'août,  elle  était  revenue  à  Paris. 
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de  Caylas,  et  que  nous  fassions  notre  possible  pour 
le  changer;  mais  il  n*y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
Adieu,  j*ai  mille  affaires,  mon  cher  cousin. 


LETTRE  CIX 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CAYLUS  K 

A  Tenailles,  ce  30  tout  1687. 

Enfin,  madame^  j*ai  vu  M.  Tabbé  de  Laurière 
pour  faire  plaisir  à  M.  votre  fils  et  pour  tâcher,  par 
des  voies  douces,  à  le  conduire  à  ce  que  nous  voulons 
de  \u\,  qui  est  qu'il  vive  en  honnête  homme. 
M.  Vabbé  me  témoigna  un  grand  respect  pour  vous 
et  besucoup  de  chagrin  des  mauvais  offices  que  Ton 
lui  a  rendus  auprès  de  vous  ;  je  vous  rendrai  compte 
de  la  conversation  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir.  Cependant,  madame,  je  veux  vous  dire  que 
jusqu'ici  je  suis  fort  contente  de  la  comtesse  de 
Caylus  et  qu'elle  passe  ses  journées  fort  gaiement  et 
fort  innocemment;  elle  ne  songe  qu'à  travailler,  et 
elle  va  entreprendre  un  lit  qui,  je  crois,  ne  sera  pas 
sitôt  fait  ;  mais  il  n'importe,  pourvu  qu  elle  s'occupe. 
Je  compte  de  la  mener  à  Fontainebleau,  si  vous  le 
trouvez  bon,  et  qu'elle  ira  passer  quelques  jours 
auparavant  auprès  de  vous;  je  lui  trouve  là-dessus 
tous  les  sentiments  qu'elle  doit,  qui  sont  pleins  de 
respect,  de  reconnoissance  et  d'amitié  pour  vous. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'ordonner  à  M.  Mestre 

1.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

8. 
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de  m'eûToyer  le  mémoire  des  dettes  de  la  comtesse 
de  Caylus,  car  il  faut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et  ré- 
gler Tavenir  :  elle  est  sans  un  sou  et  sans  une  robe. 
J'ai  prié  M.  son  mari  de  me  faire  toucher  son  argent, 
afin  de  le  ménager  moi-môme,  ayant  de  la  peine  à  la 
voir  dans  Tétat  où  elle  est.  Vous  voyez,  madame,  par 
le  compte  que  je  vous  en  rends,  Tenvie  que  j'ai  que 
vous  y  preniez  toujours  intérêt  et  que  vous  ne  chan- 
giez jamais  les  bontés  que  je  vous  ai  vues  pour  elle. 
J'espère  que  par  ma  conduite  je  vous  obligerai  à  en 
avoir  toujours  pour  moi. 


LETTRE  ex 


NOTE    PRELIMINAIRE 


Cette  lettre  est  importante  en  ce  qu'elle  répond  aux  ac- 
cusations portées  contre  madame  de  Maintenon,  relative^ 
ment  à  la  conduite  à  tenir  envers  les  protestants.  Elle  ne 
voulait  pas  faire  des  conversions  hypocrites  et  à  tout  prix, 
mais  des  conversions  réelles  et  sincères.  Nous  avons  vu  que 
La  Beaumelle  lui  fait  dire  (t.  II,  p.  425)  :  «  Leurs  enfants  seront 
du  moins  catholiques  ;  si  les  pères  sont  hypocrites,  leur  réu- 
nion extérieure  les  approche  de  la  vérité,  etc.  »  Nous  allons 
voir,  dans  la  lettre  authentique  qui  va  suivre,  qu'elle  disait 
tout  le  contraire. 

M.  de  Villette  à  qui  celte  lettre  est  adressée,  depuis  qu'il 
s'était  converti,  montrait  le  plus  grand  zèle  et  faisait  à  son 
tour  des  conversions,  mais  à  la  hâte.  On  va  voir  ce  que  ma* 
dame  de  Maintenon  lui  en  dit. 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS». 

Ce  4  septembre  1687. 

Prenez  garde  à  toutes  les  affaires  dont  vous  vous 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint'-Cyft 
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chargez,  car  il  seroit  désagréable  qu'elles  ne  se  trou- 

vasseni  pas  C'Omme  vous  les  atez  proposées.  M.  de  Sei- 

gnelay  a  persuadé  au  roi  que  mademoiselle  de  Saiut- 

Laurent  étoi  t  sur  le  pointde  faire  sa  réuDion,  et  si  elle 

part  sans  que  cela  soit  fait,  on  en  sera  assurément 

mécontent.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  la  remettre  aux 

Noucelles  catholiques ^  et  qu'elle  s*en  démêlât  comme 

il  lui  plairoit?  Je  vous  avoue  que  je  n'aime  point  à 

me  charger  envers  Dieu  ni  devant  le  roi  de  tous  ces 

retardemenls  de  conversion,  et  que  j'aurois  aussi  du 

chagrin  de  vous  voir  déplaire  quand  vos  intentions 

sont  bonnes. 

On  prétend  aussi  que  cette  mademoiselle  de  Bois- 
ragond  n'écoute  point,  et  qu'elle  ne  sera  de  long- 
temps coiîverlie;  cela  sera  encore  sur  votre  compte. 
Madame  de  Sainte-Hermine  n'a  point  communié, 
et  c'est  son  mari  qui  Ten  empêche  ;  je  suis  indignée 
contre  de  pareilles  conversions.  L'état  du  chevalier 
de  Sainte-Hermine  est  déplorable,  mais  il  n'a  rien  de 
honteux,  et  celui  de  ceux  qui  abjurent  sans  être  vé- 
tablement  catholiques  est  infâme. 

Toutes  ces  raisons-là  ne  me  convient  pas  à  mettre 
M.  de  Sainte-Hermine  en  liberté;  faites  de  votre 
mieux  là-dessus,  je  vous  en  conjure,  mais  ne  les 
soutenez  pas  trop,  car  cela  seroit  pris  ici  pour  être 
mauvais  catholique. 

J'envoie  la  comtesse  de  Mailly  à  Paris,  ne  pouvant 
plus  soutenir  l'embarras  où  elle  se  trouve.  Il  sera 
bon,  je  crois,  que  vous  entriez  nn  peu  dans  ses  af- 
faires; je  ne  veux  point  la  revoir  qu'elles  ne  soient 
réglées. 
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Je  VOUS  enverrai  le  comte  de  Gaylus  dès  qu*il  sera 
de  retour  d'Âuet,  afin  que  vous  régliez  toutes  choses 
avec  lui;  je  crois  que  M.  Delpech  seroit  utile  dans  ce 
conseil-là.  Si  vous  jugiez  que  j*eusse  quelque  chose  à 
faire  là-dessus,  vous  n'avez  qu'à  dire,  pourvu  que  ce 
soit  une  décision  prompte,  car  j'ai  peu  de  temps  à 
donner. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  voilà  des  commissions 
fort  pénibles;  mais  ce  sont  de  bonnes  œuvres,  et  il 
en  faut  faire. 


LETTRE  CXI  (Là  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (ëdit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  245;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  n,  p.  i30).  Louis  Racine  Tannote  :  m'est  inconnue  et  très- 
suspecte.  Ce  n'est  qu'un  roman  politique  qui  n'a  jamais 
existe  que  dans  l'imagination  de  La  Beaumelle.  A  cette 
époque,  la  ligue  d'Augsbourg  était  formée;  la  plupart  des 
États  de  l'Europe  se  préparaient  à  faire  la  guerre  à  la  France; 
Louis  XIV  se  disposait  à  leur  résister.  Il  ne  s'agissait  donc, 
comme  le  dit  La  Beaumelle,  ni  des  Turcs,  ni  des  progrès  de 
la  maison  d'Autriche,  ni  de  la  jalousie  du  roi  voulant  mettre 
l'Europe  en  feu,  etc.  Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dis- 
cuté :  ce  sont  des  mots  en  l'air. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

A  Versailles,  10  septembre  1687. 

Soyez  trauquille  sur  le  compte  de  votre  favori*;  je  suis 
un  peu  mieux  instruite  qu'on  ne  Test  à  Paris,  et  je  ne 
vois  point  d'apparence  de  guerre.  Vos  politiques  bâtis- 

1 .  DaD8  l'édition  de  Nancy,  Il  y  a  :  votre  neveu. 
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sent  en  l'air;  le  roi  a  des  sentiments  très-pacifiques,  et 
il  permettra  bien  à  Tempereur  de  vaincre  les  Turcs  tant 
qu'il  Joi  plaira;  il  est  yrai  que,  si  Ton  en  croyoit  cer- 
taines gens,  la  France  arréteroit  les  progrès  de  la  mai- 
son d'Autriche;  mais  le  roi  est  trop  fidèle  à  sa  parole 
pour  mettre,  par  une  jalousie  mal  fondée,  toute  l'Europe 
en  feu.  Dans  un  autre  temps,  je  n^aurois  peut-être  pas 
répondu  de  lui  ;  mais  à  présent  Dieu  lui  a  inspiré  un 
amour  pour  la  paix  quiaugmente  tous  les  jours.  Priez 
Bien  de  verser  ses  bénédictions  sur  toutes  ses  entre- 
prises. Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de 
Maintenon.  N^est-il  pas  yrai  que  c'est  une  belle  terre  ^  ? 
je  vous  aTois  bien  dit  que  le  roi  ne  faisoit  rien  à  demi. 
Monseigneur  est  réconcilié  avec  le  petit  duc ,  et,  contre 
mon  espérance,  sans  que  le  roi  s^en  soit  mêlé. 


LETTRE  CXII 

A   MADAME   DE   BRINON  K 

Fontainebleau,  2  octobre  1687. 

C'est  assez  que  madame  de  Radouay  puisse  avoir  la 
clef  des  grosses  provisions,  et  qu'elle  les  donne  par 
mois  aux  dépensières.  Il  faut  tourner  les  choses  de 
façon  qu'elles  touchent  peu  d'argent  ;  c'est  à  quoi  je 
travaillerai  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu.  Laissez-nous  faire 
là-dessus;  nous  essaierons,  et  nous  vous  dirons  de 
bonne  foi  en  quoi  nous  aurons  bien  ou  mal  fait. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  bien  régler  le  ré- 

1.  Nons  venons  de  voir  que  la  terre  de  Maintenon  était,  au  con- 
traire,  presque  entièrement  dévastée  par  les  travaux  de  Taqueduc. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Aumale. 
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fectoire  des  demoiselles,  et  de  bien  inspirer  aux 
Dames  que  c'est  leur  principale  aiïaire. 

Je  crois  que  M.  de  Louvois  ira  demain  à  Saint* 
Cyr.  Montrez-lui  bien  toutes  vos  incommodités,  car 
il  ne  demande  qu'à  y  trouver  des  remèdes. 

Je  montrerai  au  roi  tout  ce  que  vous  me  mandez 
pour  lui  ;  il  est  bien  chrétien  et  bien  grand! 

Je  voudrois  bien  que  Ton  couchât  du  Rivau'  loin 
des  autres,  que  Ton  défendit  à  toutes  ses  compagnes 
de  lui  parler,  que  Ton  la  fit  parler  tête  à  tête  à 
H.  Gobelin,  que  vous  aurez  bientôt,  et  que  Ton  ne 
fit  pas  autre  chose  jusqu'à  ce  que  je  lui  aie  parlé. 
Madame  de...  a  une  sorte  de  dévotion  qui  m^est sus- 
pecte là-dessus,  et  j'avoue  que  je  crois  que  nous 
devons  avoir  une  grande  patience  avec  ces  jeunes 
personnes  qui  n'ont  eu  nulle  éducation,  et  qu'avant 
de  nous  en  défaire,  nous  ne  devons  rien  oublier  pour 
les  mener  à  Dieu. 

Souvenez-vous  bien  que  vous  m'avez  donné  votre 
parole  que  l'on  ne  feroit  plus  pour  un  sou  de  dé- 
pense extraordinaire,  et  en  môme  temps  ordonnez 
que  chaque  personne  dans  sa  charge  m'envoie  des 
mémoires  de  ce  qu'elles  croient  nécessaire. 

Je  ne  sais  encore  quand  je  vous  verrai  ;  j'en  ai  une 
grande  impatience. 

Il  me  parait  qu'il  arrive  souvent  des  accidents  par 
des  chutes.  Il  faut  un  peu  réveiller  les  maltresses 
sur  les  soins  de  leurs  demoiselles. 

] .  Demoiselle  de  Saiat-Cyr. 
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LETTRE  CXIII 

A  MADAME  LAMARQIISE  DE  CAYLUS,  A  ESTERNAY'. 

A.  FonUinebletu,  ce  !•  octobre  1687. 

Je  n'ose  vous  dire,  madame,  que  je  n'ai  pas  encore 
eu  le  loisir  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  d'Eslernay,  car  cela  auroit 
l'air  d'une  personne  bien  empressée.  Cependant  je 
veux  espérer  que  vous  croirez  que  je  l'aurois  fait  si 
je  l'avois  pu,  et  que  vous  ne  me  soupçonnerez  pas  de 
négligence  pour  vous.  Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai 
lavl  souvenir  le  roi  de  ce  qu'il  avoit  promis  à  madame 
la  comtesse  de  Gaylus,  et  que  celle  somme  sera  payée 
cette  année.  M.  Yolre  (ils  aura  un  logement  ù  noire 
retour ^  Je  ferois  de  plus  grandes  affaires  pour  eux 
s'il  m'étoit  possible,  et  je  ne  perdrai  jamais  d'occa- 
sions de  leur  marquer  mon  amitié. 

Je  n'ai  point  regardé  le  voyage  de  ma  nièce  avec 
madame  de  Beuvron  comme  une  chose  nécessaire 
ni  à  ses  affaires  ni  à  empêcher.  J'ai  cru  que  c'é- 
loit  ne  pas  sortir  de  la  famille  que  d'aller  avec 
madame  votre  sœur,  et  qu'elle  auroit  un  grand 
plaisir  à  voir  mademoiselle  de  Genlis.  Vous  en  avez 
jugé  autrement  et  eu  la  bonlé  de  craindre  pour 
elle  les  maladies  qui  étoient  en  Normandie  :  cela 
est  aussi  bon  de  celte  manière-là,  et  pourvu  que 

1 .  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

9.  «  On  me  donna,  en  1687,  un  appartement  à  VcrBailles,  et 
madame  de  Maintenon  pria  madame  de  Montchevreuil  de  veiller 
wr  ma  conduite.  *  (Souvenirs  de  madame  de  Caylu$y  édlt.  de  1806.) 
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VOUS  soyez  conleule  d'elle,  tout  le  reste  est  indiffé- 
rent. Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  vous  faites  nulle 
peine  par  rapport  à  moi  et  comptez  sur  ma  sincérité. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voudrai  jamais  rien  sur 
madame  votre  belle-fille,  et  que  si  par  hasard  je 
changeois  d'avis  et  y  voulois  quelque  chose,  je  m'a- 
dresserois  à  vous  directement,  ne  croyant  point  avoir 
besoin  de  prendre  aucun  autre  pour  en  obtenir  ce 
que  je  désirerois.  Je  ne  crois  rien  de  tout  ce  que  Ton 
a  voulu  me  dire;  je  vous  prie  d'en  user  de  môme  de 
votre  côté  et  de  me  croire  avec  tout  ratlachemenl 
possible  votre  Irès-humble  et  (rôs-obéissantc  ser- 
vante. 


LETTRE  CXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELINï. 

Fontainebleau,  ce  26  octobre  1687. 

Je  viens  de  lire  ce  que  vous  m'avez  envoyé  sur 
l'Épitre  et  TÉvangile,  et  j'allois  vous  en  dire  mon 
avis;  mais  j  apprends  dans  ce  moment  que  vous  êtes 
tombé  malade  et  retourné  à  Paris;  ainsi  ne  pensez 
plus  qu'à  votre  mal  et  à  prier  Dieu  pour  votre  santé. 
Saint-Cyr  est  bien  éprouvé  dans  la  personne  de  leurs 
supérieurs^;  mais,  grâce  à  Dieu,  il  se  soutient  fort 
bien.  Je  n'ose  vous  en  dire  davantage  dans  l'incerti- 

1 .  Mantucriis  des  Dames  de  Sainl'Cyt\ 

2.  La  Beaumellc  ajoute  :  (i  Le  roi  a  contre  lui  loulcrEaropc ; 
je  8uiâ  dans  raftliction  ;  madame  de  Brinon  est  dans  ie  (rouble,  et 
vous  êtes  malade.  * 
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tode  où  je  sais  de  votre  état,  et  je  vous  prie  seule- 
ment d*ordoimer  à  quelqu'un  de  me  faire  savoir  de 
Tos  nouvelles. 


LETTRE  CXV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  <. 

Fontainebleau,  ce  30  octobre  1687. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  vous  portez 
mieux  et  de  l'espérance  où  vous  êtes  de  pouvoir  bien- 
tôt retourner  à  Saint-Cyr;  les  Dames  m'ont  écrit  com- 
Vicn  eWcs  sont  affligées  de  votre  absence.  Dieu  per- 
mettant Vabandon  où  elles  se  trouvent  pour  leur 

bien  ^ 

J'ai  lu  l'explication  de  TÉpître  et  de  l'Évangile  que 
vonsm'avez  envoyée  que  je  trouve  parfaitement  bien; 
on  pourroit  étendre  un  peu  plus  la  morale  et  avec 
un  peu  plus  d'un  détail  propre  aux  auditrices  ;  je 
crois  que  si  vous  en  faisiez  autant  sur  toutes  les  épl- 
tres  et  évangiles  de  Tannée  que  ce  seroit  un  travail 
bien  utile  pour  la  maison  ;  nous  les  ferions  transcrire 
en  belle  écriture.  L'élàt  où  nous  avons  vu  madame 
deBrinon  m'a  fait  penser  à  tout,  et  comme  la  maison 
n'est  fondée  ni  pour  elle,  ni  pour  vous,  ni  pour  moi, 
il  faut  faire  notre  possible  pour  la  mettre  en  état  de 
se  passer  de  nous.  Je  suis  bien  contente  de  toutes  les 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Madame  de  MainteDon  i^Uit  malade,  et  madame  de  Brinoii 
étaU  aUée  prendre  les  eaux  de  Bourbon. 

m.  ^ 
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principales  de  nos  Dames  ;  leur  gouvernement  ne  ces- 
sera pas  sitôt,  et  je  crois  que  madame  de  Brinon  sera 
longtemps  à  se  remettre;  Dieu  soit  loué  de  tout;  il 
sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut.  Tout  est  ici 
en  parfaite  santé.  J'y  ai  plus  de  repos  qu'à  Versailles, 
à  cause  que  je  n'ai  pas  Saint-Cyr,  mais  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  pouvoir  le  secourir  de  plus  près  et  je 
ne  saurois  me  lasser  des  peines  qu'il  me  donne  ;  Dieu 
veuille  me  faire  faire  ici  une  provision  de  forces  et 
de  grâces  pour  me  moins  dissiper  dans  l'action  et 
dans  l'embarras  de  la  vie  que  je  fais  à  Versailles;  de- 
mandez-le pour  moi  et  me  continuez  vos  bontés,  je 
vous  en  prie. 

Je  veux  vous  dire  moi-même  avec  la  main  que  j'ai 
libre  *  que  je  me  porte  beaucoup  mieux,  que  je  vous 
suis  bien  obligée  de  toutes  vos  inquiétudes  et  que  je 
ne  les  mérite  point  et  encore  moins  les  louanges  que 
vous  me  donnez  sur  la  patience  et  que  je  ne  souffre 
par  rapport  à  Saint-Cyr  que  de  n'y  pas  aller;  je  suis 
bien  persuadée  que  tout  y  va  bien  et  je  ne  puis  me 
lasser  d'admirer  la  bonté  de  Dieu  sur  notre  maison, 
qui  veut  l'accoutumer  peu  h  peu  à  se  passer  de  ma- 
dame de  Brinon  et  de  moi,  et  à  accoutumer  d'établir 
l'autorité  du  gouvernement  pendant  que  nous  y  som- 
mes encore  pour  le  soutenir.  Que  cette  leltre  soil 
pour  notre  chère  supérieure^,  je  vous  prie. 

1 .  Le  commenoeiiient  de  la  lettre  est  écrit  par  une  demoiielle 
de  SaiDt-Cyr. 

2.  Madame  de  Loubert  ,  qui  remplaçait  momeulanément  ma- 
dame de  Brinon. 
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LETTRE  CXVI 

A  M.   DE  VILLETTE». 

Fontainebleau,  le  lundi  au  soir  3  noTembre. 

L^état  où  est  M.  de  Sainte-Hermine  me  fait  crain- 
dre qu*il  ne  meure  dans  les  mauvaises  dispositions 
où  il  est,  et  qu'il  ne  fasse  quelque  extravagance  qui 
embarrasse  madame  sa  femme  ;  elle  est  peu  propre  à 
prendre  un  bon  parti  ;  vous  entendez  bien  ce  que 
cela  veut  dire  ;  mais  assurément  nous  hasardons  quel- 
que aventure  désagréable  s*i]  meurt  sans  nous;  pre- 
nez vovte  parti  selou  les  nouvelles  que  vous  en 
aurez^'j  je  n'ai  pu  parvenir  à  vous  dire  un  mot  au- 
iourd'bui  e^  Je  vais  demain  dès  le  matin  à  Moret. 


LETTRE  CXVII 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CAYLUS  \ 

A  Fontainebleau,  ce  IG  novembre  1687. 

La  comtesse  de  Caylus  m'assure,  madame,  quelle 
n*a  pas  manqué  un  ordinaire  à  se  donner  l'honneur 
de  vous  écrire  et  à  vous  mander  les  nouvelles  qui 
sont  venues  à  sa  connoissance.  Elle  montre  en  toutes 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noaillc». 

2.  M.  de  Sainte-Hermine  mourut  le  2  4  décembre  1 687 .  Dangeau 
ne  fait  que  mentionner  sa  mort  sans  commentaire. 

3.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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occasions  tout  le  respect  et  toute  Tamitié  qu'elle 
TOUS  doit  et  une  grande  confiance  dans  la  bonté  que 
vous  avez  pour  elle.  Je  suis  bien  aise,  madame,  de 
pouvoir  vous  dire  qu'elle  en  est  moins  indigne  que 
jamais  et  qu'elle  à  eu  ici  une  très-bonne  conduite. 
Jamais  elle  n'a  été  si  jolie  qu'elle  l'étoit;  mais  depuis 
quelques  jours  elle  est  changée  et  languissante;  il 
n'y  a  pourtant  que  huit  jours  qu'elle  pourroit  soup- 
çonner une  grossesse  et  vous  savez  qu'elle  a  eu  un 
plus  long  dérèglement  qui  n'a  rien  été  ;  il  en  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu,  et  tout  est  bon,  pourvu  que  vous 
ayez  de  la  bonté  pour  elle.  Je  meurs  de  peur  que  le 
voyage  que  M.  votre  fils  fait  à  Esternay  ne  vous  dé- 
plaise ;  il  assure  que  non  et  veut  fortement  ce  qu'il 
veut. 

Je  vous  en  demande  pardon  pour  lui,  madame,  et 
je  vous  conjure  de  penser  son  âge  et  peut-être  les 
mauvais  conseils  que  Ton  lui  donne  ;  il  en  trouveroit 
de  bons  dans  sa  famille  et  dans  celle  de  sa  femme  s'il 
vouloit  y  prendre  un  peu  de  confiance  ;  il  faut  espé- 
rer que  cela  viendra,  et  cependant,  madame,  je  vous 
supplie  de  croire  que  je  voudrois  pouvoir  réparer 
toutes  leurs  fautes  et  leur  inspirer  toute  l'estime  ei 
toute  la  considération  que  vous  méritez,  et  que  j'au- 
rai toujours  pour  vous. 
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LETTRE  CXVIII 

A  M.  DE  VILLETTE  ». 

SO  noTembr«  1687. 

Puisque  je  me  trouve  un  moment  à  moi,  il  faut 
que  je  remploie  pour  vous  assurer  de  la  continua- 
tion de  mon  amitié,  et  de  la  peine  que  j*ai  de  Tétat 
où  TOUS  êtes.  Vous  verrez  un  jour  que  je  vous  dis 
rrai  et  que  j'ai  conservé  pour  vous  la  tendresse  de 
vos  premières  années;  j'aime  fort  votre  fils,  et  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  lui  être  moins  inutile. 
Votre  fille  fait  fort  bien;  elle  est  grosse;  son  mari 
n^ est  pas  en  bonne  santé. 

Adieu,  vous  êles  sage  :  c'est  le  plus  grand  trésor. 


LETTRE  CXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

1687. 

En  recevant  ma  lettre,  vous  croirez  sans  doute 
qu'elle  n'est  écrite  que  pour  excuser  quelque  sottise, 
mais  quand  vous  la  lirez,  vous  vous  en  trouverez 
qaitie  à  bon  marché,  quoiqu'il  me  semble  que  je 
n'en  aie  jamais  fait  qui  mérite  davantage  une  excuse, 
puisque  c'est  un  pardon  que  je  vous  demande  de 
mon  peu  d'exactitude  à  reconnoltre  vos  bontés.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  ingratitude,  mais  plutôt  nos  folies 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 
[  2.  Autographe  Uré  des  arcblyes  de  Moachy. 

9. 
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qui  m'empochent  d'ôlre  plus  assidu.  Je  crois  que  je 
n'ai  que  faire  de  tous  expliquer  ce  que  j'entends  par 
nos  folies,  et  que  vous  voyez  bien  que  c'est  de  votre 
Sainl-Cyr  et  de  mon  Saint-Germain  que  je  veux  par- 
ler. Après  cela,  vous  trouverez  bon  que  je  vous  de- 
mande comme  je  dois  faire  pour  Trianon,  et  si  ces 
voyages-là  me  conviennent;  depuis  que  vous  m'eûtes 
dit,  la  première  fois  que  le  roi  y  fut  dîner,  de  n'y 
pas  aller,  j'ai  cru  que  tous  les  autres  repas  qu'on  y  a 
faits  étoient  de  même,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
je  ne  m'y  suis  pas  présenté  ;  mais  je  vois  qu'ils  vien- 
nent à  la  mode,  et  je  crois  que  c'est  ne  pas  faire  sa 
cour  que  de  n'y  pas  aller.  Je  vous  expose  le  fait,  c'est 
à  vous  à  juger,  et  à  me  mander  quelle  conduite  je 
dois  tenir  là-dessus.  Je  crains,  à  force  de  questions, 
de  vous  faire  repentir  de  voire  amitié,  mais  le  tem- 
ple de  Delphes  était  toujours  plein,  à  cause  de  la 
confiance  que  l'on  avoit  à  l'oracle.  Une  autre  que 
vous  croiroit  ce  trait  d'histoire  mal  placé,  et  peu 
cousu,  mais  la  lettre  étant  écrite  pour  vous,  je  me 
mets  peu  en  peine  du  sentiment  des  autres. 


LETTRE  CXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADA]ttE  DE  MAINTENOxN*. 

t«87. 

3e  suis  bien  aise  du  moyen  dont  vous  vous  êtes 
servie  pour  m'apprendre  que  ma  conduite  n'est  pas 
bonne;  mais  je  suis  étonné  et  fâché  que,  l'ayant 

1.  Autographe  des  archives  da  château  de  Mouchy. 
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irouTée  telle,  vous  ne  m'en  ayez  pas  averti  plus 
toi.  Vous  direz  peut-être  que  c'étoit  de  peur  de  me 
chagriner;  mais  vous  savez  mieux  que  personne  que 
sur  des  choses  de  cette  conséquence-là,  dès  que  Ton 
aime  véritablement,  comme  je  crois  que  vous  m'ai- 
mez, il  n'y  a  point  de  mesure  à  garder.  Jem'en  vais 
donc  répondre  à  tous  les  points  de  votre  lettre. 

Vous  vous  souvenez  bien  que  lorsque  madame  de 

Montespan revint,  je  vous  priai  de  savoir  délie  quel 

genre  d'étude  je  ferois.  Je  vous  promis  dans  ce  temps 

que^jusqu'à  ce  que  madame  de  Montespan  l'eût  choisi, 

je  continuerois  les  mathématiques.  Je  n'y  ai  manqué 

au  plus  que  quatre  fois.  Vous  me  mandez  d'aller 

une  îo\s  \a  semaine  chez  madame  la  Dauphine,  j'y 

vais  plus  souvenl.  Toutes  les  fois  que  M.  le  duc  de 

Chartres  est  ici,  je  vais  le  voir  une  fois  tout  au 

moins.  Il  y  a  aujourd'hui  cinq  jours  que  j'allai  chez 

Monsieur.  Je  n'ai  manqué  que  trois  jours  à  aller  chez 

Mademoiselle.  Je  ne  vas  point  chez  M.  le  Prince  et 

chez  madame  la  Princesse,  parce  que  la  défense  que 

Mademoiselle  me  fit  faire  d'y  aller  n'a  point  encore 

été  levée.  J'ai  tort  sur  M.  et  madame  la  princesse  de 

Conli.  Il  y  eut  hier  trois  jours  que  je  perdis  contre 

M.  le  prince  de  Conti.  Je  comptois  de  recevoir  mon 

argent  hier  et  de  le  payer  tout  aussitôt.  Je  ne  vous 

l'avouai  point,  parce  que  vous  n'aimez  pas  que  je 

joue,  et  que  j'espérois  que  vous  n'en  sauriez  rien. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  du  P.  de  La  Chaise,  il 

y  a  plus  de  trois  ans  que  madame  de  Montespan  parle 

et  me  fait  parler  pour  M.  de  Malésieux,  et  me  de- 

niande  de  temps  en  temps  les  réponses  que  Ton  me 
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fait.  Comme  c'est  toujours  des  promesses  et  jamais 
d'effets,  elle  me  fait  la  guerre  :  que  je  n'ai  point  de 
cœur,  que  je  ne  vois  pas  qu'on  se  moque  de  moi,  et 
que  je  ne  m'en  soucie  pas,  et  me  dit  en  même  temps 
qu'il  faudroit  parler  au  Père  fortement.  Outré  de  ces 
reproches,  à  ses  derniers  refus  je  lui  écrivis  une 
lettre  que  je  crois  que  vous  avez  vue,  à  la  manière 
dont  vous  m'en  parlez.  J'en  tirai  une  copie,  pour 
m'en  faire  honneur  auprès  de  madame  de  Montespan. 
Je  lui  montrai.  Elle  me  dit  qu'elle  étoit  bren  aise  que 
j'eusse  ce  sentiment,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  le  faire 
paroitre.  J'envoyai  alors  redemander  ma  lettre,  mais 
elle  étoit  donnée.  Le  P.  de  La  Chaise  me  promit  qu'il 
ne  la  montreroit  et  n'en  parleroil  à  personne;  c'étoit 
du  révérend  père  me  surprendre,  car  je  sais  bien 
que,  quoique  je  sois  un  gentilhomme  de  campagne, 
qui  passe  ma  vie  loin  du  monde,  dans  les  plaisirs, 
toujours  dans  les  forêts  avec  M.  de  la  Rochette,  rien 
ne  seroit  capable  de  me  faire  manquer  à  ma  parole. 
Mais  passons;  je  ne  vas  que  trois  fois  la  semaine  à  la 
chasse.  Je  n'en  fais  point  d'autre  que  celle  des  chiens 
courants.  Je  m'y  divertis  à  merveille.  A  la  vérité  je 
n*y  mène  personne;  j'ai  tort  encore  en  ce  point, 
mais  cela  est  aisé  à  changer.  La  Rochette,  hors  les 
chasses,  ne  me  fait  quasi  point  de  visites,  une  ou 
deux  tout  au  plus  quand  je  suis  avec  mes  gentils- 
hommes. Comme  ils  ne  sont  pas  autrement  savants, 
je  leur  parle  de  la  chasse.  Autrefois  j'y  allois  plus 
souvent  que  je  ne  fais,  vous  soit  dit  en  passant  *... 

]«  Nou  achevée  ei  saiiâ  signalure. 
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LETTRE  CXXI 

A  M.  DE  MONTCHBVREUIL  K 


1687. 


II  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  marquis,  que  je 
désire  vous  parler  sur  Taffaire  de  votre  salut  ;  mais 
ne  pouvant  parvenir  à  trouver  cette  occasion,  je 
prends  le  parti  de  vous  écrire.  Vous  êtes  persuadé 
de  mon  amitié,  et  vous  avez  raison;  je  le  suis  de  la 
Tôtre  comme  si  je  vous  voyois  tous  les  jours. 

\ous  savez  avec  quel  empressement  j'ai  souhaité 
voVre  bonheur  sur  la  terre  et  je  souhaite  votre  bon- 
heur dans  le  ciel  à  proportion  de  ce  qu'on  doit  les 
regarder.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  été  capable  de 
faire  pour  votre  fortune;  il  n'y  a  rien  à  plus  juste 
raison  que  je  ne  voulusse  pour  votre  sanctification. 
Vous  avez  deTestime  pour  moi  beaucoup  plus  que  je 
ne  le  mérite,  et  vous  avez  dit  souvent  que  vous  seriez 
dévot  quand  je  serois  dévote  ;  je  vous  somme  de  votre 
parole,  et  je  veux  vous  dire  tout  simplement  ce  que 
je  pense  sur  cetle  matière-là.  Ne  croyez  point  que 
ceci  soit  un  eiïet  de  la  complaisance  pour  madame  de 
Montchevreuil  ;  je  ne  lui  en  ai  pas  dit  un  mot,  et  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  qu'elle  ni  personne  au  monde 
en  sache  jamais  rien. 

Il  y  auroit  un  détail  infini  à  traiter  sur  toutes  les 
obligations  des  chrétiens  en  général,  sur  celle  d'un 
pécheur  converti  et  sur  celles  d'un  homme  à  qui  Dieu 

f .  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquUe  de  Mornay. 
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ail  des  gnlcesparliculières,  car,  mon  cher  mariiuis, 
iOut  cela  sont  des  degrés  différents  et  raisonnables, 
et  qui  ne  sont  point  du  tout  des  effets  d'imagination 
ou  de  raffinements  inutiles. 

Un  homme  qui  a  vécu  innocemment  dans  la  pro- 
fession du  christianisme,  peut  faire  une  vie  très- 
douce  et  très-commune  sans  hasarder  son  salut;  un 
homme  qui  a  beaucoup  péché,  qui  s*esl  converti  tard, 
a  beaucoup  à  réparer,  peu  de  temps  à  employer  et 
doit  se  hâter  s*il  veut  recevoir  la  môme  récompense 
que  ceux  qui  ont  travaillé  dès  le  matin;  il  faut  que 
les  péchés  soient  effacés  en  ce  monde  ici  ou  en 
Tauire. 

Un  homme  à  qui  Dieu  se  fait  sentir,  à  qui  il  donne 
de  fréquentes  inspirations,  qu'il  a  prévenu  d'un  cœur 
droit,  franc  et  sincère,  doit  le  servir  avec  délicatesse 
et  perfection  ;  ce  ne  sont  point  des  visions  ;  tout  cela 
nous  est  marqué  dans  l'Évangile  ;  ni  je  no  suis  ca- 
pable de  vous  instruire  de  tous  ces  états,  ni  vous 
n'avez  assez  de  vie  pour  en  être  parfaitement  instruit. 
Que  pouvez-vous  donc  faire?  Demander  à  Dieu  un 
guide,  le  choisir  avec  les  mêmes  vues  que  vous  au- 
riez en  choisissant  un  médecin  et  vous  abandonnant 
à  lui  comme  un  enfant,  c'est  là  le  chemin  le  plus 
court,  le  plus  facile  et  le  plus  sûr. 

Ne  regardez  pas  cette  conduite  comme  n'étant 
d'usage  que  pour  les  femmes;  les  hommes  font  tout 
de  même  par  la  disposition  du  cœur;  et  pour  la  do- 
cilité, ils  ne  sont  pas  conduits  de  même,  parce  que 
les  guides  conduisent  selon  l'état  de  ceux  qu'ils  ont 
à  conduire,  et  que,  trouvant  dans  les  hommes  des 
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esprits  plus  forls  cl  plus  solides,  ils  ne  les  liennenl 
point  aux  détails  et  aux  petites  pratiques  nécessaires 
pour  occuper  et  contenter  les  femmes. 

Mais  pour  cette  disposition  d'un  cœur  prêt  à  tout 
faire  qui  renonce  à  ses  propres  lumières  et  qui  de- 
Tient  enfant  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux, 
Notre-Seigneur  en  fait  la  leçon  à  ses  apôtres,  aussi 
bien  qu'aux  femmes.  C'est  le  seul  conseil  que  j'ai  5 
TOUS  donner,  parce  qu'il  me  semble  qu'il  renferme 
tous  les  autres,  et  que  lorsque  vous  aurez  un  con- 
ducteur, vous  ferez  aveuglément  ce  qu'il  vous  dira 
sans  avoir  à  raisonner  et  à  vouloir  être  convaincu 
ftUT  chaque  article.  Je  n'ai  pas  naturellement  Tesprit 
p\uft  soumis  qu'un  autre,  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  comprendre  toujours  que,  dès  que  je  le  voudrois 
servir^  je  prendrois  conseil.  Comment  est-ce  qu'on 
peut  se  fier  à  soi  après  s'èlre  trompé.^  Comment  peul- 
00  se  conGer  à  ce  qu'on  se  choisit  soi-même?  Com- 
ment peut-on  s'approcher  ou  s'éloigner  des  sacie- 
ments  sur  son  propre  témoignage?  N'a-t-on  point  à 
craindre  une  confiance  présomptueuse,  qui  nous  en 
lasse  abuser,  ou  un  faux  respect  qui  nous  en  éloigne 
et  nous  prive  par  conséquent  de  toutes  les  grâces  qui 
sont  renfermées  dans  les  sacrements.  Tous  ces  em- 
barras sont  cessés  quand  on  nous  mène;  on  commu- 
nie par  obéissance  sur  le  témoignage  de  celui  qui  est 
établi  pour  cela  par  Jésus-Christ.  Il  faut  avancer, 
mon  cher  marquis,  il  faut  se  préparer  à  la  mort  et 
prévenir  les  reproches  que  vous  vous  ferez  d'avoir 
donné  si  peu  de  temps  à  votre  seule  affaire,  d'avoir 
méprisé  les  sacrements,  sources  de  nos  forces,  car 
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n'est-ce  pas  les  mépriser  de  n'en  pas  approcher  sou- 
vent? On  dit  :  mais  il  faut  être  bien  saint  pour  com- 
munier souvent  ;  ne  faut-il  pas  être  bien  saint  pour 
mourir  et  pour  aller  paroître  devant  Dieu?  En  voilà 
trop,  et  je  ne  suis  excusable  que  par  la  véritable 
amitié  que  j'ai  pour  vous  ;  elle  ne  le  seroit  pas  si  je 
ne  désirois  ardemment  que  nous  nous  retrouvions 
au  ciel  pour  ne  nous  séparer  jamais. 


ANNÉE  1688. 

L'année  i  688  renferme  trente  lettres  vraies  et  six  apo- 
cryphes :  il  n*y  en  a  que  quatre  (dont  une  atK>cryphe) 
pour  les  huit  premiers  mois.  Presque  toutes  sont  relatives  : 
!•  à  Saint-Cyr  et  présentent  peu  d'intérêt,  sauf  celles  qui 
regardent  la  disgrâce  de  madame  de  Brinon  ;  2»  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1688.  Onze  de  ces  lettres  sont  du 
duc  du  Maine,  trois  du  Dauphin,  une  de  Louis  XIV,  etc. 
Presque  toutes  ofifrent  des  détails  intéressants.  Le  duc  du 
Maine,  âgé  alors  de  dix-huit  ans,  n'est  plus  le  charmant 
mignon  des  premières  années  :  il  est  maniéré,  I)avard  et  no 
donne  pas  de  grandes  espérances. 

L'année  1688  renferme  en  outre  cinq  lettres  aux  Dames 
de  Saint-Louis,  une  à  madame  de  Radouay,  une  à  madame 
de  Fontaines,  une  à  madame  de  Saint-Aubin,  une  à  madame 
de  Butery,  une  à  la  communauté.  (Voir  les  Lettres  histor. 
et  éd.,  t.'l,  p.  58,  60,  62,  63,  64). 
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LETTRE  CXXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Ce  13  février  1688. 

J^appris  hier  à  Saint-Gyr  que  vous  avezperda  "vo- 
tre procès,  et  que  vous  êtes  malade.  Yoilà  bien  des 
croix  à  la  fois  ;  je  voudrois  de  bon  cœur  vous  aider  à 
les  porter.  Est-il  possible  que  vous  soyez  obligé  à 
plaider,  et  que  vous  ne  puissiez  pas  abandonner  vo- 
tre bien  à  vos  héritiers  et  à  vos  créanciers^?  Vous 
vivriez  bien  à  votre  aise  avec  la  pension  du  roi  et  les 
séjours  de  Saint-Cyr.  On  vous  y  souhaite  du  repos, 
et  que  vous  me  croyiez  véritablement  votre  très-hum- 
ble et  trés-obéissante  servante. 


LETTRE  CXXIII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  246  ;  édit.  d'Amsterdam, 
t,  II,  p.  130).  Louis  Racine  l'apostille  ainsi  :  Je  suis  bien 
certain  que  cette  lettre  est  composée  par  Véditeur,  à  qui  j*ai 
appris  Je  fait  et  qui  Va  tourné  en  lettre.  Les  preuves  abon- 
dent :  ainsi  l'anecdote  du  crucifix  n'est  pas  racontée  de  même 
dans  l'édition  d'Amsterdam  et  dans  l'édition  de  Nancy;  la 
date  de  Fontainebleau  est  fausse,  car  le  13  mars  la  cour 
était  à  Versailles;  enfin  tout  ce  que  madame  de  Mainte- 
non  dit  de  Louvois  est  emprunté  aux  contes  que  l'on  faisait 
sur  ce  ministre. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Elle  le  dit  encore  dans  une  leUre  du  12  avril  16S7* 

m.  tO 
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A  MADAfifE  DE  SAINT-OËRAN. 

Fontainebleau,  13  mars  1688. 

Tous  VOS  nouvellistes  grossissent  à  plaisir  les  objets; 
ce  n^est  que  par  occasion  et  en  attendant,  que  j'occupe 
l'appartement  de  la  reine ^;  aussi  n'y  ai-je  mis  que  des 
mevd)les  très-modestes.  Le  roi  y  entra  hier,  et  y  ayant 
vu  vmn  grand  crucifix  d'Italie,  me  dit  :  Yoilà  «n  orne- 
ment bien  sérieux;  je  vous  conseille  de  le  faire  Oter'. 
Je  lui  demandai  s*il  craignoit  de  voir  oelui  qui  est  toute 
son  espérance;  le  roi  me  dit  en  souriant,  que  je  prôchois 
à  merveille,  et  le  crucifix  est  resté.  L'inflexibilité  du 
pape  me  jette  dans  de  terribles  appréhensions;  M.  de 
Louvois  parolt  désolé  de  ce  que  son  crédit  commence  à 
tomber;  il  m'envie  ma  faveur;  il  m'attribue  les  dégoûts 
du  roi,  enfin  il  veut  se  rendre  nécessaire  par  quelque 
guerre  nouvelle^;  le  ciel  m'a  fait  bie^  des  gr&ces;  il  ne 
manque  à  mon  bonheur  temporel  que  la  certitude  de  la 
paix. 

1 .  A  Fontainebleau ,  madame  de  Maintenon  oeevpalt  l'appar- 
tementde  la  reine  depuli  1683. 

2.  Dang  rédlttoB  de  Nancy,  il  y  a,  aprèa  eea  nioto  :  •  Je  ré- 
pondit :  Eh  qool  donc»  craignei-Tout  de  Toir  eebil  qui  eai  toole 
votre  eepérance»  celui  <pii  sera  voire  refuge  à  Theure  de  la  mort, 
celui  qu'on  voua  mettra  alor»  entre  lea  maina  ?  U  faut  l^ien  Yoai> 
accoutumer  à  le  voir.  » 

3.  Ceci  rappelle  l'anecdote  des  croisées  de  Trianon»  si  sérieuse- 
ment racontée  par  Saint-Simon. 
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LETTRE  CXXIV 

m 

A  M.  L'ABBÉ  GOBBUNi. 

▲▼rfl  lft88. 

Écrivez  à  madame  de  Brinon  :  remontrez-lui  com- 
bien elle  est  éloignée  des  voies  où  elle  doit  conduire 
les  autres  ;  elle  a  tous  les  jours  de  nouveaux  capri- 
ces; et  ù  M.  Manteau  ne  s*oppo8oit  pas  adroitement 
à  ses  innovations,  elle  anroit  déjà  changé  toute  la 
maison.  Que  veut-elle?  que  demande-t-elle?  Elle 
est  ausû  libre  que  si  elle  n'étoit  pas  religieuse  ;  toute 
\a  communauté  prévient  ses  désirs,  ses  fantaisies 
même;  rïle  est  estimée  à  la  cour,  considérée  à  la 
ville,  consultée  par  d'habiles  gens;  elle  règne  sur  la 
partie  la  plus  malheureuse,  et  la  mieux  élevée  de  la 
noblesse  du  royaume,  que  lui  manque-t-il?  Je  crains 
que  le  malin  e^rit  ne  veuille  jeter  des  semences  de 
division  dans  cette  maison  qui  ne  fait  que  de  naître 
pour  l'empêcher  de  produire  les  fruits  que  nous  en 
attendons.  Je  voudrois  que  madame  de  Brinon  fût 
moins  éloquente  et  plus  régulière,  qu'elle  connût 
moins  le  monde  et  mieux  les  devoirs  de  son  état, 
qu'elle  fût  moins  visitée  au  dehors  et  plus  accessible 
au  dedans,  qu'elle  usât  de  plus  de  sévérité  à  l'égard 
d'elle-même  et  de  plus  d'indulgence  à  l'égard  des 
autres.  Les  choses  sont  au  point  que  personne  n'ose 
l'aborder.  Tout  tremble  devant  elle;  et  toutdevroit 
l'aimer,  et  Taimoit  autrefois.  Écrivez-lui  donc  for- 

1 .  MoitMcrift  dt»  Dama  dt  SéMr-Cyr. 
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temenl ,  mais  sans  qu*il  paroisse  que  toqs  êtes  in- 
struit; ménagez  tout  cela  avec  charité  et  prudence. 


LETTRE  CXXV 

NOTE   PRÉUMJNAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  248  ;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  132).  Louis  Racine  Tannote  :  m'est  inconnue.  Elle 
repose  sur  des  faits  qui  sont  généralement  vrais,  sauf  les 
détails,  et  qui  ont  été  arrangés  en  forme  de  lettre,  mais  en 
s'appuyant  seulement  sur  les  historiens  protestants  :  ainsi 
on  y  répète^  là  et  ailleurs,  que  la  guerre  de  1688  n'eut  pour 
cause  que  l'ambition  de  Louvois  qui  voulait  se  rendre  né- 
cessaire; que  «  toutes  ces  contestations  pouvaient  se  ter- 
miner sans  répandre  tant  de  sang;  »  que  les  jésuites  ont 
amené  la  révolution  d'Angleterre,  etc.  Il  faudrait  une  longue 
dissertation  historique  pour  exposer  les  causes  de  la  guerre 
de  1688,  et  cela  n'est  point  de  notre  sujet.  On  les  trouvera 
dans  le  tome  IV  de  Ynistoire  de  madame  de  Maintenons  par 
M.  le  duc  de  Noailles,  où  il  est  démontré  que  cette  guerre 
toute  politique,  et  qu'on  ne  pouvait  éviter,  fut  entièrement 
défensive.  Je  renvoie  aussi  à  mon  ouvrage  :  les  Fhmtiéres 
de  la  France  :  «  Le  but  des  confédérés  d'Augsbourg  était  de 
faire  rentrer  la  France  dans  les  limites  qu'elle  avait  avant 
les  traités  de  Westphalie,  le  but  de  Louis  XIV  était  unique- 
ment de  garder  ce  qu'il  avait  acquis  »  (p.  75). 

Voici  maintenant  la  lettre  que  La  Beaumelle  fait  écrire  à 
madame  de  Maintenon,  à  la  veille  de  cette  grande  guerre  : 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

A  Versailles,  ce  5  septembre  168 S. 

J'avois  fait  des  vœux  pour  la  paix  ;  et  Dieu  nous 
donne  la  guerre.  Humilions-nous  sous  sa  puissante 
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main  et  adorons  sa  providence.  Le  roi  n'est  pas  con- 
tent de  madame  la  Danpbine;  il  trouve  mauvais  qu'elle 
s'intéresse  si  ouvertement  pour  le  prince  Clémente 
Monseigneur  partira  de  Versailles  vers  la  fin  de  ce  mois 
avec  M.  de  Beauvilliers,  qui  ne  lui  sera  pas  inutile*. 
Son  armée  investira  Philipsbourg;  Louvois  n'oubliera 
rien  pour  engager  par  les  premiers  succès  à  continuer 
cette  guerre.  Je  n'ose  le  dire  au  roi,  qui  a  une  entière 
confiance  en  M.  de  Duras  ^  Il  me  semble  que  toutes  ces 
contestations  pourroient  se  terminer  sans  répandre  tant 
de  sang.  Le  roi  vouloit  faire  la  campagne;  il  m'a  pro- 
mis d'attendre  au  printemps  prochain^.  Dieu  veuille 
qu'alors  la  paix  soit  faite  !  Les  nouvelles  d'Angleterre 
sont  très-mauvaises^;  les  jésuites  y  ont  trop  précipité 
les  choses,  le  père  de  La  Chaise  loue  leur  zèlo,et  ne  loue 
pas  leur  prudence. 

/.  L'une  des  causes  de  la  gaerre  ayait  été  l'élection  au  siège  de 
Coio^oe  do  prince  Clément  de  BaTière,  trère  de  l'électeur  et  de  la 
Daaphine.  Louis  XIV,  par  des  raisons  politiques,  avait  soutenu  la 
candidature  du  concurrent^  le  cardinal  de  Furslemberg,  dévoué  ù 
la  France.  La  Dauphine  s'intéressa  à  l'élection  de  son  frère,  mais 
sana  chalenr,  et  le  roi  ne  lui  en  marqua  aucun  mécontentement. 

2.  Le  roi  déclara  seulement  le  22  septembre  que  le  Dauphin 
irait  prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin  (Voir  le 
Journal  de  DanrieaUy  t.  Il,  p.  171).  Madame  de  Maintenon  le  sa- 
vait peut-être  auparavant^  mais  aurait-elle  révélé  ce  secret  d'État? 

%.  Cela  n'a  pas  de  sens  :  «  Je  n'ose  dire  au  roi  que  Louvois 
l'engagera  à  continuer  la  guerre,  parce  que...  le  roi  a  une  entière 
coofianee  en  M.  de  Duras.  »  Le  maréchal  de  Duras  devait  com- 
mander l'armée  sous  le  Dauphin. 

4.  n  n*en  eut  jamais  l'intention,  et  c'est  pour  cela  qu'il  en- 
voyait à  sa  place  le  Dauphin. 

5.  Le  5  septembre,  madame  de  Maintenon  ne  pouvait  écrire 
que  les  nouvelles  d'Angleterre  étalent  très-mauvaises,  car  c'est 
seulement  le  5  octobre  suivant  qu'on  apprit  à  la  cour  que  le  prince 
d'Oraoge  s'était  déclaré  protecteur  de  la  religion  angUcane  et  qu'il 
allait  8'embarqaer  pour  l'Angleterre. 

to. 
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LETTRE  CXXVr 

A  M.  DB  BASVILLB,  INTENDANT  DE  LANGUEDOC  K 

k  Venaillel,  ce  2d  septembre  1 688. 

Je  suis  si  accoutumée  à  recevoir  toutes  sortes  de 
marques  de  votre  honnêteté  pour  moi  que  je  comp- 
tois  bien  sur  celle  que  je  viens  de  recevoir  sur  le 
gouvernement  d'Aigues-Mortes  '.  J'ai  regardé  comme 
un  grand  agrément  pour  mon  frère  d'être  auprès  de 
vous;  il  s'y  en  va  et  ja  vous  le  recommanda.  Vous 
savez,  monsieur,  que  si  vous  devez  savoir  bon  gré 
de  l'estime  que  l'on  a  pour  vous,  il  n'y  a  qui  que 
ce  soit  à  qui  vous  deviez  tant  qu'à  moi  et  que  je  suis 
plus  que  personne  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante. 

LETTRE  CXXVII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Le  Dauphin  était  parti  do  Versailles  le  25  septembre,  ac- 
compagné du  duc  de  Bourbon,  du  prince  de  Gonti  et  du  duc 
du  Maine.  Il  était  suivi  de  son  gouverneur,  le  duc  de  Beau- 
viiliers,  et  il  avait  parmi  ses  aides  de  camp  les  comtes  de 
Maiily  et  de  Caylus,  neveux  de  madame  de  Maintenon,  les 
comtes  de  Mornay  et  d'Heudicourt,  fils  de  ses  amies.  Le 

1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  de  Genète,  communiqué  par 
M.  Guizot. 

t.  Voir  la  note  de  la  page  70. 

8.  D'Aublgné  Tenait  d'être  nommé,  le  4  septembre  1688,  e«- 
pltalne-Tiguier  et  gouyerneur  de  la  Tille  et  ch&teau  d'Algues-HoHei. 
M  succédait  au  marquis  de  Vardes. 
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duc  du  Maine  était  accompagné  de  M.  de  Motitclievreuil. 

Madame  de  Maintenon  témoigna  beaucoup  de  chagrin  de  se 
séparer  de  son  prince  bien-aimé,  et  l*on  va  voir  par  l'une 
des  lettres  suivantes  qu'elle  avait  avec  lui  toutes  les  exi- 
gences d'une  mère  jalouse. 

LE  DUC  DU  MÂlNE  A  MADAME  DE  MAINTENON  >. 

A  Tool,  ce  {"'octobre  1688. 

Nous  arrivâmes  hier  ici  à  sept  heures  assez  fatigués 
de  la  longue  traite.  Je  puis  vous  assurer,  madame, 
que  je  suis  fort  bien  avec  Monseigneur  que  je  ne 
quille  presque  pas.  Tout  le  monde  meurt  d'envie 
d'arriver  à  Philipsbourg.  Je  crois  que  le  chemin,  qui 
est  îoTlTude,  conlribue  un  peu  à  rimpalience  qu'on 
en  a.  U.  le  Duc  fait  son  voyage  dans  son  carrosse 
arec  C/icmereau,  Saintrailles  et  Sanguin.  M.  le  prince 
de  Conli  va  dans  le  carrosse  des  menins  et  en  use 
parfaitement  bien  avec  moi.  J'ai  appris  par  le  cheva- 
lier de  Ghambonas  que  le  roi  se  portoit  bien,  ce  qui 
ma  donné  une  fort  grande  joie.  Je  me  suis  informé 
si  je  donnois  la  charge  de  capitaine  des  gardes  des 
galères,  et  Ton  m'a  dit  que  oui^  D'Aulnay' veut  que 
je  TOUS  fasse  souvenir  de  lui  pour  cela,  mais  je  trouve 
qu  il  prend  mal  son  temps  et  qu'il  vous  importune 
trop.  Je  vous  prie  pourtant  de  ne  lui  en  pas  savoir 
mauvais  gré,  car  il  a  de  fort  bonnes  intentions.  M.  de 
Montchevreuil  et  moi  sommes  bien  aises  de  nous 
trouver  ensemble.  Je  suis  au  désespoir  de  ne  pas  faire 

1.  Autographe  des  areMtet  de  Moadrf. 

t.  Le  duc  du  Maine  avait  la  charge  de  général  des  gaièrei. 

3.  Le  chevalier  d*Aulnaj  était  écajer  da  due  du  Mftln«. 
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ma  lettre  plus  longue,  mais  la  poste  va  partir.  Adieu, 
madame. 


LETTRE  CXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

De  Tic,  2  octobre  1688. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  ne  mérite  guère 
les  reproches  que  vous  me  faites;  je  vous  puis  dire 
que  je  fus  touché  audernier  point  quand  je  pris  congé 
dû  roi  et  de  vous,  et  cela  auroit  bien  paru  si  c'eût 
été  pour  une  autre  chose  que  celle  qui  nous  amène 
ici.  L'on  ne  peut  pas  écrire  si  souvent  que  vous  vous 
l'imaginez;  pourtant,  de  Meaux^,  n'ayant  que  des 
bagatelles  à  mander,  j'adressai  ma  lettre  à  madame  la 
Duchesse^  et  la  priai  devons  faire  mes  compliments. 
Il  seroit  trop  confiant  de  vous  dire  que  ce  premier 
jour,  je  n'osai  vous  écrire  de  peur  de  renouveler  la 
douleur  que  vous  m'aviez  fait  voir  la  veille,  mais 
puisqu'il  faut  me  disculper  d'une  ingratitude  dont  je 
suis  incapable,  je  vous  avouerai  que  c'est  là  la  seule 
raison  qui  m'en  a  empêché.  Je  n*ai  que  faire  de  cul- 
tiver les  bonnes  grâces  de  Monseigneur  pour  vous  : 
il  a  trop  bon  esprit  pour  oublier  le  mérite,  il  est  trop 
dans  les  mêmes  sentiments  du  roi  pour  ne  pas  se 
souvenir  d'une  personne  dont  Sa  Majesté  fait  tant  de 

1 .  Autographe  des  archives  de  Monchy. 

2,  C'est-à-dire  de  l'endroit  où  les  princes  couclièrenl  le  pre- 
mier Jour. 

2.  La  duchesse  de  Bourbon,  la  sœur. 
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cas;  je  ne  refoserai  pourtant  jamais  aucune  de  vos 
commissions  principalement  quand  elles  regardent 
Monseigneur.  Le  chagrin  que  vous  paroissez  avoir 
contre  moi  me  lient  trop  au  cœur  pour  pouvoir  ga- 
gner sur  moi  de  vous  parler  d'autre  chose  aujour- 
d'hui ;  M.  de  Montchevreuil  me  paroi t  aussi  fiché 
que  moi  et  a  raison,  car  nous  sommes  également  in- 
nocents. 


LETTRE  CXXIX 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Ijes  \ellTes  de  Fënelon  à  madame  de  Maintenon  sont  nom- 
breuses pendant  quelques  années  ;  j'ai  cru  devoir  en  retran- 
cher la  plus  grande  partie,  parce  qu'elles  ne  présentent  au- 
cun intérêt.  Fénelon  n'est  pas,  dans  ces  lettres,  l'élégant  et 
pur  auteur  de  V Éducation  des  filles,  même  du  TéUmaque^ 
mais  le  disciple  de  madame  Guyon,  l'écrivain  alambiqué 
des  Maximes  des  Saints,  enfin  le  bel  esprit  chimérique 
qu'avait  si  bien  deviné  Louis  XIV.  Nous  verrons  plus  loin  la 
suite  de  ses  relations  avec  madame  de  Maintenon. 

UABBÉ  DE  FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Ce  4  octobre  1688. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  su  que  vous  vous  ap- 
pelez Françoise  avant  de  dire  la  messe  :  je  souhaite 
que  vous  ayez  toute  la  petitesse,  le  détachement,  le 
renoncement  à  vous-même,  le  pur  amour  dont  votre 
bon  patron  vous  a  donné  l'exemple.  M.  de  ***  m'a  dit 

1 .  MannseriU  des  Damet  de  Saint'Cyr» 
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que  vous  étiez  peinée  sur  la  disposition  des  esprits 
de  Saint-Cyr  '.  Dieu  vous  aime  et  veut  que  vous  le 
fassiez  aimer;  vous  avez  besoin  pour  cela  de  la  sainte 
ivresse  de  saint  François,  qui  surpasse  la  sagesse  des 
plus  éminents  docteurs.  Quand  est-ce  que  Tamour  de 
Dieu  sera  connu  et  senti  au  lieu  de  la  crainte  servile 
qui  défigure  la  piété*? 


LETTRE  CXXX 

LE  DUC  DU  »IAINE  A  MADAME  DE  MAINTENUN*. 

Au  camp  devant  Philiptbourg,  le  7  octobre  1688. 

Nous  arrivâmes  ici,  madame,  fort  fatigués*;  Mon- 
seigneur avoua  qu'il  n*en  pouvoit  plus,  il  étoit  en 
effet  fatigué  à  un  tel  point  qu'il  n*cut  pas  la  force  de 
manger*;  pour  ce  qui  est  de  moi,  la  lassitude  ne 
m'ôta  point  l'appétit;  après m'ôtre  repu,  je  me  cou- 
chai sur  la  paille  où  j'ai  dormi  dix  heures  parfaite- 
ment bien  et  je  me  suis  trouvé  ce  matin  à  mon  réveil 
fort  reposé,  aussi  bien  que  Monseigneur,  Je  ne  puis 
exprimer  la  joie  que  j'ai  de  ce  que  l'on  estarrivé,  non 
plus  que  mon  impatience  de  voir  la  place  de  plus  près, 
car  hier  M.  de  Duras  nous  en  fit  passer  assez  loin  à 

1,  A  cause  de  madame  de  Brinon  et  de  la  dissipaUoQ  qu'elle 
iiiq;)irait  aux  demoiselles. 

2.  Il  semble  que  dès  cette  époque  Fénelon  était  imbu  des  Idées 
et  des  expressions  du  qulélitume. 

<•  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

4.  Mercredi  soir,  6  octobre. 

5.  «  Il  lit  le  tour  de  la  place  en  arrivant,  dit  Dangeau,  et  coucha 
la  nuit  dans  le  lit  de  Saint-Ponange.  » 
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ia  réserve  de  deux  oa  trois  endroits  à  la  portée  du 
canon  où  l*on  a  bit  passer  Monseigneur  huit  ou 
dixième  ce  matin.  Il  est  monté  à  cheval  à  huit  heu* 
res  et  a  élé  se  promener  à  la  tête  de  quelque  campe- 
ment; il  a  été  voir  ensuite  à  l'endroit  où  Ton  a 
débarqué  le  canon,  qui  n'est  guère  éloigné  de  Rhein- 
bausen  ;  de  là  il  a  été  à  un  pont  qu'il  ordonna  hier 
que  Ton  jetât  du  c6té  de  Spire  :  cela  sera  d'une  grande 
utilité,  parce  que  là  le  chemin  est  beaucoup  plus 
court  que  par  l'autre  côté;  celui  qui  bâtit  ce  pont 
s'appelle  M.  de  Yissac,  dont  on  se  loue  extrêmement  ^ 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Tendroit  où  Monseigneur 
vouloit  aller  étoit  fort  découvert;  Ton  a  pris  la  même 
pTécauùon  qu'hier,  c'est-à-dire  de  faire  demeurer 
derrière  le  gros  de  la  suite;  je  me  suis  avancé  seul 
avec  lui;  comme  l'on  étoit  vu  à  plein  de  la  place,  les 
ennemis  ont  braqué  de  notre  cété  deux  pièces  de  ca- 
non et  douze  livres  de  balles  ;  le  boulet  de  la  première 
a  donné  dans  le  Rhin  et  cehii  de  la  seconde  a  passé 
par-dessus  notre  tête  à  toute  volée  ;  quatre  paysans 
qui  étaient  par  derrière  se  sont  jetés  ventre  à  terre, 
et  le  boulet  a  été  trouvé  à  cent  pas  de  là.  Je  fais  ce 
que  je  puis  pour  captiver  la  bienveillance  de  ceux 
que  vous  me  nommâtes  avant  que  de  partir  et  je  les 
trouve  bien  disposés  en  ma  fiaveur.  J'aurai  l'honneur 
demain  d'écrire  au  roi.  Yous  jugez  bien,  madame, 
que  ce  détail  n'est  pas  pour  vous  tovte  seule.  Hier 
au  soir,  il  y  eut  un  déserteur  de  la  place  qui  vint  se 
rendre  à  nous  :  il  cKt  que  la  place  n'avoit  pas  de 

1.  Il  était  lieutenant  de  roi  à  Strasbourg,  et  fbt  depuis  gon- 
vemeur  de  Landau. 
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grandes  munitions,  qu'il  y  avoil  trois  jours  que 
M.  Staremberg,  le  gouYemeur,  ne  s'étoit  pas  montré, 
qu'on  disoit  qu'il  étoit  incommodé  et  fort  haï  de  sa 
garnison  ;  je  crois  que  le  siège  ne  durera  guère.  Ma 
santé  est  fort  bonne.  Dieu  merci;  faites-moi  savoir 
l'état  de  la  vôtre  ;  je  vous  prie  aussi  de  dire  au  roi 
qu'il  ne  juge  pas  de  mon  style  par  la  première  lettre 
quejelui  écrirai.  Le  quartier  du  roi  s'appelle  Obern- 
hausen. 


LETTRE  CXXXI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Au  camp  de  Philipsbourg,  le  10  octobre  1688. 

Je  ne  vous  avois  point  encore  écrit  de  peur  de 
vous  importuner  et  parce  qu*il  n'y  avoit  point  de 
nouvelles  assez  considérables  pour  vous  mander. 
Nous  ouvrons  aujourd'hui  sans  faute  la  tranchée  de 
la  grande  attaque,  du  côté  d'un  moulin  brûlé,  les 
deux  petites  attaques  ne  laissant  pas  toujours  d'avan- 
cer sans  pourtant  que  nous  perdions  du  monde  ;  il  n'y 
a  eu  cette  nuit  que  deux  soldats  tués  et  cinq  ou  six 
blessés.  De  Jarzé  vient  d'avoir  le  poignet  emporté 
d'un  coup  de  canon  en  revenant  de  son  quartier  au 
mien.  Mailly  me  fit  hier  vos  compliments  et  me  dit 
que  toutes  les  dames  s'ennuyoient  fort  de  mon  absence 
et  que  tout  étoit  fort  triste  à  Fontainebleau.  J'espère 
que  nous  viendrons  à  bout  de  Philipsbourg  bientôt, 
quoique  la  place  soit  très-bonne  et  que  nous  serons 

1.  Manuscrite  des  Dames  deSaint-Cyr, 
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en  état  d'exécuter  quelque  autre  chose,  si  le  roi  Tor- 
donne.  Je  tous  prie  de  compter  toujours  sur  moi  et 
de  croire  que  je  tous  compte  comme  la  meilleure 
amie  que  je  puisse  jamais  avoir. 

LOUIS. 


LETTRE  CXXXII 

A  M.  L*ABBÉ  GOBELIN  *. 

Ce  iO  octobre  1689. 

Vous  savez  bien  que  vous  êtes  le  mattre  d'aller  à 
Saml-Cyr,  ou  de  n'y  point  aller;  et  je  ne  puis  com- 
ptendTe  pourquoi  je  ne  puis  vous  |mettre  là-dessus 
dans  la  liberté  où  vous  devriez  âlre.  Vous  savez  bien 
que  les  supérieurs  ne  sont  pas  souvent  dans  les  mai- 
sons qu'ils  gouvernent,  et  vous  savez  bien  que  l'on 
est  raTi  quand  vous  y  êtes.  Ainsi,  c'est  à  faire  ce  qui 
vous  convient  sans  jamais  vous  embarrasser. 

Madame  de  Brinon  me  paroit  bien  chagrine  dans 
ses  lettres-,  il  faudra  remédier  à  tout  ce  qui  se  passe 
à  Saint-Cyr,  car  nos  dames  sont  un  peu  tourmentées 
ici,  entre  elle  et  moi  ;  elles  ne  peuvent  être  gouver- 
nées par  deux  personnes  qui  pensent  si  différem- 
ment. Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  veux  que  le  bien 
et  que  je  donnerois  mon  sang  pour  que  madame  de 
Brinon  gouvernât  Saint-Cyr  fort  régulièrement^. 

1.  ManuiCfitt  de»  Dames  de  Saint-Cyr. 

t.  «  Dès  Noisy,  elle  s*é(ait  aperçue  de  ses  défauts.  Voyant  que 
madame  de  Brinon  inspIraU  aux  novices  son  esprit  de  grandeur 
et  ses  idées  de  dames  importantes,  qu'elle  Toulsit  éviter  aux  de- 

in.  Il 
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Je  me  porte  fort  bien;  n'en  soyez  pas  en  peine  et 
priez  Dieu  pour  moi»  je  vous  en  supplie. 

L'affaire  d'Angleterre  m'afflige  beaucoup  \  et  ce- 
pendant il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 


LETTRE  CXXXIII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  249;  édit.  d^Amstcrdam, 
t.  U,  p.  103).  Louis  Racine  l'annote  :  m'est  incontwe.  Elle 
est  très-probablement  inventée. 

Madame  Guyon  était  la  fille  d*un  gentilhomme  de  Mon- 
targis,  belle  et  spirituelle,  qui  fut  mariée  au  fils  du  con- 
structeur du  canal  de  Briare,  et  devint  veuve  à  vingt- 
huit  ans,  avec  une  fille  qui  épousa  le  comte  de  Vaux,  fils  du 
surintendant  Fouquet.  Elle  était  d'une  imagination  ardente, 
d'une  dévotion  fort  exaltée;  elle  se  mit  sous  la  direction  d'un 
religieux  barnabito  qui  lui  inspira  les  doctrines  du  quié- 
tisme,  et  fit  avec  lui  des  voyages  en  Dauphiné^  en  Savoie, 
en  Piémont,  sons  rapi>arence  d'établissements  pieux  qu'elle 

moiselles  le  travail  des  maina,  qu'elle  usait  souvent  les  joiiraée« 
en  cérémonies  inutiles,  elle  lui  en  témoigna  ses  craintes ,  et  lui 
donna  des  avis,  mais  avec  des  ménagements  qui  allaient  jusqu'à 
U  prière.  Madame  de  Brinon  n'en  ayant  pas  teou  coMpte,  elle 
pria  Tabbé  Gobelin,  comme  noua  l'avons  vu,  de  raverlir.  Ces 
avertissements  furent  inutiles.  Elle  continua  à  leur  donner  le 
mauvais  exemple  de  son  luxe  et  de  sa  vanité.  »  {La  Haison  royale 
de  Satnf-Cyr,  p.  106.) 

t .  «  On  mande  de  Hollande  qu'il  y  aura  au  moins  quatre  cents 
voiles  dans  l'armée  du  prince  d'Orange,  parmi  lesquelles  il  y  a 
plus  de  soixante  vaisseaux  de  guerre...  U  mène  avao  lui  quaione 
mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  TÊtat».^  •  (Journal  de 
Dmgeau,  t.  II.  p.  18&«) 
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formait  ou  sontenait  de  des  aumônes,  mais  an  hnd  pour 
suivre  son  directeur  et  «  avancer  sous  sa  conduite  dans  les 
voies  d*une  nouvelle  8{nfiluaKté.  »  Ce  fut  dans  ces  voyages 
qu'dle  commença  à  répandre  des  petits  livres  de  sa  façon, 
entre  antres  La  ma^en  court  H  facûe  de  fmre  craisonj  livre 
où  soDt  répandus  les  principes  du  quiétisme.  Elle  vint  à 
Paris  en  1686  avec  le  père  Lacombe  et  se  lia  avec  les  du- 
chesses de  Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart, 
toutes  trois  filles  de  Golbert,  réputées  les  dames  les  plus 
pieuses  de  la  cour,  et  amies  de  madame  do  Maintenon.  Ses 
doctrines  ne  tardèrent  pas  à  faire  tant  de  bruit,  que  le  roi 
en  fit  averti  par  M.  de  Hariay,  archevêque  de  Paris  ;  et  coronoe 
il  était  l'ennemi  de  toute  innovation  en  matière  de  foi,  il  fit 
mettre  le  père  Lacombe  à  la  Bastille  et  madame  Guyon  dans 
le  couvent  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine. 

Madame  Guyon  supporta  ces  rigueurs  avec  une  résigna- 
lion  et  une  humilité  qui  ranimèrent  ses  partisans.  Elle  avait 
pour  parente  madame  de  la  Maisonfort,  qui  était,  comme 
nous  layons  vu,  attachée  à  Saint-Cyr  et  fort  goûtée  de  ma- 
dame de  Maintenon.  (Voir  la  Ma%$(m  royale  de  Saint-Cyr, 
ch.  IX.J  Par  le  crédit  de  cette  dame,  elle  obtint  sa  liberté, 
et  si  Ton  en  peut  croire  La  Beaumelle,  elle  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  la  lettre  suivante  : 

MADAME  GUYON  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Paris,  tO  octobre  !68S. 

Madame,  après  avoir  remercié  la  divine  providence 
de  ce  qu'elle  m*a  délivrée  de  la  prison  où  me  tenoient 
mes  ennemis,  il  est  biea  juste  que  je  vous  rende  grâces 
à  vous,  madame,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me  tirer, 
comme  par  miracle,  des  mains  des  grands  de  la  terre. 
Tai  obéi  à  vos  conseils,  comme  j'aurois  obéi  aux  ordres 
de  Dieu  ;  et  j^espère  que  vous  n'attribuerez  point  cette 
obéissance  à  foiblesse,  mais  que  vous  la  regarderez 
comme  la  meilleure  manière  de  vous  témoigner  ma  rc- 
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connoissance.  J^y  répugnois  d*abord  ;  mais  dès  que  la 
chose  a  été  faite,  j'ai  scûti  couler  la  joie  et  la  tranquil- 
lité dans  moû  âme.  Le  père  Lacombe,  mon  père  en 
Jésus-Christ,  n'est  pas  plus  coupable  que  moi^  Je  suis 
la  cause  de  ses  malheurs.  Vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot, 
madame,  et  ses  chaînes  tomberont.  Vous  aurez  rendu 
aux  fidèles  un  innocent  opprimé  qui  peut  les  édifier  et 
les  instruire.  Mon  Dieu  I  que  votre  volonté  soit  faite  et 
non  la  mienne  1  Je  m'étois  mise  en  chemin  pour  aller 
me  jeter  à  vos  genoux;  mais  une  voix  secrète  m'a  obli- 
gée, malgré  moi,  à  discontinuer  ma  route  et  à  revenir 
ici.  J'attendrai  vos  commandements.  Que  le  Seigneur 
vous  inspire  et  vous  conduise  !  Je  ne  cesserai  jamais  de 
lui  faire  cette  prière,  ni  de  médire  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 


LETTRE  CXXXIV 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MALNTENON». 

Ce  12  octobre  1688. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  mander  si  les 
lettres  que  j'ai  écrites  au  roi  ont  bien  réussi.  Je  vous 
prie  ensuite  de  me  mander  Télat  de  votre  santé.  Après 
celle  du  roi,  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  la 
vôtre  est  celle  à  laquelle  je  m'intéresse  le  plus.  J'at- 
tends de  votre  bonté  la  pardon  du  peu  de  régularité 

1  •  Il  parait  que  ce  religieux  cachait,  sous  les  apparences  du 
qniétisme,  des  mœurs  déréglées.  l\  fût  enfermé  à  la  Bastille  comme 
séducteur  et  y  mourut  fou,  en  1698.  Malgré  cela,  il  est  certain 
que  la  vie  do  madame  Guyon  resta  très-pure. 

2.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 
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que  j*ai  à  tous  écrire.  J'ai  aussi  bien  erme  de  sayoir 
quand  le  roi  compte  de  partir  de  Fontainebleau.  Je 
TOUS  dirai,  à  ce  propos,  par  occasion,  que  depuis  nor 
tre  départ  il  ne  m*est  pas  arrivé  d'avoir  ouvert  la 
bouche  de  chasse.  Vous  pourrez  dire  au  roi  que  la 
tranchée  est  fort  avancée  de  cette  nuit,  et  qu'il  ne 
s'en  faut  que  vingt-cinq  toises  que  l'on  ne  soit  au 
glacis  de  lacontrescarpe,  qu'il  n'y  a  eu  personne  d 
blessé,  et  que,  aujourd'hui,  nous  avons  vingt-deux 
pièces  de  canon  en  batterie  et  huit  mortiers.  M.  Ga- 
melin,  qui  en  a  la  charge,  prétend  que  chaque  mor- 
tier tire  dix  coups  par  heure.  Je  vous  demande  par- 
don^ madame,  de  la  commission,  mais  je  crois  que 
vous  ne  \a  refuserez  pas. 


LETTRE  CXXXV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Ce  20  octobre  1688. 

Comme  je  crois  que  le  courrier  du  cabinet  arrivera 
plus  tôt  que  l'autre,  je  prends  celte  occasion  pour  vous 
écrire.  Je  ne  sais  pas,  madame,  si  vous  m'avez  obli- 
gation de  ma  régularité,  mais  je  vous  assure  qu'il  est 
très-difficile  de  vouloir  écrire  sans  savoir  que  man- 
der. M.  le  maréchal  ^  en  use  toujours  avec  moi  à  mer- 
veille et  je  vous  dirai  ingénument  que  j'espère  réus- 
sir à  ce  métier-ci.  Par  toules  vos  lettres,  vous  me 

1.  Autographe  des  archives  de  Mouchy.  —  La  lettre  est  datée 
do  20  juillet  :  c'est  une  erreur  éTidente  du  duc  du  Maine. 
3.  Le  maréchal  de  Duras. 

11. 
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faites  nn  étrange  portrait  de  la  conr,  et  ce  qui  me 
surprend,  c'est  que  malgré  tous  les  faux  rapports  que 
Ton  TOUS  fait  de  moi,  et  auxquels  même  il  meparott 
que  vous  avez  assez  de  foi,  tous  espérez  qu^à  mon 
retour,  je  puisse  mettre  les  choses  sur  un  autre  pied. 
Tout  ce  que  je  ferai,  ce  sera  en  rendant  témoignage 
de  la  Térité  des  choses  que  je  saurai  empêcher  que 
les  innocents  ne  souffrent  pour  les  coupables.  Ne 
croyez  point  que  ce  discours  ait  d'autres  fondements 
qu'une  grande  intégrité  qui  est  la  Tertu  que  je  me 
propose. 

Je  TOUS  supplie,  madame,  de  continuer  toiqours  à  me 
mander  ce  qui  tous  roTient  de  moi,  car  cela  tournera 
à  Totre  profit  ou  au  mien,  c'est-à-dire  que  si  lesrap* 
ports  sont  Tériiables,  je  profilerai  de  tos  ans  et  que 
s'ils  sont  faux,  mes  réponses  tous  feront  connoître 
Tos  gens.  Je  suis  bien  aise  que  madame  la  Duchesse 
fasse  bien,  et  il  faut  qu'un  de  ses  principaux  mérites 
soit  de  ne  point  m' écrire,  car  je  reçois  très-rarement 
de  ses  lettres;  l'amitié  que  j'ai  pour  elle  est  si  solide 
que  je  me  console  de  n'aToir  point  de  ses  nouTelles, 
si,  aTec  cette  conduite,  elle  trouTe  la  paix  et  son 
compte;  Toilà  mon  aTis,  madame,  parce  qu'une  de 
mes  maximes  est  déjuger  des  autres  par  moi-même. 
Ne  prenez  pas  ma  lettre  trop  sérieusement,  car  j'étois 
de  fort  bonne  humeur  quand  je  l'ai  écrite. 
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LETTRE  CXXXVI 

LE  ROI  A  M.  DE  MONTCHBVREUIL  ^ 

4  Fontainebleta,  le  13  oetobre  1688. 

J*étois  en  impatience  d  aroir  de  tos  nouvelles, 
qaoiqae  madame  de  Maintenon  m*eût  fait  voir  les 
lettres  que  voas  lui  écrivez.  La  contenance  du  duc  du 
Maine  et  sa  fermeté  me  font  grand  plaisir,  car  je 
compte  sur  ce  que  vous  me  dites  comme  si  je  le  voyois. 
Quoique  j*aie  beaucoup  d'inquiétude  pour  le  duc  du 
Maine,  j'ai  pourtant  bien  du  repos  de  vous  voir  au- 
près de  lui.  Vous  savez  la  confiance  que  j*ai  en  vous; 
c'est  pourquoi  vous  ne  douterez  pas  de  ce  que  je  vous 
dis.  iiendez-moi  toujours  compte  du  bien  et  du  mal  ; 
je  veux  tout  savoir  et  je  suis  assuré  que  vous  ne  me 
tromperez  pas  et  que  vous  me  direz  la  vérité  sans 
déguisement.  Le  siège  ne  va  pas  si  vite  que  je  vou- 
drois;  mais  j'espère  que  la  fin  en  sera  heureuse  et 
particalièrement  pour  les  gens  à  qui  je  prends  intérêt 
et  dont  vous  êtes  du  nombre^.  • 

LOUIS. 

1 .  Autographe  communiqué  par  madame  de  Mornay. 

2.  Louis  XIV  écrivit  aussi,  pendant  le  siège  de  Piillipsbourp,  de 
nombreuses  lettres  à  M.  de  Beauvffliers.  Ces  lettres  existent  encore 
dans  les  ftrcbi?eB  da  ehàUau  do  Saint-Aignan.  M.  le  duc  de  Noailles 
en  a  donné  des  extraits  dans  le  t.  III  de  VHUtoire  de  madame  de 
Maintenon,  p.  194  et  suivanlef. 
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LETTRE  CXXXVII 

MADAME  DE  MAINTENON  AU  DAUPHIN  «. 

FonUineblcau  23  octobre  1688. 

Je  suis  ravie,  monseigneur,  des  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  elles  me  marquent 
de  la  bonté  pour  moi  ou  un  dessein  de  me  le  persua- 
der, et  l'un  et  l'autre  est  fort  bon.  Vous  faites  des  mer- 
veilles et  il  ne  me  revient  rien  de  vous  qui  ne  soit  à 
souhait.  C'est  le  roi  qui  vous  loue  et  votre  gouverneur 
vous  admire;  je  ne  le  nommerois  pas  ainsi,  mais 
l'ayant  réduit  au  personnage  qu'il  fait  depuis  que  vous 
êtes  à  l'armée,  il  ne  vous  incommodera  guère.  Vous 
ne  sauriez  avoir  trop  de  déférence  pour  ses  avis ,  il 
vous  les  donnera  en  secret  et  vous  en  profiterez  en 
public.  Continuez,  monseigneur,  à  faire  comme  vous 
avez  commencé  ;  vous  trouverez  tout  disposé  en  votre 
faveur  au  retour,  et  vous  verrez  ce  que  j'ai  eu  sou- 
vent l'honneur  de  vous  dire,  qui  est  que  votre  nais- 
sance vous  attirera  des  révérences,  mais  qu'il  n'y  a 
que  le  mérite  qui  acquière  l'estime,  et  c'est  là  ce  que 
vous  devez  désirer  ;  les  autres  avantages  ne  vous  man- 
queront pas.  Pardonnez  à  mon  zèle  la  liberté  que  je 
prends  avec  vous.  C'est  le  plus  grand  service  que  l'on 
puisse  vous  rendre,  et  je  n'en  suis  pas  avec  moins  de 
respect ,  de  Votre  Altesse ,  la  très-humble  et  très- 
obéissante  servante.  maintenon. 

M.  de  Chamlay  vous  a  rendu  de  très-bons  offices  ; 
n'oubliez  rien  pour  qu'il  continue. 

1  •  Manuscrits  des  Dames  de  Saint^Cyr» 
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LETTRE  CXXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  >. 

Derant  PfailiiMboiirg,  14  octobre  1688  '. 

Je  ne  voas  écris,  madame,  qne  ponr  vous  mander 

que  ce  matin,  avant  le  jonr,  Le  Bordage,  en  visitant 

les  postes  de  la  tranchée  dn  Bas-Rhin,  où  il  étoit  de 

jour,  a  été  tué  d*an  coup  de  moasqnet'.  Je  crois 

qu'étant  de  ses  amis,  comme  j*en  étois,  je  snis  obligé 

de  vous  représenter,  pour  qne  vons  le  disiez  au  roi, 

qu'il  laisse  une  famille  nombreuse,  qu*il  a  toujours 

b\eii«eTvi,  et  que  la  seule  chose  que  je  lui  aie  jamais 

vue  souYiaHer,  étoit  que  le  roi  voulût  bien  donner  son 

riment  à  son  fils.  Je  ne  le  connois  point-,  mais  j'ai 

ODi  dire  qu'il  étoit  fort  joli  garçon,  et  son  père  m'a 

témoigné  plusieurs  fois  qu'il  en  étoit  contenta  Je 

crois  que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  je  prenne 

soin  de  la  famille  d'un  homme  qui  a  été  de  mes 

amis. 

1 .  Autographe  des  archÎTes  de  Moochy. 

2.  Cette  date  n'est  pas  exacte.  Le  Bordage  fût  tué  le  19  oc- 
tobre. 

3.  René  de  MoQtboucher,  marquis  du  Bordage,  maréchal  de 
camp. 

4.  On  lit  daos  le  Jourpal  de  Dangeau,  à  la  date  du  24  octobre  : 
«  L.e  roi  a  donné  le  régiment  du  Bordage  à  M.  du  Maine  et  en 
rachètera  un  autre  pour  Le  Bordage  fils,  à  qui  S.  M.  donne  aussi 
mille  écus  de  pension.  > 
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LETTRE  CXXXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  *. 

Ce  25  octobre  1688. 

Nous  recevons,  madame,  tous  les  jours  des  répri- 
mandes de  ce  que  nous  n'écrivons  point,  et  nous  le 
faisons  règlement  tous  les  jours.  G*est  la  chose  du 
monde  la  plus  cruelle  de  se  tuer  à  force  de  mander 
ce  qui  se  passe,  et  ne  pas  avoir  la  consolation  de 
savoir  que  Ton  est  un  peu  coulent.  Depuis  que  vous 
m'avez  mandé  de  donner  mes  lettres  à  M.  de  Saint- 
Pouange,  je  Tai  toujours  fait  ;  et  pourtant  j'apprends 
que  l'on  n'en  reçoit  pas  davantage.  Il  est  pourtant 
vrai  que  mon  écriture  me  fait  souvent  perdre  le  boire 
et  le  manger.  Dès  que  je  suis  habillé,  j'écris;  dès 
que  je  descends  de  cheval,  j'écris;  enfin  je  ne  fais 
autre  chose,  et  suis  outré  de  voir  la  peine  que  je 
prends  et  que  vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  perdue. 
Il  faudroit  que  je  fusse  le  plus  sot  homme  du  monde, 
pour  ne  pas  profiler  de  la  permission  que  le  roi  m'a 
donnée.  Aussi  n'ai-je  pas  cela  à  me  reprocher,  car 
depuis  que  je  suis  ici,  je  lui  ai  écrit  six  lettres.  Mon- 
seigneur peut  rendre  témoignage  de  ma  régularité 
là-dessus.  Je  suis  ravi  que  l'on  le  loue  et  le  fasse 
valoir,  puisqu'il  le  mérite,  mais  je  voudrois  aussi 
que  l'on  parlât  de  moi  qui  fais  tout  de  mon  mieux, 
el  qui,  à  ce  que  je  crois,  ne  réussis  pas  mal  jusqu'à 
présent.  Je  n'aurois  jamais  cru  que  la  négligence 

1.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 
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d*an  misérable  courrier  vous  pût  faire  changer  de 
sentiments  ;  mais  je  le  vois  bien  à  présent,  puisque 
du  moment  que  tous  ne  recevez  pas  de  lettres,  tous 
oubliez  que  l'on  tous  a  mandé  du  bien  de  moi.  Mon 
désespoir  passeroit  Timagination ,  n'étoit  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien.  Au  lieu  de  m'en- 
courager,  le  moment  que  je  suis  en  péril,  vous  vous 
affligez  ;  et  le  moment  que  je  n*y  suis  plus,  vous  me 
grondez.  Ne  vous  affligez  point  tant  quand  je  suis 
en  danger,  et  ne  vous  fâchez  pas  aussi  quand  vous  ne 
recevez  pas  tous  les  jours  des  lettres,  et  que  Tamitié 
que  vous  avez  pour  moi  vous  fasse  croire  qu'il  n*y  a 
point  de  ma  faute,  et  vou&  fasse  prendre  mon  parti 
quand  on  m'accuse.  M.  de  Montchevreuil  est  fâché 
autant  que  moi.  Si  nous  ne  vous  aimions  pas  aussi 
tendrement  que  nous  le  faisons,  vos  reproches  ne 
nous  toucheroient  pas  tant.  C'est  ce  qui  fait  que 
vous  ne  pouvez  me  savoir  mauvais  gré  de  la  violence 
de  ma  lettre.  Je  vous  en  demande  pardon  si  elle  vous 
fâche,  mais  je  n'ai  pu  me  laisser  piller  sans  me  dé- 
fendre. Voici  la  onzième  lettre  que  je  vous  écris,  et 
je  n'en  ai  reçu  que  six  de  vous;  je  dis  cela  par  oc- 
casion, et  ne  me  plains  pas. 

Quoi  qu'il  soit  de  la  charité  de  prendre  soin  des 
absents,  je  ne  sais  si  c'est  bien  prendre  mon  temps, 
à  la  fin  d'une  lettre  de  reproches ,  de  vous  prier , 
quand  vous  en  trouverez  Poccasion ,  de  dire  à  ma- 
dame de  Montespan  que  nous  manquerons  bientôt 
d'argent.  J'ai  oui  dire  qu^elle.  nous  renvoie  H.  de 
Malesieux^  ce  qui  ne  me  surprend  point ,  car  je  sais 
qu'elle  a  toujoars  peur  ifa'on  ne  la  vole,  quoique 
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M.  de  Montchevreuil  ne  soit  pas  d'humeur  à  le  faire. 
Je  ne  puis  demeurer  avec  vous  brouillé,  et  je  vous 
prie  de  n*avoir  point  de  rancune.  Je  m'accommode 
fort  bien  de  ce  métier-ci,  et  j'espère  qu'un  jour  je 
pourrai  y  réussir.  Au  moins,  à  présent  fais-je  tout 
mon  possible  pour  m'instruire.  Ma  santé  est  bonne, 
Dieu  merci  ;  mais  cela  ne  durera  guère,  si  vous  con- 
tinuez à  n'ôlre  pas  contente  de  moi.  Vous  m'avez 
appris  assez  de  maximes  pour  que  je  puisse  vous 
donner  celle-ci ,  qui  est  d'excuser  vos  amis.  Com- 
mencez par  moi,  puisque  je  suis  celui  de  tous  qui 
vous  est  et  sera  toujours  le  plus  fidèle.  Adieu. 


LETTRE  CXL 

A  M.  JASSAULT,  MISSIONNAIRE  A  VERSAILLES. 

Fontainebleau ,  2  7  octobre  1688. 

Si  vous  me  disiez  en  confession  ce  que  vous  m'é- 
crivez aujourd'hui,  je  croirois  devoir  l'écouter  sans 
réplique  et  souffrir  en  esprit  de  pénitence  ce  que  j'y 
pourrois  trouver  d'injuste,  mais  comme  c'est  une 
lettre,  je  crois  que  vous  voulez  une  réponse  et  qui 
soit  dans  toute  la  liberté  que  j'ai  avec  vous. 

Je  m'aperçus  bien  le  jeudi  saint  que  madame  de 
Brinon  vous  avoit  persuadé,  et  j'écoutai  avec  assez 
d'étonnement  que  vous  me  disiez  qu'elle  ne  céderoit 
pas  à  ma  faveur  et  à  ma  puissance,  et  que  sa  con- 
science l'emporteroit  toujours  sur  la  complaisance 

1 .  Autographe  publié  par  M.  Fouque  dans  le  Bulletin  du  CO" 
mité  de  la  langue  et  de  rhisloire  de  France,  1. 111,  u9  9. 
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qa*elle  me  devoit.  Je  croyois  qae  tous  sayiez  assez 
que  ce  n*est  pas  moi  qai  mettrai  le  désordre  dans 
Saint-Cyr,  que  c'est  moi  qui  y  prêche  la  régula- 
rité, et  que  je  ne  connois  rien  que  je  puisse  me  re- 
procher qu'un  peu  trop  d'impatience  des  défauts  qui 
y  sont  et  d'avoir  trop  souffert  du  relâchement  de  ma- 
dame de  Brinon ,  qui  a  gâté  les  Dames  au  point  qu*elles 
m'ont  dit  elles-mêmes  qu'elles  avoient  une  extrême 
peine  à  obéir  présentement  à  la  sous-prieure  qui  les 
conduit  pendant  les  absences  de  leur  supérieure 
(parce qu'elles  n'y  sont  pas  accoutumées).  Il  faudroit 
écrire  un  volume  pour  vous  expliquer  tout  ce  qui 
fait  nos  démêlés  depuis  trois  ans.  J'ai  employé  tout 
ce  qu\  m'a  été  possible  pour  la  changer,  et  je  n'ai 
appelé  dû  secours  que  lorsque  j'ai  été  à  bout.  Je  vous 
ai  coDsnhéy  vous  l'avez  condamnée;  j'ai  consulté 
M.  Joly  par  vous;  il  m'a  fortifiée;  j'ai  consulté  le 
père  de  La  Chaise,  il  ne  la  croit  pas  religieuse;  j'ai 
consulté  M.  l'abbé  des  Marais,  qui  trouve  qu'elle  a 
tort.  Fortifiée  par  tous  ces  bons  avis-là,  j'ai  été  plus 
ferme  à  faire  observer  ce  que  ces  messieurs  ont  cru 
bon,  et  voilà  ce  que  madame  de  Brinon  n'a  pu  souf- 
frir. Tout  s'est  passé  à  merveille  pendant  ses  voya- 
ges et  pendant  ma  maladie,  mais  à  son  retour  de 
Bourbon,  tous  les  troubles  sont  revenus.  J'ai  donc 
pris  là-dessus  ma  résolution  et  je  l'ai  mandé  à  ma- 
dame de  Brinon  qui  est  de  l'ôter  tout  à  fait,  ou  de 
la  laisser  faire.  J'ai  mis  cette  décision  au  jugement 
de  gens  de  bien  et  j'en  attends  en  paix  la  décision, 
résolue  à  m'y  soumettre  malgré  toutes  les  raisons  que 
je  crois  avoir.  Si  on  me  conseille  d'ôter  madame  de 

III.  12 
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Brinon^  je  le  ferai  dès  que  je  serai  à  Versailies,  et  je^ 
souffrirai  tous  les  déchaînements. 


LETTRE  CXLI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENU  K 

Au  eamf  devant  Fhilipibourg,  ce  il  oetofare  1688. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  ce  que  le  roi  est  con- 
tent de  moi,  et  je  suis  persuadé  que  vousmeconnois- 
sez  assez  pour  n'en  pas  douter.  Je  vous  suis  infiniment 
obligé  de  la  part  que  tous  roulez  bien  prendre  à  tout 
ce  qui  me  regarde.  Je  tous  prie  de  faire  mes  compli- 
ments aux  comtesses';  on  m*avoit  déjà  dit  que  Ton 
jouoit  chez  vous,  je  crois  que  cela  fait  un  bel  effet 
auprès  de  cette  grande  fenêtre  que  j'aimois  tant.  Nos 
affaires  sont  ici  en  bon  chemin  et  j*espère  que  nous 
aurons  fini  ceci  dans  dix  ou  douze  jours.  Gcomme  le 
roi  reçoit  de  mes  nouvelles  fort  souvent,  je  crois 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  en  mande.  Tout 
ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  je  m*applique  le  plus 
que  je  puis  à  devenir  capable  de  quelque  chose  et 
que  j'entre  dans  tous  les  détails  et  me  fais  rendre 
compte  de  tout;  je  vous  prie  d'être  persuadé  que 
personne  n'est  plus  à  vous  que  moi. 

1.  Manuscrite  de*  Dametd*  Saint^yr» 

2.  De  MaiUy,  de  Cêjhu  et  de  Monuy,  qui  formaient  la  société 
ordinaire  de  madame  de  Maintenon.  La  troisième  était  la  femme 
de  Henri  de  Momay»  lila  da  marquis  da  MontclieTreuil. 
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LETTRE  CXLII 

NOTX    PRÉLIMIKAIHE 

L'abbë  Gobelîn  devenait  vieux,  malade  et  inutile  à  ma- 
dame de  Maintenon.  «  Il  prit  une  si  grande  crainte  de  moi, 
raconte-t-elie,  il  me  traita  avec  tant  de  respect,  il  m'em- 
barrassa si  fort  par  la  contrainte  <^  mon  élévation  lui  doo- 
noit,  que,  de  continuelles  infirmités  se  joignant  à  toutes  ces 
raisons,  je  fus  obligée  de  me  priver  de  ses  conseils.  »  Mais 
cela  n*eut  lieu  définitivement  que  trois  ans  après.  En  at- 
tendant, elle  chercha  à  le  remplacer,  et  elle  hésita  long- 
temps entre  le  père  Boordalone ,  l'abbé  de  Fénelon  et 
Vahbé  Godet  des  Marais.  Elle  demanda  des  imstnictions  à 

cfô  trois  ecclésiastiques,  et  voici  l'une  des  premières  que 

lui  envoya  Bourdaloue. 

DU  PÈBE  RCXJRDALOUE  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Ce  30  octobre  1688. 

J  ai  reça  la  lettre  que  Ton  m'a  apportée  de  Fon- 
tainebleau, et  puisque  vous  voulez  qu'en  y  répon- 
dant, non-seulement  j'entre  avec  vous  dans  le  détail, 
mais  que  je  décide  et  que  j'ordonne  suivant  le  détail 
même  que  vous  me  faites,  je  m'en  vais  ordonner  et 
décider. 

J'approuve  tout  à  fait  l'idée  que  vous  avez  conçue 
de  la  dévotion  solide,  et  pourvu  que  vous  la  rem- 
plissiez dans  tous  ses  chefs  comme  elle  est  exprimée 
dans  votre  lettre,  je  ne  crans  pas  que  ropposition 

1.  Autographe  publié  par  M.  de  Ghàteau-Giron,  sous  le  tilre 
de  :  Instruction  générale  donnée  le  30  octobre  1688  par  le  Père 
Bourdaloue  à  madame  de  MaiuUnan,  —  Parii,  FinaiB  Dldot,  1819. 
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que  vous  pourriez  avoir  à  certains  petits  assujettisse- 
ments vous  éloigne  jamais  de  Dieu  ;  car  c*est  alors 
que  vous  éprouvez  ce  qu'a  dit  saint  Paul  :  Là  où  est 
r esprit  du  Seigneur^  là  est  aussi  la  liberté.  (Cor., 
ch.  II  et  v).  Mais  je  voudrois  que  vous  eussiez  cette 
idée  de  dévotion  toujours  présente,  que  vous  la  re- 
lussiez souvent,  que  vous  vous  y  attachiez  exacte- 
ment, et  c'est  pourquoi  je  vous  la  garderai  pour 
vous  la  renvoyer  ou  pour  vous  la  rendre  moi-même, 
afin  qu'elle  vous  serve  de  règle  et  que  vous  y  puis- 
siez avoir  recours  dans  tous  les  états  de  relâchement 
où  il  vous  arriveroit  de  tomber. 

Quand  je  vous  ai  parlé  des  exercices  de  piété  aux- 
quels je  voulois  que  vous  eussiez  un  attachement 
inviolable,  j'ai  entendu  ceux  dont  l'ordre  d'une  vie 
chrétienne  ne  permet  pas  qu'on  se  dispense,  par 
exemple,  la  prière  du  matin,  celle  du  soir,  l'examen 
de  la  journée,  tant  pour  la  prévoir  que  pour  la  ré- 
parer devant  Dieu,  la  revue  du  mois,  le  sacrifice  de 
la  messe,  la  préparation  à  la  confession  et  à  la  com- 
munion, en  un  mot  les  mêmes  choses  à  peu  près  que 
vous  pratiquez  et  dans  lesquelles  vous  me  marquez 
qu'il  est  rare  qu'on  vous  dérange.  Lorsqu'il  sera 
donc  question  de  ces  devoirs,  vous  vous  ferez  un 
point  de  religion  de  vous  y  assujettir,  et  quoique 
votre  naturel  vif  et  actif  vous  persuadât  alors  qu'une 
bonne  œuvre  seroit  quelque  chose  de  meilleur  que 
de  vous  forcer  à  attendre  avec  un  esprit  distrait  et 
un  corps  paresseux  que  l'heure  de  votre  sable  *  soit 

1.  La  Beaumelle  met  :  «  que  l'heure  de  la  table  soit  pasiée.  » 
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passée,  vous  attendrez  qu'elle  s*éconle,  mortifiant 
cependant  votre  esprit  et  votre  corps,  tâchant  à  sur- 
monter par  votre  ferveur  l'inapplication  de  Tun  et 
la  paresse  de  Tautre,  vous  humiliant  devant  Diea 
et  vous  confondant  de  votre  lâcheté  à  le  prier  ;  et  pour 
la  bonne  œuvre^  à  moins  qu'elle  ne  fût  absolument 
pressée,  il  est  nécessaire  de  la  remettre  à  un  autre 
temps;  car  la  maxime  de  saint  Paul,  où  est  C esprit 
du  Seigneur^  là  est  aussi  la  liberté ,  n'exclut  pas  la 
sainte  violence  qu'on  doit  se  faire  à  soi-même  pour 
s'appliquer  et  vaquer  à  Dieu  :  sans  cela  il  seroit  im- 
possible d'éviter  que  la  vie  d'action  ne  fût  pleine 
d'imperfections  et  ne  se  tournât  en  dissipation, 
quelque  bonne  intention  qu'on  eût  de  se  préserver 
de  ces  deux  désordres. 

Hors  de  ces  exercices  que  j'appelle  privilégiés,  et 
qui  tiennent,  comme  j'ai  dit,  le  premier  rang  dans 
la  vie  chrétienne,  pour  tous  les  autres  qui  seroient 
de  votre  choix  ou  de  votre  dévotion,  c'est  la  pru- 
dence accompagnée  de  la  charité  qui  vous  doit  con- 
duire et  qui  doit  par  conséquent,  dans  l'usage  que 
vous  en  ferez,  faire  cesser  vos  scrupules  et  vos  in- 
quiétudes; ainsi,  quand  il  vous  prendra  envie  de 
vous  renfermer  pour  méditer  et  pour  lire,  et  qu'on 
viendra  malgré  vous  ouvrir  votre  porte  pour  une 
affaire  dont  vous  serez  interrompue,  bien  loin  de 
vous  troubler,  vous  vous  soumettrez  à  Tordre  de 
Dieu,  vous  vous  ferez  un  mérite  de  quitter  Dieu  pour 
Dieu;  et  sans  témoigner  aucun  chagrin^  avec  un  es- 
prit libre,  s'il  est  possible,  et  un  visage  égal,  vous 
expédierez  l'affaire  dont  il  s'agit,  édifiant  par  votre 

13. 
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douceur  ceux  qui  ont  dans  ces  rencontres  à  traiter 
avec  vous,  et  vous  persuadant  que  d'en  user  ainsi 
vaut  mieux  pour  vous  que  la  méditation  et  la  lecture 
que  vous  auriez  continuée.  De  même,  quand  vous 
aurez  des  lettres  à  écrire,  et  qu*elles  ne  seront  point 
d'une  nature  à  pouvoir  être  différées,  vous  abr^erez 
votre  prière  et  vous  demeurerez  tranquille. 

Quand  vous  serez  à  Saint-Cyr  et  qu'il  vous  faudra 
vaquer  à  quelque  chose  du  règlement  ou  de  l'intérêt 
de  la  maison,  vous  vous  absenterez  de  vêpres  et 
vous  n'en  aurez  aucune  peine,  c'est  Dieu  qui  le  veut 
dans  cette  circonstance,  et  il  lui  faut  obéir;  car  le 
grand  principe  que  vous  devez  établir  est  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  doit  être  la  règle  et  la  mesure  de  tout 
ce  que  vous  faites,  et  que,  jusque  dans  les  plus  pe- 
tites choses,  ce  qui  vous  paraît  de  la  volonté  de  Dieu 
soit  ce  qui  vous  détermine.  Or,  par  là  vous  serez 
toujours  en  paix,  qu'importe  que  vous  agissiez  ou 
que  vous  priiez,  pourvu  que  vous  fassiez  actuelle- 
ment ce  que  Dieu  demande  de  vous? 

J'entre  fort  dans  votre  sentiment,  que  d'avoir  passé 
la  journée  à  faire  des  bonnes  œuvres,  c'est  avoir  prié 
tout  le  jour,  et  c'est  un  des  sens  que  les  Pères  de 
l'Église  donnent  à  ce  précepte  de  Jésus-Christ, 
quand  il  dit,  dans  le  chap.xviii  de  Saint-Luc  :  a  qu'il 
faut  toujours  prier  sans  jamais  cesser  de  le  faire  ;  » 
mais  ce  que  vous  m^ajoutez  du  plaisir  que  votre  na- 
turel bienfaisant  vous  fait  prendre  à  ces  bonnes 
(Buvres,  m'oblige  à  vous  donner  deux  avis  qui  me 
paroissent  en  ceci  bien  essentiels  :  l'un,  qu'afin  que 
ces  bonnes  œuvres  vous  tiennent  lieu  de  prière,  il 
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ne  suffît  pas  de  les  faire  par  TaUrait  du  plaisir  que 
vous  y  prenez,  car  cela  devroit  plntAt  voas  les  rendre 
SQspedes  et  vous  taire  craindre  qa'elles  ne  fassent 
purement  humaines  et  naturelles  ;  mais  il  faut  que 
TOUS  les  rapportiez  k  Dieu,  en  les  faisant  par  des 
motifs  dignes  de  Dieu,  dans  la  vue  de  le  glorifier,  de 
racheter  vos  péchés,  et  de  réparer  les  années  matbeu^ 
reosement  données  au  monde;  car  il  est  évident 
qu  agir  avec  ces  intentions,  c'est  prier;  Tautre,  qu'il 
fout  que  vous  fassiez  ces  bonnes  œuvres  avec  discer- 
nement, c'est-à  dire  que  vous  ne  consumiez  pas  les 
talents,  Tesprit,  le  crédit  que  Dieu  vous  a  donnés  à 
faire  des  bonnes  œuvres  peu  considérables,  pendant 
que  vous  en  pourriez  faire  de  plus  importantes  que 
vDoS'Ue  faites  peut-être  pas,  c'est-à-dire  que  les 
bonnes  ceuvres  de  votre  goût,  et  qui  vous  coûtent 
peu,  ne  vous  détournent  pas  de  celles  qui  seroient 
plus  utiles,  mais  qui  vous  coûteroient  aussi  plus  de 
soins  et  plus  de  peines,  ce  qui  est  peut-être  la  cause 
de  la  répugnance  que  vous  y  avez;  car  dans  la  place 
où  Dieu  vous  a  mise,  il  ne  se  contente  pas  que  vous 
y  fassiez  du  bien,  il  veut  que  vous  y  fassiez  de  grands 
biens;  et  comme  saint  Chrysostdïne  disoit  en  parlant 
de  Taumône  :  qu'il  falloit  craindre  qu'au  lieu  d'être 
récompensé  pour  avoir  donné,  on  ne  fût  un  jour  puni 
pour  avoir  donné  trop  peu,  aussi  devez-vous  prendre 
garde  qu'après  avoir  fait  quelque  bien,  vous  ne  soyez 
encore  coupable  de  n'en  avoir  pas  fait  assez,  ou  plu- 
tôt de  n'avoir  pas  fait  celui  que  Dieu  demandoit 
plus  particulièrement  de  vous. 
Je  ne  vous  dis  point  ceci  pour  vous  inquiéter  et 
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pour  VOUS  embarrasser,  mais  pour  vous  encourager 
et  pour  exciter  votre  zèle;  c'est  à  vous  à  examiner 
devant  Dieu  ce  que  vous  pouvez  et  de  quoi  vous  êtes 
capable,  et  c'est  à  vous  de  profiter  des  occasions  que 
la  Providence  vous  fera  naître  pour  parler  et  agir 
utilement;  car  c'est  alors  que  votre  action  sera  une 
excellente  prière.  Mais  c'est  pourtant  dans  la  prière 
même  et  dans  la  communication  avec  Dieu  que  vous 
devez  vous  préparer  et  prendre  des  forces  pour  ce 
genre  d'action. 

Quoique  la  posture  dans  laquelle  on  prie  ne  soit 
pas  absolument  l'essence  de  la  prière,  elle  ne  doit 
pas  cependant  être  négligée,  car  le  corps  aussi  bien 
que  l'esprit  doit  contribuer  à  honorer  Dieu  et  à 
lui  rendre,  même  extérieurement,  le  culte  que 
nous  lui  devons,  la  religion  que  nous  professons 
n'étant  pas,  dit  saint  Augustin,  la  religion  des  anges, 
mais  des  hommes  :  c'est  ce  que  l'Écriture  nous  en- 
seigne et  ce  que  rexpéricnce  même  nous  fait  sentir. 
Suivant  ce  principe,  quelque  foible  que  vous  soyez, 
et  à  moins  que  vous  ne  fussiez  tout  à  fait  malade, 
vous  commencerez  au  moins  votre  prière  à  genoux 
pour  la  continuer  ensuite,  s'il  est  besoin,  dans  une 
posture  plus  commode,  mais  pourtant  honnête  et 
respectueuse,  vous  souvenant  toujours  que  vous  êtes 
devant  Dieu  et  que  vous  lui  parlez  ;  car  pour  la  prière 
du  lit,  vous  ne  vous  y  réduirez  que  dans  l'état  de 
maladie,  pendant  laquelle  je  conviens  que  les  aspi- 
rations fréquentes  sont  la  manière  de  prier  non-seu- 
lement la  plus  facile,  mais  la  meilleure.  Je  ne  dis  pas 
qu*il  ne  soit  bon  de  prier  dans  le  lit,  puisque  David, 


A  MADAME  DE  MAINTBNON  (1688).  141 

qui  étoit  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  Ta  ainsi 
conseillé  et  pratiqué,  comme  il  parolt  en  tant  d*en- 
droits  de  ses  psaumes;  je  disque  de  prier  seulement 
dans  le  lit  est  une  espèce  de  mollesse  et  d'irrévé- 
rence, que  cela  n'est  excusable  que  dans  la  maladie, 
et  nullement  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  quoiqu'on 
se  flatte  de  prier  alors  avec  plus  d'attention  :  ce  qui 
est  un  prétexte  ou  un  artifice  du  démon  et  de  Tamoar- 
propre  qui  se  cherche  jusque  dans  les  choses  les 
plus  saintes.  Quand  donc  il  vous  arrivera  de  vous 
coucher  devant  la  personne  que  vous  me  marquez  *, 
ne  vous  dispensez  point  pour  cela  de  faire  à  Dieu  au 
moins  une  prière  courte  avant  de  vous  mettre  au 
Vu-,  celte  régularité  l'édifiera  et  lui  pourra  être  une 
fort  bonne  instruction  ^. 

ie  trouve  très-bon  que  pour  fixer  votre  esprit  dans 
l'oraison,  vous  écriviez,  en  la  faisant,  les  lumières  et 
les  Tues  que  Dieu  vous  donne  ;  c'est  un  moyen  très- 
propre,  non-seulement  à  vous  appliquer  dans  le 
moment  au  sujet  que  vous  méditez,  mais  pour  en 
conserver  le  souvenir  et  pour  en  pouvoir  plus  long- 
temps profiter,  relisant  après  les  choses  dont  vous 
aurez  été  touchée  ;  il  faut  seulement  prendre  garde 
que  l'application  que  vous  aurez  à  écrire,  à  force 
d'occuper  votre  esprit,  ne  dessèche  votre  cœur  et  ne 
l'empêche  de  s'unir  à  Dieu  par  des  affections  vives 
et  tendres,  dans  lesquelles  consiste  l'essentiel  de 
l'oraison,  car  alors  ce  que  vous  appelez  oraison  de- 
viendroit  étude,  et  ce  ne  seroit  plus  prier,  mais  com- 

I.  t  Devant  le  roi  »  {j!ioU  dt%  Dames  de  Saint'Cyr,) 
%  Bourdaloue  étail  donc  dans  le  secret  du  mariage? 
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poser.  Si  vous  évitez  cet  inconvénient,  récriture 
jointe  à  Toraison,  à  Texamen  de  votre  conscience  et 
aux  autres  exercices  intérieurs,  vous  pourra  être 
d'un  très-grand  fruit,  et  je  conçois  en  particulier 
que  votre  dernière  lettre  prise  de  la  sorte,  en  même 
temps  que  vous  l'écriviez,  étoit  pour  vous  une  véri- 
table oraison  ;  mais  je  suppose  toujours  que  le  cœur 
en  fût  occupé  aussi  bien  que  Tesprit,  car  encore  une 
fois  dans  Toraison  Tesprit  ne  doit  agir  que  par  le 
cœur. 

Vous  voulez  que  je  vous  règle  le  temps  que  vous 
demeurerez  à  la  prière,  le  voici  :  Quand  vous  vous 
porterez  bien,  vous  vous  tiendrez  à  celui  que  vous 
avez  jusqu'à  présent  observé  vous-même,  qui  va, 
dites-vous,  jusqu'à  une  heure;  une  heure  pour  vous, 
c'est  assez,  il  s'agit  de  la  bien  employer,  et  que  Dieu 
n'ait  pas  à  vous  faire  ce  reproche  que  Jésu&-Ghrist 
fit  à  saint  Pierre  :  Quoi  !  vous  n'avez  pu  veiller  une 
heure  avec  moi!  Quand  vous  serez  indisposée  ou 
languissante,  c'est  l'état  de  vos  forces  qui  vous  ré- 
glera ;  mais  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  alors  d'une 
façon,  vous  le  ferez  de  l'autre;  car  la  souffrance, 
avec  soumission  et  avec  résignation  parfaite  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  sera  une  prière  bien  plus  longue  et 
plus  continuelle  que  celle  que  vous  feriez  dans  voire 
oratoire  ou  au  pied  des  autels. 

Quand  vous  ne  serez  pas  maîtresse  de  votre  temps, 
car  il  vous  doit  être  indifférent  que  vous  le  soyez  ou 
non,  vous  en  donnerez  à  la  prière  autant  que  vous  le 
pourrez,  et  Dieu  sera  content  de  vous.  Pourquoi 
donc,  en  ce  cas-là,  seriez- vous  dans  le  trouble? 
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Vous  craignez  que  la  peur  d*être  importunée 
ne  vous  fasse  prier  Dieu  dans  votre  chambre  plutôt 
que  d'aller  aux  saluts  qui  se  disent  dans  les  égli- 
ses ;  en  effet ,  yous  pouyez  manquer  en  ceci  »  et 
dans  la  substance  de  la  cbose ,  et  dans  le  motif  : 
dans  la  chose ,  car  il  est  à  propos  que  vous  alliez 
quelquefois  à  ces  saluts ,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  donner  Texemple  en  vous  ccmformant  à  la  dé- 
votion publique;  je  dis  quelquefois,  comprenant 
bien  que  très-souvent  vous  aurez  des  empêche^ 
ments  légitimes  et  de  justes  raisons  de  n*j  pas  aller. 
Dans  le  motif,  car  il  ne  vous  est  pas  permis  d'ap- 
préhender si  fort  rimportunité,  laquelle  vous  devez 
regarder  dans  l'ordre  de  Dieu  comme  une  dépen- 
dance de  votre  état.  Celte  peur  trop  grande  d'être 
imporlonée  ne  pouvant  venir  que  d'un  fond  d'orgueil 
secret  ou  d'amour  excessif  de  votre  repos ,  étant 
par  conséquent  directement  opposée  à  l'humilité,  à 
la  charité,  à  la  mortification  chrétienne,  il  faut  donc 
la  modérer  en  vous  oubliant  un  peu  vous-même  et 
vous  abandonnant  davantage  à  la  conduite  de  Dieu, 
dont  les  desseins  sont  souvent  attachés  à  ce  qui  vous 
importune. 

En  combien  de  manières  y  avez-vous  peut-être 
manqué  pour  vous  être  sur  cela  trop  écoutée,  et 
combien  la  suite  de  l'importunité  vous  a-t-elle  fait 
perdre  d'occasions  heureuses  de  rendre  à  Dieu  et  au 
prochain  des  services  importants  que  vous  voudriez 
lui  avoir  rendus? 

II  faut  vous  faire  une  vertu  de  souffrir  qu*on  vous 
importune,  d'aimer  à  être  importunée  pour  de  bons 
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sujets,  et  de  ne  craindre  que  Tinutilité  de  ce  qui  est 
pour  vous  imporlunité. 

Vous  avez  très-bien  fait  d*omettre  depuis  deux 
mois  la  pénitence  que  vous  vous  étiez  prescrite; 
comme  je  suppose  que  vous  avez  pris  en  esprit  de 
pénitence  le  mal  que  Dieu  vous  a  envoyé,  il  vous  a 
dû  être  une  pénitence  d'autant  plus  salutaire  et  d'au- 
tant plus  sûre,  qu'elle  n'a  pas  été  de  votre  choix, 
mais  de  celui  de  Dieu.  Cela  n'empêchera  pas  que 
vous  ne  repreniez  l'autre  quand  votre  santé  sera  ré- 
tablie; mais  il  faut  qu'elle  le  soit  parfaitement,  car 
autrement  je  n'y  consens  point,  aimant  bien  mieux 
que  jusque-là  vous  redoubliez  en  vous  le  désir  et 
même  la  pratique  de  la  pénitence  intérieure  à  la- 
quelle vous  devez  principalement  vous  attacher.  Il 
me  semble  que  voilà  à  peu  près  les  choses  sur  les- 
quelles vous  m'avez  consulté  ;  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  que  je  ne  sois  pas  entré  dans  le  détail. 


LETTRE  CXLIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  de  Philipabourg,  ce  31  octobre  1688. 

Gomme  je  vous  avois  promis  que  je  vous  écrirois 
par  une  occasion,  je  crois  que  je  n'en  saurois  trouver 
une  meilleure  que  celle-ci^.  Je  me  flatte  que  vous 
n'êtes  pas  fâchée  de  la  conquête  que  je  viens  de  faire, 

J .  Manuscritt  des  Dama  de  Saint-Cyr. 
2.  Le  Dauphin  enToyait  un  courrier  pour  annoncer  la  capitu- 
lation de  PhiUpiboarg,  qui  eut  Uea  le  30  octobre. 
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par  la  part  qae  voas  prenez  h  ce  qui  me  regarde.  Je 
vous  assure  qu'elle  me  fait  un  double  plaisir  à  moi 
par  la  satisfaction  que  je  sais  que  le  roi  en  aura.  Le 
duc  du  Maine  m'a  dit  que  vous  ne  m'écriviez  point, 
crainte  de  m'importuner.  Je  vous  assure  que  loin  de 
me  faire  cette  peine,  cela  me  fera  le  plus  grand 
plaisir  du  monde;  car  vous  savez  comme  je  suis  pour 
vous.  Je  vous  prie  de  me  croire  plus  à  vous  que 
jamais. 


LOUIS. 


LETTRE   CXLIV 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS». 

31  octobre  1688. 

Vous  êtes  bien  régulier,  et  vous  voyez  que  je  suis 
aussi  bien  exacte  à  vous  faire  réponse.  Vous  me 
faites  plaisir  de  m'écrire,  mais  je  vous  prie  pourtant 
que  cela  n'aille  pas  jusqiies  a  vous  en  incommoder. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  tout  occupé  d'ap- 
prendre voire  métier,  et  je  suis  bien  persuadée  que 
\ous  y  réussirez;  vous  êtes  de  bonne  race  sur  le  cou- 
rage, vous  êtes  homme  d'ordre  et  de  détail,  vous  êtes 
appliqué,  et  voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  fait  un  bon 
officier.  Je  n'ai  pas  de  si  bonnes  nouvelles  à  vous 
apprendre  de  la  comtesse  de  Gaylus  que  Taulre  fois  : 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchcs. 
Celle  lettre  est  adressée  au  camp  devant  Philipsbourg.  Nous 
avons  vu  que  M.  de  Caylus  était  V\in  des  menins  de  Monseigneur. 

III.  13 
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elle  a  eu  une  petite  fièvre  qui  parait  vouloir  se  régler 
en  double  quarte,  et  est  en  tout  fort  languissante. 

Adieu,  monsieur  le  comte  ;  mes  compliments,  je 
vous  prie,  à  MM.  de  Mursay,  et  croyez  que  je  suis 
pour  vous  comme  vous  le  pouvez  désirer.  Si  vous 
m'écrivez,  que  ce  soit  sans  façon,  je  vous  prie. 


LETTRE  CXLV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Ce  mercredi  au  soir,  octobre  1688. 

Je  VOUS  prie  de  me  mander  en  quel  état  vous  êtes 
précisément,  et  quand  vous  pourriez  venir  ici,  où 
vous  seriez  fort  nécessaire  vendredi  ;  mais  ne  faites 
nul  effort,  et  conservez-vous  pour  nous,  je  vous  en 
conjure,  par  amitié  et  par  intérêt. 


LETTRE  CXLVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Devant  Phiiipubourg,  1*'  novembre  1688. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  madame,  pourquoi 
vous  craignez  tant  que  madame  la  Duchesse  me  gâte  ; 
mais  il  faut  que  vous  ayez  vos  raisons,  et  je  vous 
assure  que  j'y  songerai.  Philipsbourg  a  capitulé,  et 
M.  de  Staremberg  a  demandé  un  confesseur  et  un 
médecin.  Je  serois  bien  fâché  qu'il  mourût,  car  il 

1 .  Manuscriti  des  Dameê  de  Saint-Cyr. 
t.  Autographe  des  archiTes  de  Mouchj, 
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veut  tout  ce  qu*on  veut  et  parott  le  meilleur  homme 
du  monde.  Je  suis  ravi  du  régiment,  hors  de  moi  des 
bontés  du  roi,  charmé  de  Tapplication  que  vous  avez 
sur  tout  ce  qui  me  regarde,  et  fori  aise  du  soin  que 
le  roi  m'a  promis  qu'il  auroit  du  fils  de  M.  du  Bor- 
dage.  Le  courrier  va  partir,  et  j'ai  peur  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  vous  écrire  une  longue  lettre;  aussi 
bien  u'ai-je  rien  à  vous  mander.  Le  bruit  court  que 
nous  n'aurons  pas  la  peine  d'aller  à  Manheim;  je 
vous  assure  que  je  m*en  consolerois,  car  je  n'ai  pas 
accx)utumé  d'être  si  longtemps  éloigné  du  roi  et  de 
vous. 

kdîeu,  madame  ;  je  vous  prie  encore  de  me  man- 
ier comment  réussissent  les  lettres  que  j'écris  au 
roi. 


LETTRE  CXLVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTËNON  *. 

Devact  Philipsbourg,  3  novembre  168S. 

Il  ne  se  passe  rien  ici  d'assez  considérable  pour 
que  je  le  mande  au  roi.  La  garnison  a  défilé  devant 
Monseigneur  ^  ;  il  Ta  trouvée  fort  belle  et  s'est 
étonné  qu'elle  se  soit  rendue  sitôt;  l'on  a  vu  neuf 
cents  femmes  et  enfants.  M.  de  Staremberg,  le  gou- 
îemeur,  lui  a  dit  qu'il  étoit  au  désespoir  d'avoir 
perdu  une  place  de  cette  conséquence-là  pour  son 

1.  Àtt^rapke  de«  archives  de  Mouchy. 

2.  Le  1«^  novembre. 
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mailre,  mais  que  ce  lui  étoit  une  consolation  que  ce 
fût  entre  les  mains  d*un  aussi  grand  prince  que  lui. 
Nous  allons  après-demain  à  Manheim,  et  je  crois 
que  nous  serons  bientôt  de  retour.  J'ai  prié  Monsei- 
gneur, en  s'en  retournant,  de  vouloir  bien  voir  mon 
régiment  de  cavalerie,  qui  est  à  Metz,  et  il  me  Ta 
accordé.  Je  suis  bien  aise  que  vous  receviez  mes 
lettres  régulièrement,  et  vous  prie  de  me  continuer 
toujours  votre  amitié.  Faites,  s'il  vous  plaît,  mes 
compliments  aux  comtesses. 


LETTRE  CXLVIII  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  II,  p.  11  de  l'ëdit.  de  Nancy;  t.  II,  p.  137  do 
redit.  d'Amsterdam).  Louis  Racine  l'annote  :  Je  la  croù 
faxtëse.  Elle  est  inventée,  quoiqu'elle  repose  en  partie  sur 
des  faits  vrais,  mais  ridiculement  commentés  par  La  fieau- 
melle. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Versailles,  ce  4  noTembre  1688. 

Nous  sommes  ici  dans  une  grande  allégresse;  Phi- 
lipsbourg  est  pris.  Monseigneur  sera  désormais  appelé 
Louis  le  Hardi.  Le  roi  est  dans  une  joie  inexprimable  ; 
et  le  petit  comte  rit  et  pleure  tour  à  tour^  Vauban  a  fait 
des  dispositions  admirables;  il  a  modéré  le  feu  de  M.  de 
Duras,  et  a  empêché  M.  le  Dauphin  de  se  faire  tuer, 

1.  Je  suppose  que  La  Beaumelle  entend  par  là  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  avait  alors  dix  ans. 
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M.  de  Louvois  veut  qu  ou  aille  en  Allemagne,  et  qu'on 
ravage  sans  pitié  le  Palatinat^  ;  cependant  d'habiles  gens 
prétendent  qu'il  ne  faudroit  faire  la  guerre  qu'à  TEm- 
pereur,  et  qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  attaquer 
FEmpire'.  On  fera  tout  ce  qui  paroltra  glorieux;  et  Ton 
pensera  ensuite  à  ce  qui  est  utile;  on  agira,  et  puis  on 
examinera  comment  on  auroit  dû  agir*.  Ma  présence 
gène  M.  de  Louvois;  je  ne  le  contredis  pourtant  ja- 
mais; le  roi  lui  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  pouvoit  parler 
en  toute  liberté.  On  croit  que  je  gouverne  TÉtat;  et  on 
ne  sait  pas  que  je  suis  persuadée  que  Dieu  ne  m^a  fait 
tant  de  grâces  que  pour  m'attacher  au  salut  du  roi*.  Je 
demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  l'éclairé  et  qu'il 
\e  sanctifie.  Joignez  vos  prières  aux  miennes;  elles 
seioiil  plus  eflicaces  parce  qu'elles  seront  plus  désin- 
téressées; vous   êtes   moins  attachée  à  la  terre  que 

1.  Jl  n'était  nullement  question,  h  cette  époque,  de  ravager  le 
Palatioat.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  et  quand  on  fui  obligé 
d'abandonner  ce  pays,  qu'on  prit  cette  résoluUon. 

2.  Tout  cela  est  absurde.  La  ligue  d'Augsbourg  avait  été  con- 
clue le  9  juillet  précédent  entre  l'iLmpcreur,  les  électeurs  palatin 
de  Saxe,  de  Bavière,  les  cercles  du  Haut-Rhin,  de  Franconie,  de 
Bavière,  etc.  On  était  donc  en  guerre  avec  l'Empire  et  avec  l'Km- 

pcrenr. 

3.  Jamais  madame  de  Maintenon  n'a  fait  cette  critique  imper- 
tinente des  actes  politiques  de  Louis  XIV. 

4.  Ceci  est  une  phrase  empruntée  presque  textuellement  aux 
entretiens  de  madame  do  Maintenon  avec  les  Dames  de  Saint-Cyr. 
Elle  est  vraie,  mais  elle  n'a  pu  Atro  écrite  à  madame  de  Saint- 

G^ran. 

5.  Madame  de  Maintenon  a  pu  dire  ou  écrire  cela  aux  Dames 

de  Saint-Cyr,  mais  à  madame  de  Saint-Géran  ! 


la. 


i50  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

LETTRE  CXLIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAMB  DB  MAINTeNON  >. 

Au  camp  devant  Hanheim  ',  6  novembre  1648. 

Cette  lettre-ci  servira  de  réponse  pour  deux  que 
j*ai  reçues  de  vous  depuis  la  dernière  lettre  que  jei 
TOUS  ai  écrite.  Je  vous  assure  que  je  suis  sensible  k  U 
joie  que  la  prise  dePhilipsbourg  aura  faite  au  roi  et  à 
tout  le  monde  ;  je  ne  doute  point  que  la  vôtre  n  ait  été 
grande,  sachant  comme  vous  êtes  pour  moi;  je  vous 
assure  que  vous  n*avez  pas  tort,  étant  aussi  de  mon 
côté  comme  je  suis  pour  vous.  Je  vous  prie  de  faire 
mes  remercîments  aux  comtesses  et  à  madame  de 
Montchevreuil,  et  de  lui  dire  que  je  suis  très-ftché 
de  ses  maux,  et  que  je  souhaiterois  véritablement 
qu'elle  en  fût  guérie.  Je  crois  que  vous  fûtes  bien 
importunée  Tautre  jour  par  toutes  les  visites  et  par 
tous  les  jeux  qui  étoient  dans  votre  chambre;  je 
crois  que  vous  auriez  bien  fait  de  vous  retirer  dans 
ce  petit  cabinet  que  je  connois.  Je  vous  prie  aussi 
de  dire  à  Chanteloup  ^  que  je  suis  très-aise  d'être 
encore  dans  son  souvenir.  J'attends  avec  impatience 
le  moment  de  vous  voir  et  d'aller  avec  vous  à  Marly, 
pour  vous  assurer  que  personne  n'est  plus  sincè- 
rement à  vous  quo  moi. 

1 .   Manvxcrit.n  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

3.  Après  la  prise  de  Philipsbour^,  Tarméo  Trançaise  s'était  por- 
tée devant  Manheim. 

3.  Voir  une  note  de  la  page  180. 


A   MADAME  DE  MAINTEMON   (1688).  |5i 

LETTRE  CL 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

9  norembre  1688. 

J*ai  appris,  madame,  par  M.  d'Antin  ^,  toutes  les 
bontés  du  roi  et  les  Tôtres,  ce  qui  m*a  fait  un  fort 
grand  plaisir;  je  puisvous  assurer  que  mareconnois- 
sance  égalera  toutes  les  qualités  du  dessus  de  votre 
lettre,  et  que  j'achèterois  bien  cber  une  jambe  pour 
que  les  effets  puissent  suivre  ma  bonne  volonté. 

11  YÎent  d'arriver  un  accident  qui  me  touche  au 

4eTii\er  point ^;  mais  je  trouve  M.  de  Monichevreuil 

bien  heureux  d'avoir  une  personne  comme  voils 

auprès  du  roi  pour  prendre  soin  de  ses  intérêts. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  charger  du 

compliment  pour  maiarac  de  Monichevreuil  ;  Ton 

ma  dit  qu'il  valoit  mieux  que  je  le  fisse  faire  par 

vous  que  de  le  faire  moi-môme. 

M.  de  Nesie  est  fort  mal  *.  Je  monterai  vendredi 

1.  Auloçraphe  des  archives  de  Mouchy. 

2.  D'Antin  éfail  le  fils  li^gilime  de  madame  de  Monlespan.  lU 
arait  été  nommé  menin  de  Monself^neiir  h  la  demande  de  madame 
de  Maintenon.  On  lit  à  ce  fujet  dan8  le  Journal  de  Dangeau^  le 
1-3  décembre  1C86  :  <«  Madame  de  Monlcspaii  témoigna  le  malin 
à  madame  de  Maintenon  qu'elle  auroit  bien  Kouhaité  que  M.  d'Anlio, 
fon  fils,  fût  auprèi<  do  Monseigneur  en  qualité  de  ce  qu'on  appelle 
mtnin,  et  le  soir,  en  entrant  chez  madame  de  Montespan,  lui  dit 
qu'il  lui  accordoit  avec  plaibirce  qu'elle  avoit  témoigné  souhaiter.  » 

3.  La  mort  de  Henri-Charles  de  Mornay,  fils  aîné  du  marquis  de 
Monichevreuil,  colonel  du  régiment  de  Béarn,  et  aide  de  camp  de 
Monseigneur. 

4.  Le  18  octobre,  devant  Phiiipsbourg,  allant  à  la  tranchée)  il 


152  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

la  garde  à  la  tranchée  de  la  citadelle ,  et  je  vous 
assure  qu'il  ne  m'arrivera  pas  de  la  descendre  avant 
le  bataillon,  comme  Tautre  fois. 


LETTRE  CLI 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  i4  novembre  :  «  Le 
comte  de  Mornay,  aide  de  camp  de  Monseigneur,  étant  de 
jour  à  la  tranchée,  fut  emporté  d'un  coup  de  canon  qui  tua 
aussi  d'Ardenne,  lieutenant  des  gardes  de  M.  le  duc  du  Maine. 
Le  roi,  en  sortant  du  conseil,  avant  que  d'aller  à  la  messe, 
monta  chez  madame  de  Montchevreuil,  et  lui  confirma  ce 
qu'il  m'avoil  ordonné  de  lui  dire  une  heure  auparavant  : 
qu'il  donnait  au  chevalier  do  Montchevreuil  le  régiment 
d'infanterie  cl  la  survivance  de  la  capitainerie  de  Saint- 
Germain  qu'avait  le  comte  de  Mornay,  son  frère.  »  (T.  Il, 
p.  2«0). 

Le  roi  écrivit  le  môme  jour  à  M.  do  Montchevreuil,  qui 
était,  nous  l'avons  vu,  à  l'armée,  auprès  du  duc  du  Maine. 

LE  ROI  A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  >. 

A  Versailles,  ce  14  noTcmbre  1688. 

J'ai  été  très-fâché  de  la  perle  que  vous  avez  faite. 
Vous  savez  Tamitié  que  j'ai  pour  vous;  je  serai  bien 
aise  de  vous  la  faire  voir  dans  celle  occasion  en  fai- 
sant ce  que  vous  désirez ,  ainsi  que  madame  de 
Maintenon  vous  le  dira  plus  particulièrement.  Je 
crois  que  madame  de  Montchevreuil  vous  dira  que , 

fut  blessé  d*un  coup  de  mousquet  à  la  tète  ;  il  so  fit  trépaner  ol 
mourut  le  21  novembre. 

1 .  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay, 
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dans  son  affliction,  elle  n'est  pas  mal  satisfaite  de 
moi  ;  au  moins  cela  ma  paru  dans  la  visite  qae  je  lui 
ai  rendue  pour  lui  témoigner  la  part  que  je  prends 
à  sa  juste  douleur. 

LOUIS. 


LETTRE  CLII 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  ». 

Ce  14  novembre  i6d8. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin ,  je  le  fais  encore 
ço\ir  vous  dire  que  les  bontés  du  roi  dans  cette 
occasion  passent  mes  espérances.  Il  a  fait  l'honneur 
à  madame  de  Montchevreuil  de  l'aller  voir;  il  s'est 
offensé  de  ce  que  je  lui  ai  écrit  pour  le  prier  de 
donner  le  régiment  au  chevalier,  et  il  m'ordonne 
de  vous  dire  qu'il  donnera  tout  ce  qu'il  donnoit  à 
ceux  de  vos  enfants  que  vous  voudrez.  Voilà  de 
grandes  consolations,  et  surtout  quand  elles  vien- 
nent d'un  roi  tel  que  le  nôtre.  Je  suis  assurée  que 
vous  lui  sacrifieriez  dix  enfants  si  vous  les  aviez  ;  à 
plus  forte  raison ,  devez-vous  les  donner  à  Dieu. 
J'espère  qu'il  aura  fait  miséricorde  à  celui  que  nous 
regrettons  :  il  faut  se  tenir  prêt  à  l'aller  trouver.  Je 
suis  édifiée  et  étonnée  de  la  force  de  madame  de 
Montchevreuil  ;  elle  a  pleuré  dans  les  premières 
heures,  elle  a  été  ensuite  dans  une  tranquillité  admi- 
rable; n'en  soyez  pas  en  peine,  et  reposez-vous  en 

1.  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay. 
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mes  soins.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  venve. 
Adieu,  mon  cher  marquis,  vous  savez  comme  je  suis 
pour  vous. 

APPENDICE   A   LA   LETT1\E   CLII. 

La  Beaumelle  n'a  pas  connu  les  lettres  que  nous  venons 
de  citer  sur  la  mort  du  comte  de  Mornay  ;  il  en  a  inventé 
une,  et  voici  ce  qu'il  fait  écrire  par  mndame  de  Maintenon 
à  madame  de  Montchevreuil.  Notons  d'abord  que,  au  mo- 
ment de  ce  tragique  événement,  madame  de  Maintenon  est 
à  Versailleii  avec  madame  de  Montchevreuil,  qu'elle  ne  ia 
quitte  pas,  qu'elle  la  console,  et  n'a  nul  besoin  de  lui  écrire. 
Malgré  cela,  La  Beaumelle  lui  prête  l'amplification  suivante, 
Tune  des  plus  absurdes  qu'il  ait  inventées  (édit.  de  Nancy, 
t.  II,  p.  \  ;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  i62). 

Votre  douleur  n*a  rien  qui  soit  indigne  d'une  chré- 
tienne. II  est  si  naturel  de  pleurer  un  fils  sage  et  bien 
établi  1  Dieu  ne  défend  point  ces  sentin^ents.  Mais  pre- 
nez garde  que  votre  douleur  ne  soit  trop  forte  et  ne  vous 
fasse  murmurer  contre  la  Providence.  On  lui  résiste  en 
vain.  Je  vous  envoie  l'abbé  :  il  vous  dira  combien  je 
suis  touchée  de  votre  affliction.  Il  vous  dira  aussi  com- 
bien les  félicités  de  ce  monde  sont  peu  solides.  Ma  fille, 
vous  étiez  trop  heureuse^.  Dieu  a  voulu  vous  ramener 
à  lui.  II  est  vrai  que  le  coup  est  terrible,  mais  il  Ta 
frappé  pour  votre  bien.  II  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
nous  est  avantageux.  Cça  réflexions  sont  tristes,  mais 
elles  sont  vraies  et  convenables  h  une  âme  forte  telle 
que  la  vôtre.  A  quoi  vous  serviroient  les  progrès  que 

« 

1 .  Ceci  est  une  des  bévues  les  plus  fortes  de  La  Beaumelle.  11 
ignorait  que  madame  de  Montchevreuil  était  plus  âgée  que  ma- 
dame de  Mainlenon,  et  que  celle-ci,  au  ton  qu'elle  avait  avec  elle, 
l'aurait  plutAt  appelée  ma  mtre  que  wut  filh. 
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VOUS  avez  faits  dans  la  piété \  s'ils  ne  vous  soutenoient 
aujourd'hui?  C'est  dans  l'adversité  qu'il  faut  juger  si 
l'on  a  une  dévotion  sincère.  Qu'est-ce  que  la  vertu  si 
elle  n'est  pas  éprouvée?  Dieu  n'exige  pas  seulement  le 
sacrifice  de  nos  inclinations  vicieuses,  il  veut  encore 
celui  de  nos  sentiments  et  de  nos  plus  cbëres  affec- 
tions. 


LETTRE  CLIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON» 

Au  câinp  de  Manheim,  ce  14  iioteinbl>e  I68d. 

La  capitulation  de  xVfanheim  vient  d*étre  signée; 
je  me  Halte  que  vous  n'en  serez  pas  fâchée.  Je  sais 
qae  voos  êtes  bien  persuadée  que  je  suis  très-fâché 
de  la  mort  du  pauvre  Mornay,  car  il  êtoit  le  plus 
honnête  homme  du  monde.  Je  ne  voulus  pas  vous 
écrire  l'autre  jour,  parce  que  je  n'aime  pas  à  donner 
de  méchantes  nouvelles.  Je  vous  prie,  quand  vous 
en  trouverez  l'occasion,  de  faire  mes  compliments  à 
M.  de  Montchevreuil  et  à  sa  femme.  J'espère  que 
Frankenthal  ne  durera  pas  longtemps,  et  que  je 
pourrai  vous  témoigner  bientôt  moi-môme  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous. 

LOUIS. 

1.  Comme  on  le  voit,  La  Deaumellc  continue  à  regarder  ma- 
dame de  Montchevreuil  comme  une  petite  fille  que  madame  de 
Maiulenon  prêche  et  endoctrine. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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LETTRE  CLIV 

LE  PÈRE  BOURDALOUE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

NoTerobre  1688. 

Madame ,  je  demeure  d'accord  avec  vous  qu'une 
dévotion  qui  ne  consisteroit  que  dans  un  certain 
arrangement  seroit  quelque  chose  de  bien  super- 
ficiel, et  dont  vous  ne  devriez  ôtre  nullement  con- 
tente; car  quoique  Tarrangement  soit  bon,  surtout 
jusqu'à  un  certain  point,  et  qu'il  ne  faille  pas  le 
négliger,  il  doit  pourtant  supposer  un  fond  plus 
solide,  et  ce  fond  doit  être  en  vous  un  amour  véri- 
table de  la  pénitence ,  un  parfait  détachement  de 
vous-même,  un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu,  une 
charité  tendre  pour  le  prochain,  une  humilité  sin- 
cère, un  attachement  inviolable  à  nos  devoirs  môme 
les  plus  pénibles,  une  entière  soumission  aux  ordres 
de  la  Providence,  une  préparation  à  tout  souffrir, 
et  aux  autres  choses  que  je  pourrois  ajouter.  Or  tout 
cela  se  peut  pratiquer  dans  les  états  mômes  où  votre 
arrangement  viendroil  à  cesser;  car  il  est  évident, 
par  exemple,  que  dans  la  maladie  une  partie  de 
cela,  pour  peu  qu'on  soit  fidèle  à  la  grâce,  se  pra- 
tique non-seulement  aussi  bien,  mais  mieux  et  avec 
moins  de  mélange  d'amour-propre  que  dans  la 
santé. 

Servez-vous  donc  des  lumières  que  Dieu  vous 
donne  sur  ce  point,  et,  profilant  de  votre  expé- 
rience propre,  faites- vous  un  plan  de  direction  qui 

1 .  Manuscrits  de^  Dames  de  Saiut-Cyr, 
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soit  indépendant  de  tout,  c'est-à-dife  que  vous  puis- 
siez maintenir,  et  dans  Tinfirmitë,  et  dans  la  santé, 
et  dans  Tembarras  des  affaires,  et  dans  le  repos,  et 
dans  la  bonne  humeur,  et  dans  le  chagrin;  car  il 
me  semble  qu'un  excellent  moyen  pour  cela  est  de 
faire  consister  votre  dévotion  à  accomplir  la  volonté 
de  Dieu  selon  Tétat  présent  où  Dieu  vous  met,  car 
Dieu,  selon  les  états  différents  où  vous  vous  trou- 
verez, demande  de  vous  certaines  choses  dont  votre 
perfection  actuelle  dépend,  et  qui  valent  mieux  pour 
TOUS  qae  celles  qui  seroient  plus  de  votre  goût  et 
plus  conformes  à  vos  idées;  il  ne  s'agit  donc  pour 
\ots  cpie  de  vous  appliquer  à  reconnoître  cette  vo- 
lonVè  de  Dieu,  et  à  Taccomplir  *. 


LETTRE  CLV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

Ce  25  aovembrc  1688. 

Je  suis  bien  fi\cliéc  de  la  continuation  do  votre 
mal,  et  de  l'agitation  que  vous  y  joignez  en  croyant 
que  vous  devriez  être  à  Saint-Gyr  ;  je  vous  ai  déjà 
dit  bien  des  fois  que  jamais  supérieur  n'a  tant  été 
dans  une  maison,  que  Ton  est  ravi  quand  vous 

1.  A  la  suite  de  cette  lettre,  les  Dames  de  Saint-Cyr  mettent 
cette  note  :  «  Madame  de  Maintenon  avoit  eu  dessein  de  prendre 
le  P.  Bourdaloue  pour  son  directeur,  comme  l'on  voit;  mais  le 
Père  lui  ayant  dit  qu'il  ne  ponrroit  la  voir  qu'une  fois  en  six  mois, 
à  cause  de  la  grande  occupation  que  ses  sermons  lui  donnoient, 
madame  de  Maintenon,  qui  avoit  besoin  d'un  conseil  plus  fréquent, 
jeta  eu  sa  place  les  yeux  sur  M.  rabl)é  des  Marais.  « 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

11U  14 
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n*y  éles  pas.  Tout  cela  dit  avec  la  sincérité  que  vous 
savez  bien  qui  m'est  naturelle  ne  peut  calmer  vos 
inquiétudes,  cependant  je  ne  vous  conseillerai  pas 
de  vous  presser  présentement  pour  aller  à  Saint- 
Gyr;  les  choses  y  sont  dans  une  attente  et  dans  une 
incertitude  qui  n'est  pas  propre  au  bien  que  vous 
voudriez  faire  ;  je  n'y  vais  plus  par  cette  raison-là. 
Madame  de  Brinon  et  moi  sommes  embarrassées  de 
nous  voir,  et  cela  ne  seroit  bon  à  rien  *. 

Le  roi  m'a  chargée  de  savoir  de  vous  8*il  vous 
conviendroit  d'avoir  une  cure  que  Mi  Tarchevéquc 
vous  propose  souvent*,  mais  si  j'ose  vous  en  dire 
mon  avis,  il  me  semble  que  cela  n'est  guère  compa'- 
tibic  avec  votre  mauvaise  santé  et  le  soin  de  Saint- 
Cyr  dont  je  ne  consenlirois  pas  que  vous  vous  éloi- 
gnassiez pour  d'autres  emplois. 

Je  crois  que  vous  poussez  trop  loin  le  peu  de 
confiance  dans  les  remèdes;  si  vous  en  vouliez  faire, 
il  me  semble  que  vous  ne  pourriez  prendre  un 
meilleur  temps  que  celui  de  l'état  où  est  Saint-Cyr, 
ce  qui  ne  peut  durer  encore  longtemps. 

Je  demande  à  Dieu  tous  les  jours  de  tourner  tout 
pour  sa  gloire  et  notre  sanctification.  Calmez-vous, 
je  vous  en  conjure,  et  me  croyez  pour  vous  comme 
vous  le  désirez. 

1 .  Madame  de  Mainienon  était  résolue  à  se  défaire  de  madame 
de  Orinon.  Elle  écrit  sous  Témotion  que  lui  causait  cette  réso- 
lution, pour  laquelle  elle  ne  prit  déflnitivement  conseil  que  du  roi 
et  de  l'abbé  des  Marais  (Voir  Madame  de  Maintenon  et  la  maison 
royale  de  Saint-Cyr,  p.  107). 
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LETTRE  CLVI 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

(.6   10  décembre   1688  arriva  à  Saiut-Cyr  madame   de 
Montchevreuil  portant  une  lettre  de  cachet  pour  madamç 
de  Brinon,  par  laquelle  il  lui  était  ordonné  de  quitter  la 
maison,  de  donner  sa  démission  et  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Cette  dame  fut  stupéfaite,  pleura  beaucoup,  e| 
sus  faire  une  plainte,  sans  dire  un  mot  à  personne,  elle 
partit  sur-le-champ,  accompagnée  de  Tintendant  Manceau. 
Elle  s'en  alla  à  l'hôtel  de  Guise,  où  demeurait  la  duchesse 
de  Brunswick,  et  de  là  se  retira  dans  l'abbaye  de  Mau- 
Ynûtton,  d'où  elle  ne  sortit  plus.  «  Madame  de  Maintenon 
aàouât  €«08  disgrâce  par  des  dons  et  des  caresses,  et  commfi 
elle  aimoit  encore  cette  dame,  qu'elle  jugeoit  seulement  im- 
propre à  l'institut  de  Saint-Louis,  elle  resta  pendant  toute 
sa  vie  en  correspondance  avec  elle,  spécialement  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  l'accroissement  de  l'arbre  qu'elle 
avoit  plantée  » 

Ce  petit  événement  fit  du  bruit.  «  Madame  de  Jlrioon, 
écrit  madame  de  Sévigné,  l'âme  de  Saint-Cyr,  l'amie  intime  de 
madame  de  Maintenon,  n'est  plus  à  Saint-Cyr.  Madame  d'Ha- 
novre, qui  l'aime,  la  ramena  à  l'hôtel  de  Guise,  où  elle  est 
encore.  Elle  ne  parott  point  mal  avec  madame  de  Maiptenon, 
car  elle  envoie  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles;  cela 
augmente  la  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  siget  de  sa 
disgrâce.  »  (T.  VIII,  p.  318). 

Manceau  qui,  sans  être  mieux  instruit,  avait  conduit  ma- 
dame de  Brinon  à  Paris,  trois  jours  après  sa  sortie,  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

1.  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale,  etc.,  p.  107. 
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M.  MANGE  AU  A  MADAME  DE  BRINON  ». 

A  Saint-Cyr,  ce  mercredi  13  décembre  1688. 

Madame , 

Je  viens  d'avoir  ordre  de  madame  de  Maintenon 
de  faire  charger  demain  vos  meubles,  que  vous  avez 
souhaité  que  Ton  vous  envoyât  à  Paris,  a(in  de  les 
faire  arriver  vendredi  de  bonne  heure  à  Thôtel  de 
Guise,  et  m'ordonne,  madame,  de  vous  écrire  là- 
dessus,  afin  que  vous  donniez  ordre  à  leur  récep- 
tion. Je  suis  bien  touché  de  déplaisir  de  vous  rendre 
ce  service.  Je  ne  savois  pas,  lorsque  j'eus  l'honneur 
de  vous  accompagner,  que  vous  abandonniez  entiè- 
rement celte  maison  où  vous  avez  laissé  tant  de 
piélé  et  d'ordre  qu'il  sera  difficile  que  Ton  ne  se 
souvienne,  dans  tous  les  moments  de  la  vie,  des  soins 
que  vous  y  avez  donnés.  Il  faut  espérer  que  votre 
résolution  changera,  et  que  vous  continuerez  ce  que 
vous  avez  si  bien  commencé;  mais,  madame,  de 
quelque  façon  que  la  chose  tourne,  soyez,  s'il  vous 
plait,  persuadée  du  respect  et  de  la  vénération  pro- 
fonde que  j'aurai  toujours  pour  tout  ce  qui  vous 
regardera. 

MÀNCEÀU. 
1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  CLVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLNi. 

A  Saint- Cyr,  ce  15  décembre  I68S. 

Vous  ne  croyez  peut-être  pas  qu'une  exclamation 
soit  une  chose  bien  plaisante,  cependant  j*ai  pensé 
mourir  de  rire  de  la  vôtre  et  de  l'étonnement  où 
TOUS  êtes  de  ce  qui  s'est  passé ^  ;  je  ne  crois  pas  qu'a- 
près cela  vous  puissiez  jamais  cesser  de  craindre.  Si 
TOUS  voulez  revenir  voir  de  près  ce  qui  s'est  passé, 
TOUS  Terrez  que  réioignement  grossit  les  objets,  et 
(\\ie  tout  est  ici,  grâces  à  Dieu,  comme  on  le  peut  dé- 

aiieT.  'Se  vous  forcez  pas  si  vous  êtes  malade ,  mais 

venez  si  tous  vous  portez  bien. 


LETTRE  CLVIII  (La  B.) 


NOTK    PRELIMINAIRE 

Nous  terminons  Tannée  i088  par  trois  lettres  apocryphes 
de  La  Beaumelle,  et  qui  sont  placées  dans  son  recueil,  non 
datées,  entre  la  lettre  apocry  phe  du  5  septennbre  et  la  lettre 
apocryphe  du  4  novembre.  Or,  par  les  faits  que  deux  ren- 

1 .  Manuicrils  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  H  parait  qu'en  apprenant  Tacte  d'autorité  qu'avait  fait  ma- 
dame de  Mainlenoii  en  expulsant  de  Saint-Cyr  madame  de  Brinon, 
l'abbé  Got»elin  témoigna  un  étonnement  bï  étrange  et  même  si 
ridicule,  que  madame  de  Maintenon  pensa  en  mourir  de  rire. 
L'abbé  redoubla  dès  lors  sts  craintes,  ses  respects,  ses  Iremblo- 
mcnls,  de  telle  sorte  que  madame  de  Maintenon,  tout  en  conser- 
Tanl  beaucoup  d'afTcction  pour  ce  pauvre  vieillard,  chercha  sériea- 
i^ement  un  autre  directeur. 

14. 
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ferment,  elles  appartiennent  à  rannée  1689,  ce  qui  témoigne 
la  légèreté  et  l'ignorance  avec  lesquelles  ces  lettres  sont 
fabriquées. 

La  première  est  un  ensemble  de  phrases  vagues,  ne  re- 
posant sur  aucun  fait,  et  qu'il  est  iputile  de  discuter.  Louis 
Racine  l'annote  :  Me  parait  inventée, 

À  II  A  DAME  DE  SAINT-^GÊRAN  t. 

Je  vous  prie  de  dater  vos  lettres;  madame  de  Mornay 
en  fait  un  recuçil';  si  vous  en  faisiez  autant  des  mien- 
nes, vous  n*en  auriez  plus.  Malgré  toutes  les  louanges 
que  vous  donnez  à  mon  esprit,  je  sais  bien  qu'elles  ne 
sont  bonnes  que  pour  le  moment.  Je  vous  remercie  de  ce 
manuscrit';  je  Tai  lu  avant  que  de  me  coucher;  il  y  a 
beaucoup  de  vrai,  et  encore  plus  de  faux.  A  la  place  do 
Madame,  j'aurois  vu  tout  cela  avec  plus  d^indifTérence. 
Le  roi  pou  voit-il  croire  des  choses  si  absurdes?  Et  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  il  les  savoit  déjà,  et  toute  la  France 
avec  lui.  Le  duc  de  Beauvilliers  a  pris  le  bon  parti;  et 
tout  ce  qu'on  dit  à  Paris  ne  sauroit  changer  le  sentiment 
de  tout  Versailles.  Il  est  vrai  que  vous  voyez  mieux  les 
choses  dans  Téloignement*;  mais  celle-là  n'est  pas  du 
nombre.  Je  n*ai  pas  un  moment  à  moi;  aipsi  je  Gnis. 
J'ai  pourtant  encore  bien  des  choses  à  vous  dire.  Si  je 
ne  vous  vois  pas  samedi,  vous  me  réserverez  ce  plaisir- 

1.  Édil.  de  Nancy^  t.  II,  p.  3;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II, 
p.  133. 

2.  C'est-à-dire  madame  de  Moritchevrputl  ;  or  madame  de  Main- 
tenon  ne  la  désigne  jamais  par  son  nom  de  famille. 

3.  La  Heaumelle  met  en  note  :  les  Amours  du  PalaiS'Royal,  Il 
entend  peut-Être  par  là  un  pamphlet  du  temps  :  le  Palais-Royal  ou 
les  Amours  de  mademoiselle  de  La  Vallière. 

4 .  Dans  l'éluigneminl  !  Madame  de  Soint-Géran  ne  quittait  point 
la  cour. 
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là  pour  dimanche;  je  serai  libre  aux  heures  accoutu- 
mées ;  je  voudrois  l'être  toujours  pour  vous. 

LETTRE  CLIX  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre,  qui  suit  lu  précédente  (t.  II,  p.  6  de  l'édit.  de 
Nancy,  et  t.  Il,  p.  i  34  de  l'édit.  d'Amsterdam),  est  encore 
plus  romanesque  :  le  commencement  parle  de  M.  de  Lauzun, 
de  l'expédition  d'Irlande,  c'est-à-dire  d'évépements  relatifs 
à  Tannée  i689  :  ils  sont  généralement  empruntés  aux  Mé- 
moires de  madame  de  La  Fayette, 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

U,  deiiauzun  est  plus  à  la  mode  que  jamais^  Il  vûu- 
droit  que  nous  unissions  ces  vengeances.  Je  lui  ai  dit 
que  depuis  longtemps  j^avois  tout  pardonné.  Il  est  trop 
yindic^tif  pour  le  cruire;  et  cependant  il  voudroitbien 
que  Mademoiselle^  lui  en  dit  autant.  Il  est  tout  à  fait 

1 .  On  ftait  que  Lauzun ,  qui  était  on  Angleterre  à  l'époque  de  la 
réfoluUon  de  1 688,  était  parvenu  à  faire  évader  la  reins  et  le  prince 
de  GaUeB.  U  rentra  ainsi  à  la  cour  et  dans  la  (ayeur  de  Louis  XIV. 
Quant  à  ce  que  La  nenuraelle  fait  dire  de  lui  à  madame  de  Main- 
tenon  :  «  Il  voudroit  que  nous  unissions  nos  vengeances...  Il  ctst 
trop  vindicatif  pour  le  croire...  Il  est  tout  à  fait  elTacé  dn  cœur  du 
roi...,  n  tout  cela  est  du  roman.  Il  n'y  pas  un  mot  relatif  à  Lauzun 
dans  les  lettres  authentiques  de  madame  de  Maintenon.  On  trouve 
■eulement  dans  les  Mémoires  de  madame  de  La  Fayette  :  «  Il 
n'avoit  jamais  été  aimé  de  M.  de  Louvois,  mais  il  faisoit  tout  ce 
qu'il  pouToit  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  madame  de  Main- 
tenon.  Il  savoit  qu'il  n'y  avoit  que  ces  deux  côtés  pour  pouvoir 
approcher  le  roi.  » 

3.  a  Mademoiselle  de  Montpenslcr  iui  avqit  défendu  de  repa- 
roîlre  devant  elle.  »  {Mute  de  La  Beaumelit,) 
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effacé  du  cœur  du  roi  ;  et  l'inquiet  n'y  lient  plus  qu'à 
un  fil.  Il  est  fort  choqué  {c'est  apparemment  M,  de  Ijou- 
vois)  qu'on  lui  ait  ôté  la  direction  des  affaires  d'Ir- 
lande\  Il  s'en  est  pris  à  moi,  et  puisa  madame  de Che- 
vreuse.  Il  comptoit  sur  des  profits  immenses*.  M.  de 
Seignelay  ne  compte  que  sur  des  périls  et  des  travaux. 
Il  réussira,  s'il  ne  prend  les  choses  avec  trop  de  hauteur. 
Le  roi  n'auroit  pas  de  meilleur  serviteur,  s'il  pouvoit 
se  détacher  un  peu  do  son  tempérament.  Il  en  convient 
lui-môme;  et  cependant  il  ne  se  corrige  pas. 

Quand  j'avois  de  la  voix,  j'aurois  fort  bien  chanté 
cette  chanson',  elle  ne  me  dit  rien  de  nouveau;  ne 
sais-je  pas  que  je  suis  vieille?  Si  je  pouvois  l'oublier, 
le  changement  de  mon  humeur  me  le  diroit  assez.  Cher- 
chez l'auteur,  je  vous  en  prie.  Si  le  roi  le  connoissoit, 
il  me  vengeroit;  et  si  je  le  connois,  je  me  vengerai  au- 
trement que  lui.  Quand  je  me  rappelle  madame  de 
Montespan,  je  compte  pour  rien  tous  ces  outrages.  Je 
suis  fort  contente  du  duc  du  Maine;  et  le  roi  est  disposé 
à  lui  tout  accorder.  Mes  filles  m'occupent  beaucoup, 
mais  bien  plus  agréablement  que  toutes  les  intrigues 
de  ces  gens  qui  sont  tantôt  trompés,  tantôt  trompeurs, 

1 .  11  s'agit  de  l'expédition  d'Irlande,  alors  commencée,  et  com- 
mandée par  Jacques  II.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de 
madame  de  La  Fayette  :  o  M.  de  Lauzun  crut  ()u'il  fcroit  un  grand 
coup  pour  lui,  et  qui  plairoit  fort  à  madame  de  Maintenon,  du 
tirer  l'afTaire  d'Irlande  des  mains  de  M.  de  Louvoitt  pour  la  mettre 
dans  celles  de  M.  de  Seignelay.  Il  persuada  si  bien  la  reine  d'An- 
gleterre, que  cela  fut  fait,  et  peut-être  au  grand  contentement  de 
M,  de  Louvois,  qui  ne  pouvojt  pas  être  généralement  chargé  de 
tout.   » 

2.  C'est  une  calomnie  de  La  Beaumelle. 

3.  La  Beaumelle  suppose  que  madame  de  Maintenon  a  reçu 
quelque  chanson  injurieuse;  cela  lui  arrivait  journeUement;  mais 
il  n'en  est  pas  question  dans  les  lettres  authentiques. 
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et  souveot  l'un  et  l'autre.  Je  l'éprouve  plus  que  jamais; 
il  n'est  point  de  dédommagement  pour  la  liberté.  Vous 
faites  bien  de  chérir  la  vôtre  ^  La  philosophie  nous  met 
au-dessus  des  grandeurs  ;  rien  ne  nous  met  au-dessus 
de  l'ennui. 


LETTRE  CLX  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre,  inventée  par  La  Beaumelle  et  qui  suit  les  pré- 
cédentes, se  trouve  non  datée  dans  les  éditions  de  Nancy 
(t.  U,  p.  9)  et  d'Amsterdam  (t.  II,  p.  i36);  or  le  fait  qu'elle 
raconte  est  de  l'année  iG89.  Ce  fait  est  emprunté  aux  Mé- 
moires de  madame  de  La  Fayette  (p.  202),  où  l'on  lit  : 
«  Hadame  la  Duchesse  (de  Bourbon)  étoit  des  plus  jeunes 

et  des  plus  éveillées,  et  rassembloit  chez  elle  ce  qu'il  y  avoit 
de  p/as  jeunes  femmes,  à  la  tôle  desquelles  étoil  madame  de 
Valeotinois,  fille  de  M.  d'Armagnac,  plus  coquette  elle  toute 
.seule  que  toutes  les  femmes  du  royaume  ensemble...  M.  de 
Marsan,  dont  madame  la  Duchesse  s'étoit  moquée,  s'avisa  de 
lorgner  madame  la  Duchesse,  à  ce  qu'on  dit,  pour  se  venger 
d'elle...  Madame  la  Duchesse  répondit  aux  lorgneries.  M.  de 
Marsan  écrivit  :  madame  la  Duchesse  fit  réponse...  Ce  com- 
merce fut  découvert.  M.  le  Prince  s'en  plaignit  au  roi.  Le 
roi  lui  dît  qu'il  n'avoit  qu'à  faire  ce  qu'il  voudroit,  qu'il  ne  se 
méloit  plus  de  la  conduite  de  madame  la  Duchesse.  Madame 
la  Duchesse  fut  bien  grondée.  Le  roi  ne  voulut  pas  lui  en 
parler,  mais  il  dit  à  madame  de  Maintenon  de  le  faire.  Ma- 
dame de  Maintenon  en  parla  à  madame  la  Duchesse,  qui  se 
mit  à  lui  rire  au  nez,  et  dit  qu'elle  n'avoit  écrit  que  pour  se 
moquer  de  M;  de  Marsan.  » 

Voici  maintenant  le  roman  que  La  Beaumelle  fabri(iue 
avec  cette  petite  anecdote. 

1.  Encore  une  fois,  madame  de  Saint-Géran  était  à  la  cour,  et 
Dullement  désireuse  de  sa  liberté. 
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Madame  de  Valeutinois  seroit  la  plus  aimable  femme 
du  royaume,  si  elle  n'en  étoit  pas  la  plus  coquette^. 
Vous  n'imaginerez  point  combien  toutes  ses  malices  me 
donnent  de  chagrins.  Le  roi  n'a  pas  voulu  parler  à  ma- 
dame la  Ducheese.  Je  l'ai  fait  pour  lui.  Je  nW  ai  eu  que 
des  insultes  ou  ce  qui  en  approche.  Rien  n'est  plus  sen- 
pible  de  la  part  des  personnes  qu'on  aime".  Elle  est 
perdue  sans  ressource;  M.  de  Marsan  se  perd,  et  ne 
s'en  aperçoit  pas.  Le  roi  ne  souffrira  point  tous  cea  dé- 
règlements. Il  tiendra  parole.  Je  crains  moins  aujour*- 
d'hui  l'amour  de  père,  que  je  n'en  crains  la  sévérité. 
Mandez-moi  ce  que  vous  feriez  à  ma  place.  J'ai  con- 
sulté le  père  Gaillard;  je  n*ai  pas  voulu  m'expliquer 
clairement;  ce  qui  fait  qu'il  ne  m'a  pas  bien  entendue, 
ou  qu'il  a  feint  de  ne  pas  m'entendre.  Voyez  des  per- 
sonnes habiles  et  pieuses.  Enveloppez  le  cas;  et  au  qom 
de  Dieu,  tirez-moi  d'un  embarras  si  crueP.  J'ofifense 
Dieu  par  mes  impatiences.  Il  faut  que  j'y  remédie  une 
fois  pour  toutes.  Je  crains  de  me  faire  des  ennemis.  Je 
crains  aussi  que  ma  conscience  ne  me  reproche  de  souf- 
frir un  pareil  scandale. 

1.  Nous  venons  de  voir  que  cette  phrase  est  copiée  presque 
teitueUemeift  sur  les  Mémoire*  de  tiundamc  de  La  Fay§He, 

2.  Madame  de  M^inlepon  n'a  pas  pu  4ire  cette  niitveté, 

3.  foqt  cela  ^(  a))surde.  L^  neaqmelle  exagère  l'anecdote  pouf 
donner  prétp]|^le  aux  déclaoïattons  qu'il  prête  4  madame  de  Mata- 
tenon. 
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ANNÉE  \m. 

Cette  année  renferme  trenie-sept  lettres  vraies  et  deux 

apocryphes.  Sur  ces  trente-sept  lettres,  il  n'y  en  a  que  dix 

de  madame  de  M ai&tenon  ;  les  autres  sont  du  duc  du  Maine, 

de  Tabbë  dés  Marais,  etc.  Les  lettres  de  madame  de  Main- 

imoh  présentent  peu  d'intérêt  :  quoique  Ton  soit  dans  le 

féo  de  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg,  ces  lettres  ne  font 

praaque  point  d'tillusion  aux  événements  du  temps;  on  ne 

saurait  douter  que  madame  de  Maintenon  n'en  ait  écrit 

i{ii0lqile  chose;  mais  ces  lettres  auront  été  perdues.  Les 

plus  intéressantes  (vingt  et  une)  de  cette  tfnnée  sont  celles 

da  duc  du  Maine,  qui  avait  dix-neuf  ahs  et  était  alors  à 

Vumée  de  Flandre  :  elles  tëmoignetit  la  tnédiocrité  de  cet 

CtVI^  chéri  de  madame  de  Maintenon  qui,  au  milieu  des 

êtéuements  de  la  guerre,  ne  trouve  rien  à  écrire»  même 

ait  fd,  et  s'occupe  presque  uniquement  de  futilités.  On 

térfa  surtout  un  mémoire  sur  le  règlement  de  son  équipage 

de  chasse,  où  le  pauvre  prince  tombe  à  peu  de  chose  près 

dans  la  niaiserie.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  conduite  et 

les  lettres  du  duc  du  Maine  furent  très-honorables  Tannée 

suivante. 

Dans  cette  année  1689,  madame  de  Maintenon  est  prin- 
cipalement occupée  de  Saint- Cyr  :  c'est  l'époque  des  repré- 
sentations d'Esthei'  et  du  commencement  des  réformes  de 
cette  maison.  On  trouvera  donc  dans  les  Lettres  histor.  et  édi- 
fiantes vingt-deux  lettres  écrites  aux  Dames  de  Saint-Cyr, 
dix  à  madame  de  Montfort,  quatre  à  madame  de  Vancy, 
deux  à  madame  de  Fontaine,  deux  à  madame  de  Saint- 
Pars,  deux  à  madame  de  Veilhan,  une  à  madame  de  Ra- 
douay,  une  à  la  communauté. 
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LETTRE  CLXI  (La  B.) 

NOTE     PHÉLIMINAinE 

Comme  La  Beaumelle  n'a  point  trouvé  de  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  relatives  aux  ëvënements  de  la  révolution 
de  1688,  il  y  supplée  par  une  lettre  à  madame  de  Saint- 
Gëran,  dont  le  fonds  est  vrai,  mais  où  l'invention  se  révèle 
par  les  détails.  Ainsi  le  récit  de  l'arrivée  du  roi  d'Angle- 
terre à  Saint-Germain  n'est  nullement  exact:  il  ne  parle 
point  de  la  présence  de  Louis  XIV,  et  contraste  avec  le 
récit  de  Dangeau. 

«  Entre  cinq  et  six  heures,  dit  le  fidèle  chroniqueur,  le 
roi  monta  en  carrosse  avec  Monseigneur  et  M.  de  Chartres 
et  alla  descendre  au  château  de  Saint-Germain.  Il  trouva  la 
reine  d'Angleterre  (arrivée  de  la  veille)  au  lit.  Il  causa  une 
demi-heure  avec  elle  et  la  quitta  quand  on  lui  vint  dire  que 
le  roi  d'Angleterre  étoit  entré  dans  la  cour  du  château;  le 
roi  alla  au-devant  de  lui  Jusqu'à  la  porte  de  la  salle  des 
gardes.  Le  roi  d'Angleterre  se  baissa  jusqu'à  ses  genoux; 
le  roi  l'embrassa,  et  ils  demeurèrent  longtemps  à  s'entre- 
embrasser,  et  ensuite  le  roi,  lui  tenant  toujours  la  main,  le 
mena  dans  la  chambre  de  la  reine,  sa  femme,  et  le  lui  pré- 
senta lui  disant  :  «  Je  vous  amène  un  homme  que  vous  serez 
bien  aise  de  voir.  »  Le  roi  d'Angleterre  demeura  longtemps 
dans  les  bras  de  la  reine,  et  ensuite  le  roi  lui  présenta 
Monseigneur,  M.  de  Chartres,  les  princes  du  sang,  le  car- 
dinal de  Bonzi  et  quelques-uns  des  courtisans  que  le  roi 
d'Angleterre  connoissoit.  Puis  le  roi  mena  le  roi  d'Angle- 
terre chez  le  prince  de  Galles,  et  après  l'avoir  ramené  chez 
la  reine,  en  se  séparant  il  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  point  que  vous 
me  conduisiez  :  vousiHes  encore  aujourd'hui  chez  moi,  etc.  » 
On  va  voir  comment  tous  ces  faits  sont  transformés  dans  la 
lettre  à  madame  de  Saint-Géran. 

La  suite  de  la  lettre  est  également  inventée  avec  des  faits 
dont  madame  de  Maintenon  n'a  jamais  parlé.  Quant  à  la  fîn. 
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elle  diffère  dans  rëdition  de  Nancy  et  dans  l'édition  d'Am- 
sterdam. Après  ces  mots  :  «  Louvois  n'a  pas  empêché  la 
descente  des  Hollandois ,  »  Tédition  de  Nancy  ajoute  :  «  II  ne 
Ta  sue  qu'après  qu'elle  a  été  faite  ;  tout  cela  sonne  fort  mal  ; 
on  prendra  des  mesures  pour  remettre  les  affaires;  mais  il 
eût  mieux  valu  rompre  les  premiers  desseins  de  M.  d'Orange. 
Noailles  et  Boufflers  commanderont,  en  dépit  de  Louvois, 
l'un  en  Catalogne,  l'autre  sur  la  Moselle;  je  compte  beaucoup 
sur  eux,  mais  encore  plus  sur  la  justice  de  nos  armes.  »  Cette 
Gn  a  paru  à  La  Beaumelle  lui-même  tellement  fausse  et  ma- 
ladroite, qu'il  l'a  supprimée  et  remplacée  dans  Tédition 
(TAmsterdam  par  deux  lignes. 

A  MADAME  DE  SACsT-GÉRAN. 

Le  9  janvier  1689. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  avant-hier  à  Saint-Ger- 
inaio,  avec  le  duc  de  Berwick  '  ;  ce  fut  une  chose  bien  tou- 
chaDte  que  sa  première  conversation  avec  la  reine;  ce 
prince  la  consoloit,  et  faisoit  les  plus  tendres  caresses 
au  prince  de  Galles;  on  ne  peut  avoir  plus  de  fermeté; 
cette  insensibilité  à  la  perte  de  tant  de  grandeurs  est 
l'ouvrage  de  la  grâce;  il  est  beau  de  voir  un  roi  confes- 
seur! La  cour  de  Saint-Germain  ne  le  cédera  qu'à  Ver- 
sailles en  magnificence.  Le  roi  ne  ([uittera  les  armes 
qu'après  avoir  chassé  le  prince  d'Orange*;  on  dit  que 
c'est  un  second  Cromwel;  il  est  sûr  qu'il  s'est  déjà  em- 
paré de  la  couronne;  les  catholiques  sont  dans  l'oppres- 
sion ;  et  le  parlement  menace  de  les  exterminer.  J'ai  tou- 
jours dans  l'idée  que  si  M.  Golbert  avoit  vécu,  tout  cela 
ne  seroit  pas  arrivé;  on  n'a  point  empêché  la  descente 

1.  Cela  n'est  pas  vrai.  Le  duc  de  Berwick  était  arrivé  la  TeUIe 
pour  donner  des  nouvelles  du  roi  à  la  reine. 

2.  On  va  voir,  dans  la  lettre  suivante,  que  madame  de  Main- 
tenon  parle  des  événcmriits  d'Angleterre  sur  un  autre  ton. 

iii.  15 
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des  Hollandois;  on  en  étoit  averti  depuis  longtemps  : 
tnais  ou  ne  pouvoit  ou  Ton  ne  vouloit  pas  la  croire;  le 
pauvre  Barillon  est  désolé  \ 


LETTRE  CLXII 

A  M.  L*AfiBÉ  GObELIN  >. 

A  Saint -Cyr,  ce  14  féfrier  1«89. 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  et  je  vais 
vous  en  dire  moi-même.  Je  suis  un  peu  tourmentée 
de  mon  mal  de  dents;  il  m'empêche  de  venir  ici 
faire  mes  dévotions;  je  les  ai  faites  ce  matin.  Toutes 
nos  Dames  sont,  ce  me  semble,  dans  de  bonnes  dis- 
positions; madame  la  supérieure  en  est  très-con- 
tehte,  et  je  ne  vois  rien  qui  n'aille  bien.  La  repré- 
sentation d'jB^/A^  *  m'empêche  de  les  voir  si  souvent 
que  je  le  voudrois  ;  je  ne  puis  plus  en  supporter  la 
fatigue,  et  j'ai  résolu,  sans  le  dire,  de  ne  la  plus 
faire  jouer  pour  le  public.  Le  roi  vient  ^,  et  après 
cela  nos  actrices  seront  malades,  et  ne  joueront  plus 
qu'en  particulier  pour  nous  ou  pour  le  roi  s'il  l'or- 

1.  BariUon  était  notre  ambassadeur  en  Angleterre. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

3.  On  trouvera  tous  les  détails  relaltrs  aux  représentations  d'£«- 
ttier  dans  le  chapitre  iv  de  Madame  de  Maintenon  et  la  maison 
toyale  de  Saint-Cyr,  La  première  représentation  avait  eu  lieu  le 
26  janvier;  trois  autres  l'avaient  suivie,  le  20  janvier,  les  3  et 
6  février  ;  à  celle-ci  avaient  assisté  Jacques  II,  la  reine  d'Angle- 
terre, presque  tous  les  princes  du  sang  et  une  nombreuse  cour. 

4.  Demain,  sans  doute.  En  effet,  il  y  eut  encore  une  repré- 
sentation le  15.  Le  19  eut  lieu  la  dernière  :  e'eat  à  celle-là 
qu'aaaista  mldame  de  Sérigné. 
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donnoil  ^  Nous  retrouverons  tout  en  paix ,  s*il  platt 
à  Dieu,  pour  passer  saintement  noire  carême.  Ne 
nous  abandonnez  pas,  et  ne  soyez  pas  seulenrjent  oc- 
cupé des  Dames  de  Saint-Louis;  vous  en  conduisez 
d'autres  qui  ont  plus  besoin  qu'elles  de  votre  secours. 
Nous  avons  une  petite  demoiselle  qui  se  meurt 
et  beaucoup  de  malades.  Nous  ferons»  quelques  chan- 
gements dans  les  charges  le  premier  jour  du  carême. 
Voilà  toutes  les  nouvelles  de  Saint-Cyr,  et  celles 
de  la  copr  sont  que  le  roi  â*Àngleterre  a  été  dé- 
pouillé de  la  royauté  à  la  pluralité  de$  voii  et  qua 
rûU  aMeqd  la  princesse  d'Orange  à  I^ondres  pour  )g 
couronner.  Le  milord  Tyrconnell  soutient  l'Irlande, 
et  demande  des  munitions  et  dfs  armes.  On  lui  en 
envoie;  Dieu  veuille  protéger  la  religion  et  nos  bons 
rofs  qai  se  sont  bien  attiré  des  affaires  par  leur 
zèle.  Je  vous  donne  le  bonjour  en  vous  conjurant  de 
ne  point  craindre,  ne  point  chercher  à  me  plaire  et 
à  entrer  daps  mes  sentiments,  mais  de  consulter  de 
bonne  foi  des  gens  de  bieq  et  des  gens  d'esprit  pour 
savoir  si  ce  n'est  pas  une  maxime  trop  sévère  et  dan^ 
gereuse  ^  des  jeunes  gens  que  de  dire  qu'il  ne  faut 
jamais  aypjr  de  plaisirs.  Je  crois  qu'il  en  faut  fairp 
espérer,  en  proïpclire  et  faire  son  possible  ppur  p^rr 
suader  qu'il  y  eq  a  d'innopents,  et  qu'ij  y  en  a  dç 
très-doux  à  servir  Dieu^. 

1.  Elle  commençait  à  s'inquiéter  de  l'éclat  qu*avaient  eu  les 
reprétentation»  iïStti^er. 

2.  Ceci  est  re^tif  i^u^  r^prés^nlftiona  d'I^^f^.^,  qa|  ét^i^p^ 
blimées  par  presque  tous  les  gens  pieux. 
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LETTRE  CLXIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

20  fé Trier  1689. 

Madame  de  Montchevreuil  me  dit  hier  que  vous 
aviez  affaire  à  Paris  et  que  vous  iriez  à  la  fin  de  ce 
mois.  Si  ce  sont  des  affaires  qui  ne  peuvent  se  re- 
mettre, il  n*y  a  rien  à  dire,  mais  si  elles  pouvoient 
Tétre,  il  seroit  bien  plus  à  propos  pour  notre  chère 
maison  que  vous  ne  la  quittassiez  pas  en  même  temps 
que  moi.  Ce  que  j'y  fais  ne  peut  être  comparé  à  ce 
que  vous  y  faites  :  cependant  je  vois  que  je  n'y  suis 
pas  inutile.  Nos  Dames  sont  charmées  de  vos  con- 
férences ,  et  goûtent  fort  vos  oraisons.  Il  y  a  un 
chapitre  sur  lequel  je  voudrois  que  vous  les  prê- 
chassiez :  l'orgueil,  les  hauteurs,  la  fierté.  Je  suis 
persuadée  que  mon  exemple  a  beaucoup  contribué 
à  introduire  cet  esprit  dans  la  maison.  Mais  avec  la 
même  sincérité  que  je  m'en  reconnois  très-coupable, 
je  vous  dis  que  je  ne  l'ai  jamais  poussé  si  loin.  Je 
pourrois ,  si  la  prudence  le  permettoît ,  en  dire  des 
particularités  qui  étonneroient  tout  l'orgueil  ren- 
fermé dans  Versailles.  J'ai  refusé  de  faire  des  cha- 
noinesses,  par  aversion  pour  l'orgueil  de  cet  état-là, 
et  j'ai  fait  pis  :  il  n'y  en  a  point  en  Allemagne  avec 
lesquelles  il  y  ait  plus  de  mesures  à  garder  qu'avec 
quelques  Dames  de  Saint-Louis.  Dieu  pardonne  ceux 
qui  y  ont  répandu  cet  esprit  !  Dieu  me  fasse  la  grâce 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 
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de  le  détruire  par  mon  exemple  !  vos  instructions  y 
peuvent  beaucoup. 

Je  crois  que  vous  vous  souvenez  bien  que  vous 
avez  une  consultation  à  faire  pour  moi  à  Paris. 


LETTRE  CLXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBEUN  K 

Ce  19  avril  1689. 

M.  le  cliancelier  m*a  fait  part  de  quelques  au- 
mônes, et  m*a  recommandé  les  hospitalières  de  la 
place  Royale;  jugez  s'il  a  trouvé  de  la  répugnance  de 
mapart^;  je  vous  envoie  mille  francs  pour  elles,  et 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  devant  Dieu.  Je 
m'en  vais  à  Marly,  où  j'espère  avoir  plus  de  temps  à 
moi  que  je  n'en  ai  ici;  demandez-lui  qu'il  me  fasse 
la  grâce  d'en  l)ien  user  ;  je  suis  fort  mal  contente  de 
moi,  et  fort  satisfaite  de  Saint-Cyr.  J'ai  la  mij^raine, 
et  je  suis  pour  vous  telle  que  je  dois.  Je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage. 

LETTRE  CLXV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN*. 

Ce  jeudi  22  avril  ifisO. 

Je  vous  envoie  votre  ordonnance  que  M.  le  con- 
trôleur général  m'a  fait  donner  ce  malin.  Vous  au- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  On  8e  rappelle  que,  après  la  mort  de  Scarron,  madame  de 
Hainlenon  s'était  retirée  dans  ce  couvent. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr» 

15. 
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riez  graQd  tort  de  douter  de  mon  awtié;  elle  n'a 
jamais  changé  ni  diminué;  complets  IMessus,  je 
vous  en  prie ,  et  que  je  ne  sois  pas  un  des  qhjets  de 
vos  craintes.  M.  Tabbé  ^es  Marais  est  à  Saint-Cyr 
d'hier  au  soir,  et  s'en  retournera,  je  crois,  demain. 
Les  Dames  m'eip barrasse jit  uii  peu  sur  les  con- 
fessions et  sur  les  confesseurs  '  ;  il  faut  espérer  que 
cela  se  calmera.  Je  songe  à  l'élection^;  vous  serez 
averti  de  toutes  les  mesures  que  Ton  prendra.  At- 
tendez de  mes  nouvelles  tranquillement. 


LETTRE  CLXVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

De  Laou  \  ce  22  mai  1C89. 

Je  fus  lellemenl  touché  el  pénétré  de  l'adieu  da 
roi,  que  jamais  je  n'eus  la  force  de  lui  dire  un  mol. 
Mais  je  crois  que  le  meilleur  compliment  que  je 

t.  Voir  sur  co  sujet  les  Letire.$  historiques  et  édifiantes,  i.  I, 
p.  t. 32. 

2.  L'élection  d'une  supérieure  après  le  départ  de  madame  de 
Drinon.  Celle  (élection  eut  lieu  le  10  mai  1G89.  Ce  fut  madame  de 
Loubert  qui  fui  éliie.  (Voir  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  lOS.) 

3.  Autographe  tiré  des  archives  du  châleau  de  Mouchy.  —  La 
Beaumelle  a  eu  connaissance  de  quelques-unes  de  ces  lettres 
du  duc  du  Maine;  mais  IVdition  de  Nancy  et  celle  d'Amsterdam 
les  donnent  avec  de  très-grandes  diiTérencPs.  Dans  Tédition  de 
Nancy,  il  y  a  à  peine  quelques  lignes  vraies,  tout  le  reste  est 
inventé;  dans  l'édition  d'Amsterdam,  le  texle  est  plus  correct  et 
plus  exact. 

4.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dauycait.  h.  la  daje  du  21  mai: 
«  M.  le  duc  du  Maine  a  pris  ce  matin  conjçédu  roi  pour  aller  servir 
dans  l'armée  de  Flandre,  4  la  tè|e  de  son  régimepi  jle  cavalerie.  » 
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puisse  lui  faire  est  de  bien  observer  tont  ce  qu'il 
m*^  ordonné  en  partant,  et  me  rendre  digne  par  li 
des  bontés  qu*il  me  témoigne.  Si  je  resortis  de  votre 
chambre  sans  vous  approcher,  vous  devez  m*en  avoir 
obligation,  car  je  ne  le  Gs  que  pour  vous  cacher  Tétat 
où  m*avoit  mis  Padieu  que  je  venois  de  faire,  qui 
n'auroit  servi  qu'à  vous  attendrir  encore  davantage. 
J*ai  joint  mes  gens  ici.  Ils  ont  tous  été  bien  aises  de 
me  voir.  Je  loge  à  Kéyêché,  ou  j'îii  trouvé,  sans 
compter  cinq  harangues,  M.  le  duc  et  madame  la 
duchesse  d'Estrées  avec  leurs  filles  et  madame  de 
Vaubrun.  L'affluence  de  gens  qui  sont  venus  au  de- 
vant de  moi  eût  fait  grand  plaisir  à  Monsieur,  mais 
pont  moi  j'en  élois  fort  houleux.  Au  style  tiré  de  ma 
lettre,  Toqs  pouvez  juger  aisément  que  je  ne  sais 
que  vous  mander.  Mais  comme  l'on  dit  que  les  plus 
courtes  folies  sont  les  meilleures,  je  crois  qu'il  en 
est  de  même  des  sottises;  c'est  pourquoi  je  la  finis 
tout  court. 

LETTRE  CLXVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAIXTEXOX  ». 

A  Rocroy,  ce  24  mai  1689. 

J'écris  au  roi,  madame,  sans  cérémonie,  comme 
Tannée  passée.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui 
en  faire  mes  excuses.  Je  lui  mande  que  j'espère 
joindre  le  maréchal  d'Humières^  après-demain  au 

1.  Autofjrnphc  des  arrliives  de  Moiicliy. 

2.  Commandant  rarinéç  de  Flandre. 
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camp  de  la  Bussière.  J'irai  coucher  demain  à  Phi- 
lippeville.  J'ai  fort  bien  gouverné  mon  domestique 
jusques  à  présent,  et  je  songerai  à  ne  plus  faire  le 
sot  avec  lui.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à  dire  sinon 
que  nous  nous  portons  lous  fort  bien,  et  que  je  vous 
demande  toujours  votre  amitié. 


LETTRE  CLXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

M»  (G89. 

J'ai  déjà  commencé,  madame,  à  sentir  les  fatigues 
de  la  guerre,  car  j'ai  été  trois  jours  et  deux  nuits 
sans  changer  de  chemise;  mais,  comme  vous  l'aviez 
fort  bien  prévu,  cela  ne  m'a  pas  fait  grande  peine. 
Il  y  a  une  si  grande  quantité  de  surtouts  à  ce  voyage 
ici,  que  je  ne  doute  pas  que  cette  campagne  ici  ne 
soit  appelée  la  campagne  des  surtouts.  Nos  personnes 
se  portent  fort  bien,  mais  pour  les  équipages  ils  sont 
en  méchant  état.  Je  me  suis  fondé  tous  les  matins, 
avant  que  de  partir,  un  déjeuner  qui  réussit  fort 
parmi  tous  les  gens  qui  ont  l'honneur  de  suivre 
Monseigneur.  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
contenter,  par  ma  conduite,  le  roi  qui  me  témoigne 
tant  de  bonté.  Je  vous  assure,  madame,  que  j'en  suis 
touché  au  dernier  point,  et  que  je  n'épargnerai 
jamais  rien  pour  m'en  rendre  digne.  Je  crois  que  je 
ne  dois  lui  écrire  que  du  camp.  Pendant  ce  temps-là 

t .  Autographe  deé  archives  de  Moucliy. 
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voas  aurez  la  bonté  de  ie  faire  souvenir  de  moi,  et 
lui  témoigner  ma  reconnoissance.  Vous  ne  sauriez 
après  cela  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  me 
mander  de  vos  nouvelles,  et  d*étre  persuadée  de 
Tamitié  que  j  ai  pour  vous. 


LETTRE  CLXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

De  Tresig:ny  au  camp  de  Piéton,  ce  31  mai  1689. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  dire  à  Chambonas  ce  que 
vous  m'avez  ordonné.  Je  m'élois  déjà  acquitté  de  la 
commission  que  le  roi  m'avoit  donnée  pour  lui.  Il 
ma  demandé  s'il  pouvoit  prendre  la  liberté  de  vous 
écrire,  et  je  Tai  assuré  qu'oui;  je  crois  que  vous  ne 
le  trouverez  pas  mauvais.  L'on  se  porte  à  merveille 
en  ce  pays-ci,  et  mes  valets  me  disent  que  j'engraisse 
à  vue  d'œil.  L'air  de  la  guerre  m'est  fort  bon;  j'y 
dors  et  mange  bien,  et  ne  bois  guère.  Les  officiers 
paroissent  assez  contents  de  moi.  Quand  je  partis, 
j'oubliai  de  demander  au  roi  si  le  régiment  des  gardes 
suisses  ne  devoit  pas  battre  aux  champs  pour  moi, 
comme  général  des  Suisses^,  dès  qu'il  n'étoit  pas 
dans  un  lieu.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  en 
parler,  et  me  mander  son  intention  là-dessus.  Les 
premières  choses  tirent  à  conséquence,  et  personne 

1  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

2.  Le  duc  du  Maine  avait  la  charge  de  colonel  général  des 
Suisses,  ce  qui  lui  valait  100,000  livres  de  revenu. 
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ne  sait  mieux  si  cela  so  doit  que  M.  Stoppa  ^  D'ail- 
leurs mes  intérêts  sont  en  bonnes  mains;  je  ne  raon 
mets  pas  en  peine. 

Je  crois  que  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  que 
vous  me  faites  quand  vous  me  mmàei  que  voua  aviez 
vu  le  sujet  de  ma  passion.  Je  n'ai  pas  été  plus  savant 
pour  cela,  et  n'ai  point  su  de  qui  vous  vouliez  parler. 
Je  n'écris  point  au  foi,  parce  que  je  n'ai  rien  à  lui 
mander.  Il  faudroit  que  l'ennemi  se  montrât  à  nous 
pour  nous  réjouir;  car  à  moins  de  cela  on  fait  quasi 
tous  les  jours  la  môme  chose.  Il  y  a  une  grande 
union  entre  le  maréchal  et  moi,  et  la  manière  dont 
il  en  use  mérite  bien  que  vous  lui  en  fassiez  un  re- 
merctment.  Adieu,  madame;  je  vous  assure  que  je 
ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  devenir  honnête 
homme  et  me  rendre  digne  de  votre  amitié^. 


LETTRE  CLXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Ce  8  juillet  1639. 

Je  ne  sais,  madame,  que  vous  mander,  car  il  ne  se 
passe  toujours  que  la  même  chose.  Je  conserve  aussi 
la  même  envie  d'être  brigadier;  et,  si  je  l'ose  4ire, 
l'application  que  j'ai  au  service  devroit  bien  m'attirer 
cette  grâce,  ne  plaigns^nt  pointdu  tout  ma  peipe  pour 

1 .  Colonel  des  gardes  suisses. 

2.  La  Beaumelle  arrange  cela  ainsi  :  «  Adieu,  madame,  je 
TOUS  assure  que  Je  n'oublierai  Jupuais  que  )e  roi  n  fai(  de  wfti  i|n 
prinpe  et  vous  un  honnête  hpinme.  » 

3.  Autographe  des  archives  du  château  d^  Mouchy. 
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mlnstruire.  Mais,  pour  vous  parler  franchement,  je 
nai  point  d'espérance;  car  il  me  semble  que  je  ne 
suis  pas  trop  bien  à  la  cour.  Ce  qui  me  console,  c'est 
que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Je  commence  à  voir 
ce  que  j'ai  toujours  ouï  dire:  que  lesabsentsont  tort. 
D'ailleurs  je  ne  suis  point  surpris  que  tous  ne  m'en 
ayez  rien  mandé,  car  je  crois  que  le  roi  se  cacheroit 
de  vous,  si  j'étois  assez  malheureux  pour  être  baissé 
dans  son  esprit.  La  peur  que  j'en  ai  me  fait  craindre 
que  cela  ne  soiti 


LETTRE   CLXXI 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS*. 

Ce  30  juin  1689. 

J'ai  feçu  deux  lettres  de  vous  qui  ne  traitent  que 
le  mauvais  état  de  votre  Régiment;  On  mande  ici 
qu'il  est  beau  et  bon  et  que  vous  êtes  bien  intentionné 
pour  faire  parler  de  vous;  je  voudrois  pourtant  bien 
que  vous  ne  vissiez  pas  de  grandes  occasions,  car 
l'intérêt  public  ne  s'accommode  pas  avec  l'intérêt 
particulier.  Je  crois  que  madame  votre  femme  vous 
aura  mandé  que  nous  ne  sommes  pas  bien  ensemble 
et  qu'elle  demeure  chez  madame  de  Montchevreuil 
jusqu'à  votre  retour,  à  moins  que  la  fièvre  lente  qu'elle 
a  ne  tourne  dans  une  plus  grande  maladie;  car,  en 
ce  cas-là,  il  faudra  bien  la  ramener  dans  son  appar- 
tement. Vous  devez  être  bien  content  de  moi  sur  les 

1.  Autographe  du  eabtdet  de  M.  FeuUlet  de  Coilchês. 
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soins  que  je  prends  de  vous  la  conserver;  cl  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  voulusse  faire  dans  toute  occasion  pour 
vous  marquer  Testime,  Tamitié  et  la  considération 
que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  crois  bien  aise  d'être  avec 
M.  le  duc  du  Maine  et  je  m'en  réjouis  avec  vous. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  affaires,  parce  que  je 
crois  que  Ton  vous  en  rend  compte. 


LETTRE  CLXXIP 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

Ce  4  juillet  1689. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  prévenir,  madame,  sur 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Chanteloup^,  croyant 
bien  que  vous  la  trouveriez  heureuse  d'épouser  un 
gentilhomme  qui  a  du  bien,  fils  d'un  homme  aimé  et 
estimé  de  tous  ceux  qui  le  connoissent,  et  Tun  et 
l'autre  faisant  par  leur  mérite  une  très-bonne  figure, 
et  cela  au  milieu  de  tous  ses  parents  et  dans  le  pays 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

?.  Madame  de  Urinon,  quoique  disgraciée  et  retirée  à  l'abbaye 
tic  Maubuisson,  ne  ccs^a  point  d'être  en  correspondance  avec  ma- 
dame dcMaintenon.  EWe  recevait  delà  maison  de  Saint-Cyr  une 
pension  de  2,000  livres  et  mourut  en  1701. 

3.  Mademoiselle  de  Chanteloup  était  une  nièce  de  madame  de 
Drinon,  que  madame  de  Maintenon  avait  élevée  et  prbe  auprès 
d'elle  comme  secrétaire  et  demoiselle  de  compagnie.  Toute  la  pa- 
rente d6  madame  de  Brinon  avait  été  imprudemment  accablée  de 
faveurs  par  madame  de  Maintenon  ;  mademoiselle  de  Chanteloup 
en  avait  pris  un  tel  orgueil  et  de  telles  prétentions,  que  madame 
de  Maintenon  ne  put  la  garder  auprès  d'elle  ;  elle  lui  trouva  un 
parti  avantageux,  mais  qui  ne  plut  ])a8  à  la  demoifclle. 
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de  mademoiselle  de  Chanteloup.  Si  elleavoit  usé  dix 
ans  de  sa  vie  à  mon  service,  je  ne  pourrois  rien  faire 
de  plus  avantageux,  pour  elle  ;  instruisez-la  bien  pour 
se  rendre  heureuse  par  son  humeur,  car,  du  reste, 
elle  est  sage,  modeste,  pieuse  et  très-bonne  fille;  si 
elle  pouvoit  gagner  sur  elle  un  peu  plus  de  douceur 
et  moins  de  pente  à  la  dépense,  elle  se  feroit  beau- 
coup aimer  dans  sa  famille.  Je  suis  Irès-persuadée  de 
Tamitié  qu'elle  a  pour  moi,  et  qu'elle  y  sacrificroit 
de  bon  cœur,  si  je  le  voulois  souffrir,  rétablissement 
que  je  lui  propose,  et  encore  un  plus  avantageux.  Je 
vous  assure  que  je  Taime  fort  aussi;  mais  elle  n*est 
T\\  d'âge  ni  d'humeur  à  faire  auprès  de  moi  le  per- 
sonnage dont  j'aurois  besoin,  et  qui  seroit  d'ôlre  plus 
occupée  de  mon  service  et  de  mes  besoins  que  de  sa 
fortune  et  des  plaisirs;  outre  cela,  il  faut  vivre  dans 
une  maison  avec  des  esprits  bien  différents  et  souvent 
mal  faits.  Mademoiselle  de  Chanteloup  est  aimée  des 
comtesses  \  et  nous  la  verrons  de  temps  en  temps 
avec  plaisir  quanti  elle  sera  madame  de  Gantiers. 
Adieu,  madame,  je  ne  sais  point  quand  cela  se  fera; 
il  s'en  est  allé  à  Rouen  se  faire  établir  dans  un  nouvel 
emploi,  qu'il  ne  veut  point' qui  paroisse  une  condi- 
tion de  son  mariage;  j'y  ai  consenti,  me  fiant  à  sa 
parole.  Adieu;  je  ne  passerai  pas  outre  que  made- 
moiselle de  Ghanleloup  ne  me  dise  un  oui  positif. 

1.  Lc:<  coml'^saes  do  Cavlus,  de  Mailly  el  de  Mornav. 


III,  l« 


482  CORRESPONDANCR  GÉNÉRALE. 

LETTRE  CLXXIII 

A  MADAME  DE  BRLNON». 

Le  11  juillet  1689. 

Ne  cessez  pas  vos  charités  sur  mademoiselle  de 
Chanleloup,  madame,  et  tâchez  de  la  rendre  un  peu 
plus  raisonnable;  ce  n'est  que  par  bonté  pour  elle 
que  je  vous  en  parle,  mais  si  elle  continue,  elle  se 
rendra  la  plus  misérable  créature  du  monde.  M.  de 
Gantiers  l'épousera,  il  m'en  a  donné  sa  parole,  et 
quoi  qu'on  puisse  lui  dire  de  Thumeup  de  celte  lillc, 
il  n'osera  me  manquer;  après  cela  ce  sera  à  elle  à 
vivre  avec  eux  et  à  en  dépendre.  Si  elle  leur  montre 
l'opposition  et  le  mépris  qu'elle  fait  paroître  ici  en 
toute  occasion,  je  doute  qu'elle  fasse  un  bon  person- 
nage; elle  étoit  l'autre  jour  avec  moi  k  Marly  à  la  fe- 
nêtre de  ma  chambre  d'où  l'on  voit  ces  beaux  jardins; 
je  lui  dis  ;  ce  Dans  quelque  temps  une  allée  de  Rosay 
vous  louchera  plus  que  tout  ce  que  vous  voyez.  » 
Elle  me  répondit  fort  sèchement  :  «  Je  ne  le  crois 
pas.  )>  Je  passai  sous  silence,  comme  je  fais  tout  ce 
que  je  lui  vois  faire;  mais  elle  en  use  comme  si  elle 
avoit  vingt  mille  francs  de  rentes,  et  que  Ton  voulût 
lui  faire  épouser  un  misérable;  et  entre  nous,  il  vaut 
mieux  qu'elle,  de  quelque  façon  qu'on  le  regarde. 
En  un  mot,  je  ne  puis  ni  ne  veux  la  garder;  si  elle 
veut  se  retirer,  à  la  bonne  heure;  mais  je  crois  l'af- 
faire bonne  pour  elle,  et  ce  n'est  que  par  le  désir  de 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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son  bonheur  que  je  voudrois  qu'elle  s'y  portât  en 
honnête  personne  qui  a  de  la  raison  ;  si  elle  continue, 
je  ne  crois  point  que  la  douceur  d'un  mari  puisse 
elre  à  l'épreuve  de  ne  lui  pas  donner  un  soufflet  aux 
manières  méprisantes  qu'elle  aura,  si  vous  ne  la 
changez.  Elle  a  une  grande  amitié  pour  vous,  ainsi 
il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  quelque  chose  sur  son 
esprit*. 

LETTRE  CLXXIV 

LE  DUC  DU  BiAlNE  A  MADAME  DE  MAINTENON  >. 

Le  24  juillet  1689. 

Je  VOUS  envoie,  madame,  une  lettre  pour  le  roi,  où 
je  lai  raconte  une  aventure  fort  agréable.  Comme  je 
crois  qu'il  vous  en  fera  part,  je  ne  vous  en  dirai  rien. 
II  y  a  quelque  temps,  sans  reproche,  que  je  n'ai  reçu 
de  vos  lettres;  je  no  sais  ce  que  cela  veut  dire,  mais 
je  ne  veux  point  m'en  fâcher,  et  aime  mieux  croire 
que  vous  n'avez  rien  à  mander. 

Ou  ne  sait  point  de  nouvelles  certaines  à  notre 
armée.  L'on  dit  que  Bonn  etMayence  sont  assiégées, 
et  nous  craignons  bien  que  l'armée  d'Allemagne  soit 
occupée  et  possède  Monseigneur  pendant  que  nous 
pourrirons  dans  l'oisiveté'.  Ce  ne  seroit  pas  là  ce 

1.  Mademoiselle  de  Chanteloup  épousa  en  effet  M.  deCanUcrs, 
et  se  rendit  très-malheureuse  par  son  orgueil.  U  en  sera  question 
plus  loin. 

2.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

3.  En  effet,  Bonn  était  assiégée  par  l'électeur  de  Brandebourg, 
ft  vigoureusement  défendue  par  d'Asfeld;  Mayence  était  investie 
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que  Ton  m'a  fail  espérer,  el  je  se  rois  bien  fâché  et 
surpris  que  vous  eussiez  voulu  me  tromper. 


LETTRE  CLXXV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

A  Versailles,  ce  25  juillet  1689. 

Je  suis  en  peine  de  voire  sanlé,  et  vous  me  feriez 
un  fort  grand  plaisir  de  m'en  informer  de  temps  eu 
temps.  Ne  soyez  pas  inquiet  de^Saint-Cyr,  tout  y  va 
à  merveille,  mais  on  y  est  fort  fâché  de  votre  mal  et 
de  votre  absence,  et  je  vois  avec  grand  plaisir  que 
Ton  y  a  pour  vous  tous  les  sentiments  que  Ton  doit. 
La  piété  y  augmente  tous  les  jours,  et  Ton  s'y  prend 
de  manière  à  devoir  faire  espérer  que  ce  ne  sera  pas 
une  ferveur  passagère. 

G*est  demain  la  fête  de  Sainte-Ânne,  et  celle  de 
notre  supérieure^,  elle  régalera  toute  la  maison  ;  voilà 
comme  l'on  môle  le  relâchement  et  le  travail.  J'en 
suis  parfaitement  contente  ;  je  ne  le  suis  pas  lant  de 
moi,  et  nos  chères  dames  me  laissent  bien  loin  der- 
rière elles;  j'espère  dans  leurs  prières.  Adieu,  ne  me 
refusez  pas  les  vôtres,  et  croyez  que  je  suis  pour  vous 
telle  que  vous  le  pouvez  désirer. 

par  le  duc  de  Lorraine;  mais  il  n'était  pas  question  d'envoyer 
Monseigneur  à  l'armée  d'Allemagne.  Quant  à  l'armée  de  Flandre, 
elle  avait  ordre  de  rester  sur  la  défensive. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Madame  de  Loubert,  qui  se  nommait  Marie-Anne. 
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LETTRE  CLXXVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Le  27  juillet  1689. 

Vous  ne  devez  pas  être  fâchée,  madame,  de  me 
voir  plus  touché  d'un  reproche  que  de  toutes  les 
louanges  qu'on  me  donne,  et  il  me  semble  que  cela 
ne  doit  partir  que  d'un  bon  fond. 

Vous  me  faites  un  véritable  plaisir  de  me  fournir 
des  compliments,  car  ce  n'a  jamais  été  mon  fait,  et 
ie\ousprie  de  ne  me  point  trahir  quand  vous  recon- 
noltrezles  vôtres  mot  pour  mot,  d'autant  plus  qu'en 
ce  pajs-ci,  en  devenant  solide,  on  perd  le  talent  de 
lournerfinemenl  les  phrases. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  représenter  au  roi, 
dans  les  occasions,  qu'il  aura  peine  de  trouver  deux 
personnes  aussi  capables  de  commander  ses  armées, 
que  M.  de  Luxembourg  et  M.  le  maréchal  d'Humiéres, 
ni  si  attachées  à  lui.  Je  suis  outre  cela  obligé  de  rendre 
témoignage  à  notre  maréchal,  qui,  sans  s'être  con- 
certé avec  le  roi  ni  avec  vous,  à  ce  que  je  vois,  m'a 
toujours  donné  les  mêmes  maximes  que  vous  m'avez 
données  avant  mon  départ. 

1.  Atiioffraphe  des  archives  de  Moiiclïv. 


16. 
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LETTRE  CLXXVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au\  Estines,  7  août  1689. 

J'ai  reçu  depuis  peu  de  jours,  madame,  une  lettre 
de  vous,  et  je  crains  que  vous  ne  fussiez  fâchée  quand 
vous  l'avez  écrite;  je  crois  pourtant  ne  vous  y  avoir 
pas  donné  lieu,  que  par  trop  de  sincérité  à  réfuter  les 
impostures  que  Ton  vous  faisoit  de  moi  ;  je  serois  au 
désespoir  que  vous  m'en  sussiez  mauvais  gré.  Je  ne 
sais  si  le  roi  est  content  de  mes  dernières  lettres, 
mais  j*ai  eu  bien  de  la  peine  à  les  faire. 

Je  vous  prie,  madame,  de  vous  ressouvenir  des 
intérêts  de  M.  le  maréchal;  lui  et  moi  nous  croyons 
que  si  vous  souhaitez  son  agrandissement,  il  ne 
tarderoitpas  à  arriver  ;  le  temps  me  fera  voir  jusqu'où 
je  m'abuse.  Adieu,  madame,  je  n'ai  rien  à  vous  de- 
mander que  la  continuation  de  votre  amitié. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  vous  mande  pas 
ce  qui  regarde  M.  le  maréchal  à  sa  sollicitation,  etquc 
c'est  la  seule  envie  que  j'ai  de  lui  faire  plaisir  qui  m'a 
fait  parler. 

1 .  Autographe  des  archives  de  Moiichy. 
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LETTRE  CLXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

Le  9  aoiU  1689. 

Je  suis  bien  surpris,  madame,  que  vous  ne  receviez 
pas  de  mes  nouvelles,  car  j'ai  grand  peur  que  vous 
n'accusiez  ma  négligence  et  ne  me  croyiez  paresseux 
sur  ce  qui  vous  regarde;  je  ne  pourrois  me  consoler 
si  je  m'imaginois  que  vous  eussiez  cette  opinion  de 
moi.  Après  vous  avoir  fait  des  excuses,  vous  trouve* 
rez  bon  que  je  vous  représente  qu'il  y  a  un  assez  long 
temps  que  je  n'ai  eu  de  vos  lettres. 

Noos  avons  anjourdMiui  d'assez  bonnes  nouvelles 
d'Irlande,  car  on  nous  mande  que  M.  Rose  n'a  pas 
voulu  recevoir  à  capitulation  la  ville  de  London- 
derry.  Je  vous  supplie  de  dire  au  roi  que  je  ne  me 
donne  point  Thonneur  de  lui  écrire,  parce  que  je 
n'ai  point  assez  de  matière  pour  une  lettre,  puisque 
je  ne  sais  rien  autre  chose.  M.  le  maréchal  d'Hu- 
mières  craint  bien  avec  raison,  qu'après  le  bruit  que 
le  roi  a  fait  courir,  qu'il  l'avoit  laissé  maître  de  ses 
actions,  Ton  n'ait  mauvaise  opinion  de  lui  de  n'avoir 
encore  rien  entrepris.  Je  vous  avoue,  madame,  que 
je  brûle  d'impatience  de  voir  si  je  ne  démens  point 
le  sang  dont  je  sors,  et  si  je  mérite  toutes  les  bontés 
que  le  roi  a  toujours  eues  pour  moi. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  fournir  des  fins 

1 .  Autographe  des  archives  de  Mouch^. 
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de  lettres,  car  je  n'en  ai  plus  que  deux  ^  Je  suis  ravi 
d'apprendre  tous  les  jours  par  la  voix  publique  que 
tous  les  gens  à  qui  je  m'intéresse  sont  en  bonne 
santé,  vous  pouvez  juger  par  là  combien  je  suis  sen- 
sible à  la  vôtre. 


LETTRE  CLXXIX 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  première  des  lettres  de  Godet  des  Marais  à  madame 
deMaintenon.  Ces  lettres  sont  très-nombreuses.  Elles  ont  éi^ 
recueillies  par  l'abbé  Berthier  et  forment  le  neuvième  volume 
delà  collection  do  La  Beaumelle,  dans  Tédition  d'Amsterdam. 
On  les  trouve  toutes  dans  les  Manmcrits  des  Dames  de 
Saint'Cyr.io  ne  donnerai  qu'un  petit  nombre  de  ces  lettres, 
parce  qu'elles  sont  presque  toutes  des  lettres  de  direction, 
renfermant  peu  de  renseignements  historiques,  et  qu'elles 
n'apprennent  presque  rien  sur  madame  de  Maintenon,  si  ce 
n'est  sa  dévotion  sévère,  sa  soumission  aveugle  à  son  direc- 
teur, sa  patience  extrême  à  recevoir  des  instructions  pieuses 
et  sensées  sans  doute,  mais  fatigantes,  minutieuses,  et  plus 
propres  à  une  carmélite  qu'à  la  femme  de  Louis  \IV.  Ce- 
pendant j'en  mettrai  quelques-unes,  parce  que  l'on  connaî- 
trait mai  madame  de  Maintenon  si  on  ne  la  voyait  dans  cette 
intimité  fastidieuse  de  la  direction  et  du  confessionnal. 
D'ailleurs,  ces  lettres  ont  souvent  une  grande  impurlance 
historique. 

•  L'abbé  Godet  des  Marais,  disent  les  Mémoires  des  Damt^s 
de  Saini-Cfjr,  étoil  un  homme  de  condition  et  de  distinction 
très-savant,  très-pieux  et  très-zélé;  il  demouroit  au  sémi- 
naire Saint-Sulpice  et  s'occupoit  du  matin  au  soir  à  toutes 

1.  A  dix-neuf  ans,  le  duc  du  Maine  était  donc  encore  un  iVo 
lier  à  qui  l'on  fourniMaft  des  fins  de  lettres? 
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les  fondions  ecclésiastiques;  il  prôchoit,  confessoit,  caté- 
chisoit,  dirigeoit,  alloit  visiter  les  malades  et  les  prisonniers, 
donnoit  tout  son  bien  aux  pauvres,  pendant  qu'il  se  refusoit 
tout  à  lui-même;  ce  qui  est  si  vrai,  que  Manceau,  intendant 
de  madame  de  Blaintenon,  étant  allé  un  jour  chez  lui,  fut 
fort  étonné  de  ne  voir  dans  sa  chambre,  pour  tous  meubles, 
qu'un  méchant  lit,  une  chaise  de  paille,  un  pupitre  sur  le- 
quel il  y  avoit  la  sainte  Bible  et  une  carte  de  Jérusalem  at- 
tachée à  la  muraille.  Le  plus  bel  ornement  de  cette  chambre 
étoit  un  clavecin  dont  il  jouoit  quelquefois  pour  se  délasser 
l'esprit.  »  Sur  la  renommée  de  sa  vertu,  madame  de  Main- 
tenon  l'envoya  chercher  dans  sa  retraite  pour  faire  des  confes- 
sions extraordinaires  à  Saint-Cyr.  L'abbé  des  Marais  ne  vint 
qu'avec  répugnance,  et,  dès  ses  premières  visites,  il  s'alarma 
de  réducation  mondaine  que  madame  de  Maintenon  avait 
éVabWe  dans  cette  maison,  y  fit  cesser  les  représentations 
d'JSsther,  et  travailla  à  sa  réforme  et  à  sa  transformation  en 
monastère.  Il  prit  dès  lors  un  ascendant  marqué  sur  madame 
de  Maintenon,  et  lors4iue  celle-ci,  obligée  de  se  priver  de 
labbë  Gobelin  à  cause  de  son  âge  et  de  ses  inGrmités,  eut 
d'abord  consulté  Bourdaloue  et  Fénelon,  elle  le  prit  pour 
directeur  et  en  fit,  dit  Saint-Simon,  le  dépositaire  de  son 
cœur  et  de  son  âme,  pour  qui  elle  «  n'eut  jamais  rien  de 
caché.  »  Elle  le  fit  nommer  évêque  de  Chartres  en  i690. 

L'influence  qu'exerra  des  Marais  sur  madame  de  Main- 
tenon ne  fut  pas  de  tous  points  heureuse.  Cet  homme,  d'une 
chanté  et  d'une  austérité  vraiment  évangéliques,  avoit  un 
esprit  assez  étroit  et  des  vues  bornées.  Il  s'attacha  trop,  et 
nous  le  verrons  par  ses  lettres,  à  faire  de  madame  de  Main- 
tenon une  femme  occupée  uniquement  de  son  salut  et  de 
celui  du  roi,  passant  sa  vie  en  pratiques  de  piété  ou  en 
discussions  ecclésiastiques;  il  en  fit  trop  l'instrument  du 
clergé,  la  femme  d'affaires  des  évoques,  et  en  quelque  sorte 
tme  mère  de  VÉglise. 

Godet  des  Marais  mourut  en  1709. 


i90  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

M.  L'ABBÉ  DES  MARAIS»  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Le  10  aoàt  t«89 

Je  suis  très-persuadé  que  Dieu  veul  que  je  serve 
de  tout  mon  cœur  la  personne  que  vous  m'avez  re- 
commandée, je  souhaite  ardemment  de  le  faire  utile- 
ment, j'y  pense  souvent  devant  Dieu,  et  je  ne  monle 
jamais  à  l'autel  sans  l'offrir  à  Noire-Seigneur;  je  me 
tiens  tout  à  fait  chargé  de  son  âme.  J'espère  que,  par 
sa  ferveur  et  par  ses  bonnes  œuvres,  elle  trouvera  le 
moyen  d'entrer  au  royaume  étemel  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  avec  une  riche  abondance  de  grâces  et 
de  mérites.  J'ai  grande  envie  d'y  aller  avec  elle,  et 
d'y  voir  arriver  en  foule  ceux  au  salut  desquels  nous 
aurons  contribué.  Je  vous  recommande,  madame,  à 
mon  tour  cette  personne  que  vous  m'avez  recomman- 
dée, veillez  soigneusement  à  son  salut;  il  me  semble 
que  l'on  doit  avoir  pour  elle  les  sentiments  que  saint 
Paul  avoitpourPhébé,  l'excellente  femme  qui  servoit 
l'Église  de  Gorinthe,  afin  qu'on  la  reçût  au  nom  du 
Seigneur,  comme  on  doit  recevoir  ceux  qui  sont  en- 
tièrement consacrés  à  son  service;  qu'elle  soit  assis- 
tée dans  tous  ses  besoins,  car  elle-même  en  a  assisté 
plusieurs  et  moi  en  particulier.  Je  suis  et  serai  à  ja- 
mais en  Dieu  et  tout  entier  à  son  service. 

1 .  n  n  commença  à  diriger  madame  de  Maintenon  lorsque  les 
infirmités  de  Tabbé  Gobclln  Tempèclièrent  d*ôtre  assidu  à  Sainf- 
Cjr.  n  lai  écrit  dans  cette  lettre  et  dans  quelques  autres  en 
tierce  personne,  dans  la  crainte  que  ces  lettres  de  direction  ne 
tombassent  en  d'autres  mains,  n  —  Nota  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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LETTRE  CLXXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

U  2i  août  1G89. 

Je  suis  très-gaillard. 

Le  roi  ayant  permis  à  M.  le  maréchal  de  marcher 
aux  ennemis  ^,  je  lui  ai  demandé  quel  service  il  vou- 
loit  que  je  fisse.  Il  m*a  répondu  que,  commandant 
huit  escadrons,  il  falloil  que  je  servisse  de  briga- 
dier; mais  ne  Télant  pas,  je  n'oserois  le  faire  que  le 
roi  ne  Tait  agréé.  Je  vous  supplie  de  lui  demander 
ses  intentions,  et  de  vouloir  bien  me  les  mander. 
VaVlends  de  vos  nouvelles  avec  impatience. 


LETTRE  CLXXXI 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MALVTENON». 

A  Gerpiues,  ce  7  septembre  1C89. 

Je  vous  avois  promis,  madame,  de  vous  dire 
reflet  de  noire  canonnade.  Je  ne  le  fis  pas  hier, 
parce  que  je  n*en  savois  rien  ;  mais  des  gens  venus 
aujourd^iui  de  Tarmée  des  ennemis  ont  dit  qu'ils 
avoient  envoyé  le  soir  à  Charleroy  quatre  chariots 
et  deux  charrettes  de  blessés.  Ils  décamperont  de- 
main, selon  toutes  les  apparences,  et  Ion  croit  que 

1.  Autographe  de»  archives  de  Mouchy. 

2.  Quelques  jours  après  eut  liou  TafTaire  de  Valcour,  où  une 
partie  de  l'armée  du  maréclial  d'Humières  éprouva  un  éciiec.  L0 
duc  du  Maine  n'y  était  pas. 

3.  Autographe  des  arciiives  de  Mouciiy. 
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ce  sera  pour  s'approcher  de  Namur;  car  ils  ont 
envoyé  aujourd'hui  marquer  leur  camp  de  ce  côlé- 
là.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  dire  au  roi  que 
tous  les  officiers  disent  qu'il  n'y  aura  jamais  un 
temps  si  propre  à  entreprendre  quelque  chose  qu'à 
présent  que  leur  armée  est  retirée  sous  leurs  places. 
J'oubliois  de  vous  dire  qu'ils  ont  pillé  aujourd'hui 
Chaselet. 


LETTRE  CLXXXII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Jluriiu,  ce  il  septembre  1689. 

Nous  apprîmes  hier  par  Bruxelles  la  prise  de 
Mayence^,  qui  nous  surprit  beaucoup.  On  en  dit 
môme  des  particularités  qui  empêchent  d'en  douter. 

M.  de  Court',  madame,  me  dit  que  vous  l'aviez 
chargé  de  faire  une  sollicitation  à  M.  le  maréchal. 
Il  me  pria  de  la  faire,  et  je  m'en  acquittai  hier. 
M.  le  maréchal  me  répondit  qu'il  avoit  déjà  écrit 
deux  lettres  là-dessus,  et  qu'on  lui  avoit  mandé  que 
M.  de  Louvois  ne  vouloit  plus  entendre  parler  de 
cette  affaire. 

11  s'en  faut  bien  que  je  sois  de  l'avis  de  madame 
de  Montespan  sur  ma  campagne,  car  j'ai  été  fort 
alarmé  quand  j'ai  vu  dans  la  lettre  que  vous  écrivez 

1 .  Autographe  dos  archives  de  Moucliy. 

2.  Mayencc,  qui  avait  été  mal  défendue  par  le  marquis  d'Uxclles. 
capitula  le  8  septembre. 

3.  Voir  t.  II,  p.  1G5. 
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à  if.  de  Court,  que  vous  espérez  me  revoir  à  votre 
retour  de  Fontainebleau.  Quoique  je  ne  fasse  pas 
grand'chose  ici,  j'y  fais  toujours  plus  qu'à  la  cour, 
où  je  ne  fais  en  tout  que  clopiner  devant  gens  à  qui 
cela  fait  de  la  peine;  au  lieu,  madame,  que  j'ap- 
prends ici  mon  métier,  et  n'y  vois  point  madame 
la  Duchesse  que  vous  craignez  toujours  qui  me  gâte. 
Je  ne  manque  pas,  comme  vous  voyez,  de  raisons 
pour  demander  à  servir  longtemps,  sans  parler  de 
Textréme  envie  que  j'en  ai. 


LETTRE  CLXXXIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MALNTENOK». 

Au  camp  de  Lessines,  ce  18  septembre  (C$9. 

Je  n'écris  qu'un  mot  au  roi  ;  mais  je  crois,  ma- 
dame, qu'il  vaut  mieux  faire  une  lettre  courte  que 
languissante.  Il  me  semble  que  vous  êtes  de  cet  avis. 
J'ai  si  peur  que  M.,  de  Montmorency  ait  oublié  de 
faire  mes  compliments  à  la  famille  des  Colbert,  que 
je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  vous  en  char- 
ger. Cette  commission  vous  donnera  bien  mauvaise 
opinion  de  ma  politesse,  mais  je  crois  pourtant  que 
vous  me  pardonnerez. 

1 ,  Autographe  des  archives  de  Moucliy. 


m.  17 
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LETTRE  CLXXXIV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Au  camp  deLeisines,  ee  15  septembre  1689. 

Il- est  vrai,  madame,  qu'il  y  avoit  longtemps  que 
je  n'avois  reçu  de  vos  lettres ,  et  même  je  com- 
mençois  à  chercher  par  où  j*avois  mérité  votre  indi- 
gnation. J'ai  été  ravi  de  savoir  que  mes  lettres  ont 
été  hien  reçues.  Madame  de  Monlcspan  me  reproche 
assez  sérieusement  de  ne  pas  avoir  impatience  de 
m'en  retourner;  mais  je  suis  content,  pourvu  que 
le  roi  ait  bien  pris  la  chose,  puisque  je  ne  suis 
occupé  que  de  lui  plaire.  Je  ne  songe  uniquement, 
madame,  qu'à  avoir,  l'année  qui  vient,  quelque 
emploi  un  peu  relevé.  J'ai  appris  dans  cette  cam- 
pagne le  service  de  la  cavalerie,  et,  sans  m'en  faire 
accroire ,  je  pourrois  demander  à  la  commander 
l'année  prochaine  dans  l'armée  de  quelqu'un  de  mes 
amis^,  c'est-à-dire  avec  M .  le  maréchal  d'Humières,  ou 
avec  M.  de  Luxembourg,  si  le  roi  vouloit  se  servir 
de  lui.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  représenter 
dans  les  occasions  qu'il  aura  peine  à  trouver  deux 
personnes  aussi  capables  que  celles-là  de  comman- 
der son  armée,  ni  si  attachées  à  lui.  Je  suis,  outre 
cela,  obligé  de  rendre  un  témoignage  à  notre  maré- 
chal, c'est  que,  sans  s'être  concerté  avec  le  roi  ni 
avec  (vous) ,  à  ce  que  je  crois,  il  m'a  toujours  donné 

1 .  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchj. 

2.  Quelle  confiance  naïve! 
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les  mêmes  maximes  que  vous  m^aviez  données  avant 
mon  dépari  ^ 


LETTRE  CLXXXV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTEiNON  ». 

Au  camp  de  Lesthaes,  ce  29  «eptembre  1689. 

Je  connois,  madame,  dans  toute  son  étendue 
robligation  que  je  tous  ai  de  m^avoir  écrit  de  Tria- 
non.  Vous  avez  raison  de  croire  que  je  sais  fort 
indifférent  sur  tous  les  changements  de  la  robe; 
car,  pourvu  que  je  touche  mes  pensions,  je  ne  me 
soucie  gaëre  que  ce  soit  M.  de  Pontchartrain  ou 
M.  Le  Pelletier  qui  me  les  paye'.  J*ai  bien  peur  que 
notre  armée  ne  soit  oisive  dorénavant;  mais  pour 
Tannée  qui  vient  toutes  choses  nouvelles,  c'est  là 
ma  consolation.  Je  suis  ravi  de  savoir  le  roi  et  vous 
en  bonne  santé,  et  je  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
divertissements  à  Fontainebleau. 

1.  Le  duc  du  Maine  dit  exactement  la  même  cho^e  dans  sa 
lettre  du  27  Juillet. 

2.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

3.  M.  de  Ponlcharlrain  venait  d'être  nommé  confrôleur  pt^néral 
des  finance»  à  la  place  de  M.  Le  Pelleller  (Voir  Journal  de  Dan- 
geaUy  30  septembre  1689).  Comment  madame  de  Maintenon 
aara-t-elle  pris  cet  aveu'étrange  1 
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LETTRE  CLXXXVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Ce  3  octobre  1689. 

Tant  de  gens,  madame,  vous  parlent  de  moi  et  de 
ma  santé,  que  je  ne  vous  en  dis  jamais  rien.  J'ai  ap- 
pris avec  bien  du  plaisir  que  quand  madame  de 
Montespan  demanda  au  roi  quand  elle  pourroit  es- 
pérer de  me  revoir,  le  roi  lui  avoit  répondu  que  la 
campagne  n'étoit  pas  encore  finie.  J*ai  bien  envie  de 
valoir  quelque  chose;  vous  devez  en  élre  per- 
suadée, et  je  ne  souhaite  que  des  occasions.  J'ai  ouï 
dire  que  M.  de  Yillette  avoit  été  fait  lieutenant  gé- 
néral^; trouvez  bon,  madame,  que  je  vous  en  fasse 
mes  compliments. 


LETTRE  CLXXXVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MALNTENON  ». 

Au  camp  de  Lcuze,  ce  5  octobre  1689. 

Je  ne  vous  écrirois  pas  aujourd'hui ,  madame,  si 
M.  le  marquis  de  Montrevel  ne  m'avoit  prié  de  le 
faire,  pour  vous  dire  qu'il  a  appris  que  M.  de  Mé- 
rinville,  gouverneur  de  Narbonne,  est  mort,  et  que 
la  chose  du  monde  qu'il  souhaiteroit  le  plus  seroit 

1 .  Autographe  des  archives  de  Mouctiy. 

2.  11  ne  fbt  déclaré  que  le  35  octobre. 

3.  Autographe  de«  archlTes  du  château  de  Mouchy. 
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d'avoir  ce  gouremetneal,  qui,  n'obligeant  point  à 
résidence,  ne  le  délonrneroit  point  do  service,  et  lui 
fourniroit  de  quoi  le  faire  plus  houorabiement.  H 
m'a  prié  en  même  temps,  corame  il  n'aroit  point 
l'honneur  d'être  conna  de  vous,  de  voaioir  bien  toos 
mander  qu'il  étoit  de  mes  amis,  comme,  en  effet,  il 
est  vrai .  Il  n'a  pas  grand  bien,  il  s'en  Tant  beaucoup  ; 
il  est  trës-honnôle  homme,  et  le  roi  te  connott  mieux 
qae  moi.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous 
prier,  madame ,  de  lui  en  parler.  J'oubliois  qu'il  a 
ajoalé  qu'il  ne  songeoit  pas  à  l'avoir  si  le  roi  en 
vouloit  gratifier  quelqu'un  de  la  maison  du  défunt'. 
Je  serois  bien  aise  qu'on  lui  fil  ce  plaisir;  muis  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  que  je  ne  fais  pas  toutes 
mes  sollicilalions  on  mêmes  Icrmes,  et  que  celle-ci 
n'est  pas  de  la  force  de  celle  que  je  vous  ai  fdilepour 
M.  le  maréchal. 

11  m'a  passé  ce  malin  quelque  chose  dans  la  létc 
sur  laquelle  je  demande  votre  protection,  vos  avis, 
et  que  je  veux  faire  par  vous  ;  c'est  qu'il  me  semble 
que  le  roi,  selon  toutes  les  apparences,  voulant  se 
servir  de  moi  sur  terre  plus  que  sur  mer,  la  chose  du 
monde  qui  me  seroit  plus  agréable  et  convenable 
seroit  d'avoir  la  charge  de  colonel  général  de  la  cava- 
lerie, que  je  troquerois  Irés-volonticis  contre  celle 
des  galères'.  Si  vous  vous  donnez  la  peine  d'examiner 

1 .  Il  Le  rui  a  «lonnii  le  goiivernemiiil  de  Narbopiio  an  sieur  ilu 
IUrin\ille,  iiicslre  de  camp  do  cavalerie,  ù  rondilioii  de  pii\('r 
deux  mille  Traiica  de  |ienHlgii  que  (eu  H.  de  M^rinvllle  |iu]oit  à  la 
mire,  qui  n'a  que  cela  ^our  viire.  •  (Jouninl  de  Dainjeaii,t.  1,  ji.  I.) 

2.  Tout  cela  est  tort  étrange  el  léoioigoe  l'avi'uglemenl  du 
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le  revenu  des  deux  charges,  vous  verrez  que  ce  n>»l 
pas  le  prolit  qui  me  fait  souhaiter  ce  changement, 
mais  ma  pure  inclination  qui  me  persuade  que  je 
ferai  mieux  Tune  que  l'autre.  Si  vous  trouvez  ma 
lettre  raisonnable,  et  si  vous  me  voulez  faire  plaisir, 
sondez  le  gué,  car  je  serois  au  désespoir  de  paroitre 
en  rien  rebelle  aux  volontés  du  roi.  Si,  au  contrairei 
vous  voyez  qu'il  goûte  mes  raisons  et  ma  proposi- 
tion, poussez  Taffaire  et  allendez-vous  à  bien  des 
remercîmenis  de  ma  part;  car  pour  de  l'amitié,  rien 
ne  peut  augmenter  celle  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CLXXXVIII 

LE  DUC  Di:  .MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Au  camp  de  Lriizc,  ce  0  octobre  1689. 

Je  vous  fais  d'ordinaire  si  peu  de  compliments  et 
d'excuses  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  et 
des  libertés  que  je  prends  avec  vous,  que  je  n'écris 
celle  lettre  que  pour  vous  demander  pardon  une  fois 
pour  toutes.  J'y  ajouterai  pourtant  que  voyant  ce 
matin  M.  de  Jussac^  plus  triste  et  plus  morne  qu'à 

roi  pour  ses  bâtards.  Ce  prince,  qui  choisissait  les  iiommes  avec 
tant  de  soin  et  de  tact,  croyait  ses  enfants  naturels  capables  de 
tous  les  emplois,  et  le  duc  du  Maine  ne  voyait  dans  le  commande- 
ment de  la  cavalerie,  au  lieu  de  celui  des  galères,  qu'un  troc 
indifférent  et  une  affaire  de  revenu. 

1.  Autographe  d(^  archives  de  Mouchy. 

3.  M.  de  Jussac  était  capitaine  des  gardes  de  M.  le  duc  du 
Maine.  —  Madame  de  Maintenon  lui  a  écrit  plusieurs  lettres  qui 
existent  encore,  mais  dont  je  n'ai  pu  avoir  communication. 
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rordinaire,  je  lai  en  ai  demandé  la  causer  A  quoi  il 
m'a  répondu  qu*il  avoit  'mandé  à  sa  femme  de  ne 
point  aller  à  Fontainebleau,  à  cause  que  son  affaire 
n'avoii  point  encore  été  décidée,  et  qu'il  me  prioit 
de  faire  en  sorte  qu'elle  le  fût  bientôt  de  manière  ou 
d'autre.  Je  finis,  madame ,  en  vous  recommandant 
raffaire  dont  je  vous  parlai  hier. 


LETTRE  CLXXXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Aa  camp  de  Leaze,  ne  7  octobre  1 689* 

Quoique  je  me  promette,  madame,  un  grand  plai- 
sir de  revoir  la  cour,  je  trouve  que  vous  me  donnez 
bientôt  mon  congé,  et  vous  attendez  bien  à  me 
trouver  autre  que  je  ne  suis.  Ce  n'est  pas  encore  à 
moi  à  raisonner  continuellement,  et  mon  absence  n*a 
point  diminué  Tamitié  que  j'avois  pour  madame  la 
Duchesse.  Il  m'est  si  naturel  d'aimer  ma  sœur,  que  je 
crois  que  j  aurai  bien  de  la  peine  à  ne  la  pas  voir 
souvent.  Je  commence  à  être  persuadé  que  tous  les 
bons  offices  que  Ton  m'a  rendus  ne  feront  que  me 
nuire;  car  les  manières  de  ce  pays-ci,  où  l'on  ne 
voit  que  des  hommes,  sont  bien  différentes  de  celles 
de  la  cour  où  Ton  est  environné  de  femmes  qui  n'ont 
pas  toutes  votre  solidité.  Vous  trouverez  seulement 
que  je  suis  plus  occupé  de  ma  grandeur  que  je 

f .  Autographe  deë  archives  de  Mouchy. 
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n'élois,  et  que  je  serai  bien  aise  de  faire  conclure  cel 
hiver  le  mariage  que  vous^  savez  '. 


LETTRE   CXC 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

Au  camp  de  Leuze,  ce  10  octobre  1689. 

Je  suis  assez  inquiet  de  ma  destinée,  n^ayant  en- 
core reçu  aucune  réponse  des  lettres  que  j*ai  écrites 
pour  la  savoir.  Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir 
bien  m'en  mander  quelque  chose,  aRn  que  je  puisse 
prendre  mon  parti.  Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  m'avez  promis  de  ne  pas  avancer  mon  re- 
tour d'un  moment.  Il  y  a  une  armée  qui  s'assemble, 
et  nous  sommes  très-oisifs.  Faites  un  généreux  ef- 
fort, madame,  et  demandez  que  j'y  aille;  vous  me 
ferez  un  grand  plaisir.  Si  le  roi  veut  que  je  lui 
écrive  davantage,  qu'il  me  fasse  voir  plus  de  choses. 
Àdiou,  madame. 

1.  Madame  de  Montespan  avait  conçu  le  projet  de  marier  le 
.duc  du  Maine  avec  une  tille  de  Monsieur.  Ce  mariage  ne  réussit 
pas.  «  Le  roi,  qui  pensoil  toujours  juste,  dit  madame  de  Ca^lus, 
auroit  désiré  que  les  princes  légitimés  ne  se  fussent  jamais  mariés. 
Ces  f^ens-lù,  disait-il  à  madame  de  Maintenon,  ne  devroient  jamais 
se  marier.  Mais  le  duc  du  Maine  voulut  l'ôtrc...  »  Nous  verrons 
qu'il  épousa  une  princesse  de  Condé. 

2.  Àniograplie  des  archives  de  Mouchy. 
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LETTRE  CXCI 

LE  DUC  Di:  MALNE  A  MADAME  DE  3IUINTEN0N  >. 

Aa  eanp  de  Ltan,  ce  fi  octobre  1699. 

Je  sois  bien  tooché,  madame ,  de  votre  amitié,  de 
votre  estime  et  de  votre  admiration.  Je  tâcherai  de 
ne  jamais  rien  faire  qui  vous  oblige  à  changer  de 
sentiments.  Je  n*ai  point  d'inquiétude  sur  mes  af- 
faires quand  elles  sont  entre  vos  mains.  J*espère  à 
mon  retour  vous  faire  convenir  que  le  ser\'icc  de  la 
cavalerie  vaut  mieux  que  celui  des  galères.  Mais  je 
vous  prie,  en  attendant,  de  me  mander  comme  quoi 
\c  roi  a  reçu  ma  proposition,  car  si  elle  lui  faisoit  la 
moindre  peine,  je  n'y  songerois  de  ma  vie.  Les  en- 
nemis ne  sont  encore  guère  près  de  nous. 


LETTRE  CXCII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MALMENON*. 

A  Blalen,  ce  20  octobre. 

Je  ne  vous  écris,  madame,  que  pour  vous  dire 

1.  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 

2.  Autographe  des  archives  de  Mouchy.  —  On  lit  dans  le  Journal 
de  Dangeauj  2  mars  1689  :  «  M.  le  duc  du  Maine,  à  qui  le  roi  é. 
réglé  Ea  maison,  gouverne  ses  affaires  présentement;  madame  de 
Montespan  n'en  a  pas  youIu  avoir  la  direction  :  il  jouit  environ 
de  350,000  livres  de  rente,  savoir  :  100,000  livres  du  gouverne- 
ment de  Languedoc;  25,000  écusde  la  pension  du  roi  ;  48,000  li- 
Très  de  la  charge  de  général  des  galères  ;  et  100,000  francs  de  la 
charge  des  Suisses,  outre  une  pension  qui  y  est  attachée.  On  ne 
comprend  point  dans  son  revenu  le  duché  d'Aumale,  etc.  »  (T.  11, 
p.  347.) 
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qu'ayant  él6  informé  que  les  gens  de  mon  équipage, 
qui  sont  venus  au  voyage  et  que  je  paye  sur  mes  me- 
nus-plaisirs, nelaissoientpas  que  d^ôtre  payé»  sur  la 
dépense  de  ma  maison,  j'ai  résolu  de  ne  plus  entre- 
tenir pour  la  chasse  que  ceux,  qui  ne  servent  qu  a 
cela,  n'ayant,  pendant  la  guerre,  que  quatre  mois  à 
chasser,  et  pouvant  faire  un  meilleur  usage  de  mon 
argent.  L'homme  que  je  relranche  n'a  fait  qu'entre- 
tenir le  désordre  tant  qu'il  y  a  été.  Je  vous  envoie 
la  copie  d'un  mémoire  que  j'ai  donné  à  d'Aulnay,  et 
j'espôre  que  vous  le  Irouverezbien  raisonné* 

Suit  un  factura  au  dos  duquel  est  écrit  :  Mémoire  donné 
au  chevalier  d'Auînay, 

Ne  considérant  la  chasse,  pendant  la  guerre,  que 
pour  un  amusement,  comme,  en  elTet,  c'en  est  un, 
et  étant  d'ailleurs  bien  aise  que  le  roi  et  le  public 
me  croient  ces  sentiments,  étant  bien  aise  de  jouir 
de  l'argent  destiné  pour  mes  menus-plaisirs,  et  con- 
sidérant que  pendant  la  guerre  je  n'aurois  guère  que 
trois  ou  quatre  mois  à  goûter  ce  léger  plaisir,  j'ai 
résolu,  par  les  raisons  susdites,  et  pour  ma  gran- 
deur, de  régler  mon  équipage  de  chasse  de  manière 
que,  présent  ou  absent,  il  ne  change  point.  Il  y  aura 
le  commandant  de  l'équipage  payé,  deux  piqueurs, 
trois  valets  de  limiers,  cinq  palefreniers,  en  comp- 
tant Alexandre,  sept  valets  de  chiens.  Il  ne  convient 
pointa  un  homme  comme  moi,  qui  a  un  nombre 
infini  de  gens,  de  se  servir,  dans  les  voyages,  de 
gens  que  tout  le  monde  connoît  sur  le  pied  de  pi- 
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qaears  et  de  valets  de  limiers.  Mon  équipage  de 
chasse  n'ayaut  aucun  besoin  de  payeur,  c'est  lui  que 
je  retranche,  c'est-à-dire  Laroche,  d'autant  plus 
qu'il  est  admirablement  propre  pour  l'entretien  et 
subsistance  d'un  équipage  en  campagne ,  qui  est  la 
•principale  chose  à  laquelle  nous  nous  devons  tous 
attacher  à  présent.  J'ai  résolu  de  faire  cette  réforme 
de  mon  équipage  de  chasse,  n'ayant,  comme  j'ai 
déjà  dit ,  que  trois  ou  quatre  mois  à  en  jouir,  et 
n'augmentant  point  le  nombre  des  chevaux  de  Ver- 
sailles, n'y  mcltanl  autre  différence,  que  nous  tien- 
drons les  chevaux  de  Versailles  plus  en  haleine.  Je 
îoîns  à  toutes  ces  raisons,  que  comme  vous  connois- 
sez  parfaitement  bien  Laroche,  et  que  vous  avez  bien 
eu  de  la  peine  à  lui  faire  accepter  l'emploi  qu'il 
â\oii  à  mon  équipage  de  chasse,  quand  je  l'ai  bien 
connu  à  mon  tour,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  l'y  souf- 
frir, sans  parler  des  raisons  dont  je  me  réserve  la 
connoissance ,  ne  mettant  dans  ce  papier  que  quel- 
ques-uns des  motifs  qui  me  font  agir,  et  ma  volonté. 


LETTRE  CXCIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTEiNON*. 

Au  camp  de  QuiéTrain,  ce  31  octobre  1689. 

Je  n'ai  point  voulu,  madame,  partir  d'ici  avant  la 
séparation  des  troupes.  Comme  elle  se  fera  demain, 
j'arriverai  vendredi  à  Versailles.  Si  le  roi  va  passer 

1.  Autographe  des  archives  de  Mouchj. 
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la  Saint-Huberl  à  Marly,  comme  je  le  crois,  je  vous 
prie  de  m'y  faire  garder  un  logement.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  la  liberté  que  je  prends,  mais  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  faire  ce  plaisir  à  un  pau- 
vre mestre  de  camp  de  cavalerie  que  vous  trouverez 
assurément  fort  rouillé  sur  la  cour. 


LETTRE  CXCIV 

L*ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

2  DOTcmbre  1689. 

Je  viens,  madame,  de  recevoir  votre  lettre  ;  servez- 
vous  pour  toujours,  je  vous  supplie,  de  la  règle  dont 
nous  sommes  convenus,  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
paroître  singulier  au  lieu  où  vous  êtes,  à  moins  que  la 
chose  ne  soit  des  commandements  de  Dieu  ou  de 
l'Église;  je  ne  vous  dirai  jamais  rien  qu'en  la  suppo- 
sant. Il  est  bon,  non-seulement  pour  vous,  mais  pour 
les  autres,  qu'on  ne  sache  pas  tout  ce  que  vous  faites. 
Que  Ton  ne  voie  rien,  s'il  vous  plaît,  en  vous  que  de 
bon  et  ordinaire,  et  que  le  roi  vous  trouve  aisée  et 
réjouissante;  quoiqu'il  n'y  ail  rien  d'extraordinaire 
dans  vos  dévolions,  le  monde  Irouveroit  encore  qu'il 
y  en  a  trop,  s'il  savoitlout  :  «  Toute  la  beauté  de  la 
fille  du  roi  est  au-dedans,  »  et  si  j'ai  de  grandes 
espérances  sur  vous,  c'est  parce  que  vous  accompa- 
gnez les  petites  choses  que  vous  faites  d'une  grande 
volonté,  et  d'un  grand  cœur  pour  les  choses  de  Dieu. 
Si  je  vous  crois  en  assurance,  c'est  parce  que  vous 

1 .  ManuHcrits  des  Dames  de  Saxnl-Cyr, 
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faites  peu  de  cas  de  ce  que  vous  faites,  l|ue  vous 
craignez,  que  vous  vous  précautionnez,  que  vous 
voulez  en  faire  plus,  et  que  vous  n'appuyez  la  fer- 
meté de  voire  espérance  que  du  bon  côié,  ne  comp- 
tant que  sur  Dieu,  et  n'oubliant  pas  votre  fragilité. 


LETTRE  CXCV  (U  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

La  Beaumelle  place  ici  une  lettre  de  la  reine  d'Angle- 
terre à  madame  de  Maintenon,  que  je  regarde  comme  apo- 
cryphe. Nous  trouverons  plus  tard  un  assez  grand  nombre  de 
leltrea  authentiques  de  cette  reine;  elles  diffèrent  sensible- 
ment de  celle-ci  par  le  style  et  le  tour  des  idées;  d'ailleurs, 
à  la  fin  de  i689,  la  reine  n'avait  pas  encore  de  familiarité 
avec  madame  de  Maintenon. 

Sainl-Germain,  i"  décembre  1689. 

Puisque  vous  me  traitez  en  cérémonie  en  me  faisant 
des  excuses  de  n'avoir  pas  entiùrcnient  répondu  à  ma 
lettre,  il  est  juste  que  je  vous  en  fasse  autant  et  encore 
plus.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  oublier  de  me  rendre 
compte  de  votre  santé  par  mon  courrier  sans  vous  don- 
ner la  peine  de  m'écrire;  car  je  crains  davantage  votre 
peine  que  je  ne  souhaite  mon  plaisir.  Vous  connoissez 
mon  cœur,  il  sera  toujours  Je  même;  mon  amitié  pour 
vous  ne  peut  ni  diminuer  ni  augmenter.  Je  prie  Dieu 
pour  l'amour  de  vous  qu'il  vous  fasse  une  grande  sainte 
et  pour  Tamour  de  moi  que  ce  ne  soit  pas  sitôt. 


m.  fs 


i06         CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

LETTRE  CXCVI 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Louis  XIV,  en  dotant  la  maison  de  Saint-Louis,  lui  avait 
attribue  les  revenus  de  la  mense  abbatiale  de  Saint-Denis; 
mais  comme  un  tel  changement  ne  se  pouvait  faire  sans 
Tautorisation  du  saint-siége,  il  avait  demande  au  pape 
Innocent  XI  l'extinction  du  titre  d*abbé  de  Saint-Denis  et 
l'union  de  ses  biens  à  la  maison  de  Saint-Cyr.  Le  pape  était 
alors  en  querelle  ouverte  avec  le  roi  do  France,  à  cause  de 
la  fameuse  déclaration  do  lt»82.  11  doiinason  conseutemonr, 
mais  en  demandant  pour  droit  d'amortissement  une  somme 
de  130,000  livres.  Louis  XIV  demanda  de  ne  rien  payer. 
Innocent  XI  refusa,  et  l'atTairc  resta  en  suspens  jusqu'à  sa 
mort  (août  1689).  Son  successeur  fut  Alexandre  VIII,  élu  par 
l'influence  de  la  France.  On  eut  alors  l'espoir  de  terminer 
cette  affaire,  et  le  duc  de  Chaulnes,  notre  ambassadeur  à 
Kome,  en  eut  la  mission.  Il  réussit  en  effet  et  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintcnon  : 

LE  DUC  DE  CHAULNES  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

A  Rome,  ce  16  décembre  1689. 

Madame,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  mes 
devoirs,  ni  m'attirer  un  bonheur  plus  assuré  dans  le 
cours  de  mon  ambassade,  que  de  commencer  Texé- 
cution  des  ordres  du  roi  par  l'affaire  des  bulles  de 
Saiul-Gyr,  que  vous  me  témoignâtes,  madame,  sou- 
haiter, lorsque  je  reçus  vos  commandements.  Elle 
dépendoit  des  droits  du  roi  pour  ne  pas  payer  cent 
trente  mille  livres  d'amortissement  dont  il  devoit 
revenir  soixante-dix  mille  livres  au  pape;  et  quoique 
la  congrégation  qui  examina  cette  affaire  crût  avoir 
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des  raisons  dï'lrc  contraire  aux  prétentions  de  Sa 
Majesté,  le  pape  ne  laissa  pas  de  me  faire  l'honneur 
de  me  dire  dans  ma  dernière  audience,  que  plus  celte 
congrégation  avoil  cru  la  prétention  du  roi  mal  fon- 
dée, plus  il  avoit  de  plaisir  de  faire  la  grâce  entière 
à  Sa  Majesté,  par  la  vue  des  dépenses  qu'elle  faisoit 
pour  le  soutien  de  la  religion ,  et  la  connoissancc 
qu'il  avoit  de  votre  mérite  et  de  votre  vertu.  Le 
pape  me  commanda  deux  fois  de  vous  faire  savoir, 
madame,  que  votre  considération  Tavoit  fait  pencher 
bien  plus  facilement  à  la  concession  de  cette  grâce, 
et  je  m'estime  bien  heureux  d'avoir  pu  contribuer 
en  quelque  chose  à  ce  qui  peut  vous  ôtre  agréable. 
le  trahÎTois  la  vrrité,  si  je  ne  vous  disois  aussi,  ma- 
dame, qu'en  deux  consistoires  où  les  ambassadeurs 
n'entrent  pas,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  fort 
bien  disposé  le  pape  à  vouloir  être  le  maître  des  con- 
grégations, et  à  ne  se  pas  laisser  emporter  comme 
tous  les  autres  papes,  au  torrent  ordinaire  des  déci- 
sions de  ces  tribunaux,  dans  les  occasions  où  l'hon- 
neur de  la  religion  le  doit  également  engager  à  faire 
des  grâces.  Si  quelque  curiosité  pouvoit  heureuse- 
ment pour  moi,  madame,  vous  porter  A  vouloir  que 
madame  de  Chevreuse  vous  informât  de  quelques 
détails  que  je  lui  mande,  elleauroit  beaucoup  de  sa- 
tisfaction de  pouvoir  vous  rendre  compte  de  ma 
conduite  ;  cl  vous  supplie  très-humblement,  madame, 
d'être  persuadée  que  personne  n'est  avec  un  plus 
profond  respect,  votre,  etc. 

LE  DUC    DE   en  AULNES. 
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LETTRE  CXCVII 

A  MADAME  DE.BRLNON». 

16S9. 

Je  n'ai  su  votre  mal,  madame,  que  lorsqu'il  a  été 
passé;  comptez  que  je  ne  suis  pas  à  moi,  et  que  tous 
mes  amis  me  doivent  regarder  comme  morte  pour 
eux  ;  je  ne  puis  garder  ni  mesures  ni  bienséances,  je 
ne  puis  montrer  ce  que  je  sens;  mais  il  me  semble 
que  je  n'ai  point  tort,  et  que  c'est  le  temps  qui  me 
manque.  Vous  avez  bien  répondu  à  la  pauvre  femme, 
madame;  le  roi  voudroit  aux  dépens  de  tout  voir  son 
peuple  plus  heureux;  j'espère  que  Dieu  s'apaisera, 
et  que  nous  verrons  la  paix.  Demandons-la  incessam- 
mient,  et  ne  doutez  jamais  de  mon  amitié,  malgré  mes 
irrégularités. 


LETTRE  CXCVIII 

BILLETS  DU  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  EN  1689». 

Je  VOUS  envoie  une  relation  imprimée  que  la  com- 
tesse de  Gramont  ne  sera  pas  fôcbée  de  voir,  son 
frère  n'étant  pas  pris.  Je  sais  qu'elle  est  à  Saint-Cyr, 
c'est  pourquoi  je  me  presse  de  vous  apprendre  ces 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr,  —  Madame  de  Main- 
tenon  allait  très-souvent  passer  ses  journées  à  Saint-Cyr  :  elle  y 
recevait  des  billets  du  roi  qui  lui  annonçaient  des  événements  im- 
portants, ou  bien  qui  la  rappelaient  à  Versailles  pour  quelque  pro- 
menade. 
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LETTRE  CXCVII 

m 

A  MADAME  DE.BRLNON  ». 

16S9. 

Je  n'ai  su  volrc  mal,  madame,  que  lorsqu'il  a  été 
passé;  comptez  que  je  ne  suis  pas  à  moi,  et  que  tous 
mes  amis  me  doivent  regarder  comme  morte  pour 
eux  ;  je  ne  puis  garder  ni  mesures  ni  bienséances,  je 
ne  puis  montrer  ce  que  je  sens;  mais  il  me  semble 
que  je  n'ai  point  tort,  et  que  c'est  le  temps  qui  me 
manque.  Vous  avez  bien  répondu  à  la  pauvre  femme, 
madame;  le  roi  voudroit  aux  dépens  de  tout  voir  son 
peuple  plus  heureux;  j'espère  que  Dieu  s'apaisera, 
et  que  nous  verrons  la  paix.  Demandons-la  incessam- 
ment, et  ne  doutez  jamais  de  mon  amitié,  malgré  mes 
irrégularités. 


LETTRE  CXCVIII 

BILLETS  DU  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  EN  1680«. 

Je  vous  envoie  une  relation  imprimée  que  la  com- 
tesse de  Gramont  ne  sera  pas  fâchée  de  voir,  son 
frère  n'étant  pas  pris.  Je  sais  qu'elle  est  à  Saint-Cyr, 
c'est  pourquoi  je  me  presse  de  vous  apprendre  ces 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale, 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr,  —  Madame  de  Main- 
tenon  allait  très-souvent  passer  ses  journées  à  Saint-Cyr  :  elle  y 
recevait  des  billets  du  roi  qui  lui  annonçaient  des  événements  im- 
portants, ou  bien  qui  la  rappelaient  à  Versailles  pour  quelque  pro- 
menade. 
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nojjvelles  qui  ne  valoicnt  pas  la  peine  de  vous  être 
njandées  si  promptemenl  sans  cela. 


J'avois  résolu  d'aller  à  la  chasse,  mais  le  temps  m'en 
a  empêché,  et  mon  pied  ne  va  pas  trop  bien.  Si  vous 
voulez  venir  sur  les  six  heures,  vous. me  ferez 
plaisir. 


ANNÉE  1690. 


>'<»Ti:     rHELIMKNAlHE 


Celle  année  ressemble  à  la  prdcëdenle  :  soil  que  madame 
de  Maintenon  fût  absorbée  par  Saint-Cyr,  soit  qu'elle  n'ait 
pas  écrit  à  ses  correspondants,  nous  n'avons  que  liuit  lettres 
d'elle  et  peu  importantes.  En  revanche,  nous  avons  pour 
celte  année  \ingt  lettres  du  Dauphin,  du  duc  du  Maine,  du 
roi,  du  pape,  des  abbés  des  Marais  et  Fénelon,  etc.  La  plu- 
part de  ces  lettres  sont  intéressantes,  surtout  celles  qui  re- 
gardent la  campagne  de  i690. 

On  trouve  en  outre  dans  les  Lettres  histimquea  et  édifiantes^ 
t.  I,  vinet  et  une  lettres  aux  Dames  de  Saint-Cvr,  dont  : 
quatre  à  madame  do  Uadouay,  deux  à  madame  du  Péroti, 
deux  à  inadame  de  Biilhery,  deux  à  madame  de  Fontaines, 
une  à  madame  de  Hoc(iuemont,  une  à  madame  de  Loubert, 
une  à  madame  de  Monlalembert,  une  à  madame  de  Bersal, 
une  à  madame  de  Veilhan,  une  à  madame  de  Saint-Pars, 
une  à  madame  de  Montfort,  une  à  madame  do  Boujii,  une  à 
madame  de  la  Maisonfort,  une  à  madame  de  Vancy. 


18. 
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LETTRE  CXCIX 

M.  L'ABBÉ  DE  FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENON  ^ 

Janvier  1G90. 

Je  remercie  Dieu  de  la  lumière  qu'il  vous  donne 
sur  les  choses  qu'il  a  k  détruire  en  vous,  mais  comp- 
tez qu'il  ne  vous  monlrc  pas  encore  loul  ce  qu'il 
vous  montrera  ;  c'est  par  un  acquiescement  continuel 
et  sans  réserve  à  tout  ce  que  vous  connoissez,  et  même 
à  tout  ce  que  vous  ne  connoissez  pas,  que  vous  de- 
viendrez capable  de  celle  lumière  intime  qui  déve- 
loppe peu  à  peu  le  fond  de  l'âme  à  ses  propres  yeux, 
et  qui  lui  apprenne  de  moment  en  moment  ce  que 
Dieu  veut  d'elle  :  toule  aulre  lumière  ne  montre  que 
la  superficie  du  cœur.  A  lout  cela,  vous  n'avez  rien 
à  faire  que  d'^Jre  simple,  petite  et  souple,  attendant 
le  signal  divin  pour  chaque  chose,  et  ne  différer  ja- 
mais par  retour  sur  vous-même,  dès  qu'il  paroît; 
tout  se  réduit  là  ;  vous  venez  que  c'est  la  plus  étrange 
mort  de  loul  l'homme,  et  c'est  dans  la  perle  de  la 
volonté  qu'on  laisse  ainsi  éteindre  tous  les  restes  de 
la  vie  propre.  Dieu  se  sert  maintenant  des  diflicultés 
du  dehors,  mais  il  vous  console  et  vous  soutient  par 
le  dedans;  pcut-ùlre  verrez-vous  dans  la  suite  que  le 
dehors  est  bien  foihie  en  comparaison  du  dedans  pour 
crucifier  une  âme  qui  est  déjà  vertueuse  et  désinté- 
ressée. Allez  toujours,  je  ne  dis  pas  votre  chemin, 
car  il  n'y  en  a  point  pour  vous;  il  vous  faut  marcher 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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eu  foi,  comme  Abraham,  hors  de  toute  route,  et  sans 
savoir  où  vous  allez. 

Ne  vous  faites  point  de  règle  pour  le  roi  *  ;  quoique 
voire  piété  Téloigne,  ne  vous  éloignez  jamais,  et  ne 
lui  cachez  point  les  choses  qu'il  a  déjà  vues  en  vous, 
allez  comme  tout  naturellement;  ne  lui  parlez  point 
la  première  sur  les  choses  de  Dieu,  à  moins  que  vous 
ne  vous  y  trouvassiez  portée  sans  empressement  et 
par  un  goût  intérieur.  Agissez  envers  lui  avec  sim- 
plicité, liberté,  joie,  complaisance,  sans  précaution 
et  sans  réflexion  comme  un  petit  enfant;  à  la  longue 
il  ne  pourra  s'empêcher  d'aimer  et  de  goûter  cette 
V\berlé  des  cnfnnts  de  Dieu  qui  le  scandalise.  N'avez 
jamaîs  rien  de  secrci,  ni  de  réservé,  ni  d'austère  avec 
lui;  il  faul  qu'il  passe  par  le  scandale  de  celte  vertu 
qui  lui  est  si  nouvelle,  avant  qu'il  se  puisse  appri- 
voiser à  en  connoîlre  le  prix;  j'aime  mieux  savoir 
qu'il  est  révolté,  que  s'il  étoit  distrait  et  indifl'érent; 
peut-être  iravaille-l-on  à  le  mettre  en  garde,  et  il  ne 
faut  pas  douter  que  tout  ne  se  remue  pour  Tempô- 
chcr  de  tomber  dans  une  dévotion  entière.  Il  est 
naturel  que  les  gens  en  soient  effrayés,  mais  le  voilà 
dans  un  état  violent  avec  vous,  et  cet  état  violent  est 
peut-être  quelque  chose  que  Dieu  prépare  de  loin. 
Dieu  est  patient  envers  les  hommes,  et  il  veut  que 
les  hommes  qui  sont  des  instruments  de  ses  desseins 
sur  les  autres,  entrent  dans  sa  patience.  Je  prie  No- 
ire-Seigneur qu'il  vous  donne  un  cœur  d'enfant  el 


I.   On  va  voir  que,  ciaiis  sci>  conseils  à  l'égard  du  roi,  Féiielon 
p»l  pins  clairet  plus  indiscret  que  l'abbé  des  Marais. 
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docile  à  toutes  les  impressions  de  la  grâce  qu'il  vous  a 
fait  sentir. 


LETTRE  ce 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Godet  des  Marais  fut  nommé  évéque  de  Chartres  le  6  fé- 
vrier. Il  n'obtint  la  confirmation  apostolique  et  ne  fut  sacré 
que  deux  ans  après.  «  Le  roi  n'avoit  jamais  vu  son  visage, 
dit  plus  loin  madame  de  Maintenon.  Il  ne  connoissoit  per- 
sonne ici;  mais  tous  les  honnêtes  gens  ont  applaudi  à  ce 
choix  :  il  en  fut  véritablement  affligé,  et  son  humilité  en  a 
redoublé.  » 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  Saint-Simon  dans  ses  annota- 
tions au  Journal  de  Dariyeau,  (t.  111,  p.  G3)  : 

«  Cet  évéque  de  Chartres  étoit,  à  le  voir,  une  barbe  sale 
de  fond  de  séminaire,  et  dans  le  vrai,  un  homme  d'esprit, 
d'honneur,  d'une  piété  solide,  quoique  entêté,  capable 
d'amitié,  plein  de  sentiments  nobles,  désintéressé  d'avoir, 
mais  point  du  tout  du  pouvoir,  grand  et  bon  évéque,  très- 
résident,  très-appliqué  et  très-aumônier,  fort  savant  et  bon 
théologien,  grand  ennemi  des  jansénistes,  presque  autant 
des  Jésuites,  encore  plus  de  là  morale  relâchée,  médiocre- 
ment ultramontain,  quoique  pétri  de  Saint-Sulpice  dont  il 
n'avoit  point  les  petitesses,  avec  un  cœur  vrai  et  bon  et  un 
esprit  droit  qui  le  faisoit  aisément  revenir  de  ses  préventions, 
sachant  fort  vivre  avec  le  monde,  quoiqu'il  l'eut  peu  ou 
point  pratiqué,  et  fort  enclin  à  la  noblesse  et  aux  gens  do 
qualité,  encore  plus  simple  en  tout  et  s'exprimant  fort  bien 
avec  grande  netteté...  » 

Deux  jours  après  sa  nomination  à  l'épiscopat,  l'abbé  des 
Marais  écrivit  à  madame  de  Maintenon  une  lettre  de  direc- 
tion, où  il  fait  à  |)eine  allusion  ù  son  élé\ation  et  où  il  ne 
parait  occupé  que  de  la  conscience  et  de  la  situation  de  sa 
pénitente. 
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DE  L'ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Le  mercredi  det  ccudres,  8  f<^vricr  1690. 

Pourquoi  croyez-vous,  madame,  que  vos  reddi- 
tions de  compte  me  donnent  une  idée  de  vous  bien 
différente  de  vous-même?  Elles  sont,  je  vous  as- 
sure, Irès-bien,  je  vous  y  vois  suffisamment,  vous  y 
marquez  sincèrement  les  différents  états  de  votre  âme, 
et  d'ailleurs  ne  m'avez-vous  pas  dit  assez  de  choses 
pour  connoîlre  le  fond  de  votre  cœur?  Tant  que 
vous  continuerez  vos  redditions,  je  pourrai  de  loin 
comme  de  près  faire,  ce  me  semble,  ce  que  j'ai  fait 
Jnsqtfici. 

Je  comprends  vos  ennuis,  vos  distractions,  vos  im- 
patiences, mais  je  les  suppose  involontaires.  N'est-ce 
pas  faire  une  très-excellente  oraison  que  d'offrir  à 
Dieu  l'ennui,  l'impatience,  le  troubledesdistractions, 
et  de  résister  à  leur  imporlunité  pendant  tout  le  temps 
prescrit?  Celui-là  court  sans  peine,  dit  l'Imitation, 
que  la  douceur  de  la  grâce  entraîne,  il  y  a  bien  plus 
de  mérite  et  de  pureté  à  Dieu  sans  consolation.  Je 
ne  vois  pas,  dites-vous,  la  part  que  je  puis  avoir 
à  votre  exactitude.  Quand  mon  ministère  vous  sera 
inutile,  et  que  ce  que  je  vous  dirai  ne  vous  fera  plus 
d'impression,  je  demanderai  à  Notre-Seigneur  qu'il 
vous  en  donne  un  autre. 

Que  respectez-vous  et  que  craignez-vous  dans  un 
prêtre  tel  que  je  suis,  étant  ce  que  vous  êtes?  Vous 

1  •  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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respectez  le  grand  pr(}lre  au  nom  duquel  j'a{j;is.  Vous 
cherchez  à  lui  plaire,  et  si  vous  ne  croyiez  pas  le  trou- 
ver par  mon  moyen,  vous  m'auriez  congédié  il  y  a 
longtemps.  Vous  craignez  en  faisant  contre  ce  que 
je  vous  ai  prescrit,  de  faire  contre  celui  qui  m'envoie. 
Nous  sommes  les  ministres  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
ses  vicaires,  ses  dispensateurs,  et  il  vous  exhorte  par 
notre  bouche. 

C'est  cette  autorité  du  souverain  pasteur,  c'est  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  qu'il  nous  a  donné,  c'est 
la  puissance  qu'il  nous  a  mise  en  main  en  nous  don- 
nant les  clefs  du  ciel  que  vous  respectez  en  nous. 
C'est  Jésus-Christ  que  vous  regardez,  quand  vous 
vous  assujettissez  à  ce  que  j'ai  réglé  avec  vous  de  sa 
part,  et  que  vous  m'en  rendez  compte. 

Il  est  bon  que  cela  soit  ainsi,  et  ce  sont  là  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  faire  peu  de  cas  de  ces  craintes 
que  vous  aviez,  et  que  vous  m'avez  déjà  témoignées 
en  pareille  rencontre;  ou  pour  mieo^  dire,  voilà 
pourquoi  je  me  suis  réjoui  de  cette  crainte  respec- 
tueuse que  la  grâce  met  dans  votre  cœur  pour  un 
ministre  qui  n'a  rien  d'ailleurs  de  respectable  que 
son  caractère. 

Continuez,  madame,  à  honorer  Jésus-Christ  en 
nous,  soumettez-vous  aux  pasteurs  que  Dieu  vous  a 
donnés,  vous  qu'il  a  mise  au  nombre  de  ses  plus 
chères  brebis,  craignez  de  les  affliger  par  des  relâ- 
chements. Rendez -leur  compte  avec  humilité,  et 
vous  que  tout  le  monde  honore,  honorez  Jésus- 
Christ  dans  ses  ministres,  et  découvrez  vos  imper- 
fections à  celui  auquel  il  vous  paroîtra  qu'il  vous  aura 
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confiée.  Les  brebis  entendent  la  voix  du  pasteur, 
elles  la  suivent.  Les  enfants  craignent  et  respectent 
leurs  pères;  si  vous  n'étiez  devenue  un  enfant,  vous 
n'auriez  jamais  pu  entrer  au  royaume  de  Dieu. 

Vous  avez  lu  dans  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  que  le  grand  précepte  de  Dieu  d'honorer 
son  père,  etc.,  auquel  Dieu  a  attaché  dès  celte  vie 
une  grande  récompense,  s'étend  aux  pasteurs,  et  à 
ceux  qui  tiennent  leur  place,  comme  étant,  au  nom 
de  Notre-Seigneur,  les  véritables  pères  spirituels  de 
nos  âmes.  Continuez  donc  à  vous  soumettre  avec  une 
entière  docilité  à  leur  conduite  ;  comme  un  enfant  de 
grâce  nouvellement  né,  prenez  le  lait  qu'ils  vous  pré- 
sentent. Ne  raisonnez  point  sur  leur  conduite,  tant 
qu'elle  vous  paroîtra  aller  à  votre  sanctification. 
C'est  le  conseil  de  saint  Pierre,  il  veut  que  vous 
usiez  de  discernement  pour  ne  pas  prendre  du  poison 
au  lieu  de  nourriture;  mais  il  veut  un  discernement 
d'enfant  qui,  à  cela  près,  se  contente  de  ce  qu'on  lui 
donne.  Comme  des  enfants  nouveau-nés^  dit-il, 
prenez  avec  ardeur  le  lait  qu'on  vous  donne.  Je 
sais,  madame,  combien  Dieu  a  gravé  celte  docilité 
dans  votre  :œur.  Vous  vous  étiez  mécomptéc  en  vous 
conduisant  vous-même,  il  veut  présentement  vous 
sanctifier  en  vous  conduisant  par  un  autre;  là  est 
pour  vous  le  chemin  de  la  paix  et  de  la  perfection. 

Ainsi  recevez  simplement  ce  qui  vous  vient  de  ce 
côté-là,  le  lait,  le  pain  des  forts;  tout  tournera  à  votre 
profit  comme  je  l'espère,  si  vous  persévérez  dans 
l'humilité  et  la  docilité  de  l'enfance  chrétienne,  lé- 
sus  étoit  soumis  à  ses  parents^  voilà  ce  que  nous 
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rcspeclez  le  grand  prélrc  au  nom  duquel  j'aj^is.  Vous 
cliercbez  il  lui  plaire,  el  si  vous  ne  croyiez  pas  le  trou- 
ver par  mon  moyen,  vous  m'auriez  congédié  il  y  a 
longlemps.  Vous  craignez  en  faisant  contre  ce  que 
je  vous  ai  prescrit,  de  faire  contre  celui  qui  m'envoie. 
Nous  sommes  les  ministres  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
ses  vic^nires,  ses  dispensateurs,  et  il  vous  exhorte  par 
notre  bouclie. 

C'est  cette  autorité  du  souverain  pasteur,  c'est  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  qu'il  nous  a  donné,  c'est 
la  puissance  qu'il  nous  a  mise  en  main  en  nous  don- 
nant les  clefs  du  ciel  que  vous  respectez  en  nous. 
C'est  Jésus-Christ  que  vous  regardez,  quand  vous 
vous  assujettissez  à  ce  que  j'ai  réglé  avec  vous  de  sa 
part,  et  que  vous  m'en  rendez  compte. 

Il  est  bon  que  cela  soit  ainsi,  et  ce  sont  là  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  faire  peu  de  cas  de  ces  craintes 
que  vous  aviez,  et  que  vous  m'avez  déjà  témoignées 
en  pareille  rencontre;  ou  pour  mieo^  dire,  voilà 
pourquoi  je  me  suis  réjoui  de  cette  crainte  respec- 
tueuse que  la  grâce  met  dans  votre  cœur  pour  un 
ministre  qui  n'a  rien  d'ailleurs  de  respectable  que 
son  caractère. 

Continuez,  madame,  à  honorer  Jésus-Christ  en 
nous,  soumettez-vous  aux  pasteurs  que  Dieu  vous  a 
donnés,  vous  qu'il  a  mise  au  nombre  de  ses  plus 
chères  brebis,  craignez  de  les  affliger  par  des  relâ- 
chements. Rendez -leur  compte  avec  humilité,  el 
vous  que  tout  le  monde  honore,  honorez  Jésus- 
Christ  dans  ses  ministres,  et  découvrez  vos  imper- 
fections à  celui  auquel  il  vous  paroîlra  qu'il  vous  aura 
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confiée.  Les  brebis  entendent  la  voix  du  pasteur, 
elles  la  suivent.  Les  enfants  craignent  et  respectent 
leurs  pères;  si  vous  n'étiez  devenue  un  enfant,  vous 
n'auriez  jamais  pu  entrer  au  royaume  de  Dieu. 

Vous  avez  lu  dans  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  que  le  grand  précepte  de  Dieu  d'honorer 
son  père,  etc.,  auquel  Dieu  a  attaché  dés  celte  vie 
une  grande  récompense,  s'étend  aux  pasteurs,  et  à 
ceux  qui  tiennent  leur  place,  comme  étant,  au  nom 
de  Notre-Seigneur,  les  véritables  pores  spirituels  de 
nos  âmes.  Continuez  donc  à  vous  soumettre  avec  une 
entière  docilité  à  leur  conduite  ;  comme  un  enfant  de 
grâce  nouvellement  né,  prenez  le  lait  qu'ils  vous  pré- 
sentent. Ne  raisonnez  point  sur  leur  conduite,  tant 
qu'elle  vous  paroîlra  aller  à  votre  sanctification. 
C'est  le  conseil  de  saint  Pierre,  il  veut  que  vous 
usiez  de  discernement  pour  ne  pas  prendre  du  poison 
au  lieu  de  nourriture;  mais  il  veut  un  discernement 
d'enfant  qui,  à  cela  près,  se  contente  de  ce  qu'on  lui 
donne.  Gomme  des  enfants  nouveau-nés,  dit-il, 
prenez  avec  ardeur  le  lait  qu'on  vous  donne.  Je 
sais,  madame,  combien  Dieu  a  gravé  cette  docilité 
dans  votre  :œur.  Vous  vous  étiez  mécomptée  en  vous 
conduisant  vous-même,  il  veut  présentement  vous 
sanctifier  en  vous  conduisant  par  un  autre;  là  est 
pour  vous  le  chemin  de  la  paix  et  de  la  perfection. 

Ainsi  recevez  simplement  ce  qui  vous  vient  de  ce 
côté-là,  le  lait,  le  pain  des  forts;  tout  tournera  à  votre 
profit  comme  je  l'espère,  si  vous  persévérez  dans 
l'humilité  et  la  docilité  de  l'enfance  chrétienne.  Jé- 
sus étoit  soumis  à  ses  parents^  voilà  ce  que  nous 
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iTspecicz  le  jîiand  pn'lrc  au  nom  duquel  j'ci^is.  Vous 
cliercliez  ;i  lui  plaire,  el  si  vous  ne  croyiez  pas  le  trou- 
ver par  mon  moyen,  vous  m'auriez  cong^'dîé  il  y  a 
lonj^'lemps.  Vous  craijjnez  en  faisant  contre  ce  que 
je  vous  ai  prescrit,  de  faire  contre  celui  qui  m'envoie. 
Nous  sommes  les  ministres  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
ses  vir;iires,  ses  dispensateurs,  cl  il  vous  exhorte  par 
notre  bouche. 

C'esi  cette  autorité  du  souverain  pasteur,  c'est  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  qu'il  nous  a  donné,  c'est 
la  puissance  qu'il  nous  a  mise  en  main  en  nous  don- 
nant les  clefs  du  ciel  que  vous  respectez  en  nous. 
C'est  Jésus-Christ  que  vous  regardez,  quand  vous 
vous  assujettissez  à  ce  que  j'ai  réglé  avec  vous  de  sa 
part,  et  que  vous  m'en  rendez  compte. 

Il  est  bon  que  cela  soit  ainsi,  et  ce  sont  là  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  faire  peu  de  cas  de  ces  craintes 
que  vous  aviez,  et  que  vous  m'avez  déjà  témoignées 
en  pareille  rencontre;  ou  pour  mieo^  dire,  voilà 
pourquoi  je  me  suis  réjoui  de  cette  crainte  respec- 
tueuse que  la  grAce  met  dans  votre  cœur  pour  un 
ministre  qui  n'a  rien  d'ailleurs  de  respectable  que 
son  caractère. 

Continuez,  madame,  à  honorer  Jésus-Christ  en 
nous,  soumettez-vous  aux  pasteurs  que  Dieu  vous  a 
donnés,  vous  qu'il  a  mise  au  nombre  de  ses  plus 
chères  brebis,  craignez  de  les  affliger  par  des  relâ- 
chements. Rendez -leur  compte  avec  humilité,  el 
vous  que  tout  le  monde  honore,  honorez  Jésus- 
Christ  dans  ses  ministres,  et  découvrez  vos  imper- 
fections à  celui  auquel  il  vous  paroilra  qu'il  vous  aura 
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confiée.  Les  brebis  entendent  la  voix  da  pasteur, 
elles  la  suivent.  Les  enfants  craignent  et  respectent 
leurs  pères;  si  vous  n'étiez  devenue  un  enfant,  vous 
n'auriez  jamais  pu  entrer  au  royaume  de  Dieu. 

Vous  avez  lu  dans  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  que  le  grand  précepte  de  Dieu  d'honorer 
son  père,  etc.,  auquel  Dieu  a  attaché  dès  cette  vie 
une  grande  récompense,  s'étend  aux  pasteurs,  et  à 
ceux  qui  tiennent  leur  place,  comme  étant,  au  nom 
de  Notre-Seigneur,  les  véritables  pères  spirituels  de 
nos  âmes.  Continuez  donc  à  vous  soumettre  avec  une 
entière  docilité  à  leur  conduite  ;  comme  un  enfant  de 
grâce  nouvellement  né,  prenez  le  lait  qu'ils  vous  pré- 
sentent. Ne  raisonnez  point  sur  leur  conduite,  tant 
qu'elle  vous  paroîtra  aller  à  votre  sanctification. 
C'est  le  conseil  de  saint  Pierre,  il  veut  que  vous 
usiez  de  discernement  pour  ne  pas  prendre  du  poison 
au  lieu  de  nourriture;  mais  il  veut  un  discernement 
d'enfant  qui,  à  cela  près,  se  contente  de  ce  qu'on  lui 
donne.  Comme  des  enfants  nouveau-nés^  dit-il, 
prenez  avec  ardeur  le  lait  qu'on  vous  donne.  Je 
sais,  madame,  combien  Dieu  a  gravé  celte  docilité 
dans  votre  :œur.  Vous  vous  étiez  mécomptée  en  vous 
conduisant  vous-même,  il  veut  présentement  vous 
sanctifier  en  vous  conduisant  par  un  autre;  là  est 
pour  vous  le  chemin  de  la  paix  et  de  la  perfection. 

Ainsi  recevez  simplement  ce  qui  vous  vient  de  ce 
côté-là,  le  lait,  le  pain  des  forts;  tout  tournera  à  votre 
profit  comme  je  l'espère,  si  vous  persévérez  dans 
l'humilité  et  la  docilité  de  l'enfance  chrétienne.  Jé- 
sus étoit  soumis  à  ses  parents^  voilà  ce  que  nous 
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rcspeclez  le  grand  prêlrc  au  nom  duquel  j'agis.  Vous 
cherchez  à  lui  plaire,  et  si  vous  ne  croyiez  pas  le  trou- 
ver par  mon  moyon,  vous  m'auriez  congédié  il  y  a 
longtemps.  Vous  craignez  en  faisant  contre  ce  que 
je  vous  ai  prescrit,  de  faire  contre  celui  qui  m'envoie. 
Nous  sommes  les  ministres  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
ses  vicaires,  ses  dispensateurs,  et  il  vous  exhorte  par 
notre  Louche. 

C'est  cette  autorité  du  souverain  pasteur,  c'est  lo 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  qu'il  nous  a  donné,  c'est 
la  puissance  qu'il  nous  a  mise  en  main  en  nous  don- 
nant les  clefs  du  ciel  que  vous  respectez  en  nous. 
C'est  Jésus-Christ  que  vous  regardez,  quand  vous 
vous  assujettissez  à  ce  que  j'ai  réglé  avec  vous  de  sa 
part,  et  que  vous  m'en  rendez  compte. 

II  est  bon  que  cela  soit  ainsi,  et  ce  sont  là  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  faire  peu  de  cas  de  ces  craintes 
que  vous  aviez,  et  que  vous  m'avez  déjà  témoignées 
en  pareille  rencontre;  ou  pour  mieu^ç  dire,  voilà 
pourquoi  je  me  suis  réjoui  de  cette  crainte  respec- 
tueuse que  la  grâce  met  dans  votre  cœur  pour  un 
ministre  qui  n'a  rien  d'ailleurs  de  respectable  que 
son  caractère. 

Continuez,  madame,  à  honorer  Jésus-Christ  en 
nous,  soumettez-vous  aux  pasteurs  que  Dieu  vous  a 
donnés,  vous  qu'il  a  mise  au  nombre  de  ses  pins 
chères  brebis,  craignez  de  les  affliger  par  des  relâ- 
chements. Rendez -leur  compte  avec  humilité,  et 
vous  que  tout  le  monde  honore,  honorez  Jésus- 
Christ  dans  ses  ministres,  et  découvrez  vos  imper- 
fections à  celui  auquel  il  vous  paroîtra  qu'il  vous  aura 
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confiée.  Les  brebis  entendent  la  voix  du  pasteur, 
elles  la  suivent.  Les  enfants  craignent  et  respectent 
leurs  pères;  si  vous  n'étiez  devenue  un  enfant,  vous 
n'auriez  jamais  pu  entrer  au  royaume  de  Dieu. 

Vous  avez  lu  dans  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  que  le  grand  précepte  de  Dieu  d'honorer 
son  père,  etc.,  auquel  Dieu  a  attaché  dès  celte  vie 
une  grande  récompense,  s'étend  aux  pasteurs,  et  à 
ceux  qui  tiennent  leur  place,  comme  étant,  au  nom 
de  Notre-Seigneur,  les  véritables  pères  spirituels  de 
nos  âmes.  Continuez  donc  à  vous  soumettre  avec  une 
entière  docilité  à  leur  conduite;  comme  un  enfant  de 
grâce  nouvellement  né,  prenezle  lait  qu'ils  vous  pré- 
scnvent.  Ne  raisonnez  point  sur  leur  conduite,  tant 
qu'elle  vous  paroîtra  aller  à  votre  sanctification. 
C'est  le  conseil  de  saint  Pierre,  il  veut  que  vous 
usiez  de  discernement  pour  ne  pas  prendre  du  poison 
au  liea  de  nourriture;  mais  il  veut  un  discernement 
d'enfant  qui,  à  cela  près,  se  contente  de  ce  qu'on  lui 
donne.  Comme  des  enfants  nouveau-nés^  dit-il, 
prenez  avec  ardeur  le  lait  qu'on  vous  donne.  Je 
sais,  madame,  combien  Dieu  a  gravé  celle  docilité 
dans  votre  3œur.  Vous  vous  étiez  mécomptée  en  vous 
conduisant  vous-même,  il  veut  présentement  vous 
sanctifier  en  vous  conduisant  par  un  autre;  là  est 
pour  vous  le  chemin  de  la  paix  et  de  la  perfection. 

Ainsi  recevez  simplement  ce  qui  vous  vient  de  ce 
côté-là,  le  lait,  le  pain  des  forts;  tout  tournera  à  votre 
profit  comme  je  l'espère,  si  vous  persévérez  dans 
l'humilité  et  la  docilité  de  l'enfance  chrétienne.  Jé- 
sus étoit  soumis  à  ses  parents^  voilà  ce  que  nous 
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lisons  dans  TÉvangile,  cl  c'est  presque  tout  ce  qui 
en  est  marqué  jusqu'à  trente  ans  qu'il  sortit  de  chez 
eux  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut  aux 
hommes. 

Pratiquez  le  reste  de  vos  jours  ce  que  la  sagesse 
même  a  bien  voulu  pratiquer  si  longtemps  pour  vous 
en  donner  Texemple.  J'ai  fait  ce  que  l'on  m'a  dit  : 
voilà  votre  décharge  au  jugement  de  Dieu. 

Je  suis  ravi  de  voir  croître  tous  les  jours  votre 
bonne  volonté  :  qu'elle  se  fortifie,  qu'elle  s'élende  de 
plus  en  plus.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  bientôt  sans 
bornes  et  sans  aucune  mesure  ! 

Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  vous  lassez  pas  de 
renouveler  sans  cesse  les  offres  de  votre  bonne  vo- 
lonté cl  de  votre  abandon. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  êtes  dans  le  temps  do 
beaucoup  offrir,  de  désirer  beaucoup.  Quoiqu'il  vous 
semble  que  vous  ayez  peu  de  chose  à  faire,  celui-là 
fait  beaucoup,  qui  aime  beaucoup,  dit  l'Imitation, 
et  qui  fait  bien  ce  qu'il  a  à  faire.  J'espère  que  Dieu 
fera  pour  vous  des  biens  que  vous  ne  connoUrez 
que  dans  rélernité. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  me  marquer  dans  vos 
redditions  ce  que  vous  faites  au  delà  de  ce  qui  vous 
est  prescrit. 

Mangez  le  pain  vivant  et  vivifiant,  ne  craignez 
point,  il  ne  se  changera  pas  en  poison,  il  vous  chan- 
gera en  lui,  et  comptez  que  vous  n'avancerez  jamais 
sans  ce  puissant  secours,  vous  ne  deviendrez  pas  forte 
sans  le  pain  des  forts.  C'est  l'usage  de  l'Église  de 
fréquenter  le  plus  souvent  cet  incomparable  sacre- 
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ment  dans  le  temps  du  carême.  Mandez-moi  sim- 
plement sur  cela  vos  désirs,  et  les  jours  que  vous 
avez  libres  pour  cela;  les  retours  qui  viennent  en 
suite  de  vos  communions  ne  doivent  ni  vous  occuper 
volontairement,  ni  vous  en  détourner.  Les  subtilités 
de  votre  orgueil  et  les  déGances  qu'il  vous  donne  de 
vous-même  ne  vous  troubleront  pas,  tant  que  vous 
vous  en  tiendrez  à  la  pratique  humble  et  sûre  de 
Tobèissance;  elle  vous  décidera,  rassurera,  sanc- 
tifiera. 

Oh  !  madame,  que  vous  êtes  heureuse  de  pratiquer 
dans  votre  état,  librement  et  avec  plaisir  au  milieu  du 
monde,  le  vœu  le  plus  parfait  tle  la  religion! 

Mdez,  madame,  tout  simplement  les  âmes  droites 
et  sincères,  sans  prendre  trop  sur  vous;  ne  laissez 
pas  d'écouler  celles  que  votre  faveur  pourroit  peut- 
être  un  peu  porter  à  la  piété,  pourvu  que  vous  re- 
marquiez au  travers  de  celle  imperfection  un  vrai 
désir  de  salut.  L'on  ne  passe  point  tout  d'un  coup 
aux  pratiques  pures  du  renoncement  à  soi-même. 
Dieu  veut  peut-élre  se  servir  de  votre  exemple  et 
de  vos  conseils  à  Tégard  de  celles  dont  vous  m'écri- 
vez, el  de  beaucoup  d'aulres  femmes  que  Dieu  veut 
rendre  chrétiennes,  et  que  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  allirera  par  vous.  Prêtez-vous  à  elles  quand 
vous  le  pourrez,  hasardez  même  quelquefois  cer- 
taines semences  dans  des  terres  ingrates,  lorsque 
l'occasion  s'en  présentera,  pour  voir  si  elle  y  prendra 
racine.  Un  avis,  une  parole  de  piété,  une  pratique 
inspirée  à  propos,  a  été  souvent  le  commencement 
de  conversions  exemplaires.  Vous  n'êtes  point  à  la 

m.  10 
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cour  pour  vous  seule;  gagnez  si  vous  pouvez  ma- 
ijdme  la  princesse  de  Gonti;  puisqu'elle  s'avance, 
recevez-la  :  le  coup  de  filet  seroit  heureux.  Vous  ne 
pouvez  fournir  à  tout,  et  vous  devez  préférablement 
3U  rejeté  songer  à  vous,  au  roi  et  à  SaintrCyr. 

Il  me  semble,  madame,  que  vous  pourriez  donner 
les  premiers  dinuinches  du  mois  à  votre  paroisse  pour 
la  consolation  de  ]M.  le  curé;  vous  savez  cependant 
mieux  que  moi  si  cela  est  préjudiciable  à  Saint-Cyr, 
dont  vous  files  chargée. 

Vos  craintes  me  rassurent,  surtout  lorsque  je  les 
vois  se  perdre  dans  une  amoureuse  confiance  en  No- 
tre-Seigneur, 

Je  comprends  lout  ce  que  vous  me  mandez  du 
danger  de  Tamour-propre ,  et  de  Tascendant  que 
vous  avez  partout,  mais  le  Seigneur  est  votre  pro- 
tecteur et  votre  guide,  vous  n*en  aurez  plus  d'aulre 
jusqu'à  la  mort  et  dans  les  siècles  des  siècles. 

C'est  avec  bien  de  la  sincérité  et  un  attachement 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  que  je  vous  offre,  ma- 
dame, mes  très-humbles  services;  vous  serez  doré- 
navant un  peu  plus  de  mon  troupeau  qu'au  temps 
passé.  Mon  zèle  ne  sauroit  augmenter  pour  votre 
salut,  et  je  prie  Dieu  qu'il  m'en  donne  toujours 
autant  pour  le  mien  que  je  m'en  sens  pour  le  vôtre. 
Je  vous  regarde  comme  le  soutien,  non-seulemeiit 
de  Salnt-Cyr,  qui  est  la  principale  maison  du  diocèse 
de  Chartres,  et  qui  tient  à  tout  le  royaume,  \m\s 
comme  l'appui  de  Tévéque  que  vous  avez  donné  à  ce 
diocèse. 

Vous  serez,  conune  je  l'espère,  ma  couronne  et  ma 
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joie  an  jour  de  ravénement  de  Jésus-Christ;  je  me 
liens  tr(>s-fort  chargé  de  TOtre  âme^  et  par  là  j'espère 
que  Dieu  me  récompensera  si  je  suis  fidèle  à  vous 
conduire  i  lui,  et  à  lui  donner  en  tous  la  consola- 
tion qu'il  attend. 

Je  me  servirai  de  tout,  je  ne  vous  écouterai  pas 
seulement,  mais  encore  le  public,  et  profiterai  de  ce 
qui  m'en  terlendra  pour  faire  mon  devoir  auprès  de 
rouÉj  que  je  prie  Dieu  de  combler  de  plus  en  plus  de 
sesgrSces. 

Souvenez-vous  que  vous  êtes  cendre,  et  que  vous 
retournerez  dans  la  poussière  dont  vous  êtes  sottie; 
portez  ce«CTitîment  qui  convient  à  la  pénitence  ;  priez, 
offrez-vous,  attendez  les  moyens  de  faire,  recevez  les 
mortifications  de  la  Providence,  pratiquez  la  charité, 
sauvez  les  âmes,  aimez  Dieu  sans  mesure,  abandon- 
nez-vous à  lui,  ne  cessez  point  de  vous  humilier  inté- 
iearement,  communiez  avec  confiance  et  épanchè- 
rent; dites  tout  au  grand  Pasteur,  quoiqu'il  sache 
^jà  tout,  et  qu'il  sonde  les  reins  et  les  cœurs. 
Je  crois  que  Sainl-Gyr  doit  entrer  par  préférence 
18  vos  bonnes  œuvres;  Saint-Cyr  doit  être  votre 
îme,  votre  mortification,  votre  mérite,  votre  sanc- 
ation,  comme  j'espère  qu'il  sera  votre  couronne 
l'éternité. 
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LETTRE  CCI 

M.   LE   CARDINAL   OTTOBONI  A   MADAME 
DE  MAINTENONS. 

Ce  8  féTTier  1690. 

Le  mérite  égal  à  la  qualité  que  notre  Saint-Père 
le  Pape  et  seigneur  reconnolt  en  Votre  Excellence 
Foblige  dans  les  occasions  de  vous  témoigner  son 
estime  et  son  affection;  ainsi,  Sa  Sainteté  envoyant 
à  la  cour  de  France  M.  Trévisani  pour  porter  la  bar- 
rette à  M.  le  cardinal  de  Fourbin,  elle  l'a  aussi  chargé 
de  voir  Votre  Excellence  en  son  nom,  et  de  lui  rendre 
un  bref  de  sa  part,  avec  tous  les  témoignages  conve- 
nables, en  exécutant  cet  ordre.  M.  Trévisani  mar- 
quera aussi  à  Votre  Excellence  mon  attachement 
particulier  pour  elle.  J'espère  qu'elle  me  fera  con- 
noltre  combien  elle  en  est  persuadée  par  les  com- 
mandements qu'elle  me  donnera ,  et  je  baise  les 
mains  de  Voire  Excellence. 

De  Votre  Excellence  le  très-humble  serviteur, 

LE   CARDINAL   OTTOBONI. 
1 .  A  utographe  de  mon  cabinet. 
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LETTRE  CCII 

BREF  DU  PAPE  ALEXANDRE  Vlll  A  MADAME 

DE  MAINTENON». 

A  Rome,  le  18  féTrier  1690. 

k  notre  chère  fille  en  Jésus-Christ,  la  noble  ma^ 
dame  de  Maintenon. 

Chère  fille  en  Jésus-Chrisl,  noble  dame,  vos  vcrlus 
insignes  et  vos  nobles  et  recommandables  préroga- 
tives nous  sont  si  connues  qu'elles  nous  engagent  de 
vousdonner  des  marques  toutes  particulières  de  notre 
aQectîon  paternelle.  Notre  très-cher  fils ,  François 
Trévisani,  notre  camérier,  vous  en  rendra  de  bou- 
che un  éclatant  témoignage  en  portant  la  barrette 
que  nous  envoyons  à  notre  très-cher  fils  Toussaint, 
cardinal  de  Fourbin  ;  les  effets  vous  le  feront  encore 
mieux  connottre  dans  les  occasions  qui  pourront  se 
présenter.  Nous  vous  prions  aussi  de  notre  part  de 
vouloir  bien  donner  toute  Tassistance  et  toute  la 
protection  possible  dans  la  cour,  où  vos  belles  qua- 
lités vous  ont  acquis  avec  justice  une  faveur  qui  est 
approuvée  de  tout  le  monde,  à  notre  susdit  fils  Tré- 
visani, qui  en  est  digne  par  son  mérite,  et  surtout 

I.  Inséré  dans  le  Mercure  d'avril  1690.  —  Madame  de  Sé- 
vigné,  qui  ne  parie  plus  dans  ses  leUres  de  madame  de  Maintenon, 
dit  un  mot  de  ce  bref:  «  Ne  reconnoissex-vous  pas  M.  de  Chaulnes 
d'avoir  fait  écrire  par  le  pape  à  sa  chère  fille  madame  de  Main- 
tenon?  KUc  081  si  touchée  de  ce  bref,  qu'elle  en  a  remercié 
madame  de  Cliaulnes  avec  un  air  de  reconnoissanco  qui  passe  la 
routine  des  compliments.  i»  (T.  IX,  p.  49G.) 

19. 
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par  la  commission  que  nous  lui  donnons.  Nous 
vous  prions  encore  avec  un  zèle  également  fort  de 
faire  valoir,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera ,  rattachement  filial  que  vous  avez  pour  le 
saint-siége,  d'en  défendre  tous  les  justes  intérêts. 
Fondé  sur  cette  espérance,  nous  prions  Dieu  qu'il 
comble  votre  digne  personne  de  toutes  sortes  d'agré- 
ments et  de  prospérités,  et  vous  donnons  de  bonne 
volonté  notre  bénédiction  apostolique. 


LETTRE  CCIII 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

23  février  1690. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  me  sens  une 
grande  peine  de  l'état  où  se  trouve  madame  de 
Monlbas  ^,  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
presser  le  roi,  et  que,  si  elle  vient,  je  ferai  mon 
possible  pour  qu'elle  soit  contente  de  moi.  Je  suis 
bien  difficile  à  joindre;  j'ai  plus  d'affaires  que  ja- 
mais ;  les  voyages  fréquents  de  Marly  me  mettent 
toujours  en  arrière,  et  j'en  ai  tant  à  Saint-Cyr  que 
cela  seul  m^occuperoit  quand  j'y  donnerois  tout 
mon  temps.  Nous  mettons  à  Saint-Cyr  les  prêtres 
missionnaires  ^  ;  nous  avons  un  évêque  et  un  saint 

1.  Manuscrits  dei  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Nièce  de  madame  de  Brinon,  élevée  ù  NoUy  et  que  madame 
do  Maintenon  avait  mariée. 

3.  Les  prôtros  de  la  Mission  ou  de  Saint -Lasare.  (Voir  la 
Maison  royale  de  Saint-Cyr,  page  121). 
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èyêqae  ^;  nous  ayons  à  bâtir  pour  les  missionnaires  ; 
noos  avons  le  consentement  de  Rome  ^  :  yoas  yoyez  si 
tout  cela  peut  m'occuper,  sans  compter  les  affaires 
du  dedans.  J*ai  donné  vos  lettres  à  la  chanoinesse 
pour  les  distribuer  ;  elle  est  plus  dévote ,  plus  abs- 
traite ,  plus  aimable  et  plus  étourdie  que  jamais  '• 
Mademoiselle  d*Aubigné  est  très-jolie  ;  elle  a  Tesprit 
fort  avancé,  bonne  lille,  et  toute  instruite  et  remplie 
de  religion.  Voilà,  madame,  toutes  les  nouvelles  de 
Saint-Cyr. 

Celles  de  Versailles  sont  bonnes ,  car  le  roi  se 
porte  à  merveille;  sa  santé  et  sa  sainteté  se  for- 
ti fient  tous  les  jours;  la  piété  devient  fort  à  la 
mode^.  Dieu  veuille  la  rendre  sincère  dans  tous 
les  cœars  qai  la  professent  !  Nous  allons  faire  un 
voyage  de  huit  jours  à  Compiègne;  je  m'en  passe** 


/.  L'abbë  Godet  des  Marai». 

2.  Pour  le  transfert  des  biens  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  à  la 
maison  de  Saint-Cyr. 

3.  Madame  de  la  Maisonfurt.  Voir  la  Maison  royale  deSaint-Cyr^ 
cb.  IX. 

4.  Ces  mots  sont  souligner  dans  le  Manuxcrit  de»  Dames  de 
Saint- Cyr,  avec  celte  note  ;  C'étoit  son  ouvrage.  En  elTet  madame 
deMaintenon,  à  celle  époque,  se  croyait  arrivée  au  but  de  ses  dé- 
sirs et  de  son  ambition  :  le  roi  paraissait  plongé  entièrement 
dans  la  déxolion,  et  c'est  ce  qui  lui  Taisait  dire  dans  son  entliou- 
•iasmc  :  //  est  bien  chrétien  et  bien  grand!  Il  était  surexcité  dam 
son  ardeur  rcli{;ieuse  par  la  lutte  inégale  qu'il  soutenait  contre 
la  moitié  de  i*Europe,  lutte  où  il  crovait  défendre  le  droit,  la 
Justice,  la  cause  de  Dieu  ;  mais,  quelques  années  après  et  lorsque 
la  guerre  se  prolongea  avec  des  revers,  il  prit  du  découragement, 
son  zMe  s'altiédit,  et  madame  de  Muintenon  commença  à  s'in- 
quiéter des  Irintes  auxiliaires  ()U'elle*avail  elis  jusqu'alors  :  le  Irop 
indulgent  père  de  La  Chaise  dt  le  scandaleux  Arehevêque  de  Pafis. 
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rois  bien  ;  mais  nous  apprenons  tous  les  jours  d*un 
nombre  de  saints  que  nous  voyons  quelquefois  qu'il 
faut  renoncer  à  sa  volonté,  et  faire  de  bon  cœur 
celle  de  Dieu.  Mademoiselle  de  Marsilly  ^  prétend 
que  c*est  présentement  la  mode  de  Saint-Cyr;  vous 
savez  qn^on  pourroit  trouver  que  cette  mode-là  est 
plus  ancienne. 

Adieu,  madame,  je  suis  ravie  d'avoir  trouvé  le 
temps  de  vous  entretenir  un  moment,  car  je  ne 
changerai  jamais  les  sentiments  d'esiime  et  d*amitié 
que  j'ai  pour  vous. 

J'ai  passé  trop  légèrement  Tendroit  de  notre 
évoque,  puisque  vous  le  connoissez.  Le  roi  n'avoit 
jamais  vu  son  visage,  il  ne  connoissoit  personne  ici  ; 
mais  tous  les  honnêtes  gens  ont  applaudi  à  ce  choix  ; 
il  en  fut  véritablement  affligé,  et  son  humilité  en  a 
redoublé. 


LETTRE  CCIV 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS». 

Ce  25  mare  1690. 

Je  vous  croyois  prêt  à  revenir  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre,  et  comme  madame  votre  femme  ne  re- 
cevoit  point  de  vos  nouvelles,  je  comptois  que  vous 
en  viendriez  bientôt  dire  vous-même.  Je  suis  fort 
aise  de  ce  que  vous  m'avez  donné  la  préférence  sur 
elle,  et  je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ôtes  très- 

1.  Voir  la  uole  1  de  la  pa^e  73. 

2.  Àutf  graphe  du  oaliioet  de  M.  FeuiUct  de  Conches, 
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bien  avec  moi  ;  j^aurois  tort  de  me  plaindre  de  vous, 
et  j*espëre  que  nous  serons  toujours  en  bonne  intel- 
ligence. Madame  la  comtesse  de  Caylus  se  conduit 
très- bien;  soyez-en  coulent,  et  revenez  nous  faire 
une  visite  qui,  selon  les  apparences,  ne  sera  pas  bien 
longue.  Monseigneur  est  ravi  d^aller  à  la  guerre', 
et  moi  très-désireuse  de  la  paix. 

Adieu,  monsieur,  croyez-moi  trës-sincërement  à 
vous. 


LETTRE  CCV 

AU  PAPE  ALEXANDRE  VHP. 

Avril  1690. 

Très-^ini  Père,  je  reçois  avec  une  extrême  véné- 
ration les  marques  de  bonlé  dont  il  plaît  à  Votre 
Sainteté  de  m'honorer  par  le  bref  que  m'a  rendu  de 
sa  part  M.  Trévisani  ;  je  Tai  supplié  instamment  de 
vouloir  bien  se  joindre  à  moi  pour  en  témoigner  ma 
profonde  reconnoissance  à  Votre  Sainteté.  Ija  nais- 
sance et  le  mérite  de  ce  prélat  le  rendent  digne 
sans  doute  d'une  estime  particulière;  mais  Thon- 
neur  qu'il  a  d'être  chargé  des  commissions  de  Votre 
Sainteté  suffit  seul  pour  lui  procurer  en  ce  pays 
toute  la  considération  que  demande  un  tel  minis- 
tère; car  les  cœurs  y  sont  remplis  avec  religion  de 
tout  ce  qu'ils  doivent  au  saint-Siége  et  à  celui  qui 
Toccupe  si  dignement.  C'est  une  disposition  sincère 

1.  Voir  la  noie  préliminaire  de  la  lettre  CCX,  page  33t. 

2.  Manuscrits  de$  Dnmea  de  Saint-Cyr, 
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qae  je  reconnois  avec  une  extrôme  joie ,  moi  qui 
suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  zèle,  un  respect 
et  tine  soumission  profonde,  de  Yotre  Sainteté,  la 
très-humble  et  irës-obéissante  seryante* 


LETTRE  CCVI 

A  M.  LE  CARDINAL  OTTOBONP. 

▲Tril  1690 

Au  lieu  de  témoigner  à  Votre  Éminence  combien 
je  suis  sensible  à  toutes  ses  honnêtetés,  je  me  vois 
forcée  à  lui  demander  une  nouvelle  grâce,  c'est  de 
vouloir  bien  m'aider  à  m'acquilter  envers  Sa  Sain- 
teté de  tout  ce  que  je  lui  dois  pour  les  bontés  dont 
elle  me  comble  par  son  bref;  j'en  conserverai  toute 
ma  vie  une  respectueuse  reconnoissance,  et  j'attends 
de  la  générosité  de  Yotre  Éminence  qu'elle  voudra 
bien  être  ma  caution*  Je  m'estimerai  cependant  bien 
heureuse  si  je  puis  rencontrer  des  occasions  de  lui 
faire  connoître  l'estime  et  la  vénération  sincère  avec 
laquelle  je  serai  toujours,  de  Yotre  Éminence,  la 
très-humble  et  obéissante  servante. 


LETTRE  CCVIÎ 


NOTE   PRÉLIMINAIRE 


Les  lettres  qui  vont  suivre  sont  relatives  à  la  mort  de  la 
Dauphine.  Marie-Anne  de  Bavière  mourut  le  20  avril  4690, 
en  laissant  trois  enfants,  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et 

4 .  Mnimscrits  des  Dame»  de  Saint-Cyr, 
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de  Berry.  lille  avait  mené  une  triâle  vie  ù  la  cour  do 
Loois  XiV,  à  cause  de  sa  santé,  presque  toujours  mauvaise, 
et  surtout  à  cause  de  son  humeur. 

«  Les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  madame  la 
Dauphioa,  mais  surtout  son  attachement  pour  sa  femme  de 
chambre  Bessola,  lui  donnèrent  un  goût  pour  la  retraite. 
peu  convenable  aux  premiers  rangs.  Le  roi  fit  de  vains  eiïorts 
pour  Ten  retirer...  Soulenu^des  conseils  do  madame  de  Main- 
tenoo,'il  ne  se  rebuta  pas;  il  crut,  à  force  de  bons  traite- 
ments, par  le  tour  galant  et  noble  dont  il  accompagnoit  ses 
bontés,  ramener  Tesprit  de  madame  la  Dauphine  et  l'obliger 
à  tenir  une  cour...  Des  façons  d'agir  si  aimables,  et  dont 
toute  autre  belle-GIIc  auroit  été  enchantée,  furent  inu- 
tiles pour  madame  la  Dauphine,  et  elle  y  répondit  si  mal  que 
le  roi,  rebuté,  la  laissa  dans  la  solitude  où  elle  vouloit  être, 
et  toute  la  cour  l'abandonna  avec  lui. 

«  Ëllepaasoit  sa  vie  renfermée  dans  de  petits  cabinets  der- 
rière son  appartement,  sans  vue  et  sans  air;  ce  qui,  joint  à 
son  humeur  naturellement  mélancolique,  lui  donna  des  va- 
peurs. Ces  vapeurs,  prises  pour  des  maladies  effectives,  lui 
firent  faire  des  remèdes  violents;  et  enfin  ces  remèdes,  beau- 
coup plus  que  ses  maux,  lui  causèrent  la  mort.  Elle  mourut 
persuadée  que  sa  dernière  couche  lui  avoit  donné  la  mort.  » 
(Souv.  de  madame  de  Caylus,  p.  158  de  l'édition  Renouard.) 

a  Madame  la  Dauphine,  se  sentant  à  rextn'milé  et  ayant 
reçu  tous  les  sacrements,  a  parlé  en  particulier  au  roi  et  à 
Monseigneur;  elle  envoya  aussi  chercher  madame  de  Main- 
tenon,  qui  étoit  allée  à  Saint-Cyr.  Ensuite  elle  envoya  quérir 
messeigneurs  ses  enfants  et  leur  donna  sa  bénédiction;  elle 
dit  à  monseigneur  de  Berry  en  l'embrassant  :  «  C'est  de  bon 
coeur,  quoique  tu  me  coûtes  bien  cher.  »  Elle  passa  l'après- 
dinée  assez  tranquillement  et  ne  songea  qu'aux  choses  de 
0on  salut.  A  sept  heures,  le  redoublement  commença;  on 
vit  bien  qu'elle  alloit  expirer.  Le  roi.  Monseigneur  et  toute 
la  maison  royale  entrèrent  dans  sa  chambre;  son  agonie 
dura  jusqu'à  sept  heures  et  demie.  »  (Journal  de  DangeaUy 
t.  III,  p.  100). 
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«  On  lui  a  trouvé,  dit  le  Mercure  d'avril  1690,  les  pou- 
mons ulcérés,  le  bas -ventre  gangrené,  et  plusieurs  abcès 
dans  le  mésentère.  » 

L*ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

Ce  22  avril  1690. 

Dieu  fasse  la  grûcc  aux  courtisans,  madame,  de 
profiter  du  spectacle  instructif  qu'ils  ont  eu  à  la 
mort  de  madame  la  Dauphine. 

Pour  tirer  quelque  fruit  d'une  si  grande  leçon,  il 
fau(  y  penser  sérieusement,  et  rappeler  le  souvenir 
des  horreurs  et  des  douleurs  de  la  mort  lorsqu'il 
s'efface  de  l'esprit  :  cela  est  impossible  à  ceux  qui 
aiment  la  vie  avec  passion  et  qui  n'espèrent  rien 
dans  l'élernilé.  Heureux  ceux  qui  soupirent  après  la 
céleste  Jérusalem,  qui  sont  appelés  au  souper  de 
l'agneau,  qui  entreront  dans  cet  admirable  taber- 
nacle de  l'Apocalypse  où  Dieu  demeure  avec  les 
hommes! 

Ils  seront  son  peuple,  et  il  sera  à  jamais  leur  Dieu. 
Là  il  essuiera  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux;  la 
mort  ne  sera  plus  ;  les  pleurs,  les  cris,  les  travaux 
cesseront,  parce  que  ce  qui  a  été  sera  passé.  Ces 
paroles  sont  très-certaines  et  irès-véritables  :  toute 
affliction  est  courte  et  légère  en  comparaison  d'un 
si  grand  bien.  Je  pourrai  faire  votre  revue  pendant 
le  temps  de  la  retraite,  et  vous  en  profiterez  selon 
votre  loisir.  Il  faut  que  vous  montiez  au  ciel  en 
esprit,  où  Jésus-Christ  est  à  la  droite  de  Dieu;  il 

1 .   Uanuscrils  dcê  Dames  de  Saint-  Ctjr. 
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doil  èlre  voire  trésor,  voire  espérance ,  votre  sou- 
tien; il  faut  que  vous  vous  prépariez  à  recevoir  la 
piénilade  de  son  esprit.  Je  ne  sais  si  c*est  Tenvic 
que  j*en  ai  qui  me  donne  ces  espérances. 

Que  n'ont  point  fait  ces  premiers  fidèles,  et  que 
n'ont-ils  point  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu,  après 
avoir  été  revêtus  de  la  vertu  d*en  haut  et  remplis 
du  Saint-Esprit?  Je  ne  puis  m*empécher,  madame, 
de  vous  le  souhaiter  en  plénitude.  Il  y  en  a  de  trois 
sortes  dans  rÉcriture  :  une  plénitude  de  suffisance, 
c'est  celle  du  commun  des  chrétiens;  une  plénitude 
d'abondance,  c'est  celle  des  grandes  âmes  que  Dieu 
deslîne  à  de  grandes  choses. 

1\  y  en  a  une  de  surabondance,  comme  celle  de  la 
sainte  Vierge  lorsque  le  Sainl-Espril  survint  en  elle, 
élant  déjà  pleine  de  grâce  et  ayant  déjà  trouvé  grâce 
devant  Dieu. 

Que  les  fortunes  du  monde  sont  méprisables  en 
comparaison  de  celles  que  font  les  personnes  de 
bonne  volonté  auprès  de  Jésus-Christ  ! 


LETTRE  CCVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Marly,  le  24  «vril  1690. 

Il  est  vrai,  madame,  que  nous  avons  été  bien 
touchés  de  la  mort  de  madame  la  Dauphine,  et  qu'une 
pareille  scène  est  bien  propre  à  faire  faire  de  sé- 

1.  Maniucrtls  de  mademoiselle  d'Aiimale, 

m.  20 
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rieuses  réflexions;  mais  tout  le  inonde  ne  voit  point 
Bi  clair  que  vous,  ni  n'esï  si  bien  préparé  à  profiter 
de  tout  ce  qui  se  présente.  Pour  moi,  ma  très-chère, 
je  ne  fais  pas  le  chemin  que  vous  dites,  et  c'est  ma 
faute  tout  entière.  Dieu  fait  tout  pour  m'attirer,  et 
je  suis  bien  convaipcue  qu'une  autre  seroit  toute  à 
lui  ;  je  le  suis  fort  aussi  qu'il  est  seul  digne  de  rem- 
plir notre  cœur.  Priez-le  pour  moi^  je  vous  en  sup- 
plie. Le  roi  est  en  bonne  santé  ;  je  lui  ai  fait  votre 
cpmpliment,  qu'il  a  reçu  comme  il  a  toujours  fait 
ce  qui  venoit  de  vous. 


LETTRE  CCIX 

AU  DUC  DE  RICHELIEU». 

A  Marly,  ce  l'ornai  1690. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  Sa  Sainteté  m'a  honorée 
d'un  bref  qu'on  dit  être  fort  obligeant^;  mais  je  n*en 
vaux  pas  mieux  pour  cela,  et  tous  ces  honneurs  ne 
sont  qu'une  suite  de  celui  que  le  roi  me  fait.  Je  prie 
Dieu  de  me  faire  voir  aussi  clair  sur  tout  le  reste 
qu'il  me  semble  que  je  vois  clair  là-dessus.  J'espère 
que  les  affaires  se  tourneront  comme  vous  le  sou- 
haitez, et  comme  vous  ne  doutez  pas  que  je  le  désire 
de  tout  mon  cœur.  Vous  aurez  appris  la  mort  de 
madame  la  Dauphine  :  il  y  a  longtemps  qu'on  s'y 
préparoit;  cependant  on  ne  croyoit  pas  qu'elle  ar- 

|.  Autographe  de  la  BiblioUièque  impériale,  supp.  fraoç.  Us 
n«  1133,  fol.  97. 

2.  Le  bref  du  18  réyrier. 
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rvfhi  sîlôt,  et  Diea  reuille  qu'elle-même  n'en  ait 
pas  été  surprise!  Elle  a  montré  de  la  piété  et  du 
courage.  Le  roi  la  vit  expirer  après  avoir  été  une 
heure  à  prier  an  pied  de  son  lit«  Vous  aurez  su  la 
pension  qu'il  a  donnée  à  Bessola.  On  parle  déjà  de 
marier  Monseigneur,  qui  a  été  plus  touché  qu'il  n'a 
su  lé  mohtrer. 

Adieu,  monsieur  le  duc;  le  monde  passe,  et  nous 
passerons  à  notre  tour.  Le  bon  parti  est  d'y  penser, 
vous  le  savez  inieux  que  personne,  et  je  ne  sais  là- 
dessus  que  ce  que  vous  m'avez  appris.  Je  n*oublie 
pas  ces  heureux  temps*,  et  je  conserverai,  toute  ma 
vie,  pour  vous,  l'estime,  la  tendresse  et  le  goût  que 
j'ai  toujours  eus.  Vous  m'écrivez  avec  une  cérémonie 
très-désobligeante. 


LETTRE  CCX 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

La  campagne  de  i  090  était  commencée.  La  France  avait 
cinq  armées  :  l'armée  d'Allemagne,  commandée  par  Monsei* 
gneur  et  le  maréchal  de  Lorges,  avec  trente-quatre  bataillons 
et  cent  onze  escadrons;  l'armée  de  la  Moselle,  commandée 
par  M.  de  Boufilers,  avec  vingt-quatre  bataillons  et  soixante- 
quatre  escadrons;  l'armée  de  Flandre,  commandée  par  M.  de 
Luxembourg,  et  où  servait  le  duc  du  Maine  comme  maré- 
chal de  camp  commandant  la  cavalerie  :  elle  comprenait 
trente-sept  bataillons  et  quatre-vingt-onze  escadrdns;  l'ar- 
mée du  Dauphiné,  commandée  par  M.  de  Catinat,  avec 

1.  Ou  voit  avec  quelle  aisance  madame  de  Maintenon  parle  deti 
temps  de  sa  jeunesse  tant  calomniés,  et  à  ceux  qui  en  avaient  été 
les  témoins. 
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treize  bataillons  et  quarante  escadrons;  l'armée  de  Cata- 
logne, commandée  parM.deNoailles;  Tarmée  dlrlande,  etc. 
Madame  de  Maintenon  reçut  pendant  cette  campagne  huit 
lettres  du  duc  du  Maine,  et  qui  contrastent  avec  celles  de 
Tannée  [précédente,  cinq  du  Dauphin,  outre  des  billets  de 
Louis  XIV^  etc. 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  >. 

Au  camp  de  Deinsse,  ee  14  juin  1690. 

Je  ne  me  sens  pas,  madame,  de  la  lettre  du  roi  et 
de  la  vôtre;  la  joie  m'empêche  souvent  de  m'ex- 
primer,  c'est  ce  qui  me  fait  craindre  de  n'en  pas 
assez  témoigner  au  roi.  Mais  vous  me  connoissez  et 
savez  à  quel  point  je  sens  tout  ce  qui  me  vient  de 
sa  part;  dites-lui  bien,  madame,  je  vous  en  prie,  et 
peignez-moi  pénétré  de  toutes  ses  bontés;  cherchez 
les  termes  les  plus  forts  et  craignez  encore  avec  tout 
votre  esprit  de  n'en  pas  dire  assez;  prenez  après 
vous  et  donnez  là-dessus  carrière  à  votre  imagina- 
tion. Je  vous  dirai,  par  parenthèse,  que  je  ne  me 
gale  point  et  que  les  dernières  grâces  me  touchent 
autant  que  les  premières. 

Adieu,  madame,  je  suis  ravi  que  le  foible  que 
vous  avez  naturellement  pour  moi  se  fortifie  de  l'es- 
time, car  c'est  pour  n'en  jamais  voir  la  fin. 

1 .  Autographe  des  archives  de  Moucliy. 


A   MADAME  DE  MAINTEKON    (4690).  233 

LETTRE  CCXI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

An  ounp  de  Yachenhew,  ce  15  jsin  1690. 

J*aYois  différé  jusques  à  cette  heure  à  tous  écrire, 
de  peur  de  vous  importuner,  et  j^aurois  attendu  que 
ce  fût  pour  une  meilleure  occasion;  mais  comme  il 
ne  s*en  présente  point,  je  n'ai  pas  pu  être  davantage 
sans  vous  témoigner  Tamitié  que  j*ai  toujours  eue 
pour  vous,  et  je  me  flatte  que  vous  n*en  doutez  point. 
Je  TOUS  prie  de  dire  au  roi  que  je  vous  mande  que  je 
suis  comblé  de  toutes  les  amitiés  quMl  me  témoigne 
dans  ses  lettres  et  que  je  ne  songe  au  monde  qu*à 
lui  plaire.  ]e  crois  que  je  ne  le  saurois  mieux  faire 
quVn  m'appliquant  à  faire  mon  devoir,  ce  que  je  fais 
le  plus  gu*il  m'est  possible.  Je  vous  prie  en  même 
temps  d'être  persuadée  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
que  j'ai  pour  vous  et  que  je  ne  perdrai  pas  une  oc- 
casion de  vous  en  donner  des  marques. 


LETTRE  CCXII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  cunp  de  Velaincs,  ce  3  juillet  1690. 

Je  suis  ravi,  madame;  j'ai  vu  une  bataille;  c'est 
une  marque  de  mon  bonheur.  Je  m'en  porte  bien, 

1.  Autographe  de  la  bibliothèque  du   Louvre.  Ma   F.   328, 
fol.  13. 

2.  Autographe  des  arcliives  du  château  de  Moucliy. 
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Dieu  merci.  Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  disois  du 
bien  de  tous  ceux  qui  le  méritelit)  je  me  contenterai 
seulement,  madame,  (de  dire)  que  Yandeuil  mérite- 
roit  bien  d'être  maréchal  de  camp,  et  que  je  m'estime- 
rois  bien  heureux  si  le  roi  pouToit  être  content  des 
services  d*un  boiteux,  et  qu'il  trouvât  que  je  com- 
mence à  mériter  toutes  ses  bontés  ^ 

LE   PAUVRE   GAMBILLÂRT^. 


1.  Cette  bataille,  dont  le  duc  du  Maine  parle  avec  tant  de  mo- 
desUe,  est  la  bataille  de  Fleuras,  gagnée  le  l^' JulUetpar  le  doc 
de  Luiembourg  sur  le  prince  do  Waldeck.  «  M.  le  due  du  Maine 
ê*eêi  fort  distingué  et  a  eu  quatre  ou  cii\q  de  ses  gens  tués  à  les 
cités,  et  a  eu  un  che?al  tué  sous  lui...  Jussac,  gentilhomme  de  la 
diombre  du  duc  du  Maine,  et  Janvrjr ,  ont  été  tués  à  ses  c6tés  ; 
Giiavanges,  colonel  de  cavalerie  qui  commandoit  son  régiment,  à 
élé  tué  aussi  auprès  de  lui.  »  {Journal  de  Dangeau,  1. 111,  p.  161.) 
On  lit  aussi  dans  la  Gazette  :  «  Le  duc  du  Maine,  général  de  la 
cavalerie,  meha  plusieurs  fois  les  escadrons  à  la  charge,  se  mêla 
parmi  les  ennemis,  eut  un  cheval  tué  toua  Itii,  et  donna  des  mar- 
ques d'une  valeur  extraordinaire  ;  mais  il  essuya  un  fort  grand 
feu  d'infanterie,  et  ce  fut  dans  cette  occasion  que  le  comte  de 
Jussac,  le  marquis  de  Villarceaux  et  le  chevalier  de  Soyecourt 
furent  tués.  »  Ce  marquis  de  Villarceaux  était  le  fils  de  Villar- 
ceaux, qui  fut  l'amant  de  Ninon,  et  dont  nous  avons  parlé.  (T.  1, 
p.  50  et  8.) 

2.  C'était  un  sobriquet  que  se  donnait  le  duc  du  Maine,  à  cause 
de  sa  jambe  boiteuset 


A  MADAME  DE  MAINTENOll    (1690).  235 

LETTRE  CCXIII 

LE  DUC  bC  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  de  FartiemiM,  m  9  jniUet  1690. 

Je  suis  bien  honteux,  madame,  de  toutes  les 
louanges  qu'on  me  donne  et  de  tous  les  compliments 
que  je  reçois.  Cela  donne  mauraisc  opinion  des 
Français,  quand  on  voit  crier  au  miracle  à  un  homme 
qui  n*a  fait  simplement  que  son  devoir.  Enfin  je  ne 
veux  point  faire  Tauteur  grare  et  le  sévère  dans  un 
temps  que  je  suis  ravi  de  tous  les  côtés.  Quel  plaisir 
aurai-je,  madame,  à  vous  embrasser  et  à  voir  la  joie 
peinte  sur  le  majestueux  visage  du  roi  1 


LETTRE  CCXIV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

Au  camp  de  Farciennef,  ce  14  juillet  1690. 

Si  j'ai  de  Tambilioti?  J'en  crève,  madame,  et  de 
soumission  pour  les  ordres  du  roi.  Je  crois  qu'il  vous 
parlera  de  ma  lettre  et  que  vous  sentirez  la  même 
chose  que  moi,  car  j'ai  bien  retenu  vos  préceptes. 
Faites  donc  votre  devoir  et  faites-moi  dire  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos;  soyez  un  autre  moi- 
môme,  et  que  tandis  que  je  ne  demande  ici  qtl*à  me 
sacrifier  pour  le  service  du  roi  et  de  l'État,  je  sois 

1.  Autographe  des  archives  de  Moudiy. 
3.  Autographe  des  archives  de  Moucliy. 
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aussi  à  Versailles  pour  prendre  soin  de  mes  intérêts. 
Travaillez  pour  voire  cher  enfant,  si  vous  le  trouvez 
digne  de  Tavouer  pour  tel,  et  souvenez-vous  qu*en 
cette  occasion  les  autres  princes  'ne  tirent  point  à 
conséquence;  profitez-en. 


LETTRE  CCXV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  de  Flonhein,  ce  14  juillet  1690. 

Votre  lettre  m^a  fait  tant  de  plaisir  en  me  marquant 
!*amitié  que  le  roi  a  pour  moi  et  qu*il  est  content  de 
moi,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire  pour 
vous  remercier  de  me  l'avoir  mandé.  Je  vous  assure 
que  je  vous  compte  pour  la  meilleure  amie  que  je 
puisse  avoir,  et  que  vous  me  feriez  plaisir,  si  je  fais 
quelque  chose  qui  ne  plaise  pas  au  roi,  de  m*en 
donner  avis  franchement,  afin  que  je  tâche  de  faire 
mieux;  je  vous  assure  pourtant  que  je  ne  fais  rien  le 
plus  que  je  puis  que  bien  à  propos.  J'espère  que  les 
ennemis  me  fourniront  quelque  occasion  de  faire 
mon  devoir  et  de  faire  que  je  ne  regrette  point  d  avoir 
été  en  Flandre  ;  je  vous  avoue  que  je  serois  au  dé- 
sespoir d'arriver  où  vous  serez,  si  je  n'avois  fait 
quelque  chose  qui  m'attirât  l'estime  du  roi  en  le 
faisant  à  propos,  et  avec  bon  succès;  je  crois  que 
vous  êtes  trop  de  mes  amies  pour  croire  le  contraire, 
et  pour  ne  pas  souhaiter  que  cela  m'arrive,  et  en 

1 .  Manmcrits  (la  Dames  de  Saint-^yr. 
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même  temps  de  croire  que  rien  n*est  capable  de  faire 
changer  les  sentiments  que  tous  savez  que  j*ai  pour 
vous. 

Vous  n*avez  que  faire  de  me  recommander  Mailly  '; 
il  est  assez  bien  auprès  de  moi  sans  cela;  mais  cela 
n*y  nuira  pas.  Dites  encore  au  roi,  je  vous  prie,  que 
je  suis  charmé  de  toutes  ses  lettres. 


LETTRE  CCXVI 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  . 

i5  juillet  1690. 

Le  neveu  du  chevalier  de  Tourville  vient  d'arriver, 
qui  est  parti  de  la  flotte  jeudi,  qui  dit  qu'on  les  pour- 
suit encore,  que  Villetle  est  après  six  vaisseaux  dé- 
mâles  qui  fuient;  il  a  connoissance,  et  le  vent  bon. 
On  a  vu  couler  où  brûler  huit  vaisseaux,  dont  six 
hollandais  et  deux  anglais.  Voilà  ce  que  j'ai  appris 
de  bon,  je  vous  le  mande  dans  le  moment^. 

1 .  II  avail  épousé  Minette ^  l'une  des  nièces  de  madame  de  Main- 
tenon  :  nous  avons  dit  qu'il  élaît  menin  de  Monseigneur. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

3.  11  8*agit  de  la  bataille  navale  de  Beveziers  ou  Beachy-Head, 
gagnée  par  Tourville  sur  les  flottes  anglaise  et  iioUandaise ,  le 
10  juillet  1690.  Les  alliés  perdirent  dix-neuf  vaisseaux,  et  furent 
roniraints  de  se  réfugier  dans  la  Tamise  et  les  îles  de  la  Hollande. 
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LETTRE  CCXVII 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

16  juillet  1690. 

Le  major  de  Tannée  nayale  vient  d^arrirer.  Yil« 
lette  a  obligé  les  ennemis  de  brûler  quatre  des  Tais- 
seaux  quil  suivoit,  et  les  deux  autres  sont  échappés  : 
quatorze  vaisseaux,  et  les  vaisseaux  légers,  en  sui* 
vent  encore  quatre  incommodés  ^.  Je  n*en  ai  aucun 
hors  de  combat;  le  major  croit  que,  par  le  vent  qu'il 
faisoit  à  la  mer,  les  ennemis  retireront  le  reste  de 
leurs  vaisseaux  dans  leurs  ports  et  que  Tourville 
mouillera  devant  les  dunes. 


LETTRE  CCXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAlNTENON». 

Au  camp  de  Farciennes,  ce  16  juillet  1690. 

Je  n'ai  pas  encore  fait  mes  dévotions.  Il  y  a,  si 
j'ose  le  dire,  madame,  de  la  faute  du  père  de  La 
Chaise,  qui  n'a  point  fait  de  réponse  aux  lettres  que 
M.  d'Antin  lui  a  écrites  de  ma  part.  Je  ne  suis  point 
surpris  que  vous  me  croyiez  plongé  dans  le  liberti-* 

1 .  Mànuscriiê  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
'  2.  On  lit  dans  le  Journal  de  Damjeau  :  «  Le  roi  mande  à  Mon- 
seigneur que  des  six  vaisseaux  dém&tés  que  Villetle  poursuivoit, 
et  qui  se  rctiroieiil  vers  la  côte  d'Angleterre,  les  ennemis  en  ont  fait 
sauter  quatre,  ne  les  pouvant  sauver,  et  que  nous  avons  fait  sauter 
les  deux  autres.  » 

3.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 
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nage,  du  moment  qu'il  vous  est  revenu  que  j*avois 
passé  une  fête  sans  communier,  car  i  la  cour  oq  ne 
connolt  pas  les  milieux  ^  Quand  je  ne  sarois  pas 
bomme  de  bien  naturellement,  je  ne  suis  pas  assez 
sot  pour  le  faire  paroitre;  si  bien  donc,  madame, 
qiliB  j*enlends  la  messe  tous  les  jours,  à  la  réserve  da 
ce\^x  où  je  monte  à  cbeval  à  trois  beures  du  matin 
et  n'en  descends  qu'après  midi.  Je  tiens  dans  la 
règle  le  plus  que  je  puis  ceux  que  j'ai  Thonneur  de 
commander;  je  secours  les  misérables,  j'apaise  le# 
querelles  et  je  n'ai  jamais  fait  mal  à  personne,  pas 
même  à  ceux  qui  le  méritent. 

Ensuite,  madame,  je  vous  dirai  que  je  ne  me  lève 

m  ne  me  couche,  que  je  ne  songe  que  je  puis  mourir 

à  tous  mo^lents;  que  le  jour  du  combat  il  n'y  avoit 

aucune  apparence  qu'il  dût  rien  se  passer  ;  que  quand 

on  cboqua  les  ennemis,  ce  fut  avec  une  léte  où  il  n'y 

avoit  point  assurément  d'aumônier.  Le  lendemain, 

on  croyoit  si  peu  donner  bataille,  que  Ton  avoit  fait 

faire  sur  la  Sambre  trois  ponts,  dans  le  dessein  d'y 

faire  passer  nos  bagages;  que,  quoique  cherchant 

à  la  droite,  où  je  fus  toujours,  des  prêtres  pour 

donner  Tabsolution,  on  n'en  trouva  point;  pour 

marque  de  cela,  vous  pouvez  demander  à  M.  de  Court 

s'il  en  vit  auprès  de  moi,  et  si  depuis  cinq  heures 

jusqu'à  la  fin  de  l'affaire  je  trouvai  beaucoup  de 

temps  pour  boire  un  coup,  quoique  ma  cantine  me 

suivit.  Enfin  mes  ennemis  trouveront  toujours  à 

1.  Diaprés  une  leltre  du  16  juillet,  il  parait  que  madame  de 
Mainlenon  avait  fait  quelques  plaLBanlcries  au  duc  du  Maine  8ur 
80D  peu  de  dévotion ,  et  que  celui-ci  pe  les  avait  pas  comprises. 
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m*atlaqaer;  ils  n'ont  rien  à  dire  sur  ma  conduite; 
ils  veulent  noircir  les  replis  de  mon  cœur,  et  vous 
voulez  les  croire. 

Je  me  flatte,  madame,  d'être  vraiment  honnête 
homme,  et  serois  bien  fâché  que  vous  me  crussiez 
libertin  en  un  âge  où,  si  je  Tose  dire,  je  mérite 
louange  de  me  conduire  comme  je  fais  ;  et  pour  vous 
faire  voir  à  quel  point  je  suis  homme  de  bien,  je 
vous  assure  que  je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à 
ceux  qui,  pour  faire  les  bons  valets,  ne  songent  qu'à 
vous  dire  du  mal  d'un  homme  que  vous  aimez.  Je  ne 
conçois  pas  leur  politique,  mais  il  y  a  des  gens  ca- 
pables de  toutes  sortes  de  travers  de  qui  il  faut  se 
contenter  d'avoir  pitié.  Je  suis,  madame,  assez  livré 
au  public,  et  vous  pouvez  aisément  vous  éclaircir  si 
j'avance  rien  de  faux.  Je  suis  charmé  de  votre  amitié, 
et  je  trouve  qu'il  n'y  manque  qu'à  recevoir  moins 
bien  ceux  qui  vous  disent  du  mal  de  votre  mignon; 
vous  y  gagneriez  bien  du  repos,  car  ils  n'en  invente- 
roient  pas  tant. 


LETTRE  CCXIX 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Ce  18  juUIel  1690. 

J*ai  fait  tous  vos  compliments  au  roi  sur  le  bon- 
heur de  ses  armes ^  et  sur  le  mérite  personnel  de 
M.  le  duc  du  Maine;  il  m'a  chargée  de  vous  en  re- 

1.  MnnuscritH  de  madcmoiseUe  d'Aumah. 

2.  1^  bataille  de  Flciirus  et  la  bataille  navale  de  Beaçby-Head. 
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mercier  et  il  est  trës-persuadé  que  vous  y  prenez  un. 
intérêt  particulier.  Pour  moi,  il  est  vrai  que  j*ai  une 
grande  joie  de  l'un  et  de  Tautre,  et  que  je  suis  ravie 
de  pouvoir  espérer  la  paix,  qui  est,  ce  me  semble, 
tout  ce  que  nous  avons  à  désirer.  Après  tout,  il  n'ar- 
rivera que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  et  c'est  un  grand 
repos  de  ne  vouloir  jamais  autre  chose.  Je  suis  plus 
accablée  que  je  ne  l'ai  jamais  été,  et  vous  le  devez 
croire,  puisque  je  vous  écris  rarement;  car  vous 
savez  le  goût  que  j'ai  pour  votre  commerce  sur 
quelque  ton  qu'il  soit.  Il  faut  se  priver  du  plaisir  et 
se  donner  aux  affaires,  puisque  Dieu  le  veut  ainsi. 
Je  cTo\s  pouvoir  vous  promettre  que  M.  l'abbé  An- 
selme prêchera  Tannée  qui  vient  à  Saint-Cyr,  à  la 
Saint-Louis.  Ne  vous  a-t-on  pas  envoyé  votre  pen-  ' 
sion?  Je  l'ai  dit  à  la  première  demande  que  vous 
m'en  avez  faite. 

Adieu,  ma  très-chère,  je  ne  cesserai  de  parler  au 
roi  pour  la  pension  de  voire  princesse  que  loi*squ'elle 
on  sera  payée. 


LETTRE  CCXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Ce  17  juillet  1690. 

Je  crains  bien,  madame,  que  vous  n'ayez  trouvé 
.mes  dernières  lettres  trop  fortes.  Je  vous  prie  de  me 
pardonner  la  vivacité  de  mon  tempérament  et  la 

1 .  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 
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sensibilité  que  j'ai  sur  certains  chapitres.  J  ai  tou- 
jours peur  pendant  mon  absence  d'être  eulawé  dans 
l'esprit  du  roi.  Ma  conduite  est  pourtant,  Dieia  merci, 
saps  r^proche,  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  aur^  que  de 
nialbonn/St£s  gens  qui  disent  le  contraire.  Âime^-moi 
toujours,  madame,  et  tout  ira  bieq.  Map4ez-moi  si 
1$  roi  Vent  que  je  continue  à  lui  /écrire,  quoiqu'il  ne 
jM  passe  rien  ici  dont  on  puisse  Tin  former,  Nous 
attendons  aujourd'hui  la  maison  du  roi;  son  retour 
fait  bien  plaisir  à  tout  le  monde.  Je  vous  prie  de 
f^ire  la  ponr  de  mon  général  ;  il  prend  des  soins  de 
moi  qui  passent  l'imagination.  Tous  les  officiers 
{^néraux  en  usent  aussi  à  merveille,  et  surtout  le 
duc  de  Choiseul,  M.  de  Gournay,  le  ch3vaUer  de 
Tjlladet,  MM.  de  Montrevel  et  Saint-Gelais  *.  Que  ce 
témoignage  leur  tienne  lieu  de  bons  offices,  en  at- 
tendant que  l'occasion  se  présente  de  leur  en  rendre 
de  plus  grands,  et  sur  des  choses  plus  essentielles. 
Gomme  je  fermois  ma  lettre,  j'ai  reçu  la  y()tre.  Je 
n'ai  de  réponse  ù  y  faire  qu'en  peu  de  mots.  Il  y  a 
trois  semaines  que  je  n'ai  bu  à'hjpothèque'^\  je  suis 
engraissé  de  trois  doigts  depuis  que  je  suis  en  cam- 
pagne; je  n'ai  point  eu  de  marques  d'être  échauffé; 
je  ne  l'ai  point  été.  Quand  vous  ajouteriez  autant  de 
foi  à  ce  que  je  vous  mande  qu'à  ce  que  vous  man- 
dent les  autres,  vous  me  rendriez  justice.  La  lettre 
du  roj  m'a  fort  rafraîchi  le  sang.  Je  ne  parlerai  plus 

1.  MM.  de  ChoUeul,  de  Gournay,  de  Tilladct,  (^laienl  lieute- 
nants généraux;  MM.  de  Montrevel  et  Sainl-Gelais,  maréchaux 
do  camp. 

2.  Ce  mot  est  ainsi  éerU  dans  Tautographe. 
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d'être  brigadier,  et  ne  puis  assez  m*élonner  que  la 
nécessité  que  Ton  se  fait  de  remplir  la  feuille  fasse 
faire  des  mensonges  aussi  impudents. 

M.  de  Court  vient  de  me  montrer  la  lettre  qu'il  a 
reçue  de  vous,  ^e  né  stiis  pas  trop  surpris  que  3  se 
soit  lassé  et  rebuté  des  regards  du  parent  de  22  \ 
Je  ne  leur  ai  jamais  trouvé  bien  des  charmes.  Vous 
me  faites  tort  de  croire  que  vos  avis  m'importunent; 
je  les  reçois  et  recevrai  toujours  comme  je  le  dois, 
c'est-à-dire  avec  bien  du  plaisir. 


LETTRE  CCXXI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MALNTExNON*. 

An  camp  dctant  Flooheim,  ce  20  juillet  1690. 

Comme  je  sais  que  vous  n*étes  pas  fâchée  de  re-* 
cevoir  de  mes  lettres  et  qu'elles  ne  vous  importunent 
point,  car  vous  savez  que  je  suis  fort  circonspect 
là-dessus,  je  vous  écris  celle-ci,  bien  fâché  de  n'avoir 
rien  de  considérable  à  vous  mander.  Mais  j'espère 
que  le  temps  viendra,  car  il  est  impossible  que  les 
ennemis  ne  prennent  bientôt  quelque  partie  bon  ou 
mauvais.  Tout  ce  que  je  vous  supplie  est  de  croire 
que  je  ne  ferai  rien  que  le  plus  à  propos  que  je 
pourrai,  et  après  y  avoir  bien  pensé  et  avoir  pris  le 
conseil  de  M.  le  maréchal  de  Lorges.  Je  crois  que 

J.  Le  duc  du  Maine  et  madame  de  Maintenon  étaient  convenus 
de  quelques  cliirTres  pour  leur  correspondance. 
3.  Mamiscriii  des  Damei  de  Saint^Cyr, 
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VOUS  me  connoissez  assez  pour  n*cn  pas  douter,  et 
de  la  sincère  amitié  que  j*ai  pour  vous. 


LETTRE  CCXXII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  de  Quiérraio,  ce  26  juillet  1690. 

Je  croyois,  madame,  que  Ton  pouvoit  ue  pas  en- 
tendre raillerie  sur  la  religion;  mais  voilà  qui  est 
fait,  je  Tentendrai  sur  tout.  Je  crois  que  cet  ami 
sincère  dans  ma  maison  est  M.  de  Court;  je  ne  crois 
pas  qu*il  se  plaigne  de  la  manière  dont  j*en  use  avec 
lui,  ni  de  la  liberté  qu'il  a  de  me  dire  tout  ce  qu'il 
pense.  L'épreuve  de  pardonner  à  ses  ennemis  a  tou- 
jours passé  jusqu'à  présent  pour  la  plus  grande  des 
bonnes  consciences;  il  y  paroîl  au  peu  de  gens  qui 
le  font.  Je  serai  ravi  d'avoir  des  gens  qui  me  disent 
mes  vérités  ;  comme  je  serois  bien  aise  d'être  par- 
fait, je  saurai  toute  ma  vie  bon  gré  à  ceux  qui  y  con- 
tribueront. Mais  je  vous  prie,  une  fois  pour  toutes, 
de  ne  me  point  croire  en  humeur  noire  toutes  les 
fois  que  je  vous  écris,  car  je  ne  m'attriste  pas  des  ré- 
primandes que  je  mérite,  et  je  trouve  que  c'est  bien 
assez.  Continuez-moi,  madame,  s'il  vous  plaît,  l'hon- 
neur de  votre  estime  et  de  votre  amitié. 

1.  Autographe  dos  archives  de  Mouchy. 
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LETTRE  CCXXIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

18  juillet  1690. 

Votre  lettre  in*a  encore  fait  tant  de  plaisir,  en  me 
marquant  que  le  roi  est  content  de  ma  conduite  et 
des  sentiments  que  j*ai  pour  lui,  que  je  ne  puis 
m*empêcber  de  vous  remercier  et  de  vous  assurer 
que  vous  trouverez  toujours  en  moi  un  véritable 
ami. 


LETTRE  CCXXIV 

LE  DUC  DU  aUINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

A  QniéTrain,  ce  2  août  1690. 

Je  ne  croyois  pas ,  madame ,  que  le  roi  ni  M.  de 
Louvois  n*osassent  prendre  la  liberté  de  refuser  une 
simple  proposition  que  je  leur  faisois.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  Ghéladet  est  Tancien  de  Beaujeu'; 
qu'il  est  sorti  de  mon  régiment  malgré  lui ,  qu*il  est 
très-utile  en  ce  pays-ci,  qu'il  est  homme  de  distinc- 
tion, que  je  Taime  fort,  et  que  M.  de  Luxembourg 
le  souhaiteroit  fort.  Mais  je  vous  prie  de  deman- 
der ce  qu'il  faut  dire  à  Beaujeu  qui  veut  quitter,  et 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Autographe  des  archlTes  do  Mouchy, 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  (t.  lit,  p.  175)  :  «  M.  du 
Maine  a  prié  le  roi  de  dire  mcstre  de  camp  de  son  régiment  Clié- 
ladet,  qui  étolt  lieutenant-colonel  de  NoalUea.  » 

21. 
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de  remarquer  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  dire 
les  raisons  de  tout  ce  c[ue  je  fais. 

Je  rouvre  ma  lettre  sur  ce  que  j*ai  ouï  dire  que 
plusieurs  gens  ont  demandé  à  remplacer  M.  de 
Jussac,  pour  tous  demander  en  grâce  qu*on  ne  mette 
là  personne  qui  ne  me  convienne  et  à  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me 
nommer  au  moins  quelques-uns  des  prétendanis. 


LETTRE  CCXXV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Schwasback^,  ce  18  aoAt  1690. 

Vôtre  lettre  du  19  aoûtm*a  fait  un  si  grand  plaisir 
que  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  y  faire  réponse, 
car  il  m*a  paru  que  le  roi  étoit  content  de  la  ma- 
nière dont  je  me  conduis  ici  et  du  compte  ètact  que 
je  lui  rends  de  toute  chose.  Je  vous  assiircf  que  je  ne 
songe  au  Inonde  qii'à  lui  plaire  et  à  apprendre  mon 
métier.  Je  suis  fort  sensible  dtissi  à  toutes  les  mar- 
ques d*amitié  que  voiis  me  témoignez,  car  vous  sa- 
vez, il  y  a  longtemps,  comme  je  suis  pour  vous.  Nous 
commençons  d'être  tin  peu  plus  en  mouvement  ici 
que  nous  n'étions ,  car  les  armées  ennenlies  se  re- 
muent aussi  plus  qu'elles  ne  faisoient.  Je  ne  vous 
mande  rien  de  ce  qui  se  passe,  car  vous  le  savez  par 
le  compte  que  j*en  rends  au  roi.  Le  pauvre  Nangis 

1.  Auiogrttpke  d«  la  bibliothèque  du  Loufre.  Mlé  F.  828. 

2.  Dangeau  l'appelle  Schanoeb. 
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faiblesse'  hier  trës-malheareasement;  il  faudroit 
on  miracle  pouf  G(u*il  eil  revtlit,  à  ce  que  Bessière  ^ 
m'a  dit.  J*espère  qu'à  la  iin  il  viendra  quelque  occa- 
sion, et  que  M.  de  Bavière  ou  M.  de  Saxe  '  me  don- 
neront Heu  de  leuf  donner  quelque  échec.  Je  vous 
âssnre  que  je  le  souhaite  avec  passion,  mais  que  j'agi- 
tai toujours  avec  prudence  et  en  prenant  bieâ  con-^ 
sell  du  maréchal  de  Lorges  dont  je  m'accommodd 
fort  bien;  c'est  le  meilleur  homme  dû  monde.  Je 
crois  qu'il  ë'accommode  fort  bien  de  moi  :  vous  me 
connoissez  assez  pour  savoir  qu'il  faudroit  être  bien 
difficile  pour  que  cela  ne  fût  pas  ainsi  4  Je  vous  prie 
encore  de  bien  témoigner  au  roi  de  ma  part  l'envie 
que  î*ai  de  lui  plaire  et  la  satisfaction  où  je  suis  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre^  et 
de  croire  que  je  serai  toujours  à  votre  égard  comme 
vous  pouvez  le  souhaiter.  Souvenez-vous  de  la  pa- 
role que  vous  m*avez  donnée,  et  s'il  vous  revenott 
que  je  fisse  ici  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  bien^ 
de  me  le  mander. 

.   Faites,  je  vous  supplie,  mes  compliments  à  ma** 
dame  de  Montchevreuil. 

1 .  LouiA-Faasle  de  Ûrichanteau ,  marquis  de  Nangis,  brigadier 
dea  armées  du  roi,  blessé  le  17  août,  près  d'Ofl^tiibOUrg,  mourut 
le  22  août  à  Strasbourg.  Le  roi  donna  le  régiment  de  Mangis  à 
son  fils,  qui  n'avait  que  sept  ans,  et  qui  devint  maréchal  de  France 
en  1742. 

2.  Jacques  Besslôre,  chirurgien  du  roi,  qui  avait  assisté  Féllit 
dans  la  grande  opération  que  subit  Liouis  XIV  en  1686. 

3.  Maximilien-Marie,  électeur  de  Bavière,  et  Jean-Georges  IIl, 
électeur  de  Saxe,  qui  commandaient  Tannée  alliée. 
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LETTRE  CCXXVI 

LÉ  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  de  Hernies,  ce  20  août  1690. 

Il  faut,  madame,  que  mon  style  ait  bien  perdu 
de  sa  force,  puisque  vous  vous  servez  du  roi  pour  me 
faire  expliquer  sur  des  choses  auxquelles  je  croyois 
vous  avoir  déjà  répondu.  Ne  croyez  pas  pourtant 
que  je  vous  en  sache  mauvais  gré,  car,  Dieu  merci, 
je  crois  ma  conduite  d*une  manière  que  je  ne  dois 
pas  craindre  d'en  instruire  le  public.  Outre  cela,  ne 
croyez  pas  qu'une  bataille ,  dont  je  croyois  qu'on  ne 
parlât  déjà  plus,  soit  capable  de  me  faire  tourner  la 
tête.  Mais  il  faut  que  vous  soyez  bien  changée, 
puisque  vous  croyez  que  je  vous  boude,  parce  que, 
ne  me  trouvant  guère  de  temps,  j'exécute  l'ordre 
que  vous  m'avez  donné  de  ne  vous  point  écrire ,  di- 
sant que  notre  amitié  étoit  au-dessus  de  ces  petits 
soins.  Mais  je  crois  que  vous  ne  me  faites  des  repro- 
ches que  pour  prévenir  c^ux  que  M.  de  Court  et 
moi,  que  vous  avez  entièrement  oubliés,  serions  en 
droit  de  vous  faire  avec  fondement.  Ma  foi,  ma- 
dame^ rentrez  dans  votre  naturel ,  et  suivez  le  pré- 
cepte que  vous  me  donnez ,  de  garder  toujours  une 
oreille  pour  ouïr  les  gens  en  défense.  Et  puis  je  vous 
dirai  sincèrement  que  depuis  le  temps  que  vous 
êtes  à  la  cour,  il  est  surprenant  que  vous  n'y  ayez 

1 .  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 
Celle  leltre  est  la  dernière  du  duc  du  Maine  pendant  celle 
année  :  ii  revint  à  Versailles  le  30  octobre. 
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encore  appris  que  de  donner  le  tort  aux  absents.  Je 
croîs  ne  pouvoir  vous  donner  une  plus  grande 
louange. 

LETTRE  CCXXVII 

Â  MADAME  DE  BRINON  <. 

Ce  20  aoAt  1090. 

]e  me  réjouis  du  sacrifice  que  vous  avez  fait  à 
Dieu;  nous  avons  ici  un  saint  qui  dit  qu*à  mesure 
que  Dieu  nous  demande  des  sacrifices,  nous  voyons 
dans  Texécution  combien  nous  tenons  à  de  petites 
choses  qae  nous  comptions  pour  rien  dans  la  spécu- 
lation, le  crois,  madame,  qu*il  vous  demandera 
beaucoup,  parce  qu'il  vous  a  beaucoup  donné.  Je 
m'acquitterai  de  votre  commission  envers  madame 
de  Loubert,  et  j'entendrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  M.  l'abbé 
Anselme.  Nos  cbères  Dames  de  Saint-Louis  se  sanc- 
tifient tous  les  jours  ;  toutes  nos  bleues  veulent  être 
religieuses,  tous  les  couvents  en  prennent  à  bon 
marché;  votre  sainte  abbesse  ne  voudroit-elle  pas 
aussi  entrer  dans  cette  bonne  œuvre  ? 


LETTRE  CCXXVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  *. 

Ce  28  août  1690. 

Ce  n'est  pas  le  roi  qui  nomme  au  prieuré  de  Pon- 
toise,  et  par  conséquent  ce  ne  sera  pas  lui  qui  y 

1 .  Manuscrit*  de  mademoiselle  d'Àumalc, 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Aumale. 
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donnera  nne  fille';  oatre  cela,  madame  la  comtesse 
de  Marsan,  cousine  germaine  de  M.  de  Saint-Nicolas^ 
m'a  priée  de  ne  lui  faire  aucun  embarras,  dans  le 
dessein  de  remplir  celle  place  par  une  demoiselle  de 
Saintonge,  fillë  d'un  nouveau  conterli.  J'y  ai  donné 
les  mains,  ainsi  il  n*y  a  plus  rien  à  faire  pour  la 
pauvre  Placidie  dont  je  suis  bien  fâchée,  car  son 
mérile  àtigmêiilé  tous  les  jours.  Toligny^  déclare 
aussi  qu'elle  voudroit  être  religieuse;  je  voudrois 
bien  les  pouvoir  placer.  Dieu  bénit  notre  maison^ 
la  piété  s'établit  dans  toutes  ces  jeunes  filles  d'une 
manière  admirable  ;  nos  missionnaires  y  contribuent^ 
nos  confesseurs  extraordinaires  répandent  partout 
\enH  merveilleuses  instructions,  et  notre  saint 
ëvêque  y  remplit  toutes  ses  obligations  d'une  ma- 
nière si  édifiante  que  toute  la  maison  a  pour  Idi 
beaucoup  d'estime  et  de  respect  ;  notre  supérieure 
y  Continue  ses  conférences  et  tout  y  respire  l'amont* 
de  Dieu.  Remerciez-le,  je  vous  supplie,  de  donner 
nn  tel  accroissement  a  ce  que  vous  avez  planté; 

J'ai  lu  votre  lettre  au  roi  sur  le  Père  du  BreuiM 
il  me  dit  que  c'est  un  homme  dangereux  que  les 
Pères  de  l'Oratoire  ont  chassé,  qu'ils  ne  le  repren- 
droienl  pas,  et  que  c'est  sans  aversion  et  sans  pré- 
vention qu'il  se  croit  obligé  de  le  tenir  enfermé. 

Voilà  ce  qui  m*a  été  répondu  très- fortement,  et 
assurément  on  croit  bien  faire.  Je  fais  toujours  vos 

1.  Madame  de  Briiion  avait  sollicité  de  madame  de  Mainteaon 
une  place  de  régale  au  prieuré  do  Pontoiso ,  en  faveuç  d'une  de- 
moiselle de  la  famille  de  Mofnay  qu'elle  nomme  Ici  Pladdie. 

2.  Demoiselle  de  Saiot-Gyr. 
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comptimenU  aa  roi  sur  tout  ce  qui  lui  arrive,  et  ils 
sont  toujours  bien  reçus,  vous  pouvez  compter  là- 
dessus. 

Adieu,  madame,  ne  nous  lassons  jamais  de  de- 
mander la  paix;  aucun  succès  ne  me  réjouit  que 
dans  cette  espérance'.  Ne  m^oubliez  pas  aussi,  vous 
connoissez  mes  besoins. 


LETTRE  CCXXIX 

LE  DAUPHLN  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  de  SchuMcra,  ce  30  août  1690. 

Quoique  je  n'aie  rien  à  vous  mander,  je  ne  puis 
m 'empêcher  de  vous  écrire  et  de  vous  assurer  tou- 
jours que  personne  n'est  plus  de  vos  amis  que  moi, 
et  je  crois  que  cela  est  réciproque. 

Comme  il  me  paroit  que  mes  lettres  ne  vous  im- 
portunent point,  je  suis  ravi  de  pouvoir  vous  écrire, 
Je  n'ai  eu  nulles  nouvelles  des  ennemis  depuis  celles 
que  j'ai  mandées  au  roi,  qu'il  vous  aura  apparem- 
ment dites.  Je  fus  hier  reconnoltre  un  poste,  où  je 
crois  que  nous  les  attendrons  patiemment,  et  je  puis 
vous  assurer  que  la  plus  grande  folie  qu'ils  puisseqt 
jamais  faire,  et  la  meilleure  pour  le  roi,  c'est  qu'ils 
s'engagent  à  y  venir,  car  une  armée  comme  la  nôtre 
est  poslée  est  difficile  à  aborder  et  elle  a  beaucoup 

1 .  Cacj  est  une  allusioji  à  la  b^UiUe  djB  Staffarde,  gagnée  le 
IS  août. 

2.  Autographe  de  la  l>|blio4bèi|Uii  ûi^  l^t^fi?..  JV#   F*  .^'^9.* 
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de  facilités  pour  battre  l'ennemi.  Nous  ne  ferons 
pourtant  rien  que  bien  sagement. 

Je  m*en  vais  faire  chanter,  ce  matin,  le  Te  Deum 
pour  la  bataille  gagnée  sur  M.  de  Savoie  '  et  je  ferai 
la  réjouissance  le  soir.  Toute  Tarmée  espère  qu'elle 
en  fera  chanter  aussi  un  à  la  cour  et  est  en  bonne 
disposition  pour  cela.  Je  vous  prie  de  me  compter 
toujours  au  rang  de  vos  plus  sincères  amis. 


LETTRE  CCXXX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Au  camp  de  Endinghem,  ce  7  septembre  1690. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  4  septembre; 
je  suis  fort  aise  de  voir  que  Ton  est  content  de  ma 
conduite,  et  je  vous  assure  que  je  fais  ici  ce  que  je 
puis  pour  que  cela  continue.  Je  vous  prie  d'assurer 
la  reine  d'Angleterre  que  je  lui  suis  fort  obligé  de 
l'inquiétude  où  elle  est  pour  moi,  mais  que  j'espère 
que  Dieu  nous  assistera.  J'avoue  que  j'aurois  grande 
envie  que  M.  de  Bavière  fit  la  sottise  de  nous  venir 
attaquer  où  nous  sommes,  car  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  s*en  repentiroit  ^.  La  gaieté  qui  est  dans  l'armée 
fait  grand  plaisir,  et  je  puis  vous  assurer  qu'elle  est 

1.  La  bataille  de  Slaffarde. 

3.  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  Ms  F.  328. 

3.  Le  roi  axait  donné  des  ordres  au  maréchal  de  Lorges  pour 
le  tenir  sur  la  défensive,  occuper  l'ennemi  et  l'empêcher  de 
faire  aucun  progrès  du  côté  du  Rhin.  D'après  son  plan  de  cam- 
pagne, les  principaux  coups  dataient  être  portés  en  Flandre. 
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parfaitement  belle.  Qaoi  qu'il  arrive  de  cette  cam* 
pagne,  elle  est  toujours  très-belle  pour  le  roi  et  pour 
ÏÈUi. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  contente  de  notre 
grande  princesse  '  ;  je  vous  assure  qu*elle  le  mérite 
fort.  Je  serai  très-aise,  quand  je  n'aurai  plus  rien  à 
faire  en  ce  pays-ci,  de  me  rendre  auprès  du  roi  à 
Fontainebleau  et  de  vous  y  assurer  moi-môme  que 
personne  ne  sera  jamais  pour  vous  comme  moi. 

APFBRDICE  A    LA   I.ETTBE  CCXXX. 

Monseigneur  quitta  le  30  septembre  Tarmëe  d'Allemagne, 
en  la  laissant  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Lorges. 
En  apparence,  il  n'avait  rien  fait,  et  deux  armées  de  80,000 
hommes  étaient  restées  en  présence  pendant  plusieurs  mois, 
en  se  livrant  seulement  des  escarmouches.  Le  but  de  la  cam- 
pagne n  en  était  pas  moins  atteint,  car  la  guerre  de  la  ligue 
d'Augsbourg  était  uniquement  défensive,  et  il  ne  s'agissait 
pour  Louis XIV que  de  conserver  ce  qu'il  avait  acquis:  or, 
à  la  fin  de  la  campagne  et  après  tant  de  campements  et  de 
manœuvres,  nous  restions  maîtres,  sans  avoir  livré  ba-* 
taille,  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 


LETTRE  CCXXXI 

A  MADAME  DE  BRINON  «. 

Marly,  30  lepteiLbre  1690. 

Vous  pourriez  répondre  pour  moi,  madame,  en 
toule  occasion,  aussi  juste  que  vous  avez  répondu  à 

1.  La  piinict:se  de  Conti;  c'était  l'amie  et  la  société  ordinaire 
du  Monseigneur. 

2.  Manuscriis  dti  Dama  de  Sa'mt^Cyr. 

m.  n 
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GifiorSy  sur  mesdemoiselles  de  Boussens,  car  il  me 
semble  que  vous  me  connoissez  parfaitement.  Je 
vous  supplie  d'achever  celte  bonne  œuvre  et  de  de- 
mander à  madame  de  Montchevreuil  '  que  si  1  atnée 
tel  fait  de  la  peine  je  Tôterai,  mais  pour  la  mettre 
dans  une  autre  maison  ;  elle  peut  compter  que,  tant 
que  je  vivrai,  elle  n'ira  pas  avec  sa  mère  :  vous  sa- 
vez, madame,  les  bonnes  raisons  que  j'en  ai. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  plus  rien  en  Allemagne,  et 
que  Monseigneur  viendra  trouver  le  roi  à  Fontai- 
nebleau ;  ils  se  sont  écrit  des  lettres  toute  cette  cam- 
pagne qui  vous  auroient  fait  pleurer  de  tendresse 
sur  Tun  et  sur  l'autre;  Monseigneur  mandoit  encore 
dans  sa  dernière  au  roi  :  Quand  il  ny  aura  plus 
rien  à  faire  ici^  je  serai  ravi  de  vous  aller  embrasser 
les  ffenaux^  et  de  vous  assurer  que  vous  n'avez 
point  de  sujet  si  soumis  que  moi.  N'est- il  pas 
vrai,  madame,  que  les  gens  de  bien  doivent  regarder 
celte  union  avec  un  grand  plaisir?  Dieu  veuille  nous 
bénir  tous  et  nous  donner  la  paix  :  c'est  assurément 
une  des  choses  que  je  désire  avec  le  plus  d'ardeur. 
Les  bruits  delà  mort  du  prince  d'Orange  recommen- 
cent; si  cela  étoit,  la  paix  deviendroit  plus  facile. 

Adieu,  madame;  M.  de  Chartres  m'a  pressée  bien 
sérieusement  de  vous  aller  voir;  je  n'en  désespère  pas 
quelque  jour,  à  la  suite  de  la  reine  d'Angleterre  ^. 

1.  Nièee  de  l'amie  de  madame  de  Maintenon,  abbeue  de  Vari- 
Ville. 

2.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  allaient  souvent  faire  visite 
à  l'abbesse  de  Maubuisson,  laquelle  était  fille  de  Frédéric  Y,  rélec- 
teur palaiin,  et  d'une  ÛUe  de  Jêequee  !•'• 
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Je  voDs  assure  qne  je  vous  embrasserai  de  bon 


cœur. 


LETTRE  CCXXXII 

LE  PAPE  ALEXANDRE  Vm  A  MADAME 
DE  MAINTENONS . 

10  décembre  1690. 

Notre  bîen-aîmée  fille  en  Jésus-Christ,  très-noble 
dame,  salut  et  bénédiction  apostolique;  nous  avons 
conçu  une  si  grande  idée  de  votre  illustre  piété  et 
respect  filial  que  vous  avez  pour  cette  chaire  apos- 
to\ique,  qu'ayant  écrit  une  lettre  de  notre  propre 
main  pontificale  au  roi  très-chrétien  sur  une  affaire 
de  très-grand  poids,  et  qui  nous  tient  fortement  au 
cœur^  nous  avons  cru  qu'il  étoil  à  propos  de  vous 
J  envoyer,  afin  que  le  roi  la  reçût  de  votre  main,  et 
nous  ne  doutons  point  que  vous  n'employiez  tout  ce 
qui  dépendra  de  vous  pour  faire  réussir  l'affaire 
dont  nous  traitons,  de  laquelle  vous  connoîtrez  ma- 
nifestement l'importance  par  celte  même  lettre. 
Outre  le  salaire  immense  que  vous  pouvez  attendre 
de  Dieu  très-grand  et  très-bon  qui  récompense  tou- 
jours libéralement  les  bonnes  œuvres,  vous  devez 
être  persuadée  que  nous  ne  manquerons  jamais  de 
reconnoUre  de  tout  notre  pouvoir  le  service  consi- 
dérable que  vous  nous  rendrez  dans  cette  occasion. 
Cependant,  très-noble  dame,  nous  vous  donnons  de 
bon  cœur  la  bénédiction  apostolique  pour  gage  as- 

t .  3faiiiiscrits  des  Dnmes  de  Snint-Cijr. 
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8uré  de  notre  bienveillance.  Donné  à  Rome^  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  sous  Panneau  du  pêcheur. 

MARlUS    SPINOLA. 


LETTRE  CCXXXIII 

A  MADAME  DE  BRINON«. 

A  Harly,  ce  27  décembre  1690. 

Madame  d*Âu!nai  m*est  venue  demander  un  billet 
pour  que  M.  d'Hozier  fasse  les  preuves  de  sa  fille ', 
je  lui  ai  conseillé  de  vous  la  donner,  et  elle  n'a  pas 
eu  de  peine  à  comprendre  que  celle  qui  nous  a  mon- 
tré à  en  gouverner  deux  cent  cinquante  en  conduira 
fort  bien  tlne  seule;  il  me  paraît,  madame,  qu'elle 
accepte  ce  parti  avec  joie  et  reconnoissance.  Je  lui 
ai  proposé  de  mettre  ses  deux  garçons  à  Pontoise, 
que  vous  choisirez  leur  maître,  et  conduirez  leur 
éducation;  elle  en  est  ravie,  et  vous  pouvez  compter 
de  ma  part  sur  quatre-vingts  écus  que  je  donnerai 
pour  eux,  et  que  je  vous  enverrai  ponctuellement. 
«Pai  chargé  madame  de  Montchevreuil  de  parler  de 
ma  part  sur  M.  d*Aulnai,  parce  que  je  ne  vois 
presque, plus  personne.  Je  suis  bien  sensible  à  ce 
que  vous  me  dites  de  madame  Fagon  ;  je  deviens  in- 
satiable des  prières  des  saints,  jamais  personne  n*en 
eut  plus  de  besoin  que  moi. 

1 .  Manuteriti  de  mademoiselle  d'Aumale, 
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LETTRE  CCXXXIV 

A  M.  MANSËAU^ 

Ce  vendredi  malin,  1690. 

Tout  ce  que  vous  avez  dit  à  madame  de  Saint- 
Bazile  est  bien,  et  conforme  à  mes  intentions;  j'ap- 
prouve fort  que  vous  soyez  samedi  à  rassemblée 
comme  un  bomme  de  ma  part;  on  sait  que  je  veux 
soutenir  cette  maison  ^,  et  mon  état  ne  me  permet 
guère  de  bonnes  œuvres  qui  ne  soient  au  son  de  la 
trompette.  Prenez  connoissance  de  celle-ci,  afin  que 
ce  que  Von  donnera  soit  donné  solidement;  et  en 
travaillant  avec  madame  de  Saint-Bazile,  inspirez- 
lui  la  netteté,  la  droiture ,  et  la  simplicité  dans  son 
gouvernement;  elle  y  est  très-disposée,  mais  on  se 
gâte  souvent  en  voyant  agir  autrement,  et  Ton  ne 
comprend  point  assez  combien  il  est  habile  de  n'a- 
voir rien  à  se  reprocher,  rien  ù  cacher,  et  rien  à 
craindre';  le  seul  honneur  du  monde  peut  donner 
ces  vues-là,  il  faut  les  porter  plus  loin  et  faire  tout 
pour  Dieu.  Ne  plaignez  pas  votre  temps,  il  sera  bien 
employé,  et  vous  saurez  bien  le  donner  à  celui  qui 
mérite  seul  d'être  servi. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Il  est  question  des  Hospitalières  de  la  Place-Royale,  dont 
madame  de  Saint-Bazile  venait  d'être  nommée  supérieure. 

3.  Celte  maxime  a  été  répétée  souvent  par  madame  de  Muin- 
tenon . 


22. 
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LETTRE  CCXXXV* 

A  M.  DE  PONTCHARTRAIN  «. 

1690. 

J'ai  oublié,  monsieur,  de  vous  parler  du  beau- 
frère  de  mon  maître  d'hôtel  ^;  je  vous  demande  en 
cette  occasion  tout  ce  qui  peut  être  accordé  sans  in- 
justice, car  je  voudrois  pouvoir  faire  plaisir  à  un 
homme  qui  a  plus  de  mérite  que  les  domestiques 
ordinaires,  et  qui  me  sert  avec  une  affection  que  je 
ne  puis  assez  récompenser.  J'espère  de  la  force  de 
la  vérité  que  vous  verrez  tout  ce  que  je  pense  pour 
vous,  monsieur,  sans  que  je  vous  le  dise  souvent,  et 
que  les  compliments  n'entreront  point  dans  notre 
commerce. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Contrôleur  général  des  finances.  «  C'étoil  un  petit  homme 
maigre,  dit  SaintrSimon,  avec  une  physionomie  d'où  sortolepl  sans 
cesse  des  éUncellcs  de  feu  et  d'esprit...  Jamais  tant  de  promptitude 
à  comprendre,  tant  de  légèreté  et  d'agréments  dans  la  conversation, 
en  mAme  temps  tant  de  facilité  et  do  solidité  dans  le  travail,  tant 
d'expédition,  tant  de  subtile  connoissance  des  hommes,  ni  plus  de 
tour  à  les  prendre.  Avec  ces  qualités,  une  simplicité  éclairée  et 
une  sage  gaieté  qui  sumageoienl  à  tout  et  le  rendoient  charmant 
en  riens  et  en  affaires  ;  rempli  de  piété,  de  bonté,  et  J^ajouf  erai 
d'équité  avant  et  après  les  finances,  et  dans  cette  gestion  même 
autant  qu'elle  en  pouvoit  compter...  M.  et  madame  de  Pontchar- 
traln  furent  tous  deux  particulièrement  bien  avec  madame  de 
Maintenon,  qui  les  estimoitct  les  aimolt  beaucoup.  » 

3.  Ce  mattre  d'hôtel  était  Delisle,  flis  de  la  gouvernante  qui 
avait  élevé  madame  de  Maintenon,  chez  madame  de  Villette. 
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LETTRE  CCXXXVI 

NOTB  PBÉLIMINAIRB 

Voici  la  plus  curieuse  des  instructions  données  par  Fë- 
nelon  à  madame  de  Maintenon.  Elle  fût  probablement  écrite 
à  l'époque  où  l'abbé,  voyant  cette  dame  hésiter  dans  le  choix 
d*ao  directeur,  voulut  forcer  sa  conGance  par  un  mélange 
habile  d'éloges  et  de  vérités.  Elle  renferme  des  parties  très- 
vraies  où  son  caractère  et  ses  défauts  sont  nettement  fouillés, 
mis  à  nu,  touchés  au  vif,  mais  aussi  des  parties  étranges, 
un  sentiment  d'opposition  à  Louis  XIV  que  nous  verrons 
éclater  dans  les  années  suivantes,  le  conseil  à  madame  de 
Mainlenon  de  s'occuper  peu  des  affaires,  avec  des  insinua- 
lions  ambitieuses  sur  sa  capacité ,  enfin  des  idées  de  dévo* 
lion  précieuse,  où  Von  sent  déjà  le  défenseur  du  quiétisme 
et  de  madame  Guyon.  Il  est  probable  que  celte  lettre  acheva 
de  déterminer  madame  de  Maintenon  à  prendre  pour  di- 
recteur le  sévère  et  ennuyeux  abbé  des  Marais. 

La  fieaumelie  a  publié  cette  lettre  exactement  ;  il  y  met 
cette  note  : 

«  Ces  avis  sont  tirés  d'une  copie  écrite  de  la  main  de 
madame  de  Maintenon,  et  intitulée  :  Sur  mes  défauts.  M.  le 
maréchal  de  Villeroi,  les  ayant  lus,  écrivit  à  madame  de 
Glapi  on  :  Je  vous  renvoie  le  petit  livre  que  votis  m'avez  confié  : 
avouez  qu'il  y  a  un  petit  mouvement  de  vanité  à  faire  parler 
de  ses  défauts,  » 

FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

1690. 

Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos  défauts 
que  douteusement  et  presque  au  hasard  :  vous  n'avez 
jamais  agi  de  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu 
ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous.  Mais  n'imporle» 
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je  VOUS  dirai  ce  que  je  pense,  ei  Dieu  vous  eu  fera 
faire  Fusage  qu'il  vous  plaira. 

Vous  ôtes  ingénue  et  naturelle;  de  là  vient  que 
vous  faites  irès-bien,  sans  avoir  besoin  d'y  penser, 
à  regard  de  ceux  pour  qui  vous  avez  du  goût  et  de 
Testime,  mais  trop  froidement,  dès  que  ce  goût  vous 
manque.  Quand  vous  êles  sèche,  voire  sécheresse  va 
assez  loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  votre  fonds 
de  la  promptitude  et  de  la  lenteur.  Ce  qui  vous 
blesse  vous  blesse  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire,  c'est-à- 
dire  de  cette  gloire  qu'on  nomme  bonne  et  bien  en- 
tendue, mais  qui  est  d'autant  plus  mauvaise  qu'on 
n'a  point  de  honle  de  la  trouver  bonne  :  on  se  cor- 
rîgeroit  plus  aisément  d'une  vanité  sotte.  Il  vous  reste 
encore  beaucoup  de  celle  gloire  sans  que  vous  Taper- 
ceviez.  La  sensibilité  sur  les  choses  qui  lapourroienl 
piquer  jusqu'au  vif  marque  combien  il  s'en  faut 
qu'elle  ne  soit  éteinte.  Vous  tenez  encore  à  l'estime 
des  honnêtes  gens,  à  l'approbation  des  gens  de  bien, 
au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  modéra- 
tion, enfin  à  celui  de  paroître  par  votre  cœur  au- 
dessus  de  votre  place. 

Le  moi^  dont  je  vous  ai  parlé  si  souvent,  eet  en- 
core une  idole  que  vous  n'avez  pas  brisée.  Vous 
voulez  aller  à  Dieu  de  tout  votre  cœur,  mais  non  par 
la  perte  du  moi;  au  contraire,  vous  cherchez  le  moi 
en  Dieu;  le  goût  sensible  de  la  prière  et  de  la  pré- 
sence de  Dieu  vous  soutient;  mais  si  ce  goût  venoit 
à  vous  manquer,  l'attachement  que  vous  avez  à  vous- 
même  et  au  témoignage  do  votre  propre  vertu  vous 
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îeiteroit  dans  une  dangereuse  éprenve.  J'espère  que 
Dien  fera  couler  le  lait  le  plus  doux,  jusqu*à  ce  qu'il 
veuille  vous  sevrer  et  vous  nourrir  du  pain  des  forts; 
maïs  comptez  bien  certainement  que  le  moindre 
attachement  aux  meilleures  choses  par  rapport  â 
vous  vous  retardera  plus  que  toutes  les  imperfections, 
que  vous  pouvez  craindre.  J'espère  que  Dieu  vous 
donnera  la  lumière,  pour  entendre  ceci  mieux  que 
je  ne  l'ai  expliqué. 

Vous  êtes  naturellement  bonne  et  disposée  h  la 
confiance,  peut-être  même  un  peu  trop  pour  les 
gens  de  bien  dont  vous  n'avez  pas  éprouvé  assez  à 
fond  la  prudence.  Mais  quand  vous  commencez  h 
vous  défier,  je  m'imagine  que  votre  cœur  se  serre 
trop  :  les  personnes  ingénues  et  confiantes  sont  d'or- 
dinaire ainsi f  /orsqu'elles  sont  contraintes  de  se  dé- 
fier. Il  y  a  un  milieu  entre  l'excessive  confiance  qui 
se  livre,  et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en 
tenir,  lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir 
lui  échappe.  Votre  bon  esprit  vous  fera  assez  voir, 
que  si  les  honnêtes  gens  ont  des  défauts  auxquels  il 
ne  faut  pas  se  laisser  aller  aveuglément,  ils  ont  aussi 
un  certain  procédé  droit  et  simple,  auquel  on  recon- 
noît  sûrement  ce  qu'ils  sont. 

Le  caractère  de  l'honnéle  homme  n'est  point  dou- 
teux et  équivoque  à  qui  le  sait  bien  observer  dans 
toutes  les  circonstances.  L'hypocrisie  la  plus  pro- 
fonde et  la  mieux  déguisée  n'atteint  jamais  jusqu'à 
la  ressemblance  de  cette  vertu  ingénue  ;  mais  il 
faut  se  souvenir  que  la  vertu  la  plus  ingénue  a  de 
petits  retours  sur  soi-même  et  certaines  recher- 
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gation  précise  pour  lous  les  chrétiens;  mais  je  crois 
que  cVst  la  perfeclion  d*une  âme  qu*il  a  autant  pré- 
venue que  la  vôlre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  ha!»  décrié, 
condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver  en  soi  que 
trouble  et  condamnation,  pour  se  sacrifier  sans  nul 
adoucissement  au  souverain  domaine  de  Dieu,  qui  fait 
de  sa  créature  selon  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour 
soi-même  de  sa  vertu;  mais  qu*elle  est  douce  et  con- 
solanle,  pour  une  âme  qui  aime  autant  Dieu,  qu  elle 
renonce  à  s'aimer  elle-même! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  Tamitié.  Leur 
cœur  est  immense,  parce  qu'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  du  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré, 
vont  toujours  s'élargissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu 
leur  donne  un  cœur  semblable  au  sien,  et  des  en- 
trailles de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

Ainsi  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner  de  la 
dureté  et  de  Tindifférence,  tire  de  Tindifférence,  de 
la  sécheresse,  de  la  dureté  de  Tamour-propre  qui  se 
rétrécit  en  lui-même  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  bornes 
bien  plus  étroites  que  la  plupart  des  gens  trop  zélés 
nelevoudroient. 

Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  en  traîner, 
et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de  Dieu,  si  vous 
n'êtes  autant  échaufTée  que  lui.  Chacun  veut  même 
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Je  conviens  néanmoins  que,  outre  les  conseils  d*un 
sage  directeur,  on  peut  en  diverses  occasions  prendre 
des  avis  pour  les.  affaires  temporelles,  qu'un  autre 
peut  voir  de  plus  près  que  le  directeur.  Mais  je  re- 
vins à  dire  qu'excepté  la  conduite  spirituelle,  pour 
laquelle  on  se  soumet  à  un  bon  directeur,  pour  tout 
le  reste  qui  est  extérieur,  on  ne  se  doit  livrer  à  per- 
sonne. 

On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez  le  bien 
sincèrement;  beaucoup  de  gens  ont  cru  longtemps 
qu'une  bonne  gloire  vous  faisoit  prendre  ce  parti; 
mais  il  me  semble  que  tout  le  public  est  désabusé 
et  qu'on  rend  justice  à  la  pureté  de  vos  motifs.  On 
dit  pourtant  encore,  et  selon  toute  apparence  avec 
vérité,  que  vous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant 
dure  à  vous-même,  vous  Tètes  aussi  aux  autres;  que 
quand  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible 
dans  les  gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver  par- 
faits, vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite  et  que  vous 
poussez  trop  loin  le  dégoût  \ 

S'il  est  vrai  que  vous  soyez  telle  qu'on  vous  dé- 
peint, ce  défaut  ne  vous  sera  Ole  que  par  une  longue 
et  profonde  élude  de  vous-même. 

Plus  vous  mourrez  à  vous-même  par  l'abandon 
total  à  l'esprit  de  Dieu,  plus  votre  cœur  s'élargira 
pour  supporter  les  défauts  d*autrui  et  pour  y  com- 

1.  Tout  cela  est  vrai;  et  la  conduite  de  madame  de  Malntenon 
envers  madame  de  Brinon,  envers  madame  Guyon,  envers  le  car- 
dinal de  Noailles,  envers  Fénelon  lui-même  le  démontre  complè- 
tement. 
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ches  de  son  propre  intérêt  qu'elle  n*aperçoit  pas. 

Il  faut  donc  éviter  également,  et  de  soupçonner 
les  gens  de  bien  éprouvés  jusqu'à  un  certain  point, 
et  de  se  livrer  à  toute  leur  conduite. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  madame,  parce  que,  en  la 
place  où  vous  êtes,  on  découvre  tant  de  choses  in- 
dignes et  on  en  entend  si  souvent  d'imaginées  par  la 
calomnie^  qu'on  ne  sait  plus  que  croire.  Plus  on  a 
d'inclination  à  aimer  la  vertu  et  à  s'y  confier,  plus 
on  est  embarrassé  et  troublé  en  ces  occasions.  Il  n^y 
a  que  le  goût  de  la  vérité  et  un  certain  discernement 
de  la  sincère  vertu,  qui  puisse  empêcher  de  tomber 
dans  l'inconvénient  d'une  défiance  universelle,  qui 
seroit  un  très-grand  mal. 

J'ai  dit,  madame,  qu'il  ne  faut  se  livrer  à  personne  ; 
je  crois  pourtant  qu'il  faut,  par  principe  de  christia- 
nisme et  par  sacrifice  de  sa  raison,  se  soumettre  aux 
conseils  d'une  seule  personne  qu'on  a  choisie  pour 
la  conduite  spirituelle;  si  j'ajoute  une  seule  personne, 
c'est  qu'il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  multiplier  les 
directeurs  ni  en  changer  sans  de  grandes  raisons;  car 
ces  changements  ou  mélanges  produisent  une  incer- 
titude et  souvent  une  contrariété  dangereuse  ^  Tout 
au  moins,  on  est  retardé,  au  lieu  d'avancer,  par  tous 
ces  différents  secours.  Il  arrive  même  d'ordinaire 
que,  quand  on  a  tant  de  différents  conseils,  on  ne 
suit  que  le  sien  propre  par  la  nécessité  où  l'on  se 
trouve  de  choisir  entre  tous  ceux  que  l'on  a  reçus 
d'autrui. 

1 .  Ceci  est  une  attaque  directe. 
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Je  conviens  néanmoins  que,  outre  les  conseils  d*un 
sage  directeur,  on  peut  en  diverses  occasions  prendre 
des  avisponr  les.  affaires  temporelles,  qu'un  autre 
pent  voir  de  plus  près  que  le  directeur.  Mais  je  re- 
viens à  dire  qu'excepté  la  conduite  spirituelle,  pour 
laquelle  on  se  soumet  à  un  bon  directeur,  pour  tout 
le  reste  qui  est  extérieur,  on  ne  se  doit  livrer  à  per- 
sonne. 

On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez  le  bien 
sincèrement;  beaucoup  de  gens  ont  cru  longtemps 
qu'une  bonne  gloire  vous  faisoit  prendre  ce  parti; 
mais  il  me  semble  que  tout  le  public  est  désabusé 
et  qu'on  rend  justice  à  la  pureté  de  vos  motifs.  On 
dit  pourtant  encore,  et  selon  toute  apparence  avec 
vérité,  que  vous  êtes  sèche  et  sévère  ;  qu  il  n*est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant 
dure  à  vous-même,  vous  Tètes  aussi  aux  autres;  que 
quand  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible 
dans  les  gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver  par- 
faits, vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite  et  que  vous 
poussez  trop  loin  le  dégoûta 

S'il  est  vrai  que  vous  soyez  telle  qu'on  vous  dé- 
peint, ce  défaut  ne  vous  sera  Ole  que  par  une  longue 
et  profonde  étude  de  vous-même. 

Plus  vous  mourrez  ù  vous-même  par  l'abandon 
total  à  l'esprit  de  Dieu,  plus  votre  cœur  s'élargira 
pour  supporter  les  défauts  d'autrui  et  pour  y  com- 

1.  Tout  cela  eèi  vrai;  et  la  conduite  de  madame  de  Maintenon 
envers  madame  de  Brinon,  envers  madame  Guyon,  envers  le  car- 
dinal de  Noailles,  envers  Fénelon  lui-même  le  démontre  complè- 
tement. 
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pâlir  sans  bornes.  Vous  ne  verrez  partout  que  mi- 
sère :  vos  yeux  seront  plus  perçants  et  en  décou- 
vriront encore  plus  que  vous  n'en  voyez  aujourd'hui  ; 
mais  rien  ne  pourra  ni  vous  scandaliser,  ni  vous 
surprendre,  ni  vous  resserrer.  Vous  verrez  la  cor- 
ruption dans  rtiomme  comme  Teau  dans  la  mer. 

Le  monde  est  relâché,  et  néanmoins  d'une  sévérité 
impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez  point  au  monde; 
vous  serez  fidèle  et  exacte,  mais  compatissante  et 
douce  comme  Jésus-CMirist  Ta  été  pour  les  pécheurs, 
pendant  qu'il  confondoit  les  Pharisiens  dont  les 
vertus  extérieures  étoient  si  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires. 
Ceux  qui  vous  parlent  ainsi  sont  inspirés  par  Tin- 
quiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du  gouvernement, 
et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces, 
ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par  vous. 

Pour  vous,  madame,  il  ne  vous  convient  point  de 
faire  des  efforts  pour  redresser  ce  qui  n'est  pas  dans 
vos  mains.  Le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  point 
vous  faire  aller  au  delà  des  bornes  que  la  Providence 
semble  vous  avoir  marquées. 

Il  y  a  mille  choses  déplorables;  mais  il  faut  at- 
tendre les  moments  que  Dieu  seul  connoît,  et  qu'il 
tient  dans  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  vous  aurez  à  craindre, 
tant  que  vous  la  craindrez.  Les  gens  faux  ne  croient 
pas  l'être  :  les  vrais  tremblent  toujours  de  ne  Tèlre 
pas.  Voire  piété  est  droite;  vous  n'avez  jamais  eu 
les  vices  du  monde,  et  depuis  longtemps  vous  en 
avez  abjuré  les  erreurs. 
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Le  vrai  moyen  d*allirer  la  grâce  sur  le  roi  et  sur 
rÉtat  n^est  pas  de  crier  ou  bien  de  fatiguer  le  roi  : 
c*e8t  de  l'éditier,  de  mourir  sans  cesse  à  vous-même  ; 
c'est  d'ouvrir  peu  à  peu  le  cœur  de  ce  prince  par 
une  conduite  ingénue,  cordiale,  patiente,  libre  néan- 
moins et  enfantine  dans  cette  patience. 

Mais  parler  avec  chaleur  et  avec  âpreté,  revenir 
souvent  à  la  charge,  dresser  des  balteries  sourde- 
ment, faire  des  plans  de  sagesse  humaine  pour  ré- 
former ce  qui  a  besoin  de  réforme,  c'est  vouloir  faire 
le  bien  par  une  mauvaise  voie  :  voire  solidité  rejette 
de  tels  moyens;  et  vous  n'avez  qu'à  la  suivre  sim- 
plement. 

Ce  qui  me  parolt  véritable  touchant  les  affaires, 

c'est  que  votre  esprit  en  est  plus  capable  que  vous 

ne  pensez;  vous  vous  défiez  peut-être  un  peu  trop 

de  vous-même,  ou  bien  vous  craignez  trop  d'entrer 

dans  des  discussions  contraires  au  goût  que  vous 

avez  pour  une  vie  tranquille  el  recueillie.  D'ailleurs, 

je  m'imagine  que  vous  craignez  le  caractère  des  gens 

que  vous  trouvez  sur  vos  pas  quand  vous  entrez  dans 

quelque  affaire.  Mais  enfin  il  me  paroit  que  votre 

esprit  naturel  et  acquis  a  bien  plus  d*éiendue  que 

vous  ne  lui  en  donnez. 

Je  persiste  à  croire  que  vous  ne  devez  jamais  vous 
ingérer  dans  les  affaires  d'État  ;  mais  vous  devez 
vous  en  instruire  selon  l'étendue  de  vos  vues  natu- 
relles; et  quand  les  ouvertures  de  la  Providence 
vous  offriront  de  quoi  faire  le  bien,  sans  pousser  trop 
loin  le  roi  au  delà  de  ses  bornes ,  il  ne  faut  jamais 
reculer. 
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galion  précise  pour  tous  les  chrétiens;  mais  je  crois 
que  c*est  la  perfeclion  d^une  âme  qu  il  a  autant  pré« 
venue  que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prôt  à  se  voir  méprisé,  hai,  décrié, 
condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver  en  soi  que 
trouble  et  condamnation,  pour  se  sacrifier  sans  nul 
adoucissement  au  souverain  domaine  de  Dieu,  qui  fait 
de  sa  créature  scion  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour 
soi-même  de  sa  vertu  ;  mais  qu*elle  est  douce  et  con- 
solanle,  pour  une  âme  qui  aime  autant  Dieu,  qu'elle 
renonce  h  s'aimer  elle-même! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'amitié.  Leur 
cœur  est  immense,  parce  qu'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  du  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré, 
vont  toujours  s'élargissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu 
leur  donne  un  cœur  semblable  au  sien,  et  des  en- 
trailles de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

Ainsi  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner  de  la 
dureté  et  de  Tindifférence,  tire  de  l'indifférence,  de 
la  sécheresse,  de  la  dureté  de  Tamour-propre  qui  se 
rélrécil  en  lui-m<^me  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  bornes 
bien  plus  étroites  que  la  plupart  des  gens  trop  zélés 
ne  le  voudroient. 

Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  entraîner, 
et  vous  trouve  insensible  ù  la  gloire  de  Dieu,  si  vous 
n'êtes  autant  échauffée  que  lui.  Chacun  veut  même 
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que  votre  avis  soit  conforme  au  sien,  et  sa  raison,  la 
vôIre. 

Vous  pourrez  peut-être  dans  la  suite,  si  Dieu  vous 
en  donne  les  facilités,  faire  des  biens  plus  étendus. 
Maintenant  vous  avez  la  communauté  de  Saint-Gyr, 
qui  demande  beaucoup  de  soins;  encore  même  you* 
drois-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée  et  déchargée 
de  ce  côté-là.  Il  vous  faut  des  temps  de  recueillement 
et  de  repos  tant  de  corps  que  d'esprit.  Vous  devez 
suivre  le  courant  des  affaires  générales,  pour  tem« 
pérer  ce  qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en  a 
besoin.  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais,  pro- 
fiter de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du 
roi,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  mais 
sans  empressement,  comme  je  vous  l'ai  souvent  re- 
présenté. 

Au  reste,  comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par 
des  maximes  suivies  que  par  l'impression  des  gens 
qui  l'environnent,  et  auxquels  il  confie  son  autorité, 
le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour 
l'obséder  par  des  gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert 
avec  vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans  leur  vraie 
étendue,  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée^ 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant  de 
violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  grossières, 
il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de  ceux  qui 

1.  Tout  cela  et  ce  qui  Ta  sulfre  est  dor,  ii^iute  et  maladroit; 
Il  dut  déplaire  h  madame  do  Mainteoon.  Nous  Terrons  plus  loin 
Fénelon  développer  plus  brutalement  encore  sei  senlimentt  à  l'égard 
de  Louis  XIV. 

23. 
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Je  VOUS  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit  :  voici, 
madame,  ce  que  j'ai  à  dire. 

Il  me  parott  que  vous  avez  encore  un  goût  trop 
naturel  pour  Tamilié,  pour  la  bonté  de  cœur  et  pour 
tout  ce  qui  lie  la  bonne  société.  C'est  sans  doute  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  selon  la  raison  et  la  vertu  hu- 
maine; mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  y  faut  re- 
noncer. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  et  même  froid  ont  sans 
doute  un  très-grand  défaut  naturel  ;  c'est  même  une 
grande  imperfection  qui  reste  dans  leur  piété;  car  si 
leur  piété  éloit  plus  avancée,  elle  leur  donneroit  ce 
qui  leur  manque  de  ce  côlé-là.  Mais  il  faut  compter 
que  la  véritable  bonté  de  cœur  consiste  dans  la  fidé- 
lité à  Dieu  et  dans  le  pur  amour.  Toutes  les  géné- 
rosités, toutes  les  tendresses  naturelles  ne  sont 
qu'un  amour-propre  plus  raffiné,  plus  séduisant, 
plus  flatteur,  plus  aimable^  et  par  conséquent  plus 
diabolique. 

Je  vous  dis  tout  ceci  sans  nul  intérêt  personnel, 
car  je  suis  assez  sec  dans  ma  conduite  et  froid  dans 
les  commencements,  mais  assez  chaud  et  tendre  dans 
le  fond.  Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  rhomme^  à 
l'égard  duquel  vous  avez  des  devoirs  d'un  antre 
ordre  :  l'accroissement  de  la  grâce  qui  a  déjà  fait 
tant  de  prodiges  en  lui  achèvera  d'en  faire  un  antre 
homme.  Mais  je  vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de 
Dieu  en  vous;  il  faut  mourir  sans  réserve  à  toute 
amitié. 

Si  vous  ne  teniez  plus  à  vous,  vous  ne  seriez  non 
plus  dans  le  désir  de  voir  vos  amis  attachés  à  vous 
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que  de  les  voir  attachés  au  roi  de  la  Chine.  Voas  les 
aimeriez  du  pur  amour  de  Dieu,  c'est-à-dire  d*un 
amour  parfait,  infini,  généreux,  agissant,  compa- 
tissant, consolant,  égal,  bienfaisant  et  tendre  comme 
Dieu  même.  Le  cœur  de  Dieu  seroit  versé  dans  le 
vôtre,  et  votre  amitié  ne  pourroit  non  plus  avoir  de 
défaut  que  celui  qui  aimeroit  en  vous;  vous  ne  vou- 
driez rien  des  autres,  que  ce  que  Dieu  en  voudroit, 
et  uniquement  pour  lui.  Vous  seriez  jalouse  pour 
lui  contre  vous-même,  et  si  vous  exigiez  des  autres 
une  conduite  plus  cordiale,  ce  ne  seroit  que  pour 
leur  perfection  et  pour  Taccomplissement  des  des- 
seins de  Dieu  sur  eux. 

Ce  qui  vous  blesse  donc  dans  les  cœurs  resserrés 
ne  vous  blesse  qu'à  cause  que  le  vôtre  est  encore  trop 
resserré  au  dedans  de  lui-même.  Il  n  y  a  que  Tamour- 
proprequi  blesse  Tamour-propre.  L'amour  de  Dieu 
supporte  avec  condescendance  Tinfirmitéde  Tamour- 
propre,  et  attend  en  paix  que  Dieu  le  détruise.  En 
un  mot,  madame,  le  défaut  de  vouloir  de  Tamitié 
n*est  pas  moindre  devant  Dieu,  que  celui  de  man- 
quer d*amitié.  Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  géné- 
reusement le  prochain,  sans  espérance  d'aucun 
retour. 

Au  reste,  il  faut  tellement  sacrifier  à  Dieu  le  moi, 
dont  nous  avons  tant  parlée  qu'on  ne  le  recherche 
plus,  ni  pour  la  réputation^  ni  pour  la  consolation 
du  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  sur  ses 
bonnes  qualités  ou  sur  ses  bons  sentiments.  Il  faut 
mourir  à  tout  sans  réserve  et  ne  posséder  pas  même 
sa  vertu  par  rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obli- 
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galion  précise  pour  tous  les  chrétiens;  mais  je  crois 
que  c*est  la  perfection  d'une  âme  qu'il  a  autant  pré- 
venue que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  haï,  décrié, 
condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver  en  soi  que 
trouhle  et  condamnation,  pour  se  sacrifier  sans  nul 
adoucissement  au  souverain  domaine  de  Dieu,  qui  fait 
de  sa  créature  selon  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour 
soi-même  de  sa  vertu;  mais  qu'elle  est  douce  et  con- 
solante, pour  une  âme  qui  aime  autant  Dieu,  qu'elle 
renonce  à  s'aimer  elle-même  ! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'amitié.  Leur 
cœur  est  immense,  parce  qu'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  du  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré, 
vont  toujours  s'élargissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu 
leur  donne  un  cœur  semblable  au  sien,  et  des  en- 
trailles de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

Ainsi  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner  de  la 
dureté  et  de  l'indifférence,  tire  de  l'indifférence,  de 
la  sécheresse,  de  la  dureté  de  l'amour- propre  qui  se 
rétrécit  en  lui-même  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  bornes 
bien  plus  étroites  que  la  plupart  des  gens  trop  zélés 
ne  le  voudroient. 

Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  entraîner, 
et  vous  trouve  insensible  ù  la  gloire  de  Dieu,  si  vous 
n'êtes  autant  échauffée  que  lui.  Chacun  veut  même 
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que  votre  avis  soit  conforme  au  sien,  et  sa  raison,  la 
vôlre. 

Vous  pourrez  peut-être  dans  la  suite,  si  Dieu  vous 
en  donne  les  facilités,  faire  des  biens  plus  étendus. 
Maintenant  vous  avez  la  communauté  de  Saint-Cyr, 
qui  demande  beaucoup  de  soins  ;  encore  môme  vou- 
drois-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée  et  déchargée 
de  ce  côté-là.  Il  vous  faut  des  temps  de  recueillement 
et  de  repos  tant  de  corps  que  d'esprit.  Vous  devez 
suivre  le  courant  des  affaires  générales,  pour  tem« 
pérer  ce  qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en  a 
besoin.  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais,  pro- 
filer de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du 
roi,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  mais 
sans  empressement,  comme  je  vous  l'ai  souvent  re- 
présenté. 

Au  reste,  comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par 
des  maximes  suivies  que  par  l'impression  des  gens 
qui  l'environnent,  et  auxquels  il  conGe  son  autorité, 
le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour 
l'obséder  par  des  gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert 
avec  vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans  leur  vraie 
étendue,  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée*. 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant  de 
violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  grossières, 
il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de  ceux  qui 

I.  Tout  cela  et  ce  qui  Ta  suivre  est  dur,  injuste  et  maladroit  ; 
il  dut  déplaire  n  madame  de  Mainteoon.  Nous  verrons  plus  loin 
Fénelon  développer  plus  brutalement  encore  ses  sentiments  à  l'égard 
de  Louis  XIV. 

23. 
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galion  précise  pour  tous  les  chrétiens;  mais  je  crois 
que  c*est  la  perfection  d'une  âme  qu'il  a  autant  pré- 
venue que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  haï»  décrié, 
condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver  en  soi  que 
trouble  et  condamnation,  pour  se  sacrifier  sans  nul 
adoucissement  au  souverain  domaine  de  Dieu,  qui  fait 
de  sa  créature  selon  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour 
soi-même  de  sa  vertu  ;  mais  qu'elle  est  douce  et  con- 
solante, pour  une  âme  qui  aime  autant  Dieu,  qu'elle 
renonce  à  s'aimer  elle-même  ! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'amitié.  Leur 
cœur  est  immense,  parce  qu'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  du  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré, 
vont  toujours  s'élargissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu 
leur  donne  un  cœur  semblable  au  sien,  et  des  en- 
trailles de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

Ainsi  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner  de  la 
dureté  et  de  l'indifférence,  tire  de  l'indifférence,  de 
la  sécheresse,  de  la  dureté  de  l'amour-propre  qui  se 
rétrécit  en  lui-m(}me  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  bornes 
bien  plus  étroites  que  la  plupart  des  gens  trop  zélés 
nelevoudroient. 

Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  entraîner, 
et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de  Dieu,  si  vous 
n'êtes  autant  échauffée  que  lui.  Chacun  vent  même 
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que  votre  avis  soit  conforme  au  sien,  et  sa  raison,  la 
vôtre. 

Vous  pourrez  peut-être  dans  la  suite,  si  Dieu  vous 
en  donne  les  facilités,  faire  des  biens  plus  étendus. 
Maintenant  vous  avez  la  communauté  de  Saint-Cyr, 
qui  demande  beaucoup  de  soins;  encore  même  vou* 
drois-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée  et  déchargée 
de  ce  côté-là.  Il  vous  faut  des  temps  de  recueillement 
et  de  repos  tant  de  corps  que  d*esprit.  Vous  devez 
suivre  le  courant  des  affaires  générales,  pour  tem* 
pérer  ce  qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en  a 
besoin.  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais,  pro- 
filer de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du 
roi,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  mais 
sans  empressement,  comme  je  vous  Tai  souvent  re- 
présenté. 

Au  reste,  comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par 
des  maximes  suivies  que  par  l'impression  des  gens 
qui  Tenvironnent,  et  auxquels  il  confie  son  autorité, 
le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour 
Tobséder  par  des  gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert 
avec  vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans  leur  vraie 
étendue,  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée^ 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant  de 
▼iolences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  grossières, 
il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de  ceux  qui 

1.  Tout  cela  et  ce  qui  Ta  suivre  est  dur,  injuste  et  maladroit; 
il  dut  déplaire  à  madame  de  Mainteoon.  Nou!«  verrons  plus  loin 
Fénelon  développer  pins  brutalement  encore  ses  sentiments  à  l'égard 
de  l.ouis  XIV. 
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Tons  cenx  qui  trayaiilent  à  mourir  autrement  quit- 
tent la  vie  par  un  côté  et  la  reprennent  par  plusieurs 
autres  :  ce  n*est  jamais  fait. 

Vous  verrez  par  expérience  que,  quand  on  prend 
pour  mourir  à  soi  le  chemin  que  je  vous  propose. 
Dieu  ne  laisse  rien  à  Pâme,  et  qu'il  la  poursuit  sans 
relâche,  impitoyable,  jusqu'à  ce  qu*il  lui  ait  ôté  le 
dernier  souffle  de  vie  propre,  pour  la  faire  vivre  en 
lui  dans  une  paix  et  une  liberté  d'esprit  infinie. 


ANNÉE  1691. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

L'année  1691  ne  renferme  que  six  lettres  authentiques  et 
une  apocryphe  de  madame  de  Maintenon;  mais  il  y  en  a 
vingt-sept  du  roi,  du  Dauphin,  du  duc  du  Maine,  de  i'évèque 
de  Chartres,  etc.  Ces  dernières  sont  nombreuses,  mais  elles 
sont  tellement  vides  de  faits,  si  verbeuses,  si  pleines  d'ap- 
plications monacales  ou  de  citations  bibliques,  que  j'ai 
donné  seulement  celles  qui  ont  trait  ou  font  allusion  au  roi, 
ou  bien  celles  qui  montrent  dans  quel  esprit  le  pieux  prélat 
dirigeait  madame  de  Maintenon.  On  s'étonne  que  cette 
femme  si  positive,  si  sensée,  ait  pu  s'accommoder  de  pa- 
reilles prescriptions,  d'un  pareil  langage;  qu'elle  n'ait  pas 
été  dégoûtée  do  tant  de  puérilités,  de  tant  d'adulations.  Cela 
prouve  la  sincérité  de  sa  foi  et  sa  soumission  complète  à 
rÉglise. 

On  trouvera,  en  outre,  dans  les  Lettres  édifiantes  et  histo- 
riques^ t.  I*%  vingt  lettres  adressées  dans  cette  année  aux 
Dames  de  Saint-Cyr,  cinq  à  madame  de  Montfort,  trois  à  ma- 
dame de  Veilhan,  une  à  madame  de  Butery,  une  à  madame 
de  Loubert,  une  à  madame  de  Vancy,  une  à  madame  de 
Fontaines,  une  à  madame  de  la  Maisonfort,  une  à  madame 
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du  Pérou,  six  à  diverses  demoiselled.  C'est  dans  ces  lettres 
qu  il  faut  chercher  madame  de  Maintenon  dans  sa  véritable 
vie,  dans  son  vrai  caractère. 


LETTRE  CCXXXVII 

A  MADAME  DE  BRLNON  <. 

▲  VenaiUei,  18  jaavier  1691. 

Je  verrai  madame  de  Cantelen  avec  joie  qnand 
elle  voudra  ;  vous  savez,  madame,  Testime  et  le  goût 
que  î*ai  pour  elle,  et  je  ferois  quelque  chose  de  plus 
difficile  pour  voua.  Ne  vient-elle  plus  chez  M.  le 
chanceUer?ry  vais  toujours  de  temps  en  temps,  et 
puisque  le  monde,  enivré  de  la  faveur,  ne  veut  comp- 
ter que  ce  qui  en  vient ,  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  tontes  mes  actions  et  toutes  mes  paroles 
passent  éfre  utiles  à  quelqu'un.  Mandez  donc  à  ma- 
dame de  Cantelen  qu'elle  fasse  une  partie  pour  Ver- 
sailles; madame  de  Lancosme  pourroit  Vy  amener^ 
et  savoir  le  jour  que  j'y  serois;  je  ne  puis  donner 
beaucoup  de  temps,  aussi  n'est-il  pas  nécessaire,  il 
ne  faut  que  des  apparences;  Dieu  veuille  qu'elles 
produisent  quelque  chose  de  solide  !  M.  et  madame 
de  Pontchartrain  sont  des  gens  de  mérite^. 

Notre  nouvelle  novice'  est  aussi  tranquille  que 

!•  Manuscrite  de  mademoiêtlle  d'Àumale, 

2.  Voir  la  note  de  la  page  268. 

3.  Madame  de  la  Maisonrort.  Voir  Tbistoire  de  cette  daine  dens 
le  chepilre  ix  de  :  Madame  de  Maintenon  et  la  maUon  royale  de 
Saint'Cyr, 
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VOUS  Tavez  vue  inquiète;  sa  vivacité  se  modère  et  sa 
vertu  est  tellement  augmentée  que  je  ne  doute  point 
que  Dieu  ne  la  comble  de  ses  grâces  |Jour  notre  mai- 
son :  c'est  la  plus  aimable  sainte  qui  soit  au  monde. 
M.  de  Chartres  Ta  bien  conduite. 

Adieu,  ma  très-chère  ;  ma  lettre  est  courte  pour 
ce  que  je  voudrois  vous  dire,  mais  vous  eu  seriez 
contente  si  vous  voyiez  où  je  vous  l'écris.  Priez  et 
faites  prier  pour  moi,  je  vous  en  prie,  et  pour  les 
dames  de  Saint-Louis. 


LETTRE  CCXXXVIII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Dès  la  campagne  précédente,  le  roi  avait  décidé  qu'avant 
la  Gn  de  Thiver  iï  chercherait  à  s'emparer  de  Mons  et 
qu'il  irait  lui-môme  faire  le  siège  de  celte  ville.  C'était 
une  entreprise  capitale,  depuis  longtemps  méditée,  et  par 
laquelle  il  voulait  compléter  son  système  de  frontières  : 
Mons  est  la  place  qui  tient  la  trouée  de  l'Oise,  c'est-à-dire 
la  route  la  plus  courte  et  la  plus  facile  pour  pénétrer  sur 
Paris.  (Voir  les  Frontiéi'es  de  la  France^  p.  78.)  Louvois  fit 
les  apprêts  du  siège  pendant  l'hiver,  avec  le  plus  grand 
secret,  et  dès  le  26  février  il  envoya  à  fiouillcrs  les  instruc- 
lions  les  plus  détaillées  pour  que  la  place  fût  inopinément 
investie.  Le  13  mars,  le  roi  déclara  qu'il  prendrait  le  com- 
mandement de  son  armée,  ayant  sous  lui  le  Dauphin  et  six 
lieutenants  généraux. 

Madame  de  Main  tenon  qui,  depuis  la  grande  opération, 
s'alarmaik  aisément  sur  la  santé  du  roi,  fut  aflligée  de  cette 
résolution  et  se  retira  à  Saint-Cyr,  où  elle  demeura  pendant 
tout  le  temps  du  siège.  Quelques  jours  avant  son  départ,  le 
roi  vint  lui  dire  adieu  et  la  recommanda  aux  Dames  de 
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Saini-Cyr  en  leur  disant  :  «  Je  vous  laisse  ce  que  j*ai  de 
plus  cber^.  s  II  partit  le  17  mars. 

Madame  de  Maintenon  reçut,  pendant  cette  absence,  de 
nombreuses  lettres  du  roi,  qui  lui  faisait  part  de  tous  les 
détails  du  siège;  elle  les  garda  jusqu'en  1713,  où  elle  les 
brûla.  C'est  ce  que  nous  apprend  madame  de  Glapion  dans 
une  note  autographe  que  nous  avons  déjà  citée  :  «  Madame 
de  Maintenon  a  brûlé  toutes  les  lettres  qu'elle  avoit  du  roi, 
surtout  en  grand  nombre  pendant  la  campagne  de  Mons  : 
ce  fut  une  perte  irréparable  que  tout  ce  qu'elle  mit  au  feu 
en  Tannée  4713;  mais  elle  ne  vouloit  pas  le  laisser  après 
elle,  n 

Le  16  mars,  veille  du  départ  du  roi  pour  le  siège  de  Mons, 
madame  de  Montespan  mit  fin  elle-même  au  triste  per- 
sonnage qu*elle  avait  depuis  douze  ans. 

Voici  comment  le  marquis  de  Sourches  raconte  cet  évé- 
nement : 

ff  La  marquise  de  Montespan,  voyant  que  le  roi  menoit 
avec  lui  son  fiJs,  le  comte  de  Toulouse,  et  qu'il  retiroit  de  ses 
mains  mademoiselle  de  Blois,  sa  fille,  |)our  la  confier.aux 
soins  de  la  marquise  de  Montchevreuil,  elle  en  conçut  un  si 
terrible  chagrin  qu'il  lui  fit  oublier  toutes  les  sages  résolu- 
tions qu'elle  avoit  prises  de  ne  donner  au  roi  aucun  prétexte 
de  se  défaire  d'elle,  et  dans  le  premier  mouvement  elle  en- 
voya chercher  l'évéque  de  Meaux  et  le  pria  d'aller  dire  au 
roi  de  sa   part  que,  puisqu'il  lui  ôtait  ses  enfants,  elle 
voyoit  bien  qu'il  n'avoit  plus  aucune  considération  pour 
elle  et  qu'elle  le  prioit  de  trouver  bon  qu  elle  se  retirât  à  sa 
maison  de  Saint-Joseph  à  Paris.  Le  prélat  auroil  peut-être 
bien  voulu  n'être  point  chargé  d'une  semblable  commission  ; 
mais  il  ne  put  s'en  défendre,  et  aussitôt  qu'il  s'en  fut  ac- 
quitté, le  roi  lui  répondit  avec  joie  qu'il  donnoit  a  la  mar- 
quise de  Montespan  la  permission  qu'elle  demandoit,  et  sur- 
le-champ  disposa  de  son  appartement  dans  le  château  de 

f.  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saini-Cyr, 
p.  ÎOT. 

II..  1\ 
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Versailles  en  faveur  du  duc  du  Maine,  et  donna  celui  du  duc 
du  Maine  à  mademoiselle  de  Blois.  » 

Dangeau  confirme  ces  détails  :  «Le  15  mare,  dit-il, 
madame  de  Montespan,  qui  depuis  quelques  jours  est  k 
Saint-Joseph,  a  fait  dire  au  roi,  par  M.  de  Meaux,  que  la  ré- 
solution qu'elle  prenoit  étoit  un  parti  de  retraite  pour  tou- 
jours. Elle  demeurera  la  moitié  de  Tannée  à  Fontevrault  et 
Tautre  moitié  à  Saint-Joseph  ^.  » 

À  Toccasion  du  siège  de  Mons,  madame  de  Maintenon 
reçut  de  nombreuses  lettres  de  plusieurs  personnes,  de 
révèque  de  Chartres,  de  Tabbé  Gobelin,  etc.  En  vcmcî  une 
d'un  personnage  qn'elle  a  constamment  protégé,  et  qui  au* 
jourd'hui  n'est  guère  connu  que  par  une  anecdote  de  ma- 
dame de  Gaylus  que  nous  avons  déjà  citée  (voir  1. 1,  p.  87). 

LE  MARQUIS  DE  LASSAY  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Mars  1691. 

Je  m^adresse  à  vous,  madame,  avec  une  confiance 
dont  je  suis  étonné  moi-môme,  car  je  n'ai  rien  fait 

1.  Madame  de  Monlespan,  un  mois  après,  trouva  «  qu*on  s'étoil 
un  peu  hâté  de  faire  démeubler  son  appartement,  n  Voici  com- 
ment Saint-Simon  transforme  cet  incident:  il  dit  que  o  madame  de 
Maintenon  n'eut  de  satiitfaction  que  quand  elle  eut  fait  eiiasser  de 
la  cour  cette  odieuse  rivale,  dont  la  présenee  l'inquiétait  et  i'im- 
fjortunalt  toujours,  que  le  duc  du  Maine  s'y  employa  lui-même 
fbrl  durement,  et  signifia  à  la  fin,  sans  aucun  roénagoment,  l'ordre 
à  sa  mère  de  se  retirer ,  si  empressé  d'occuper  son  appartement 
que  le  roi  lui  avait  donné  qu'il  en  Ut  jeter  les  meublea  par  les 
fenêtres.  » 

2.  Recueil  de  différentes  choses  ^  par  le  marquis  de  Lassay; 
Lausanne,  1756,  t.  I,  p.  337. 

'  Armand  de  Madaillan  de  Montatafre,  marquis  de  Lassay,  gou- 
verneur de  Dresse,  Bugey,  de,  est  un  des  personnages  les  plus 
connus  du  dix>6eptième  siècle  par  ses  aventures,  bcs  mariages,  son 
esprit  et  sa  valeur.  H  était  néenlG54.  Son  père  était  ce  Madaillan 
dont  il  est  question  dans  la  vie  de  Scarron(Voir  t.I,p*S9).  Madame 


A   MADAME  DE   MAINTENON    (1691).  279 

pour  mériter  vos  bontés;  cependant  je  ne  donte 
point  que  voas  n*en  ayez  pour  moi.  Le  roi  va 
commander  son  armée  ;  je  souhaiterois  ardemment 
d'avoir  l'honneur  d'être  son  aide  de  camp.  Je  l'ai 
suivi  dans  toutes  ses  conquêtes  depuis  72  ;  j'ai  fait 
la  guerre  en  bien  des  lieux;  tout  cela  m'a  donné 
quelques  connoissances  qui,  jointes  à  beaucoup  de 
bonne  volonté,  me  font  espérer  qu'il  sera  content 
de  moi  ;  je  serois  trop  heureux  de  me  trouver  en 
place  où  je  pusse  lui  marquer  mon  zèle,  et  efiiacer 
par  ma  conduite  les  impressions  que  je  crains  qu'il 
n'ait  et  qui  sont  tout  le  malheur  de  ma  vie  :  si  elles 
tHoîenl  une  Cois  effacées,  je  répondrois  bien  de  l'ave- 
nir. Une  passion  plus  forte  que  moi  que  j'avois  pour 
une  femme  gui  laméritoit  bien  m'a  fait  quitter  son 
service;  yéiois  fort  jeune,  il  ne  faut  pas  compter 
sitôt  sur  les  hommes.  En  quittant  le  service,  je  n'ai 
pas  quitté  la  guerre,  car  depuis,  je  n'ai  pas  manqué 
une  seule  campagne  ;  et  si  je  me  repens  aussi  bien  de 
mes  péchés  que  de  cette  faute,  j'espère  que  Dieu  me 
les  pardonnera.  J'attends  tout  de  l'honneur  de  votre 

de  Mafntenon  Vavait  to  naître  ;  et  lorsqu'elle  Ait  en  fiTear,  elle 
loi  témoigna  beaucoup  d'afTecUon,  elle  l'aida  de  son  crédit.  Il 
eommença  à  servir  coojme  aide  de  camp  de  Condé  en  1673,  reçut 
trois  blessures  à  Séner,  et  quitta  le  service  en  1676,  pour  épouser 
la  belle  Marianne  Pajot,  qui  faillit  devenir  duchesse  de  Lorraine. 
Il  était  déjà  veuf  d'une  première  femme  qui  lui  avait  laissé  une 
fille.  Il  perdit  sa  deuxième  femme  en  1678,  eut  de  nombreuses 
aventures  galantes,  suivit  les  princes  de  Conti  en  Hongrie,  et 
reprit  du  service  comme  volontaire  en  1688.  11  fit  les  campagnes 
de  90,  91,  92,  grâce  à  la  protection  de  madame  de  Maintenon, 
comme  aide  de  camp  du  roi.  Nous  verrons  qu'il  fit  un  troisième 
mariage,  auquel  celle-ci  prit  une  grande  part. 


280  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

protection  :  tous  ne  sauriez  Taccorder  à  personne 
qui  ait  pour  vous,  madame,  un  plus  profond  respect 
et  un  plus  parfait  attachement. 


LETTRE  CCXXXIX 

L'ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Ce  18  man  1691. 

Dieu  étoit  toujours  avec  vous,  madame,  peut-être 
n*étiez-yous  pas  toujours  avec  lui  ;  le  moment  est 
venu  de  jouir  de  lui  plus  en  liberté.  Priez  pour  le 
roi  ;  ses  dispositions  doivent  vous  consoler  et  vous 
donner  de  grandes  espérances.  Dieu  aide  les  princes 
qui  se  confient  en  lui,  et  qui  se  soumettent  à  sa  vo- 
lonté. 

La  paix  qu'il  vous  donne  n'est  pas  un  petit  pré- 
sent; le  trouble  et  Taccablement  ôtent  le  courage; 
vous  ne  Tavez  pas  perdu;  usez-en  donc,  madame, 
pour  sanctifier  votre  solitude.  Il  faut  rétablir  votre 
santé  affaiblie  avant  de  rien  entreprendre,  et  c*est  là 
le  premier  article  de  notre  règlement;  vous  ferez  as- 
sez bien  si  vous  êtes  humble  en  tout ,  si  vous  aimez 
beaucoup,  si  vous  faites  bien  tout  ce  qui  vous  est 
donné  à  faire. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
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LETTRE  CCXL* 

M.  L'ABBÉ  GOBELIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

18  mara  169i. 

Il  n'y  eut  jamais,  madame,  de  douleur  plus  légi- 
time que  la  vôtre  :  tout  Paris  qui  a  les  yeux  sur  vous 
en  est  d'autant  plus  édifié  qu'on  est  persuadé  qu'il 
n*a  tenu  qu'à  vous  de  vous  en  exempter,  ce  qui  fait 
qn*elle  n'est  pas  regardée  comme  l'effet  d'une  ten- 
dresse molle  et  purement  naturelle,  mais  comme  l'ef- 
fort d'une  âme  pleine  de  courage  et  déraison.  Plût 
au  cie\  que  je  fusse  digne  de  mt^ler  mes  larmes  à  cel- 
les que  vous  versez,  cl  de  joindre  mes  chétives  priè- 
res aux  vœux  que  vous  poussez  aux  pieds  des  autels 
pour  la  conservation  du  premier  et  du  plus  grand 
roi  de  la  terre.  Mais  que  vous  êtes  merveilleux, 
ômonDieu,  dans  la  manière  dont  il  vous  plaît  de  faire 
souffrir  vos  élus  !  Vous  no  les  affligez  pas  comme  les 
autres  par  quelque  perle  de  bien,  par  l'outrage  de 
quelque  calomnie ,  ni  par  quelque  persécution  de 
ceux  qui  les  haïssent  à  mort;  mais  vous  les  crucifiez 
par  eux-mêmes,  et  faites  de  l'objet  de  leur  joie  et  de 
leur  amour  la  cause  de  leur  désolation  et  de  leurs 
peines  !  C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  dire,  madame, 
qu'il  n'y  a  rien  dans  toute  rÉcriture  qu'il  ne  vous 

1 .  Notes  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Louià  Racine  annote  ainsi  cotte  lettre  que  La  Bcaumelle 
a  donnée  avec  des  altérations  :  Vraie,  et  je  Vavois  mise  dans  mon 
recueil,  parée  qvCelle  fait  connoltrc  la  portée  du  génie  de  ce  di* 
recteur. 
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convienne  mieux  de  lui  adresser  que  cette  parole  de 
Job  :  «Que  la  façon, Seigneur,  dont  vous  me  tourmen- 
tez est  extraordinaire  et  admirable  !  »  En  effet,  qu*est- 
cè  que  cette  absence  que  tous  pleurez,  sinon  la  plus 
haute  et  plus  glorieuse  expédition  que  monarque  ait 
jamais  entreprise  ;  une  expédition  qui  épouvante  toute 
TEurope,  et  ne  fait  pas  seulement  pâlir  le  prince 
d'Orange,  le  duc  de  Brandebourg  et  celui  de  Bavière, 
mais  jusqu^au  roi  d^Espagne  et  TEmpereur?  Le  so- 
leil a-t-il  vu  quelque  chose  de  plus  fier  et  de  plus 
hardi  que  le  siège  de  Mons;  tandis  que  tout  ce  que 
nous  avons  de  puissances  ennemies  sont  assemblées  à 
ïja  Haye,  et  conspirent  par  une  basse  jalousie  contre 
une  domination  qui^  par  une  modération  vraiment 
chrétienne,  ne  tend  qu'à  leur  paix  et  à  leur  repos? 
enfin  qu'est-ce  pour  tout  dire  que  cette  expédition, 
sinon  une  planche  favorable  présentée  aux  Flamands 
pour  se  tirer  du  naufrage  qu'ils  sont  prêts  de  faire? 
et  quel  ravissement  ne  sera-ce  point  pour  vous  de 
voir  revenir  Louis  le  Grand,  non-seulement  roi  de 
France  et  de  Navarre,  mais  encore  duc  de  Brabant 
et  comte  de  Flandre  !  Que  cette  pensée  ^  adoucisse 
votre  juste  déplaisir,  qu'elle  anime  vos  exercices  de 
piété  et  dissipe  les  craintes  que  vous  pouvez  avoir 
pour  la  sacrée  personne  d'un  prince  qui  ne  porte  pas 
avec  lui  César  et  sa  fortune,  mais  la  justice  de  ses 
armes  et  les  plus  puissants  intérêts  de  la  religion 
catholique,  que  le  Tout-Puissant  conduit  lui-même, 


I .  La  Beaamelle  «Joate  :  «  Qui  n'est  point  une  hyberbole  de 
poëte,  mais  le  Jugement  des  politiques  les  plus  sensés,  n 
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et  qui  considère  moins,  dans  les  périls  où  il  va  s*ex* 
poser,  sa  propre  gloire  que  la  sienne.  Eu  un  mot, 
madame,  priez,  jeûnez,  faites  des  anmdnes  et  des 
communions  ;  que  votre  communauté  de  saint  Louis 
s*acquitte  par  vos  ordres  de  ces  saints  exercices.  G*est 
ainsi  que,  dans  de  pareilles  occasions,  en  ont  usé  les 
Glotilde,  les  Berthilde  et  les  Blanche  de  Castille; 
c^estce  que  demande  la  place  où  la  Providence  vous 
met,  et  en  quoi  je  tâcherai  de  vous  suivre  et  de 
vous  joindre. 


LETTRE  CCXLI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Au  QaefBoy,  ee  tO  man  1691. 

Â  demain  les  affaires,  madame;  nous  verrons  les 
ennemis.  Je  ne  sais  slls  en  auront  autant  de  joie  que 
nous.  Le  roi  est  toujours  gaillard  et  en  bonne  santé, 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  Thonneur  de  le  suivre. 
Tout  le  monde  se  conforme  à  l'exemple  du  prince.  Il 
faut  espérer  que  tout  ira  bien,  et  que  Ton  n*aura  que 
de  bonnes  nouvelles  à  vousmanderde  tous  les  gens  à 
qui  vous  prenez  part.  Je  crois  que  vous  avez  besoin 
de  consolations,  et  que  vous  serez  en  inquiétude  tant 
que  vous  saurez  que  le  canon  de  la  place  tire  encore. 
Quand  le  nôtre  sera  une  fois  en  batterie,  on  fera  bien 
taire  le  leur,  et  le  mousquet  après  ne  se  compte  plus 

1 .  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy.  —  Le  duo 
du  Maioe  seirait  dans  l'armée  du  roi  eomme  maréchal  de  camp, 
ayant  M.  de  Boufflers  pour  lieutenant  général. 
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pour  rien.  Yoilà  un  détail,  madame,  que  je  crois  que 
TOUS  n'entendrez  point.  Je  n'en  suis  point  étonné, 
et  vous  demande  seulement  pardon  d'y  être  entré. 


LETTRE  CCXLII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

A  Saint-Cyr,  21  mars  1691. 

Vous  m'avez  écrit  la  plus  belle  lettre  du  monde  ^; 
Dieu  veuille  que  vous  ayez  bien  jugé  de  mes  inten- 
tions et  de  l'usage  que  je  fais  de  ma  solitude  !  Je 
voudrois  qu'elle  fût  plus  grande.  Ma  santé  est  assez 
mauvaise,  mais  ce  n'est  pourtant  qu'une  langueur. 
Votre  procès  sera  donc  éternel  ;  je  vous  assure  que 
nous  serions  ravies  de  vous  avoir  ici.  Tout  y  va  bien, 
et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fasse  son 
chemin  dans  la  piété.  Âvez-vous  su  que  madame  la 
supérieure  a  perdu  madame  sa  mère?  Adieu,  mon- 
sieur, j'ai  trop  écrit  aujourd'hui.  Le  roi  est  en  bonne 
santé,  et  mon  duc  du  Maine  fait  des  merveilles  en 
bravoure  et  en  bon  sens. 


LETTRE  CCXLIII 

LE  DAUPfflN  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Au  camp  dcTant  Mons,  22  mars  1691. 

Gomme  je  vous  ai  promis  de  vous  écrire  souvent, 

1 .  Mamitcrils  des  Dames  de  SainhCyr, 

2.  C'est  U  lettre  du  18  mars. 

8.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint^Cyr. 
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pour  Y0Q8  informer  de  la  santé  du  roi,  je  n'ai  pas 
Touln  y  manquer.  Notre  voyage  a  été  fort  heureux*; 
le  roi  a  paru  de  bonne  humeur;  il  eut  hier  matin 
peur  d*aYoir  la  goutte,  mais  cela  s'est  dissipé,  et  il 
est  en  parfaite  santé.  Il  alla  reconnoiire  hier  la  place 
un  peu  de  trop  près,  car  ce  fut  à  la  demi-portée  du 
mousquet,  et  si  près,  que  Monsieur  et  moi,  qui  étions 
à  l'écart  pour  qu'il  fût  seul,  le  prtmes  pour  des  en- 
nemis. On  lui  tira  quelques  coups  de  mousquet  et  de 
canon  ;  il  y  en  eût  un  qui  tua  le  cheval  de  la  Ches- 
naye  plus  de  deux  cents  pas  par  derrière  le  roi  ^; 
enfin  nous  ne  fûmes  en  repos  que  quand  nous  le  vî- 
mes en  dehors  de  là.  Gomme  il  m'a  dit  qu'il  vous 
écrivoil  tous  les  jours  le  détail  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soil,  je  n'en  charge  point  ma  lettre,  et  finis  en  vous 
assurant  que  personne  n'est  plus  à  vous  que  moi. 


LETTRE  CCXLIV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Au  camp  deTant  Mons,  ce  26  mars  i69l. 

Tout  va  fort  bien  à  l'égard  du  siège,  et  de  toutes 

1.  H  arriva  devant  Muns  lo  21  mars. 

2.  a  H  alla  se  promener  à  l'entour  de  la  place,  et  fut  asseï 
longtemps  à  la  demi-portée  du  mousquet.  Une  de  nos  vedettes 
Tarrèfa.  On  lui  dit  :  «  Est-ce  que  tu  ne  connois  pas  le  roi  ?  —  Je  le 
connois  bien,  répondit  le  cavalier;  mais  ce  ne  devroit  pasètra  lui 
qui  vînt  si  avant.  «  Un  coup  de  canon  tua  le  cheval  de  I^  Cliesnaye 
assez  près  du  roi,  et  à  côté  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  d'abord 
commanda  qQ*on  donnât  un  cheval  à  La  Chesnaye,  et  dit  :  a  Quoi  I 
un  coup  de  canon,  n'est-ce  que  cela?  n  M.  le  comte  de  Toulouse 
n*a  pas  encore  treize  ans.  »  {Joiirnnl  de  Dangratij  t.  III,  p.  306.) 

3.  MamtscriHt  det  Dames  de  Saint-Cyr. 


286  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

les  précautions  que  le  roi  a  prises  en  cas  que  les 
ennemis  vinssent;  mais  la  goutte  lui  a  pris  au  pied 
droit,  et  assez  fort  pour  Tempécher  de  marcher  et 
de  monter  à  cheval  ;  il  se  porte  très-bien  du  reste. 
J*espëre  que  cela  ne  durera  pas  longtemps;  il  ne  doit 
songer  au  monde  qu'à  se  ménager,  car  toutes  les  af- 
faires sont  en  bon  train  ;  notre  canon  va  tirer.  Comme 
vous  avez  un  journal  de  ce  qui  se  passe  ^  je  ne  vous 
en  manderai  pas  davantage  ;  je  vous  prierai  seulement 
de  me  croire  tout  à  vous. 


LETTRE  CCXLV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

Au  eamp  deTant  Mous,  ce  26  mars  i691 . 

Il  me  semble,  madame,  que  le  roi  est  content  de 
moi,  mais  je  serois  bien  aise  de  le  savoir  par  vous. 
On  n'a  commencé  à  tirer  du  canon  qu'aujourd'hui, 
et  les  assiégés  paroissent  jusqu'à  présent  fort  bonnes 
gcns;aumoins  nous  ont-ilsfaitpeudemal.Lcroi  fut 
attaqué  hier  légèrement  de  la  goutte,  mais  ce  ne  sera 
rien,  car  elle  commence  h  diminuer.  Il  tient  mal  la 
parole  qu'il  vous  a  donnée,  car  outre  la  fatigue,  il 
s'expose,  si  j'ose  le  dire,  comme  feroit  un  jeune  fou 
qui  auroit  sa  réputation  à  établir,  et  à  montrer  qu'il 
n'a  pas  peur.  Je  vous  prie  de  lui  en  mander  votre 

1 ,  Ce  Journal  était  tenu  par  le  marquis  de  Cliamlay,  maréchal 
général  dea  logis  du  roi,  el  qui  était  le  bras  droit  de  Louvoie  et 
de  Vauban. 

2.  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouehy. 
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aris,  car  il  se  fâche  quand  nous  lui  en  parlons.  Ma 
santé  est  bonne,  quoique  ma  fatigue  soit  grande.  Je 
monterai  demain  la  tranchée  ;  je  puis  vous  répon- 
dre que  je  n'épargnerai  pas  l'argent  pour  faire  bien 
serrir  le  roi  ;  car,  en  vérité,  j*aime  bien  tout  ce  qui 
lui  peut  faire  plaisir.  Le  prince  d'Orange  n'a  point 
encore  pris  son  parti,  et  nous  n'en  avons  pas  beau- 
coup d'inquiétude.  Je  vous  écrirois  plus  souvent  si 
j'enavois  le  temps;  ne  pouvant  le  faire  tant  que  je 
voudrois,  souvenez-vous,  madame,  que  notre  amitié 
est  à  toute  épreuve,  et  que  vous  me  l'avez  dit  souvent 
vous-même.  Je  suis  fort  bien  avec  Boufflers,  et  l'ai 
assuré  que  vous  m'aviez  plus  d'une  fois  parlé  de 
lui. 


LETTRE  CCXLVI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MALNTENON*. 

Ao  eamp  detant  Mons,  c«  27  mars  1691. 

Le  roi  ma  montré  ce  matin  l'article  de  sa  lettre 
qui  s'adressoit  à  moi  ;  je  serois  très-fâché  que  vous 
vous  incommodassiez  pour  moi,  car  vous  savez  que 
je  suis  sans  façon.  Il  m'a  dit  aussi  que  vous  lui  sou- 
haitiez la  goutte  pour  l'empêcher  d'aller  s'exposer 
comme  il  fait;  elle  étoit  venue  tout  à  propos,  mais 
elle  ne  l'a  retenu  qu'un  jour  à  la  maison,  et  il  reste 
ce  matin  à  la  tranchée,  où  il  ne  se  souvenoit  plus  qu'il 
avoit  la  goutte.  Un  de  mes  plus  grands  chagrins,  c'est 
qu'il  ne  m'en  avoil  rien  dit,  et  que  je  m'en  étois  allé 

1.  Manusciiis  de$  Dames  de  Saiul'Cyr, 
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d'un  autre  côté  ;  car  vous  croyez  bien  qu'en  celte  occa- 
sion-là j'aurois  été  ravi  d'étreauprès  de  lui.  Il  a  été  tout 
couvert  de  terre  d'un  coup  de  canon  qui  a  culbuté 
M.  le  Grands  et  a  eu  un  soldat  tué  assez  près  de  lui^; 
il  m'a  avoué  qu'il  ne  s'étoit  jamais  senti  si  aise  que 
d*étre  ici,  et  qu'il  avoit  une  démangeaison  épouvan- 
table d'aller  encore  plus  avant  qu'il  ne  fait,  quoique 
ce  soit  encore  beaucoup  trop.  A  cette  heure  que  cela 
est  passé,  ce  n'est  plus  rien,  car  il  a  promis  qu'il 
n*iroit  plus.  Il  se  porte  assez  bien  de  sa  goutte;  pour 
le  reste,  tout  va  à  merveille.  J'ai  bien  peur  que  le 
prince  d'Orange  ne  vienne  point  se  faire  battre.  Si 
cela  étoit,  l'affaire  seroit  complète,  et  je  vous  assure 
que  tout  le  monde  est  bien  résolu  de  faire  son  devoir. 
Il  ne  faut  pas  vous  importuner  davantage,  mais  vous 
prier  de  me  croire  le  meilleur  de  vos  amis. 

1.  Le  Grand  Prieur  de  Vendôme. 

2.  Dangeau  conOrme  ces  détails.  11  écril  à  la  date  du  27  marâ  : 
«  Le  roi,  malgré  la  goutte,  a  voulu  monter  à  cheval  et  est  allé 
droit  à  la  tranciiéc  :  il  n'a  mis  pied  ù  terre  que  vis-à-vis  de  la 
batterie.  Ensuite  il  a  visité  tout  le  travail  qu'on  a  fait,  et  a  été 
aux  travaux  les  plus  avancés.  Il  no  s'est  pas  contenté  de  cela,  et 
pour  mieux  voir,  il  s'est  montré  Tort  h  découvert;  il  s'est  même 
mis  fort  en  colère  contre  les  courtisans  qui  vouloient  l'en  empê- 
cher, et  a  monté  sur  le  parapet  de  la  tranchée,  où  il  a  demeure 
«asex  longtemps.  Il  étoit  aisé  aux  ennemis  de  reeonnoitre  »on 
visage,  tant  il  étoit  près.  M.  le  Grand,  qui  étoit  près  de  lui,  a  été 
renversé  de  la  terre  du  paiapct  que  le  canon  a  perc^,  et  en  a  ét«^ 
couvert  sans  en  ôtre  blessé.  »  (T.  III,  p.  ao9.) 
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LETTRE  CCXLVII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

AU  camp  devant  Mous,  ce  30  mars  1691. 

J'ai  été  Irès-aise,  en  recevant  votre  lettre,  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  en  bonne  santé.  Le  roi  a  eu 
des  vapeurs  hier  et  avant-hier  ;  il  paroit  qu'à  cela  près 
il  se  porte  bien  ;  la  goutte  va  beaucoup  mieux.  Notre 
siège  va  son  train  ;  nous  perdons  peu  de  monde,  et 
ne  laissons  pas  que  d'avancer;  je  m'en  remets  au 
journal  de  Chamlay.  Je  crois  que  ce  bon  roi*  vou- 
drolt  bien  être  ici  ;  je  sais  bien  du  moins  que  si  j'é- 
lois  a  sa  place,  je  ferois  comme  lui  ^  Nous  allons  nous 
préparer  à  bien  recevoir  le  prince  d'Orange,  s'il  veut 
venir,  comme  je  n'en  doute  pas.  Je  vous  prie  de  me 
croire  tout  à  vous. 


LETTRE  CCXLVIII 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  devant  Mons,  ce  3  aTril  1G91. 

Le  roi,  madame,  m'a  rendu  une  do  vos  lettres  qui 
m*a  fait,  comme  vous  pouvez  croire,  un  extrême 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Le  roi  d'Angleterre. 

3.  (I  Le  roi  d'Angleterre  souhaitoit  Tort  d'accompagner  le  roi 
au  slégc  de  Mons,  et  l'a  fort  pressé  là- dessus  ;  mais  le  roi,  à  cause 
dcâ  embarras  que  cela  auroit  pu  faire,  Ta  pri4  de  vouloir  bien 
demeurer  à  Saint-Germain.  »  (Dangeau,  t.  111,  p.  302.) 

4.  Autographe  des  archives  de  MoucIiy« 

III.  TLh 
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plaisir.  Il  coiilinuc  toujours  ses  bontés  pour  moi,  cl 
j'y  suis  toujours  également  sensible.  Vous  me  sur- 
prenez en  me  mandant  qu'une  communauté  de  bon 
goût*  approuve  mes  lettres,  et  je  crois  que  ce  n'est 
que  pour  vous  faire  sa  cour;  car  il  me  passe  tous  les 
jours  tant  de  choses  différentes  par  la  tête,  et  j'ai  si 
peu  de  temps  à  écrire,  qu'il  est  impossible  que  mon 
style  ne  s'en  sente,  à  moins  que  je  ne  vous  parle  des 
sentiments  que  j'ai  pour  vous,  auxquels  assurément 
l'esprit  n'a  point  de  part.  Il  scroit  ridicule  à  moi  de 
vous  mander  des  nouvelles;  je  ne  doute  pas  que  celui 
qui  les  fait  ne  vous  en  informe,  et  même  qu'il  ne 
vous  en  dise  quelques-unes  d'avance.  Notre  ami 
Boufflers  est  blessé^,  mais  ce  ne  sera  rien.  Je  monte 
la  garde  à  la  tranchée,  n'en  ayez  aucune  inquiétude, 
car  nous  n'aurons  rien  à  faire,  dont  je  suis  bien  fâ- 
ché; car  ce  n'est  pas  assez,  madame,  de  votre  ami- 
tié, et  je  voudrois  la  soutenir  de  Tcstime.  Je  vous 
remercie  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  ma 
sœur^. 

1.  Les  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  11  fût  blessé  h  la  tête  en  attaquant  un  ouvrage  à  cornes. 

3.  Mademoiselle  de  Dlois,  depuis  duchesse  de  Chartres.  Le  ma- 
riage  de  cette  princesse  était  résolu,  et  le  roi  l'avait  retirée  des 
mains  de  madame  de  Montcspan  pour  la  conûer  à  madame  de 
Montchevreuil,  ce  qui  était  à  peu  près  de  môme  que  de  la  confler 
à  madame  de  Maintcnon. 
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LETTRE  CCXLIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Aa  camp  derant  Mont,  ce  5  avril  1691 . 

La  princesse  do  Conli  m'a  mandé  par  sa  dernière 
lellre  qu'elle  en  a  reçu  une  de  vous,  par  laquelle 
vous  lui  paroissez  contente  de  ma  ri^gularité  à  vous 
écrire  et  à  vous  mander  des  nouvelles  du  roi.  Je  vous 
assure  que  je  suis  ravi  quand  je  puis  faire  quelque 
chose  qui  vous  fasse  plaisir.  Toutes  nos  affaires  sont 
en  bon  chemin  ;  le  roi  ayant  eu  nouvelle  aujourd'hui, 
par  deux  endroits,  que  le  prince  d'Orange  avoit  campé 
hier  auprès  de  Nolre-Danie  de  Halle,  a  donné  tous 
les  ordres  nécessaires  pour  faire  arriver  aujourd'hui 
et  demain  toutes  les  troupes.  La  gaieté  dont  il  est 
vous  feroit  plaisir  et  celle  de  toutes  les  troupes.  Je 
crois  que  si  le  prince  d'Orange  fait  quelque  tentative, 
il  lui  en  cuira;  il  n'est  pas  assez  fort  pour  se  frotter 
à  notre  armée  qui  est  de  quatre-vingt  mille  hommes 
effectifs.  On  travaille  fort  à  se  préparer,  et  à  raccom- 
moder les  lignes,  à  faire  des  abatis;  enfin  il  n'y  a 
rien  à  quoi  l'on  ne  songe  pour  faire  réussir  cette 
entreprise  ici  qui  est  bien  près  de  sa  fin.  Comme 
vous  savez  par  le  roi  tout  le  détail,  je  n'enlrepren- 
drai  pas  de  vous  le  mander,  je  vous  prierai  seule- 
ment de  me  faire  la  grâce  de  me  croire  entièrement  à 
vous. 

I .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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LETTRE  CCL 

LA  PRINCESSE  DE  CONTI  A  MADAME 
DE  MAINTENONS. 

Avril  1691. 

Votre  lettre,  madame,  m'a  fait  le  plus  grand  plai- 
sir du  monde,  puisqu'elle  m'a  appris  que  vous  étiez 
en  meilleure  santé,  et  que,  sans  la  grande  compagnie 
qui  est  ici,  vous  auriez  bien  voulu  me  voir  quelque- 
fois; je  m'en  suis  flatlée,  et  si  j'avois  é(é  seule,  je 
vous  en  aurois  plus  pressée  que  je  n'ai  fait,  malgré 
cette  timidité  que  vous  me  connoissez.  C'est  une 
raison  de  plus  pour  souhaiter  le  retour  du  roi;  mais 
en  vérité,  il  n'est  pas  besoin  que  j'en  aie  de  si  forte, 
l'envie  que  j'ai  de  le  revoir  et  l'inquiétude  que  me 
donne  la  manière  dont  il  s'expose,  me  le  fait  assez 
désirer.  Je  suis  ravie,  madame,  que  vous  soyez  con- 
tente de  Monseigneur;  il  ne  faut  point  le  remercier, 
mais  plutôt  se  réjouir  avec  lui  de  son  bon  goût;  je 
l'aime  trop  véritablement,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  pour  n'être  pas  très-aise  de  voir  qu'il  fait  de 
vous  le  cas  que  vous  méritez;  je  crois  ne  pouvoir 
pas  dire  davantage,  et  rien  n'est  plus  capable  de  me 
redonner  ces  espérances  que  j'ai  de  temps  en  temps. 
Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  madame,  de  ce  que 
vous  me  souhaitez;  je  suis  bien  persuadée  qu'il  n'y 
a  que  cela  de  bon;  j'espère  n'en  pas  toujours  de- 
meurer là.  Continuez-moi  votre  amitié  pour  me  con- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saini-Ciir. 
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soler  de  votre  absence,  et  croyez,  madame,  que  je 
souhaite  avec  passion  la  mériter. 


LETTRE  CCLI 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Le  lundi  9  arril  1691,  à  une  heure  et  demie  du  malin. 

La  capitulation  a  été  signée;  voilà  une  grande 
affaire  finie.  J*aurai  aujourd'hui  une  porte  à  midi, 
et  la  garnison  sortira  demain  mardi  à  midi.  Remer- 
ciez bien  Dieu  des  grâces  qu'il  me  fait;  je  crois  que 
vous  le  ferez  avec  plaisir. 

LOUIS. 


LETTRE  CCLII 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Au  camp  devant  Mont,  le  9  aTrii,  lundi  à  dix  heure)  du  matin. 

Je  n'écris  ce  billet  que  pour  ne  pas  manquer 
l'ordinaire;  car  je  dépécherai  Menlôt  Delisle  ^,  qui 
vous  portera  ce  que  je  pense  pour  votre  voyage  '. 
Je  vas  voir  aujourd'hui  une  partie  de  l'armée,  et  je 
serai  en  état  de  partir  jeudi  matin  pour  me  rendre 
samedi  au  soir  à  Compiégne,  où  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir.  Je  souhaite  que  ce  soit  en  bonne 
santé. 

LOUIS. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Snhit-Cyr» 

2.  Maître  d'hôtel  de  madame  de  Maintenon. 

3.  Il  était  convenu  que  madame  de  Maintenon  viendrait  au- 
devant  du  roi  Ju8<)u*&  Gonopiègne. 
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LETTRE  CCLIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Au  camp  devant  Mont,  ce  9  avril  16Di. 

Je  crois  que  vous  n'avez  pas  été  fâchée  d'ap- 
prendre la  nouvelle  de  la  prise  de  Mons  ;  elle  est 
arrivée  lorsque  nous  nous  y  attendions  le  moins^  et 
je  croyois  que  cela  iroit  jusqu'à  Pâques*.  J'espère 
que,  selon  que  le  roi  m'a  parlé,  nous  nous  trou- 
verons samedi  à  Compiègne,  et  que  je  pourrai  vous 
y  assurer  moi-même  que  personne  n'est  plus  de  vos 
amis  que  moi.  La  santé  du  roi  est  toujours  bonne, 
Dieu  merci. 


LETTRE   CCLIV 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADA31E  DE  MALNTENON  '. 

Au  camp  devant  Mous,  9  avril  IfiOi. 

Quoique  nous  espérions  suivre  Delisle  de  près,  il 
n'y  a  pas  moyen,  madame,  de  le  laisser  partir  sans 
donner  quelque  signe  de  vie.  Je  crois  qu'il  vous  fera 
de  beaux  récits  de  sa  campagne,  car  il  a  fort  bien 
employé  le  temps  qu'il  y  est  demeuré;  il  vous  dira 
que  vos  alarmes  doivent  finir,  que  les  gens  à  qui  vous 
prenez  part  sont  en  parfaite  santé  et  parlent  souvent 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr, 

2.  C'cst-à-dirc  jusqu'au  dimanche  suivant.  Le  lundi  9  afril 
était  lo  lundi  saint. 

3.  Autographe  des  arcliivcs  du  ciiùtcau  de  Mouctiy. 
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de  VOUS  y  et  enfin  que  le  roi  est  venu  à  bout,  à  son 
honneur,  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  auda- 
cieuse entreprise  qui  puisse  jamais  entrer  dans  l*es- 
prit  de  l'homme.  Je  ne  doute  pas  que  toutes  ces 
choses  ne  vous  soient  agréables.  Le  roi  nous  a  assuré 
que  vous  vous  faisiez  un  grand  plaisir  de  venir  au- 
devant  des  guerriers,  et  que  vous  étiez  là-dessus 
comme  un  enfant.  Je  trouve  cela  fort  raisonnable  ; 
je  ne  sais  si  ce  n'est  point  que  je  crois  avoir  quelque 
part  à  cette  impatience,  ou  qu'en  effet  j'en  ai  beau- 
coup de  vous  voir,  mais  je  trouve  cette  ardeur  fort 
excusable.  Malézieux  s'est  acquitté  des  ordres  que 
vous  lui  aviez  donnés  pour  moi;  je  vous  laisse  à 
penser  après  cela  s'il  a  été  bien  reçu;  mais  il  m*en 
a  tant  dit  qu'il  m'a  fait  douter  des  moindres  choses. 
Non,  madame,  pour  les  croire,  il  faut  que  je  les 
sache  de  vous,  et  que  je  vous  donne  la  peine  de  me 
les  répéter  encore  à  mon  retour.  Je  compte  beaucoup 
sur  mon  zèle  et  fort  peu  sur  ma  capacité;  souvenez- 
vous-en,  s'il  vous  plaît. 


LETTRE  CCLV 

L'ABBÉ  DE  FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Le  jeudi  saint,  ce  12  avril  1691. 

A  juger  des  choses  humainement,  on  devroit  vous 
estimer  heureuse  d'aller  rejoindre  la  personne  dont 
la  séparation  vous  a  si  sensiblement  affligée  ^;  mais, 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saiiit-Cyr, 

2.  Madame  de  Maintenon  devait  partir  le  lendemain  pour  Com- 
piègne,  où  elle  allait  rencontrer  le  roi. 
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selon  Tesprit  de  rËvangile,  les  jours  d'affliction  sont 
meilleurs  que  les  jours  de  joie,  et  il  faut  plus  de 
vertu  pour  bien  user  des  consolations  humaines, 
que  des  peines  et  des  souffrances.  Je  prie  Noire- 
Seigneur  qu'il  soit  toujours  en  tout  temps  le  maître 
absolu  de  votre  cœur,  et  je  le  bénirai,  surtout  lors- 
que je  verrai  qu'il  prendra  soin  de  vous  marquer 
au  coin  de  la  croix  :  c'est  le  caractère  des  élus. 


LETTRE   CCLYI  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  «. 

A  Versailles,  ce  15  avril  1691. 

Dieu  bénit  les  armes  du  roi;  Mous  est  pris,  Nice 
est  rendu.  Le  roi  sera  bientôt  ici;  Vauban  et  M.  de 
Boufflers  sont  associés  à  sa  gloire  :  ils  ont  fait  des 
dispositions  admirables;  ils  ont  fait  plus;  ils  ont  em- 
pêché les  mousquetaires  de  se  faire  tous  tuer^.  M.  de 
Courtenay  avoit  souhaité  de  mourir  sous  les  yeux  du 
roi;  il  est  mort^.  Consolez-vous,  ma  chère  comtesse,  de 

1 .  CeUe  lettre  ne  se  Irouve  que  dans  la  collection  de  La  Beau- 
molle  [t.  Il,  p.  2G  de  redit,  de  Nancy.),  Louis  Hacine  raposlille  : 
m'est  inconnue.  La  date  seule  d(^moulre  que  lu  lettre  est  inventée  : 
le  15  avril,  madame  de  Maintenon  était  non  pas  à  Versailles  y 
attendant  le  roi,  qui  sera  bientôt  ici^  mais  à  Compiègne,  où  elle 
était  allée  au-devant  de  lui. 

2.  Les  mousquetaires  n'eurent  pas  de  rAlc  important  dans  le 
siège  de  Mons.  Il  y  en  eut  seulement  quelques-uns  de  tués  à 
Tattaque  d'un  ouvrage.  (Voir  le  Journal  de  Dnngeau,  1. 111,  p.  31  i .) 

3.  Le  fils  du  prince  de  Courtenay,  âgé  de  vingt-deux  ans,  fut 
eD  effet  tué  à  la  prise  d'uq  ouvrage  à  cornes  que  le  roi  flt  enlever 
80U8  ses  yeu7(. 
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la  perte  de  M.  de  Villcrmont^;  le  roi  l'a  fort  regretté, 
et  madame  de  Villcrmont  verra  que  ces  regrets  ne  sont 
pas  stériles.  On  m'a  écrit  d'Italie  des  miracles  deL***': 
il  est  très-bien  avec  M.  de  Catinat;  écrivez-lui  que 
vous  me  répondez  de  lui;  je  crains  bien  qu'il  n'ait  pris 
un  vol  qu'il  ne  pourra  soutenir,  et  que  le  roi  n'ait  à  me 
reprocher  d'avoir  appuyé  un  joueur,  et  de  l'avoir  pré- 
senté comme  un  homme  de  mérite,  parce  qu'il  est  de 
mes  parents.  Adieu,  ma  Irès-cbôre  ;  j'ai  vu  encore  au- 
jourd'hui l'abbé  de  Fénelon;  il  a  bien  de  l'esprit;  il  a 
encore  plus  de  piété;  c'est  justement  ce  qu'il  me  faut*. 


LETTRE  CCLVII 

NOTE    PRtLlMINAlRK 

Après  le  siège  de  Mons,  la  plupart  des  troupes  de  l'armée 
de  Flandre  avaieotëtë  dispersées;  les  princes  et  les  généraux 
étaient  revenus  à  Versailles;  il  y  eut  pour  ainsi  dire  une 
suspension  d'hostilités.  La  guerre  reprit  au  commencement 
de  mai.  Luxembourg  eut  le  commandement  de  l'armée  de 
Flandre,  ayant  sous  lui  six  lieutenants  généraux  et  cinq  ma- 
réchaux de  camp  dont  était  le  duc  du  Maine.  Celui-ci  con- 
tinua sa  correspondance  avec  madame  de  Maintonon. 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  *. 

Au  camp  devant  Halle,  ce  1"  juin  1691. 

Quoique  le  roi,  madame,  me  fasse  souvent  Thon- 

1.  n  n'est  pas  question  de  M.  de  Villermont  dans  les  tués  du 
siège  de  Mons  ni  dans  le  Journal  de  Dangeau  :  ce  doit  être  un  nom 
en  l'air. 

2.  Ceci  est  un  roman. 

3.  Nous  savons  que  Fénelon  avait  échoué  dans  l'esprit  de  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  continuait  néanmoins  à  l'écouler  :  elle 
n'a  donc  pu  écrire  :  C'est  justement  ce  qu'il  me  faut, 

4.  Autographe  des  arciiives  de  Mouciiy. 
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neur  de  m'éciire,  je  ne  m'aveugle  pas  de  ses  bontés 
jusqu'à  ne  compter  pour  rien  les  marques  de  votre 
souvenir;  c'est  sans  compliment,  et  avec  cette  sin- 
qéritô  outrée  que  je  pousse  quelquefois  trop  loin. 
M.  le  duc  de  Chartres'  nous  a  joints,  et  m'a  fort  dit 
toutes  les  instructions  que  vous  lui  avez  données  en 
partant,  et  la  parole  que  vous  aviez  voulu  tirer  de 
lui  qu'il  se  corrigeroil  de  certaines  petites  choses. 
Vous  devez  Cire  contente  de  lui,  et  croire  qu'il  est 
homme  de  parole.  Il  me  fait  beaucoup  d'amitiés 
auxquelles  je  réponds  comme  je  dois,  et  respectueu- 
sement sans  affectation.  Je  crois  être  obligé  de  vous 
mander  qu'il  ne  m'a  pas  nommé  le  nom  de  made- 
moiselle de  N...  ^.  Il  a  dîné  chez  moi;  il  a  soupe 
avec  M.  de  Luxembourg  ;  il  nous  a  donné  à  manger; 
il  fut  gaillard  quand  il  vit  les  ennemis;  enfin  il  fait 
merveille.  Je  suis  fort  bien  aussi  avec  M.  d'Arcy  '  et 
avec  l'abbé  Dubois ^  Je  vous  l'avouerai,  madame; 
je  suis  assez  content  de  moi.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
me  consoler  que  la  garnison  de  Halle*  se  soit  re- 
tirée, car,  en  qualité  de  maréchal  de  camp  de  jour, 
j'en  aurois  commandé  l'attaque,  et  je  crois  qu'avec 
un  peu  d'aide  j'aurois  monté  comme  un  autre.  Vous 
savez  sans  doute  que  M.  de  Luxembourg  fait  mer- 
veilles pour  moi,  et  moi  pour  lui,  et  que  je  me  porte 

1.  Depufg  régont  du   royaume.  Il  gorvail  comme  volontaire. 
(Voir  Dangcau,  t.  111,  p.  337.) 

2.  Le  nom  est  raturé. 

3.  Gouverneur  du  duc  de  Gharlres. 

4.  Précepteur  du  duc  de  Chorires;  c'est  lo  fameux  cardinal. 

5.  Les  ennemis  y  avaient  fait  quelques  travaux  et  placé  deux 
mille  hommes  qui  bc  roUrèrent  des  que  l'armée  française  arriva. 
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bien;  cela  suflil  donc,  cl  je  puis  finir  sans  compli- 
ments, car  me  sachant  en  santé,  vous  savez  les  scn- 
limeuts  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CCLVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  BIAINTENON». 

Au  camp  de  Braiue-le-Conite,  ce  6  juin  1691. 

Vous  nous  paroisscz  tous  aussi  contents  de  nous 
que  si  nous  avions  battu  les  ennemis  du  roi.  Il  y  a 
pouTlanl  bien  de  la  différence  '^,  Je  suis  charmé , 
madame,  des  sentiments  que  vous  me  témoignez, 
ravi  que  notre  amitié  redouble.  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  combien  le  roi  est  bien  avec  moi.  Cela 
me  fait  songer  qu'il  est  aisé  à  un  grand  seigneur  de 
faire  plaisir  :  car  j'ai  été  plus  louché  quand  le  roi 
ma  mandé  qu'il  étoit  content  de  moi,  que  quand  il 
ma  donné  cette  multitude  de  charges.  Si  Malézieux 
ne  se  soucioit  pas  plus  d'argent  que  moi ,  vous  y 
gagneriez  bien  du  repos.  Témoignez  au  roi  souvenl 
la  manière  dont  je  suis  sur  son  chapitre.  Je  suis  au 
désespoir  de  n'avoir  qu'une  vie  à  sacriûer  pour  son 
service;  mais  je  la  sacriûerois  comme  si  j'en  avois 
davantage.  Du  reste,  madame,  je  n'aurai  jamais  de 

1  •  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 

2.  «  M.  de  Luxembourg  a  quitté  Halle,  où  il  ne  pouvoit  plus 
subsister.  Il  a  marché  en  bataille  et  est  venu  camper  à  Braine-le- 
Comte  ;  les  ennemis  n'ont  pas  songé  à  l'inquiéter  dans  sa  marciie.  • 
(Journal  deDangeau,  t.  III,  p.  345.) 
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conduile  que  celle  d'un  chrétien,  et  vous  deman- 
derai toujours  la  continuation  de  voire  amitié. 


LETTRE  ceux 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Ce  Tcndrcdi  22  juin  1691. 

J'avois  résolu  de  vous  aller  voir  ce  matin ,  mais 
vous  étiez  à  Saint-Cyr;  ainsi  je  ne  Tai  pas  pu  faire. 
Gomme  je  sais,  madame,  que  je  n*ai  pas  de  meilleure 
amie  que  vous  et  que  je  vous  ai  promis  de  vous  par- 
ler de  toutes  mes  affaires,  je  vous  écris  cette  lettre. 
Je  suis  persuadé  qu'elle  vous  surprendra  fort  :  car 
c'est  pour  vous  dire  que  je  commence  à  songer  à  me 
remarier,  étant  encore  assez  jeune  pour  sentir  que 
je  ne  serois  pas  sage  ;  et  comme  je  sais  que  la  chose 
du  monde  que  le  roi  appréhenderoit  le  plus  seroit 
que  je  tombasse  dans  la  débauche,  je  vous  prie  de 
me  mander  véritablement  votre  sentiment  là-dessus, 
et  de  me  marquer  quand  je  pourrai  vous  aller  voir 
pour  que  nous  puissions  un  peu  parler  ensemble.  Je 
suis  persuadé  que  vous  croyez  bien  que  j'ai  examiné 
tous  les  inconvénients  qu'il  peut  y  avoir,  car  je  vous 
assure  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  pense  qu'à  cela. 
Le  premier,  qui  est  le  plus  considérable,  est  qu'il  me 
paroît  que  le  roi  en  est  fort  éloigné,  et  le  second,  que 
je  ne  vois  pas  de  princesse  qui  me  convienne.  Yoilà 

1.  Autographe  de  la  BiblioUièque  du  Louvre.  —  Celte  lettre 
curieuse  a  été  publiée  par  la  Société  des  bibliophiles  ea  1831. 
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loul  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  présent  par 
écrit.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  faire  semblant  de 
ce  que  je  vous  mande  que  je  ne  vous  aie  parlé.  N'en 
parlez  pas  même  au  roi,  et  faites-moi  un  mot  de 
réponse;  mais  soyez  assurée  que  je  ne  vous  dis  tout 
ceci  que  par  conscience,  et  que  j'aîmerois  mieux 
mourir  que  de  faire  quelque  chose  qui  déplût  au 
roi.  Croyez  que  personne  n'est  plus  à  vous  que 
moi.  Encore  un  coup ,  le  secret  et  un  peu  d'au- 
dience quand  vous  le  pourrez.  Vous  pouvez  donner 
un  petit  mot  de  réponse  à  Joyeux  '  qui  portera  ma 
lettre  ^. 


LETTRE  CCLX 

NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

Le  i6  juillet  1691,  Louvois,  sortant  do  travailler  avec  lo 
roi,  mourut  presque  subitement.  On  crut  à  un  empoisonne- 
ment, et  les  ennemis  de  madame  de  Maintenon  n'ont  pas 
craint  de  Taccuser  de  ce  crime.  Louvois  était  mort  très-na- 
turellement d'une  attaque  d'apoplexie  pulmonaire  :  c'est  ce 
qui  résulte  du  rapport  de  Dionis,  médecin  de  Louvois,  qui 
assista  à  sa  mort  et  fit,  avec  trois  autres  médecins,  l'ouver- 
ture de  son  corps.  (Voir  les  Curiosités  Jiistorique.%  etc.,  de 
M.  Leroy,  p.  74.)  Lo  fils  do  Louvois,  M.  de  Barbezieux,  lui 
succéda  comme  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  sous  la  direc- 
tion personnelle  du  roi  et  de  M.  de  Chamlay,  à  qui  fut 

1.  Michel  Thomassin,  dit  Joyeux,  premier  valet  de  cliambre  du 
Dauphin. 

2.  Avec  les  dispositions  que  le  Dauphin  manireste  dans  cctie 
lettre,  il  est  difficile  de  douter  que  sa  liaison  avec  mademoiselle 
Choln  n*ait  été  légiUmée  par  un  mariage  secret.  (Voir  la  lettre 
du  19  Juillet  1694.) 

III.  36 
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offorto  la  succcàsion  de  Louvoiâ,  ot  qui  la  refusa.  Le  roi,  qui 
n*avail  jusqu'alors  admis  le  Dauphin  que  dans  les  conseils 
de  finances  et  des  dépêches,  l'admit  dans  tous  les  conseils. 
11  fit  le  duc  de  Beau\illiers  ministre  d'État  et  fît  rentrer 
aux  aifaircs  étrangères  M.  de  l'omponne. 

La  lettre  suivante  du  duc  du  Maine  parle  de  quelques-uns 
de  ces  changements,  mais  elle  garde  un  silence  assez  étrange 
sur  la  [)erte  que  venait  de  faire  Louis  XIV. 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

« 

Au  camp  de  Flureones,  ce  27  juillet  |691. 

Je  commencerai,  madame,  comme  vous,  par  vous 
faire  des  excuses  d'avoir  été  si  longtemps  sans  vous 
écrire.  Il  est  vrai  que  depuis  que  les  ennemis  ont 
passé  la  Sambre,  nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de 
loisir.  M.  le  prince  d'Orange  nous  tient  de  prùs'^; 
mais  je  commence  à  croire  quil  ne  veut  que  nous 
importuner  et  qu'il  craint  la  décision.  Toutes  les 
choses,  de  manière  ou  d'autre,  se  passeront  comme 
lo  roi  le  peut  souhaiter.  Que  Dieu  seulement  nous 
le  conserve!  Empûchez-le,  madame,  de  tant  tra- 
vailler; car  en  altérant  sa  santé,  il  gâtera  plus  nos 
affaires  qu'un  peu  moins  d'application  pour  elles  ne 
pourroit  faire.  Il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà 
mandé  que  je  croyois  mes  intérêts  en  bonne  main, 
et  que  je  n'avois  là-dessus  aucune  inquiétude.  Je 
vous  le  répète  encore,  et  vous  assure  que  je  ne  songe 
uniquement  qu'à  bien  servir  et  à  contenter  notre 
maître. 

1.  Autographe  des  archiveB  du  château  de  Mouchy. 

2.  «  M.  dû  Luxembourg  est  campé  t  Florennes,  M.  le  prince 
d*OraDgo  à  Gerpigoy,  à  deux  petites  lieues  de  l'autre.  »  (Dangeau, 
t.  m,  p.  370.) 
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Je  vais  dès  ce  moment  travailler  à  mes  lettres 
de  compliments.  Ce  no  sera  pas  sans  peine,  mais 
il  faut  bien  se  contraindre  qnelqiiefois.  Je  ne  suis 
pas  surpris  de  la  joie  de  Monseigneur  ;  car,  quoi- 
que sa  naissance  pût  lui  faire  espérer  ce  que  le 
roi  a  fait  pour  lui ,  c'est  une  marque  d'cslime  et 
de  confiance  qu'il  faudroil  être  bien  peu  solide  pour 
ne  pas  sentir  vivement.  Tout  le  monde  est  cbarmô 
du  choix  du  roi,  et  tous  les  pays  étrangers  .«eront 
ravis  de  revoir  M.  de  Pomponne  dans  le  ministère. 
Nos  affaires  sont  trop  bien  conduites  pour  mal  aller. 
Conservez-nous  le  roi  ;  et  s'il  ne  veut  pas  songer  à 
lui,  forcez-le  à  le  faire,  ce  sont  là  les  cas  où  il  est 
permis  de  désobéir.  Adieu,  madame. 


LETTRE  CCLXI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  de  Florenaes,  ce  \  août  IGUl. 

Je  suis  bien  honteux,  madame,  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire  ;  mais  il  se  passe  ici  si  peu  de 
choses,  que  cette  letlre  n'est  que  pour  vous  faire  voir 
que  je  suis  encore  au  monde.  Je  serois  fort  fâché  qu'elle 
fût  nécessaire  pour  vous  empocher  de  m'oublier.  Je 
suis  ravi  de  ce  que  le  roi  témoigne  être  content  de 
moi,  car  je  ne  songe  à  autre  chose  et  à  méritet*  ses 
bontés.  Je  lui  rends  compte,  par  ordre  de  M.  do 
Luxembourg,  d'un  petit  voyage  que  j'ai  fait  ces  jours 
passés  à  Dinant.  Je  serois  ravi  d*avoir  plus  souvent 

1 .  A  utographe  dM  archif u«  de  Mouchy. 
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matière  à  lui  écrire;  mais  c'est  à  M.  le  prince 
d*Orange  à  la  fournir,  et  je  vous  assure,  madame, 
que  je  ne  la  laisserai  pas  échapper,  non  plus  que  les 
occasions  de  vous  faire  voir  combien  je  souhaite  la 
continuation  de  vos  bonnes  grûces. 

LETTRE  CCLXII 

A  MADAME  L'ABBESSE  DE  FONTEVRAULT  ». 

A  FontaineUcau,  ce  27  septembre  1691. 

Je  n'aurois  pas  été  si  longtemps,  madame,  sans 
répondre  aux  lettres  dont  vous  m'avez  honorée,  si 
je  n'avois  attendu  que  le  roi  me  chargeât  de  ce  qu  il 
auroit  à  vous  faire  savoir  sur  celle  que  vous  lui  avez 
écrite.  Il  la  porte  sur  lui  pour  en  parler  à  M.  de 
Pontchartrain,  et  il  a  tant  d'affaires  qu'il  oublie 
celle-là.  Je  vous  assure,  madame,  que  vous  lui  par- 
donneriez, si  vous  voyiez  de  près  comment  les  jour- 
nées se  passent.  Les  personnes  qui  l'ont  vu  de  plus 
près  seroicnt  surprises  de  son  activité  :  il  a  plus  de 
conseils  que  jamais,  parce  qu  il  y  a  plus  d'affaires,  et 
donne  deux  ou  trois  heures  par  jour  à  la  chasse. 
Quand  il  le  peut,  il  rentre  à  six  heures  et  est  jusques 
à  dix  sans  cesser  de  lire,  d'écrire  ou  de  dicter.  Il 
congédie  souvent  les  princesses  après  souper  pour 
expédier  quelque  courrier^.  Ses  généraux  sont  si 
aises  d'être  en  commerce  avec  lui,  qu'ils  lui  rendent 
un  compte  très-exact;  ils  paroissent  charmés  de  ses 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  «  Depuis  la  morl  de  M.  de  Louvois,  il  travaille  trois  ou 
quatre  heures  par  jour  plus  qu'il  no  Iravailloil;  il  écrit  beaucoup 
de  choses  de  sa  main.  »  (Dangeau,  t.  111,  p.  387.) 
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réponses,  et  sans  vouloir  insulter  S  ils  les  trouvent 
d*an  style  bien  doux. 

Je  n'ai  pu,  madame,  connoissant  votre  attachement 
pour  le  roi,  ne  vous  pas  parler  de  lui  ;  je  ne  crois  pas 
vous  déplaire.  Il  n  a  pas  élé  content  du  personnage 
que  M.  de  Luxembourg  a  fait  faire  à  notre  prince 
dans  le  dernier  combat^.  M.  le  duc  de  Chartres  re- 
vient et  le  nôtre  ne  reviendra  pas  sitôt.  Mademoiselle 
de  Blois  fait  fort  bien,  et  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  la  voir  mariée.  Le  duc  du  Maine  désire  de 
Fôtre,  et  on  ne  sait  qui  lui  donner. 

Voilà,  madame,  des  nouvelles  de  ceux  que  vous 
aimez.  Le  roi  penche  plus^  à  une  particulière  qua 
une  princesse  étrangère;  Mademoiselle  espère  Mon- 
seigneur; les  Clles  de  M.  le  prince  sont  naines;  en 
connoissez-vous  d'autres? 

La  famille  de  madame  de  Louvois  est  partagée 
pour  J  abbaye  de  Saint-Amand.  Les  uns  la  demandent 
pour  madame  de  Barentin,  sœur  de  la  mère  de  ma- 
dame de  Louvois,  religieuse  du  Val-de-Grâce  ;  les 
autres  pour  madame  de  Bois-Dauphin. 

1.  Elle  80U8-enleD(l  peut-être  :  «  à  la  méuioire  Je  Louvois.  » 

2.  Le  combat  de  Leuze ,  livré  le  19  »ei)ten)bi'e.  Le  prince 
d'Orange  ayant  quitté  son  armée  et  chargé  le  prince  de  Waldeck 
de  la  mettre  en  quartier  d'iiiver,  celui-ci  le  fit  avec  tant  de  né- 
gligence, que  le  maréchal  de  Luxembourg,  averti,  prit  avec  lui 
trente  escadrons  de  la  maison  du  roi,  fit  cinq  lieues  à  la  course, 
et  tomba  sur  l 'arrière-garde  ennemie  forte  de  soixan'c-douze  es- 
cadrons :  il  la  mit  en  déroute.  —  Le  Journal  de  Dangeau  ne  dit 
qu'un  mot  du  duc  du  Maim;  :  «  M.  le  duc  de  Charires,  M.  le  duc 
du  Maine  et  presque  tous  les  ofllciers  principaux  do  l'armée 
araienl  suivi  M.  de  Luxembourg.  » 

3.  Pour  le  duc  du  Maine. 

26. 
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J'ai  montré  au  roi  votre  recommandation  :  je  me 
plains,  madame,  de  toutes  les  excuses  dont  vous 
Tavez  accompagnée  ;  elles  font  tort  à  la  manière  dont 
je  suis  pour  vous.  Je  ne  vous  promets  pas  de  réussir 
toujours  à  ce  que  vous  m'ordonnerez,  mais  je  puis 
bien  vous  prometlre  de  n'en  être  jamais  importunée. 

Je  suis  ravie,  madame,  d'avoir  reçu  quelques  mar- 
ques du  souvenir  de  madame  de  Montespan.  Je 
craignois  d'être  mal  avec  elle.  Dieu  sait  si  j'ai  fait 
quelque  clioso  qui  Tait  mérité  et  comment  mon  cœur 
est  pour  elle'.  J  aurois  quelque  curiosité  de  savoir 
cequ'elle  a  pensé  sur  l'horrible  mort  de  cet  homme^ 
qui  seul  lui  paroissoit  quelque  chose  et  qui  remplis- 
soit  ses  idées.  «  Il  ne  fit  que  passer  et  n'étoit  déjà 
plus.  ))  Il  passa  l«>  galerie  en  santé  et  ilalloit  mourir. 

En  voici  un  autre.  M.  de  la  Feuillade  meurt  su- 
bitement^ le  onzième  jour  d'une  maladie;  il  n'a  que 
le  temps  de  diro  :  u  Je  sens  la  mort.  Seigneur,  faites*- 
moi  miséricorde,  m  C'est  plus  que  l'oulie,  mais  je  ne 
sais  si  c'est  assez.  Je'crois  vous  entretenir,  madame, 
et  je  me  laisse  aller  à  ce  plaisir  trop  naturellement. 

Le  roi  a  chargé  M.  de  Ponlchartrain  de  s'informer 
comment  on  a  fait  sur  ce  que  vous  demandez,  et  il 
me  paroît,  madame,  qu'il  veut  vous  répondre  lui- 

t.  On  voit  avec  quelle Iranquillilé  madame  de  Maiolenon  parle 
de  sa  conduite  tant  contestée  à  l'égaid  de  madame  de  Montespan. 
Elle  n'a  jamais  cru  Inire  du  mal  ù  cette  favorite  en  l'arrachant  à 
set  désordres. 

2.  LouTois. 

8.  Le  1S  septembre  1G91.  C'est  le  duc  de  La  Fouillade,  fa- 
meux par  ses  flatteries  envers  Louis  XI V  et  le  monument  de  la 
place  des  Victoires. 
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même.  Je  crois,  madame,  que  vous  vous  souvenez 
bien  que  je  n'ai  point  rempli  la  place  de  Beaumonl*. 
Je  voudrois  donner  à  madame  de  Mortemart  un  bon 
sujet  et  qui  eût  de  la  voix;  tout  cela  ne  s'accorde  pas 
toujours.  Voilà  encore  l'abbaye  de  Ghelles  vacante. 
Ma  lettre  est  trop  longue,  mais  je  me  flatte  que  vous 
ne  m'en  saurez  pas  mauvais  gré. 


LETTRE  CCLXIII 

A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ  ». 

A  Fuulaiiicbleau,  ce  13  octobre  lOUl. 

Pardpnnez-moi,  ma  chère  nièce,  si  je  ne  vous 

écris  pas  de  ma  main,  je  n'en  ai  [las  le  temps,  et  je 

vais  dicter  cette  lettre  en  m'hiibillant.  M.  Tabbé 

Brisacier  m'a  mandé  combien  vous  avez  prié  Dieu 

pour  moi  le  jour  de  notre  fôte.  Je  vous  porterai  la 

vôtre;  c'est  quelque  chose  de  solide  et  de  léger  qui 

parera  votre  chambre  et  qui  aidera  à  vous  parer, 

qui  est  composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  et 

de  plus  riche,  qui  est  enfermé  et  qui  renferme.  Voilà 

ce  qui  s'appelle  une  énigme;  consultez  madame  de 

Iladouay^  pour  vous  aider  à  la  deviner,  car  je  crois 

que  la  mignonne  a  autre  chose  à  faire.  Faites  mes 

compliments  à  mademoiselle  de  Saint-Éticnne^. 

Adieu,  ma  chère  nièce. 

1.  De  l'abbaye  de  [$cauuiont  ù  Tours.  Madame  do  Mortemart 
en  était  abbesse.  Voir  la  Inltre  du  2  aoùl  16U2. 

2.  Maniucriu  des  Dames  de  Saint "Cyr, 
8.  Dame  de  Saint-Cyr. 

4.  DemoiMlle  employée  aux  i-lasscs  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  CCLXIV 

A  MADAME  DE  BRINON<. 

A  Fontainebleau,  22  octobre  1691. 

II  faut  VOUS  répondre  d'ici,  madame,  où  j*ai  moins 
d'affaires  qu'à  Versailles,  parce  que  je  n'ai  pas  Sainl- 
Cyr.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  informée  de  vos  nou- 
velles, et  j'ai  appris  avec  plaisir  que  vous  vous  por- 
tiez mieux  que  jamais.  Je  ne  sais  pourquoi  madame 
de  Gantiers^  est  contente  de  moi,  je  n'ai  fait  que  la 
gronder  de  la  manière  dont  elle  vit  avec  son  mari  et 
du  mépris  qu'elle  a  de  son  établissement;  celte 
pauvre  femme-là  se  prépare  bien  des  malheurs;  son 
goût  pour  le  monde  est  toujours  aussi  vif,  et  les 
voyages  qu'elle  fait  de  temps  en  temps  à  la  cour 
l'empoisonnent  tout  de  nouveau. 

Je  ne  me  souviens  plus,  madame,  de  ce  que  vous 
m'avez  mandé  sur  madame  de  Maubuisson  par  rap- 
port aux  demoiselles  de  Saint-Gyr;  il  est  vrai  qu'on 
m'en  demande  par  toutes  les  maisons,  et  surtout 
dans  celles  où  il  y  en  a  déjà;  mais  je  suis  charmée 
du  désintéressement  des  couvents,  ils  les  prennent 
pour  très-peu  de  chose  ^  Si  madame  votre  abbesse 
étoit  immortelle,  je  vous  presserois  pour  me  procurer 
d'avoir  une  de  mes  filles  auprès  d'elles;  si  vous  jugez 
qu'elles  y  soient  propres,  mandez-moi  dans  un  petit 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale, 

2.  Voir  page  180. 

3.  Madame  de  Maintenon  était  fort  embarrassée  pour  trouver  des 
établissements  aux  demoiselles  de  Saint-C,Yr,  soit  dans  le  monde, 
soit  dans  les  couvents. 
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billet  à  part  pour  combien  on  la  prendroit,  et  les 
austérités  de  la  règle;  nous  en  avons  qui  veulent  être 
capucines  et  filles  de  VAve-Maria.  J'ai  fait  mon 
possible  pour  détourner  Ponlbriant  '  d'être  carmé- 
lite; mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  Elle  me  persécute 
pour  partir,  et  je  viens  tout  nouvellement  de  l'ar- 
rêter pour  passer  l'hiver  avec  nous:  elle  vouloit 
partir  incessamment;  ses  confesseurs  et  directeurs 
disent  que  sa  vocation  est  solide,  et  si  elle  subsiste 
jusqu'au  mois  de  mars,  je  ne  puis  plus  la  retenir. 
Nous  en  avons  placé  plus  de  douze  cette  année.  Priez 
bien  Dieu,  elle  faites  prier  pour  qu'il  bénisse  Saint- 
Cyr  et  nous  fasse  prendre  un  bon  parti  en  lui  don- 
nant une  forme,  dés  que  les  bulles  qui  sont  accordées 
seront  arrivées.  C'est  une  affaire  très-difficile  :  il  faut 
des  vœux  solennels,  si  l'on  veut  de  la  stabilité;  la 
fondation  aura  de  la  peine  à  se  soutenir  dans  sa  régu- 
larité, et  sa  singularité  ne  permet  guère  de  l'attacher 
à  unordre^.  La  volonté  de  Dieu  soil  faite,  et  n'im- 
porte comment;  travaillons  de  tout  notre  cœur  et 
mourons  en  disant  Lœtatus  sum^  comme  votre  sainte 
religieuse.  Je  fais  souvent  vos  compliments  au  roi  : 
il  conserve  beaucoup  d'estime  pour  vous;  il  est  en 
parfaite  santé;  il  n'y  a  bien  qu'il  ne  fit  si  nous  avions 
la  paix. 
Adieu,  ma  très-chère. 

1 .  Demoiselle  de  Saint-Cyr. 

J.  Voir  la  Maison  royale  de  Snint-Cyr^  p.  131. 
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LETTRE  CCLXV 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

8  DOTcmbrc  1G9I. 

Voici,  madame,  l'écrit  que  vous  m'avez  demandé 
Rur  les  Irois  articles  que  vous  m'avez  marqués.  J'ai 
peur  qu'en  voulant  bien  faire  je  ne  l'aie  fait  trop 
long,  mais  mon  écriture  est  grosse,  vous  pouvez  la 
partager,  et  en  tirer  un  article  chaque  jour. 

Votre  état  est  bon,  vous  êtes  sur  la  croix  de  Noire- 
Seigneur,  vous  la  portez,  elle  vous  portera  récipro- 
quement; Nolre-Seigncur  est  avec  vous,  qui  vous 
aidera  jusqu'à  la  fin.  Ayez  donc  bon  courage;  que 
craindriez-vous?  le  salut  et  la  persévérance  qui  en 
est  le  sceau  dépondant  de  sa  sollicitation,  faites-en 
une  forte  dans  cette  octave  ;  l'Église  vous  offre  au- 
jourd'hui un  nombre  innombrable  d'intercesseurs; 
employez-Ios  efficacement  pour  demander  cette  dis- 
position de  David  :  «  Je  n'oublierai  jamais  vos  justi- 
fications. »  Jamais  est  un  grand  mot,  mais  c'est  le 
mot  des  élus. 

«  Que  veux-je  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  sinon 
vous,  ô  mon  Dieu  ?  Vous  êtes  le  Dici*  de  mon  cœur, 
et  mon  partage  pour  toujours.  » 

Il  faut  que  ce  toujours  soit  joint  à  voire  foi,  à 
votre  espérance,  à  votre  patience,  à  tout  le  bien  que 
vous  faites,  et  surtout  à  votre  amour;  vous  l'obtien- 
drez, ce  toujours ,  Dieu  ne  vous  le  refusera  pas  : 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
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dites  souYCot  dans  cette  octave,  à  l'intention  de  ce 
toujours  :  Tous  les  saints  de  Dieu,  priez  pour  moi. 
M*oubliez  pas  la  reine  des  saints  qui  vous  aime  sin- 
gulièrement, ni  votre  patron,  ni  votre  bon  ange,  et 
ceux  du  roi  et  de  TËtat. 

Ob  I  que  ces  grands  saints  prieront  de  bon  cœur 
pour  vous  !  pour  la  mère  des  pauvres,  pour  la  pro- 
tectrice du  clergé,  pour  celle  qui  aime  uniquement 
rÉglise  au  milieu  du  monde,  pour  celle  enfin  que 
Dieu  a  préparée  au  soulagement  du  peuple,  à  la  sanc- 
tification du  roi,  et  pour  6lre  à  la  cour  le  modèle  des 
grandes  vertus,  le  canal  des  bons  conseils  et  des 
maximes  évangéliques  devant  ceux  qui  les  regardent 
comme  une  folie  ^  Lisez  peu ,  écrivez  encore  moins 
tant  que  votre  foiblesse  durera;  contentez-vous  de 
vous  faire  lire  quelque  cbose  de  court,  tous  les  jours 
un  chapitre  de  Y  Imitation  ou  du  Nouveau  Testament, 
un  des  psaumes,  ou  de  quelques  lettres  de  saint 
François  de  Sales  touchant  Télat  où  vous  êtes,  ou  de 
quelque  autre  livre  de  pitMé.  Ne  faites  que   des 
prières  courtes,  mais  élevez  souvent  votre  cœur  à 
Dieu;  dites-lui  que  vous  Taimez  toujours,  cela  sou- 
lage, et    fait  un  grand  plaisir  à   votre  souverain 
Maître,  car  il  ne  veut  que  votre  amour.  Ne  faites  au- 
cune difficulté  de  prendre  vos  aises  quand  vous  pou- 
vez vous  soulager,  vous  êtes  si  souvent  mal  à  votre 
aise,  que  je  vous  crois  cette  liberté  très-nécessaire 
pour  ne  pas  succomber. 

1 .  On  voit  que  Tévèque  de  Chartres,  mal^  son  austérité,  no 
ménageaU  pas  Im  compliments  et  les  flatteries  à  madame  de 
MaintoDon. 
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Communiez  comme  vous  faites,  sans  règle,  et  se- 
lon que  votre  santé  le  permet  ;  amusez-vous  quand 
même  vous  n'y  prendriez  pas  grand  plaisir;  voire 
santé  ne  reviendra  que  par  là,  et  quoi  que  vous  disiez, 
je  crains  que  les  classes  de  Sainl-Cyr,  jointe;^  à  vos 
autres  applications,  ne  vous  aient  fort  incommodée. 

Continuez  à  faire  de  bonnes  œuvres  selon  qu'elles 
86  présenteront  à  vous,  voilà  votre  grande  prière; 
elles  ont  une  voix  puissante  qui  se  fait  entendre  aux 
oreilles  de  Dieu,  et  c'est  une  puissante  intercession 
pour  obtenir  la  persévérance.  Du  reste,  soyez  en 
paix ,  la  mort  sera  un  passage  pour  all^r  à  votre 
Père,  à  votre  famille,  et  à  votre  vraie  patrie;  elle 
n'a  point  d'aiguillon  pour  vous,  car  l'aiguillon  de  la 
mort,  c'est  le  péché. 


LETTRE  CCLXVl 

L'ÉVÈQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENON  * 

29  norenibre  iC91. 

Il  m'est  venu  une  pensée,  madame,  et  il  me  semble 
que  je  dois  vous  l'expliquer  comme  elle  me  vient. 

Je  crois  que  vous  feriez  un  grand  bien  au  roi,  si 
vous  pouviez  gagner  sur  lui  de  lui  faire  faire  avec 
vous  une  espèce  d'oraison  dans  les  moments  où  vous 
le  trouvez  libre  et  touché.  Cette  espèce  d'oraison 
devroit  être  courte,  très-simple  et  très-proportion- 
née à  son  état  d'inapplication;  je  voudrois seulement 

1  •  Manuscrits  des  Dames  de  Saini-Cijr, 
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l'accoutumer  à  regarder  Dieu  sous  Tidée  qui  le  frappe 
le  plus,  comme  de  grandeur  ou  de  miséricorde,  el 
surtout  de  le  lui  faire  chercher  familièrement  au 
dedans  de  soi . 

Ces  personnes-là  passent  souvent  leur  vie  sans 
connoltre,  sans  goûter  Dieu,  et  sans  s*unir  à  lui, 
parce  qu'elles  le  regardent  comme  un  objet  étranger 
dans  une  distance  intinie. 

Il  faut  lâcher  de  leur  rapprocher  cet  objet,  et  de 
leur  apprendre  qu'on  Ta  et  qu'on  le  porte  toujours 
au  dedans  de  soi,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  qu'à  rentrer 
en  soi-même  avec  une  simplicité  et  une  confiance 
d'enfant  pour  le  trouver. 

Si  vous  pouvez  parvenir  une  seule  fois  à  lui  faire 
trouver  Dieu  dans  ses  propres  fonds,  il  goûtera  la 
manne  cachée,  et  se  dégoûtera  des  oignons  d'Egypte. 
Dieu  se  communiquera  peu  à  peu  à  lui,  et  fera  par 
une  touche  secrète  du  cœur  ce  que  les  plus  fortes 
instructions  ne  sauroient  faire  sur  un  esprit  inap- 
pliqué. 

Ëssayez-le,  madame,  je  vous  en  conjure,  sans 
écouter  la  sagesse  humaine,  et  vous  abandonnant  avec 
petitesse  au  pur  esprit  de  Dieu. 

La  vraie  manière  de  faire  cet  essai  est  de  vous  ac- 
commoder à  la  foiblesse  d'une  àme  qui  n'a  jamais 
senti  Dieu.  Comme  vous  savez  que  le  prophète  se 
raccourcissoit  sur  l'enfant  qu'il  vouloit  ressusciter, 
pliez-vous,  raccourcissez- vous,  faites-vous  petite. 

Faites  cette  oraison  avec  lui  en  supprimant  les 
raisonnements  qui  le  lasseroient  bientôt;  la  longueur 
de  trois  Miserere,  la  première  fois,  suffira. 
III.  Ti 
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D'abord ,  mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  au 
dedans  de  vous,  et  qu*il  vous  suive  pas  à  pas.  Celle 
présence  intime,  si  vous  y  pouvez  tourner  son  cœur, 
lui  épargnera  tout  ce  qui  pourroit  le  rebuler  et 
l'ennuyer;  apprenez-lui  seulement  à  chercher  avec 
conflance  dans  son  propre  cœur,  le  Dieu  de  son 
cœur,  le  conseil  de  sagesse,  le  Dieu  des  miséri- 
cordes^ le  Dieu  de  toute  consolalion,  Tami  fidèle, 
la  pure  et  douce  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde,  le  roi  des  rois  devant  qui  toute 
grandeur  n'est  que  poussière,  le  souverain  juge  des 
vivants  et  des  morls,  le  matlre  élernel  devant  qui 
tout  passe,  la  souveraine  vérité,  le  bien  infmi,  la 
paix,  la  joie,  la  source  inépuisable  du  bonheur  pour 
ceux  qui  veulent,  afin  de  Taimer,  ne  s'aimer  plus 
eux-mêmes.  Laissez  faire  le  reste  à  Dieu,  madame. 
Diles-lui  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Le  royaume 
des  cieux  est  au  dedans  de  vous.  »  Moïse  dit  :  «  Il  ne 
faut  point  voler  dans  le  ciel  pour  y  atteindre,  il  ne 
faut  pas  traverser  les  mers  pour  le  trouver,  il  ne  faut 
pas  descendre  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  le 
découvrir;  il  est  tout  auprès  de  vous,  ce  royaume  de 
Dieu,  il  est  au  dedans  de  vous.  La  loi  est  écrite  et 
vivante  dans  votre  cœur,  il  ne  faut  qu*y  rentrer.  » 

N'allez  point  chercher  si  loin  ce  qui  est  si  prés  de 
vous.  Cette  présence  familière  de  Dieu  au  dedans  de 
soi  fait  tout  peu  à  peu.  Ce  n'est  point  une  présence 
quil  faille  produire,  elle  est  toute  faite:  Dieu  est 
déjà  en  nous,  il  ne  cesse  jamais  d  y  étre^  il  n'y  a  plus 
qu*à  se  rappeler  doucement  en  soi-même  où  il  nous 
attend  pour  se  donner  à  sa  créature. 
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Essayez  doDc,  madame,  avec  confiance  «  il  vous 
sera  donné  selon  la  mesure  de  voire  foi;  vous  rcce-> 
vrez  mfimc  beaucoup  pour  vous,  en  abaissant  ainsi 
votre  esprit.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  guère  sage, 
aussi  ne  veux-je  point  Tétre  avec  vous. 


LETTRE  CCLXVII 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

1691. 

Je  ne  puis  douter,  madame,  que  Dieu  ne  veuille 
îaire  par  vous  de  très-grands  biens  ù  notre  pieux 
monarque,  au  royaume  et  à  TÉglise;  conservez-vous 
donc,  et  pour  cela  suivez  les  leçons  de  votre  méde- 
cin. Tenez-vous  dans  une  grande  liberté  d'esprit  èl 
de  cœur  :  rinnoccncc  de  voire  vie  et  de  vos  inten- 
tions doit  vous  la  donner. 

Dn  enfant  qui  est  aimé  singulièrement  de  son 
père,  qui  Taime  uniquement,  qui  est  toujours  sous 
ses  yeux,  qui  ne  chercbe  qu'à  le  servir  et  à  augmen- 
ter sa  gloire  et  sa  joie,  vit  aussi  lui-même  dans  une 
joie  et  une  liberté  continuelles.  Yoilà  votre  état,  ma- 
dame, vous  êtes  chérie  dans  la  maison,  vous  n'en 
sortirez  jamais;  personne  ne  vous  ravira  à  un  si  bon 
père,  vous  êtes  continuellement  sous  ses  yeux,  il  a 
un  grand  soin  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  un  che- 
veu ne  tombera  pas  de  votre  tôle  sans  son  ordre  ;  il 

1 .  MahmcrUs  des  Dames  de  Suhu-Cyr.  —  Celle  leUre  est  une 
deii  nombreuses  preuves  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  madame 
de  Maintenon. 
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VOUS  éclaire  d'en  haut  d*une  sagesse  que  le  monde 
ne  peut  donner,  il  vous  a  déjà  donné  son  esprit,  et 
il  vous  le  donnera  encore  ;  il  vous  nourrit  avec  plai- 
sir de  sa  substance,  il  vous  donne  le  pain  des  anges, 
le  pain  de  Timmorlalité  dans  une  terre  de  morts,  et 
pleine  d'hommes  méchants  et  infidèles;  enfin,  ma- 
dame, pour  parler  le  langage  de  TÉcriture,  il  me 
semble  que  Dieu  vous  garde  comme  la  prunelle  de 
Tœil  et  vous  couvre  de  ses  ailes. 

Ayez  donc  grande  contiance,  marchez  dans  une 
sainte  liberté  et  dans  la  joie  du  Saint-Esprit;  ré- 
pandez-la sur  le  roi,  car  il  a  besoin  de  goûter  la 
douceur  et  la  liberté  d'une  bonne  conscience;  il 
regarde  encore  trop  la  vertu  et  la  perfection  de 
SQU  état  par  ce  qu'il  y  a  d'austère  et  de  rebutant 
à  la  nature  ;  quand  il  verra  dans  la  personne  qu'il 
aime  et  estime  davantage  une  joie  et  une  liberté 
d'esprit  continuelle  dans  une  continuelle  innocence, 
et  dans  un  amour  ardent  des  bonnes  œuvres,  Dieu 
lui  fera  la  grâce  d'aspirer  au  môme  bonheur.  La 
femme  fidèle  sanctifie  l'homme  infidèle^  dit  saint 
Paul  ;  combien  plus  l'homme  chrétien? 

Courage  donc,  madame,  allez  toujours  votre  che- 
min; Dieu  a  ses  moments,  le  cœur  des  princes  est 
entre  ses  mains;  quand  il  commence  à  les  renou- 
veler, on  doit  tout  attendre  en  son  temps.  Il  achè- 
vera à  la  fin  son  ouvrage.  Quelle  joie  pour  vous  de 
voir  un  jour  le  roi,  comblé  de  bonnes  œuvres,  par- 
tager avec  vous  dans  le  ciel  la  môme  gloire  ! 
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LETTRE  CCLXVIII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

On  trouve,  à  la  un  de  cette  année,  deux  billets  de 
Louis  XIV  relatifs  aux  affaires  d'Irlande.  On  sait  que  ce 
prince  avait  envoyé  dans  cette  lie,  qui  était  restée  fidèle  à 
Jacques  II,  des  troupes,  des  vaisseaux,  de  Targent,  des 
armes;  mais  Jacques  II,  battu  à  Drogheda,  revint  en  Franco; 
ses  partisans  luttèrent  avec  courage  pendant  deux  ans; 
enfin,  défaits  à  la  bataille  d*Aghrim  (i2  juillet),  ils  furent 
forcés  de  capituler  dans  leur  dernière  place,  Limerick.  Il 
fut  permis  à  tous  les  Irlandais  do  passer  en  France  sur  la 
flotte  française  de  Château-Renaud  et  môme  sur  les  vaisseaux 
que  les  Anglais  durent  fournir  à  cet  effet. 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MALNTENON». 

Décembre  1691. 

Le  gentilhomme  de  Lauzun  n*est  pas  encore  ar- 
rivé, mais  il  vient  d'arriver  un  courrier  de  Brest, 
parti  longtemps  après  ledit  gentilhomme,  qui  ap- 
porte que  le  major  de  Sarlohen  s'est  relire  avec  un 
passe-port  de  Lauzun  à  cause  de  sa  maladie  ;  qui  dit 
que  le  canon  étoit  déjà  embarqué ,  que  le  trésor  a 
péri,  et  que  les  mesures  étoient  prises  pour  rembar- 
quer les  troupes  et  les  faire  repasser  en  France.  Je 
sais  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  savoir  Télal  des 
choses,  quoiqu'f^lles  ne  soient  pas  trop  bonnes.  Ils 
manquoient  de  vivres.  Le  trésor  perdu  est  le  mien, 
et  non  pas  celui  du  roi  d'Angleterre. 


Louis. 


1.  Mammcriis  des  Dames  de  Saint- Cyr, 
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LETTRE  CCLXIX 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Décembre  1691. 

Ghflteaurenaud  est  arrivé  à  Brosl  avec  tous  mes 
vaisseaux,  et  beaucoup  d'autres,  anglais,  chargés  de 
douze  mille  Irlandais;  je  crois  que  vous  ne  serez  pas 
fâchée  de  savoir  celle  nouvelle. 

Louis. 


CCLXX 

NOTE    PnÉLIMINAIRE 

Celle  pièce  est  lo  plus  iniporlant  dcril  que  nous  ayons  de 
madame  de  Maintcnon.  Ce  n'est  pas  seulement  une  prière, 
c'est  une  sorte  de  déclaration,  d'aveu,  de  confession,  où  elle 
ouvre  son  cœur  devant  Dieu  avec  une  sérénité  et  une  con- 
fiance parfaites,  et  qui  donne  l'explication  de  sa  vie.  Tous 
les  mots  en  sont  remarquables  et  pourraient  être  com- 
mentéâ...  «  Vous  m'avez  mis  dans  la  place  où  je  suis...  Je 
veux  adorer  l'ordre  de  votre  providence  sur  moi...  Donnez- 
moi  de  servir  au  salut  du  roi...  de  le  réjouir,  de  le  consoler, 
de  l'encourager...  Uem plissez-moi  de  tous  les  dons  de  votre 
esprit,  faites  fructifier  les  talents  qu'il  vous  a  plu  de  me 
donner...  Que  je  l'aime  en  vous  et  par  vous,  et  qu'il  m'aime 
de  môme...  i*  Tout  cela  démontre  que  madame  de  Mainle- 
non  regardait  sa  vie  comme  un  miracle  de  la  Providence  cl 
qu'elle  se  croyait  chargée  d'une  mission  di>ine;  mais  que 
loin  d'être  éblouie  «  du  poste  avancé  où  Dieu  ravoil  atta- 
chée, i>  elle  n'en  voyait  que  les  tristesses  et  les  soucis  et  en- 
viait «  lo  bonlicur  qu'elle  se  figurait  dans  l'état  des  autres.  » 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr, 
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Esiril  besoin  d'ajouter  que  celte  pièce  témoigne  son  ma-, 
riage  avec  Louis  XIY  aussi  bien  que  si  nous  en  avions  Tacte 
officiel  ? 

PRIÈRB  DB  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Seigneur,  mon  Dieu ,  vous  m^avez  mis  dans  la 
place  où  je  suis,  je  veux  adorer  toute  ma  vie  Tordre 
de  votre  providence  sur  moi,  et  je  m'y  soumets  sans 
aucune  réserve.  Donnez-moi,  mon  Dieu,  la  grâce  de 
Tétai  où  vous  m'avez  appelée ,  que  j'en  supporte 
chréliennement  les  tristesses,  que  j'en  sanctifie  les 
plaisirs,  que  j'y  cherche  en  tout  votre  gloire,  que  je  la 
porte  devant  les  princes  au  milieu  desquels  vous  m'a* 
vez  placée,  que  je  serve  au  salut  du  roi.  Ne  permet- 
tez pas  que  je  me  laisse  aller  aux  agitations  et  mou* 
vements  d'un  esprit  inquiet,  et  qui  s'ennuie  ou  qui 
se  relâche  dans  les  devoirs  de  son  état,  qui  envie  le 
bonheur  qu'il  se  figure  dans  Télat  des  autres.  Que 
votre  volonté  soit  faite ,  ô  mon  Dieu,  et  non  pas  la 
mienne  !  L'unique  bien  de  celle  vie  et  de  la  future 
est  d'y  être  soumis  sans  réserve  ;  rempli ssez-moj^4é^ 
la  sagesse  et  de  tous  les  dons  de  votre  espriFqui  me 
sont  nécessaires  dans  le  poste  avancé  où  vous  m'avez 
attachée;  faites  fructifier  les  talents  qu'il  vous  a  plu 
de  me  donner.  Vous  qui  tenez  enlre  vos  mains  le 
cœur  des  rois,  ouvrez  celui  du  roi,  afin  que  j'y 
puisse  faire  entrer  le  bien  que  vous  désirez;  donnez- 
moi  de  le  réjouir,  de  le  consoler,  de  l'encourager,  et 
de  l'attrister  aussi  quand  il  le  faut  pour  votre  gloire; 
que  je  ne  lui  dissimule  rien  des  choses  qu'il  doit  sa- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr» 
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voir  par  moi,  et  qu'aucun  autre  n'auroit  le  courage 
de  lui  dire.  Faites  que  je  me  sauve  avec  lui ,  que  je 
Taime  en  vous  et  pour  vous,  et  qu'il  m'aime  de  môme. 
Âccordez-nous  de  marcber  ensemble  dans  toutes  vos 
justifications  sans  aucun  reprocbe  jusqu'au  jour  de 
voire  avènement. 


ANNÉE  1692. 

L'année  1692  renferme  dix-huit  Icltres  authenliques  de 
madame  de  Maintenon  et  huit  lettres  qui  lui  sont  adressées. 
Elles  présentent  généralement  peu  d'intérêt,  excepté  celles 
que  madame  de  Maintenon  a  écrites  pendant  le  siège  do 
Namur.  Il  n'y  a  qu'un  billet  du  roi,  et  les  lettres  du  Dau- 
phin et  du  duc  du  Maine  manquent  entièrement.  C'est  pour- 
tant dans  cette  année  que  se  firent  deux  mariages  impor- 
tants :  celui  du  duc  de  Chartres  avec  une  fille  naturelle  du 
roi,  mademoiselle  de  Blois  ;  celui  du  duc  du  Maine  avec  une 
princesse  do  Condé.  Nous  verrons  ce  qu'en  dit  madame  do 
Maintenon. 

Si  nous  avons  pou  de  lettres  pour  la  Correspondance  gé- 
nérale, nous  en  avons  un  grand  nombre  sur  Saint-Cyr;  c'est 
répoque  où  l'on  se  prépare  à  la  réforme  de  cette  maison,  et 
madame  de  Maintenon  en  est  tout  occupée;  aussi  Ton  trouve 
dans  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  trente-neuf  lettres 
aux  Dames  de  Saint-Cyr,  dont  huit  à  madame  de  Radouay, 
quatre  à  madame  deBerval,  quatre  à  madame  de  Fontaines, 
trois  à  madame  de  Saint-Âubin,  trois  à  madame  de  Monfort, 
trois  à  madame  de  Vancy,  trois  à  madame  de  Loubert,  deux 
à  madame  de  la  Maisonfort,  deux  a  madame  du  Pérou, 
deux  à  madame  de  Jas,  une  à  madame  de  Bouju,  une  à  ma- 
dame de  Sailly,  une  à  madame  de  Saint-Pars,  une  à  ma- 
dame de  Buthery,  une  à  la  mère  de  Priolo. 


A  MADAME  DE  BRINON   (4692).  S^i 

LETTRE  CCLXXI 

A  MADAME  DE  BRINON*. 

16  janTicr  1692. 

Le  roi  reçoit  toujours  avec  plaisir  ce  que  je  lui  dis 

de  votre  part,  et  m'ordonne  de  vous  remercier.  Je  ne 

manquerai  pas  de  donner  votre  lettre  à  mademoiselle 

de  Blois^;  elle  a  la  rougeole  et  la  fièvre.  Dieu  fera 

ce  qui  lui  plaira,  nous  sommes  bien  entre  ses  mains, 

heureux  sont  ceux  qui  s'y  abandonnent!  Si  madame 

la  duchesse  de  Chartres  alloit  un  jour  à  Maubuisson 

de  son  chef,  ce  seroit  une  occasion  naturelle  et  bien 

commode  de  vous  aller  embrasser,  et  de  voir  votre 

sainte  abbesse'.  J'aime  fort  les  saints,  comme  vous 

savez. 

Quant  à  Taffaire  de  madame  de  Brunswick  %  je  ne 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 

2.  Son  mariage  était  déclaré.  —  On  lit  dans  le  Journal  de 
Dangeau ,  à  la  date  du  9  janvier  :  a  Le  roi  a  réglé ,  cette  après- 
dinée,  arec  Monsieur,  le  mariage  de  M.  de  Chartres  avec  ma- 
demoiselle de  Blois,  et  ensuite  ils  ont  envoyé  quérir  M.  de 
Chartres,  qui  a  paru  être  bien  aise  de  la  proposition  que  le  roi  lui 
avolt  faite.  Madame  y  a  consenti.  »  Saint-Simon  prétend  [Mémoires^ 
t.  1,  ch.  m)  que  Madame  fut  tellement  irritée  de  ce  mariage  qu'elle 
donna  un  soufflet  à  eon  flls,  devant  toute  la  cour.  Il  n'en  est  pas 
quesUon  dans  la  correspondance  de  Madame,  ni  dans  celle  de  ma- 
dame de  Main  tenon, 

a.  Elle  était  011e  de  l'électeur  palatin,  Frédéric  V,  qui  fut  élu 
roi  de  Bohême  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  La  nouvelle  du- 
chesse do  Chartres  allait  devenir  sa  parente,  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  éUnt  011e  du  fils  aîné  de  Frédéric  V. 

4.  La  duchesse  d'Hanovre,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'était 
établie  à  Paris  avec  ses  deux  Olles.  Ses  valets  eurent  une  dispute 
avee  ceux  de  MM.  de  Bouillon,  dans  laquelle  il  y  eut  deigeuA  tuéi 
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sais  ce  qu  elle  étoit  d'abord,  mais  je  sais  qu'elle  a  été 
très-mal  conduite,  et  que  MM.  de  Bouillon  ne  sont 
pas  nommés  dans  les  informations  que  le  roi  s'est 
fait  lire.  Il  paroît  que  c'est  un  démêlé  de  valets;  je 
crois  que  tout  cela  n'aboutira  pas  à  grand'cbose. 

Madame  de  Montchevreuil  est  convalescente;  j'ai 
dîné  aujourd'hui  au  chevet  de  son  lit;  il  seroit  à  dé- 
sirer qu'elle  se  conservât  davantage,  et  all&t  un  peu 
moins  à  l'église.  Elle  va  quitter  mademoiselle  de 
Blois. 

M...  veut  une  dignité;  vous  savez  qu'en  ce  pays-là 
elles  vont  avant  la  vertu.  Le  monde  est  bien  mépri- 
sable, Dieu  veuille  nous  en  détacher  de  plus  en  plus. 
Comptez,  madame,  que  je  reçois  toutes  vos  lettres, 
que  je  les  lis  soigneusement,  et  que  je  voudrois  y 
pouvoir  toujours  répondre. 


I 


LETTRE  CCLXXII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS*. 

Ce  y  féTrier  «692. 

Je  ne  puis  vous  dire  la  peine  que  j'ai  de  celle  que 
je  vous  fais  en  tenant  votre  fille  à  Saint-Gyr*;  mais 
sans  compter  qu'elle  y  est  mieux  que  dans  son  gre- 
nier, je  ne  puis  me  dispenser  d'y  laisser  Nanon  et, 
selon  toutes  les  apparences,  pour  longtemps.  Prenez 

et  blessés.  Elle  se  plaignit  vainement,  el,  quoique  soutenue  par 
Madame,  qui  était  sa  cousine  germaine,  et  par  sa  sœur  mariée  à 
M.  le  Prince,  elle  ne  put  rien  obtenir  du  roi  et  s'en  retourna  en 
Allemagne.  (Voir  le  Journal  de  Dangeaut  p.  4 .  t.  IV.) 

i .  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  do  Couches. 

2.  C'était  par  punition. 
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donc  votre  parti  là-dessus  et  voyez-la  à  Saint-Gyr 
quand  vous  êtes  ici  ;  vous  la  verrez  au  parloir  quand 
je  n*y  serai  pas,  et  vous  entrerez  dans  sa  chambre 
quand  j*y  serai;  elle  est  en  parraite  santé  et  Nanon 
assez  mal  d*un  rhumatisme  avec  la  fièvre.  On  m'a  dit 
que  madame  d*Aubigné  est  malade  ;  mandez-moi  de 
ses  nouvelles  et  des  vôtres.  J*ai  toujours  mal  aux 
dents,  mais  c'est  peu  de  chose.  Je  ne  comprends  point 
pourquoi  madame  votre  femme  ne  vient  pas  quel- 
quefois faire  sa  cour  comme  les  autres;  vous  êtes 
bon  et  sage  et  je  voudrois  bien  qu'elle  fût  contente. 
Bonsoir,  mon  cher  frère;  croyez  que  je  vous  aimo 
autant  que  je  vous  le  dis  peu. 


LETTRE  CCLXXIIP 

A  MADAMB  LA  DUCHESSE  DE  VENTADOUR». 

FéTricr  1692. 

Dans  cette  affaire  ici,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
faire  les  compliments,  car  il  me  semble  qu'elle  change 
souvent  de  face.  Si  Madame  vouloit  voir  ce  qui  s'est 
passé  sur  madame  de  Dracciano^,  combien  on  pré- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Charlotte-Éléonore  de  la  Mothe- Houdancoart ,  Uile  du  ma- 
réchal, avait  été  mariée  en  1671  à  Louii  de  Levis»  due  de  Venla« 
dour,  qui  était  trè»-débauché  et  aCTreusemcut  laid.  (Voir  les  lettres 
de  madame  de  Séyigné  du  1*'  a?ril  1G7 1  et  du  18  octobre  1670.) 
Elle  fût  nommée  dame  d'booneur  de  Madame  en  1684.  Elle  devint 
l'une  des  amies  de  madame  de  Maintenon,  eut  avec  elle  une  cor- 
respoodanee,  et  finit  par  être  gouvernante  des  enfants  de  France. 

a.  Madame  de  Bracciano  est  la  fameuse  princesse  des  Ursins, 
Elle  était  séparée  de  son  mari,  qni  vivait  à  Rome,  pendant  qn*«Ue 


324  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

vient  les  grands  par  des  faussetés  et  comme  ils  doi- 
vent 6tre  en  garde  contre  tout  ce  qu'on  leur  dit  : 
madame  de  Bracciano  a  fait  le  mariage  du  duc  de 
Chartres  pour  être  dame  d'honneur  ;  c'est  une  intri- 
gue qu'elle  a  commencée  avec  moi  dès  que  nous  étions 
à  Fontainebleau,  et  nous  voyons  aujourd'hui  qu'elle 
ne  veut  pas  être  dame  d'honneur'.  Ces  choses-là  ne 
font-elles  pas  ouvrir  les  yeux  et  surtout  à  des  per- 
sonnes d'un  aussi  bon  esprit  que  Madame?  Plût  à 
Dieu  qu'elle  sût  mot  à  mot  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  ce  mariage^  !  La  chose  en  elle-même  peut  n'être 
pas  de  son  goût,  mais  elle  conviendroit  que  chacun 
a  fait  son  devoir.  Vous  savez  que  ma  folie  est  de  vou- 
loir faire  entendre  raison;  je  vous  assure  que  je  le 
voudrois  encore  plus  pour  Madame  dont  vous  m'avez 
dit  tant  de  bien  et  qui  a  des  qualités  qui  pourroient  la 
rendre  plus  heureuse*.  Est-il  possible  que  ne  pouvant 
éviter  ce  mariage,  elle  ne  le  fera  pas  de  bonne  grâce, 
qu'elle  ne  s'expliquera  pas  avec  le  roi,  qu'elle  ne  se 
mettra  pas  dans  une  bonne  intelligence  avec  lui  et 
qu'elle  aimera  autant  demeurer  comme  elle  est'? 
Quant  à  la  comtesse  de  Mailly,  je  vous  prie  de  me 
dire  en  amie  si  elle  sera  désagréable  à  Madame,  car, 
pour  rien  du  monde,  je  ne  voudrois  la  mettre  à  la 

était  à  Vorsailles.  Nous  donnerons  plus  tard  des  défaits  sur  ce  pcr* 
Bonnage. 

1 .  Ce  fui  la  maréchale  de  Rochefort  qui  fui  nommée. 

2.  Le  mariage  du  duc  de  Cliartres  avec  mademoiselle  de  Bloisi 

3.  On  Toil  que  madame  de  Maintenon  est  d'une  exquise  poli-' 
tesse  à  l'égard  de  Madame  :  cela  contraste  avec  les  grossières  in- 
jures que  celle-ci  vomit  contre  clic  à  chaque  page  de  sa  correspon- 
dance :  vieille  ordure,  vieille  roise,  etc. 
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suite  de  madame  la  duchesse  de  Chartres  ^  Du  reste, 
vous  connoissez  sa  sagesse  et  sa  douceur. 

Adieu,  ma  chère  duchesse.  Vous  êtes  une  trop 
bonne  mère,  et  madame  la  princesse  de  T...  a  beau- 
coup à  faire  pour  mériter  ce  que  vous  faites  pour 
Madame.  Adieu,  mon  enfant  gâté,  tout  le  couvent 
est  dispersé',  et  je  ne  sais  point  quand  il  se  ras- 
semblera ;  mais  aucune  absence  ne  diminuera  ce  que 
vous  savez  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CCLXXIV 

l  A  DUCHESSE  DE  CHARTRES  A  MADAME 
DE  MALNTENON». 

Ce  21  férrier  1692. 

Dans  le  parfait  bonheur  où  je  suis\  madame,  vous 
croyez  avec  raison  que  je  n*ai  plus  rien  à  désirer; 
cependant,  madame,  je  vous  demande  encore  une 
grâce  qui  est  de  trouver  le  moyen  d'attacher  M.  des 
Marais  auprès  de  moi  ;  si  cela  n'étoil  pas,  permettez- 
moi  de  vous  dire  qu'il  manqueroit  quelque  chose  à 

1 .  Elle  fut  cependant  nommée  dame  d'atours  de  la  duchesse 
de  Chartres. 

2.  «  Cette  lettre  a  une  entente  :  elle  parle  d'un  certain  nombre 
de  Dames  avec  lesquelles  madame  de  Mainlenon  avoil  fait  une 
petite  société,  et  dont  elle  étoit  supérieure;  elles  s'assembloient 
souvent  chez  elle,  falsoient  ensemble  de  bonnes  lectures  et  s*exci- 
loient  à  la  pratique  de  la  vertu.  Ces  dames  étoient  :  Mesdames  de 
Ventadour,  do  Beauvilliers,  de  Montchevreuil,  d'Heudicourt,  etc. 
M.  de  Fénelon  les  condulsoit.  »  (Noie  des  Dames  de  Saint-Cyr,) 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

4.  Elle  avait  été  mariée  le  18  février. 

III.  W 
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ma  salîsfaclion.  Vous  avez  le  cœur  si  bon,  madame, 
que  je  suis  persuadée  que  vous  ne  désapprouverez 
point  ce  sentiment  en  moi  ^ 


LETTRE  CCLXXV 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Le  duc  du  Maine  venait  d'épouser,  le  1 0  mars  1692,  Anne- 
Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  deuxième  fille  du  prince  de 
Condé  ;  elle  était  fort  petite  et  très-spirituelle.  Saint-Simon 
dit  au  sujet  de  ce  mariage  :  «  Le  roi,  qui  avoit  déjà  rompu 
un  mariage  de  M.  du  Maine,  ne  le  vouloit  point  marier  et 
disoit  qu'il  ne  falloit  pas  que  ces  espèces-là  ûssent  d'en- 
fants. Il  les  vouloit  élever  par  rapport  à  lui  et  marier  ses 
filles  le  plus  grandement  qu'il  pouvoit,  mais  non  pas  les  fils, 
jusqu'à  ce  que  M.  du  Maine  le  vainquît  par  la  conscience  et 
par  madame  de  Maintenon.  Le  roi  eut  grand' peine  à  s'y 
rendre  et  choisit  enfin  une  princesse  du  sang  pour  soutenir 
d'autant  plus  M.  du  Maine.  »  (Addit.  de  Saint-Simon  au 
Jowmal  de  Dangeau,  t.  IV,  p.  2).  Il  ajoute  :  «  Madame  en  fut 
encore  bien  plus  aise.  Elle  avoit  horriblement  appréhendé 
que  le  roi,  lui  ayant  enlevé  son  fils,  ne  portât  encore  les  yeux 
sur  sa  fille,  et  le  mariage  de  celle  de  M.  le  prince  lui  parut 
une  délivrance.  » 

À  MADAME  DE  BRINON  *. 

Ce  22  man  1692. 

Enfin,  madame,  me  voilà  parvenue  à  vous  écrire; 
il  y  a  longtemps  que  j'en  ai  envie  sans  en  trouver  le 
loisir.  Je  voudrois  en  avoir  assez  pour  vous  conter 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'affaire  de  madame  d'Ha- 

1 .  La  demande  de  la  duchesse  de  Chartres  ne  ftit  point  accueillie. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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110 vre.  Je  vous  connois  assez  pour  répondre  que  vous 
conviendrez  que  le  roi  n'a  pas  tort;  on  a  gâté  cette 
aiïaire  dés  le  commencement,  et  on  ne  pouvoit  après 
cela  prendre  un  meilleur  parti  que  de  la  sacrifier  au 
roi;  il  auroit  dit  des  choses  qui  auroient  été  plus 
honorables  à  votre  chère  princesse  que  la  punition 
de  MM.  de  Bouillon.  Je  voulus  la  voir,  me  sou- 
venant de  ses  anciennes  bontés  pour  moi  ;  mais  je  ne 
trouvai  plus  cette  princesse  douce  et  bonne  que  je 
connoissois  :  elle  étoit  changée  de  visage  et  d'hu- 
meur, toute  livrée  à  son  ressentiment  et  aux  mena- 
ces, et  en  un  moi  Irès-éloignée  d'écouler  et  de  suivre 
mes  conseils.  Je  ne  crus  pas  devoir  la  faire  voir  au 
r(»i,  dans  un  étal  si  contraire  à  l'opinion  de  la  dou- 
ceur qu'il  admiroit  dans  une  lettre  qu'elle  m'avoit 
fait  l'honneur  de  m'écrire. 

Mais,  madame,  pour  quitter  un  discours  si  désa- 
gréable, passons  à  celui  de  madame  la  duchesse  du 
Maine ,  dont  le  roi  est  très-content  aussi  bien  que 
M.  son  mari.  Voilà  ce  mariage  que  vous  trouviez  si 
raisonnable  à  faire  :  j'étois  fort  de  cet  avis;  Dieu 
veuille  qu'ils  en  soient  tous  aussi  satisfaits  que  je  le 
suis  jusqu'à  cette  heure.  On  m'a  dit  qu'elle  iroit  pas- 
ser la  semaine  sainte  à  Maubuisson;  reposez-la  bien; 
on  la  lue  ici  par  les  contraintes  et  les  fatigues  de  la 
cour;  elle  succombe  sous  l'or  et  les  pierreries,  et  sa 
coiffure  pèse  plus  que  toute  sa  personne.  On  l'em- 
pêchera de  croître  et  d'avoir  de  la  santé  ;  elle  est  plus 
jolie  sans  bonnet  qu^avec  toutes  leurs  parures;  elle 
ne  mange  guère,  ellene  dort  peut-être  pas  assez,  et  je 
meurs  de  peur  qu  ou  ne  l'ait  trop  tôt  mariée.  Je  vou- 
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drois  la  tenir  à  Saint-Cyr,  vêtue  comme  l*une  des 
vertes  et  courant  d'aussi  bon  cœur  dans  les  jardins  ; 
il  n'y  a  point  d'austérités  pareilles  à  celles  du  monde. 
Bonsoir;  si  j'entamois  la  morale,  vous  seriez  à 
plaindre. 

Le  roi  m'ordonna  de  remercier  madame  de 
Maubuisson  aussitôt  que  je  lui  eus  fait  ses  compli- 
ments; mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  ce  que  je 
dois.  M.  le  duc  du  Maine  est  un  guerrier  trës-étourdi, 
irrégulier  et  distrait;  à  cela  près,  il  a  quelque  mérite. 
Adieu,  madame. 

LETTRE  CCLXXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

A  Saint-Cyr,  ce  22  aYiil  1692. 

M.  l'évoque  de  Chartres  m'avoit  dit  que  vous  vous 
portiez  assez  bien,  que  votre  procès  s'accommodoit, 
et  nous  pouvions  espérer  de  vous  voir  bientôt;  ce- 
pendant j'apprends  que  vous  avez  la  fièvre,  et  je  vous 
assure  que  j'en  suis  bien  fâchée.  On  vous  souhaite 
ici  beaucoup  plus  que  je  ne  le  puis  dire,  et  rien  ne 
console  de  votre  longue  absence.  Êtes-vous  payé  de 
votre  pension  ?  y  songez-vous  ?  Le  roi  a  donné  ses 
ordres  pour  cela  et  je  ne  crois  pas  que  M.  de  Pont- 
chartrain  vous  fasse  attendre.  Je  ne  me  porte  point 
bien.  Vous  m'écrivez  des  lettres  admirables,  et  vous 
ne  sauriez  prendre  tant  de  plaisir  à  les  faire  que  j'en 
ai  à  les  lire ^. 

1  •  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

3.  Eq  cette  année  1692  l'abbé  Gobclin  mourut.  «  Se  voyant 
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LETTRE  CCLXXVII 

NOTE    PRéLIMINAIRE 

Au  printemps  de  cette  année,  le  roi  résolut  de  prendre 
le  commandement  de  Tarmée  de  Flandre  pour  aller  faire 
un  de  ces  grands  sièges  qui  sont  les  faits  militaires  les 
plus  remarquables  de  son  règne.  Il  partit  le  iO  mai,  et,  selon 
son  habitude,  il  était  accompagné  d'une  partie  de  sa  cour  : 
Il  avait  dans  son  carrosse  Monseigneur,  Monsieur,  la  du- 
chesse de  Chartres  et  les  deux  princesses  de  Conti.  Madame 
de  Maintenon  l'accompagnait  :  elle  marchait  seule  dans  son 
carrosse,  ayant  avec  elle  madame  de  Mailiy.  Treize  autres 
dames  suivaient  dans  deux  carrosses,  parmi  lesquelles  les 
princesses  d'Harcourt  et  de  Soubise,  les  duchesses  de  Che- 
vreuse,  de  Beauvilliers,  do  Mortemarl,  la  marquise  de  Dan- 
geau,  etc. 

En  arrivant  à  Compiùgne^  madame  do  Maintenon  écrivit 
à  la  duchesse  de  Venladour  une  lettre  plaisante  qu'on  no 
pourrait  comprendre  sans  la  note  de  la  page  325. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  VENTADOUR. 

Compiègne,  ce  12  mai  169S. 

Vous  êtes  bien  loin  de  vos  supérieurs,  de  vos 
sœurs,  de  vos  règles,  et  des  pratiques  du  couvent, 
ma  chère  fille,  et  ce  sera  un  grand  bonheur  si  vous 
ne  jetez  pas  le  froc.  Cependant  il  faut  tout  espérer  de 
votre  bon  naturel,  et  du  soin  que  nous  prendrons  de 
vous  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Vos  sœurs  de 

prè«  de  sa  fin,  disent  les  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr,  il 
nous  fit  remeltre  secrètement  des  letlres  que  madame  de  Main- 
tenon  lui  avoil  écrites  dans  le  temps  qu'il  la  dirigeoil.  On  y  voit 
combien  elle  étoit  déjà  occupée  de  son  salut  et  de  lionnes  œuvres. 
On  y  trouve  aussi  en  passant  des  traits  fort  agréables.  • 
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ce  pays  ici  sont  fort  écloppécs,  et  ne  so  soutiennent 
que  par  courage;  il  va  jusqu'à  couper  au  lansquenet. 
Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  en  gouvernant  des 
filles  qui  m'échappent  si  souvent.  Le  compte  que 
vous  me  rendez  est  sincère,  mais  il  n*en  est  que  plus 
effrayant.  Voilà  donc  le  Palais-Royal  dans  votre  cham- 
bre, et  madame  de  Montespan  par-dessus  tout  le  reste. 
Le  bon  père  confesseur  en  est-il  content?  Ce  seroit 
toute  la  consolation  que  je  pourrois  avoir.  Adieu, 
madame  la  duchesse^  il  vaut  mieux  prendre  cette 
idée  de  vous  que  de  vous  regarder  comme  une  reli- 
gieuse qui  court  le  monde;  mais  quoi  que  vous  fas- 
siez, je  sens  bien  que  vous  serez  toujours  l'enfant 
gâté. 


LETTRE  CCLXXVIII 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Mai  1692. 

Je  ne  puis  m'empCclicr,  madame,  de  vous  témoi- 
gner combien  je  crains  que  les  grandes  affaires  de 
cette  saison  ne  fassent  une  trop  forte  impression  sur 
votre  santé;  je  sais  que  votre  sensibilité  est  involon- 
taire et  inévitable  par  la  vivacité  de  votre  tempéra- 
ment qui  ne  sauroil  rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut 
mettre  en  peine,  et  à  qui  aucune  vue  fâcheuse  n'é- 
chappe, mais  je  croirois  qu'il  seroit  bon  que  vous 
acceptassiez  les  pis-aller  en  esprit  de  sacrifice  et  d'a- 
bandon à  Dieu  pour  la  personne  du  roi.  Au  nom  de 

1 .  Manuscrite  des  Dames  de  Saiui-Cyr. 
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Dien,  faites,  madame,  que  sans  éclat  on  ne  néglige 
aucunes  précautions  ;  il  y  a  sur  lui  trop  de  marques 
de  providence  miséricordieuse  pour  croire  que  nous 
le  perdions;  Dieu  a  ses  desseins  sur  lui,  et  j'espère 
qu'il  le  conservera.  Mais  enfin  il  faut  prendre  garde 
à  tout  sans  paroitre  craindre  ;  Dieu  paroît  aimer,  trop 
aimer  le  roi  pour  vouloir  le  perdre  sans  l'avoir  au- 
paravant rendu  meilleur  qu'il  n'est,  sans  lui  avoir 
fait  faire  les  biens  qu'il  semble  préparer.  Consolez- 
vous  donc,  madame,  et  ouvrez  votre  cœur  à  la  paix 
de  Dieu.  S'il  éprouve  le  roi,  ce  ne  sera  que  pour  le 
purifier,  pour  lui  faire  expier  ce  qu'il  a  laissé  faire  à 
ceux  qui  ne  sont  plus,  Dieu  môme  l'épargnera  et 
achèvera  son  ouvrage;  je  l'espère,  je  le  désire,  et  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  l'espériez  pour 
votre  consolation. 

Je  vous  souhaite  mille  et  mille  bénédictions,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  exauce  les  prières  de  son  Église,  lors- 
qu'elle m'a  consacré  prêtre,  en  bénissant  ici-bas  celle 
que  je  bénis  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE   CCLXXIX 

NOTE    PRÉLIHINÂIRK 

Le  roi,  après  avoir  séjourné  au  camp  de  Givry,  près  de 
Hons,  du  47  au  22  mai,  marcha  sur  Namur  et  l'investit  le 
25  mai.  Son  armée  se  composait  de  quarante  bataillons  et  de 
quatre-vingt-six  escadrons.  Le  siège  était  couvert  par  Tar- 
mée  de  M.  de  Luxembourg,  forte  de  soixante-six  bataillons 
et  de  deux  cent  neuf  escadrons.  Les  dames  s'en  allèrent  de 
Hons  à  Maubeuge,  où  elles  passèrent  les  fôtes  de  la  Pente- 
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côte,  et  do  là  à  Dinant,  où  elles  sëjournèrent  pendant  le 
siège. 

Madame  de  Maintenon  écrivit  de  Maubeuge  et  de  Dinant 
plusieurs  lettres  très-agréables  aux  Dames  de  Saint-Cyr^ 

A  MADAME  DE  FONTAINES  *. 

Maubeuge,  ce  24  mai  1692. 

Je  suis  ravie,  madame,  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  la  retraite,  et  j*en  espère  beaucoup  de 

fruit. 

Il  y  a  vingt-quatre  heures  que  je  n'ai  parlé;  cet 
état  seroit  trop  doux,  mais  aussi  il  est  troublé  par  un 
peu  d'inquiétude. 

Le  roi  nous  a  ordonné  de  séjourner  aujourd'hui  et 
demain  ici,  afin  de  donner  à  tout  le  monde  le  temps 
de  faire  ses  dévotions  à  la  fêle  de  la  Pentecôte.  Il 
songe  à  tout,  comme  vous  voyez,  car  c'est  de  l'armée 
qu'il  nous  a  envoyé  cet  ordre. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  madame  de  Yeilhant'  que 
le  siège  de  Namur  est  plus  considérable  que  celui  de 
Mons;  que  le  roi  l'attaque  avec  quarante  ou  cinquante 
mille  hommes,  et  M.  de  Luxembourg  en  a  quatre- 
vingt-dix  mille  pour  opposer  à  M.  le  prince  d'Orange, 
s'il  vouloit  traverser  le  dessein  du  roi  ;  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux  tous  ces  hommes-là,  et  qu'elle  n'a  pas  J'âme 
plus  guerrière  qu'eux.  Nous  partirons  pour  Philip- 

1 .  Manuscrits  des  liâmes  de  Sainl-Cyr, 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr.  (Voir,  sur  madame  de 
Fontaines,  les  Lettres  hist,  et  édif,^  t.  I,  p.  CO.) 

3.  Madame  de  Maintenon  raillait  souvent  celte  dame  sur  son 
ùme  guerrière.  Voir  sur  madame  de  Veilliaut  les  Lettres  historiques 
et  édifiantes f  f.  I,  p.  98. 
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peviile,  qui  ne  sera  qa*à  six  ou  sept  lieues  du  roi^ 
Il  est,  grâceà  Dieu,  en  parfaite  santé,  et  toute  Tarmée 
charmée  de  sa  douceur,  de  son  affabilité,  de  la  facilité 
qu*il  y  a  de  lui  parler,  et  du  travail  continuel  auquel 
il  est  appliqué. 

Dites  à  madame  la  supérieure  qu*au  milieu  de 
cette  prodigieuse  puissance  il  met  toute  sa  conGance 
en  Dieu. 

Dites  à  toute  la  communauté  que  j'aurois  besoin  de 
labandoD  de  madame  de  la  Maisonfort^  pour  n*ayoir 
pas  quelque  peine  d'être  si  loin  de  mes  enfants.  Leur 
mère  se  porte  à  merveille. 


LETTRE  CCLXXX 

A  MADAME  DE  VEILHANT  ». 

Dînant,  28  mai  1692. 

Imaginez -VOUS,  madame,  qu'hier  après  avoir  mar- 
ché six  heures  dans  un  assez  beau  chemin,  nous 
vîmes  un  château  bâti  sur  un  roc,  qui  ne  nous  parut 
pas  tel  que  nous  pussions  y  loger,  quand  même  on 
nous  y  auroit  guindés.  Nous  en  approchâmes  fort 
près  sans  y  voir  aucun  chemin  habité;  et  nous  vîmes 
enfin  au  pied  de  ce  château,  dans  un  abîme,  et  comme 

1.  Les  dames  ne  séjournèrent  pas  à  PhilippeviUe ,  mais  à 
Dinanl. 

2.  «  Celte  dame ,  qui  commençait  à  donner  dans  le  quiétisme 
sans  que  madame  de  Maintenon  s'en  aperçût,  ne  parloit  que  de 
pur  amour,  d'abandon,  etc.  »  {Note  des  Dames  de  Saint-Cyr,) 

8.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 


334  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

on  vciToit  à  peu  près  dans  un  puils  forl  profond,  les 
toits  d'un  certain  nombre  de  petites  maisons  qui  nous 
parurent  pour  des  poupées,  et  environnées  de  tous 
côtés  de  rochers  affreux  par  leur  hauteur  et  par  leur 
couleur;  ils  paroissent  de  fer,  et  sont  tout  à  fait  es- 
carpés. Il  faut  descendre  dans  cette  horrible  habita- 
tion par  un  chemin  plus  rude  que  je  ne  le  puis  dire, 
tous  les  carrosses  faisoient  des  saufs  à  rompre  tous 
les  ressorts,  et  les  dames  se  tenoient  à  tout  ce  qu^elies 
pouYoient.  Nous  descendîmes  après  un  quart  d*heure 
de  ce  tourment,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  uno 
ville  composée  d*une  rue  qui  s'appelle  la  Grande,  et 
où  deux  carrosses  ne  peuvent  passer  de  front;  il  y 
en  a  de  petites,  où  deux  chaises  à  porteurs  ne  peu- 
vent tenir.  On  n'y  voit  goutte,  les  maisons  sont  ef- 
froyables, et  madame  de  la  Villeneuve  y  auroit  quel- 
ques vapeurs;  l'eau  y  est  mauvaise,  les  boulangers 
ont  ordre  de  ne  cuire  que  pour  l'armée,  de  sorte  que 
les  domestiques  ne  peuvent  trouver  du  pain  ;  les  pou- 
lets en  plume  valent  trente  sous,  la  viande  huit  sous 
la  livre,  et  très-mauvaise;  on  porte  tout  au  camp.  Il 
y  pleut  à  verse  depuis  que  nous  y  sommes,  et  on 
nous  assure  que,  si  le  chaud  vient,  il  est  insupporta- 
ble par  la  réverbération  des  rochers.  Je  n'ai  encore 
vu  que  deux  églises,  elles  sont  au  premier  étage,  et 
on  n'y  sauroit  entrer  que  par  civilité;  on  vous  dit  un 
Salut  avec  une  très-mauvaise  musique,  et  un  encens 
si  parfumé,  si  abondant  et  si  continuel,  qu'on  ne  se 
voit  plus  par  la  fumée,  et  il  y  a  peu  de  têtes  qui  y 
puissent  résister.  D'ailleurs  la  ville  est  crottée  à  ne 
pouvoir  s'en  tirer,  le  pavé  pointu  à  piquer  les  pieds; 


A   MADAME    DE   VBILHANT   (1692).  335 

et  les  rues  étroites  où  les  carrosses  ne  sauroient  pas- 
ser tiennent,  je  crois,  lieu  de  privés  pour  tout  le 
inonde.  Suzon  assure  que  le  roi  a  grand  tort  de  pren- 
dre de  pareilles  villes,  et  qu'il  faudroit  ne  les  pas 
plaindre  aux  ennemis. 

Le  siège  de  Namur  va  fort  bien,  on  avance,  et  jus- 
qu'à cette  heure  on  tue  très-peu  de  monde  ;  on  es- 
père que  la  ville  sera  prise  vers  le  4  ou  le  5  de 
ce  mois  ;  le  château  tiendra  apparemment  davan- 
tage. M.  le  prince  d'Orange  assure  qu'il  viendra  se- 
courir la  place,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  viendra 
trop  tard.  Le  roi  a  la  goutte  aux  deux  pieds,  et  je 
vous  assure  que  je  n'en  suis  pas  fâchée.  Un  boulet 
rouge  des  ennemis  est  tombé  au  quartier  de  M.  de 
fioufflers,  et  en  a  fait  sauter  sept  milliers;  cette  belle 
ville  ici  Ireiubla  du  bruit  qui  se  (it,  car,  pour  comble 
d'agrément,  on  entend  le  canon  du  siège.  Après  cette 
belle  description,  ne  soyez  pas  en  peine  de  moi,  je 
me  porte  fort  bien,  je  suis  des  mieux  logées,  très- 
bien  servie,  et  voulant  bien  être  où  Dieu  me  met.  Je 
vous  embrasse,  mes  chères  (illes,  toutes  en  général 
et  en  particulier. 

Il  y  a  d'ici  quatre  cents  degrés  pour  monter  au 
château  dont  je  vous  ai  parlé. 
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LETTRE  CCLXXXI 

A  MADAME  DE  VEILHANT  «. 

Dînant,  29  mai  1692. 

Si  on  pouvoit  en  conscience  souhaiter  une  reli- 
gieuse hors  de  son  couvent,  je  voudrois  vous  voir 
pour  quelque  temps  dans  les  places  de  guerre  par  où 
nous  passons  présentement,  et  si  on  pouvoit  se  chan- 
ger, je  prendrois  pour  ce  temps- là  cette  humeur 
martiale  qui  vous  fait  aimer  la  poudre  et  le  canon. 
Vous  seriez  ravie,  madame,  de  ne  sentir  que  le  tabac, 
de  n'entendre  que  le  tambour,  de  ne  manger  que 
du  fromage,  de  ne  voir  que  des  bastions,  demi- 
lunes,  contre-escarpes,  et  de  ne  toucher  rien  dont  la 
grossièreté  ne  soit  fort  opposée  à  cette  sensualité 
au-dessus  de  laquelle  vous  ôles  si  élevée  par  votre 
courage  et  par  vos  inclinations.  Pour  moi  qui  suis 
très-femmelette,  je  vous  donnerois  volontiers  ma 
place,  pour  travailler  en  tapisserie  avec  nos  chères 
Dames  ;  j'espère  que  j'aurai  cette  joie  bientôt,  et  que 
Namur  aimera  mieux  se  rendre  que  de  se  faire  en- 
tièrement ruiner. 

Vous  ne  pensez  qu'à  la  guerre,  vous  ne  me  dites 
pas  un  mot  ni  de  la  retraite,  ni  de  votre  santé. 
Je  suis  trop  bonne  après  cela  de  vous  dire  que  le 
roi  est  en  parfaite  santé,  quoique  avec  un  peu  de 
goutte,  et  que  de  son  lit,  où  il  est  retenu  de- 
puis deux  jours,  il  donne  ses  ordres  pour  le  siège 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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le  Namar,  pour  que  son  autre  armée  s'oppose  au 
irince  d'Orange,  pour  que  le  maréchal  de  Lorges 
intre  en  Allemagne',  que  M.  de  Catinat  repousse 
L  de  Savoie^,  que  M.  de  Noailles  empêche  les  Es- 
pagnols de  rien  faire',  que  M.  de  Tourville  batte  la 
lotte  des  ennemis  s'il  a  le  vent  favorable^;  et  outre 
es  ordres-là,  qu'il  gouverne  tout  le  dedans  de  son 
'oyaume.  Je  vous  quitte  après  cette  peinture  qui  doit 
remplir  yolre  idée. 


LETTRE  CCLXXXII 

A  M.   D'AUBIGNÉ  ». 

A  Dioant,  ce  3  juin  1691. 

Le  roi  est  plus  incommodé  de  la  goutte  qu'il  ne  Ta 

unais  é(é.  Le  siège  va  parfaitement  bien,  on  avance 

wles  jours  et  on  n'y  perd  personne  de  connais- 

ice.  M.  le  prince  d'Orange  n'a  pas  encore  marché 

ti'est  pas  jusqu'à  cette  heure  assez  fort  pour  se- 

rir  Namur;  il  y  a  lieu  d'espérer  que  tout  ira  bien 

ue  Dieu  bénira  les  desseins  du  roi. 

cas  sommes  sans  contredit  dans  le  plus  vilain 

la  monde  ;  mais  nous  y  avons  souvent  des  non- 

I  commandait  Tarmée  du  Rhin  et  prit  quelques  villes  du 

%t. 

9  duc  de  Savoie  se  disposait  à  passer  les  Alpes  pour  entrer 


xmimandait  dans  la  Catalogne. 

nrille,  ce  jour-là  mAme,  livrait  la  bataille  de  Wight  ou 

toe. 

}graphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

29 
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velles,  et  c'est  ce  que  nous  sommes  venus  chercher. 

Je  me  porte  fort  bien. 

Je  suis  bien  fâchée  des  peines  que  madame  d*Âu- 
bignévousdonneet  je  ne  vous  parle  pointde  cellesque 
j'ai  par*... 

...  Il  faut  que  vous  et  moi  fassions  de  notre  côté  le 
mieux  que  nous  pourrons  et  que  nous  abandonnions 
le  succès  à  Dieu.  Il  faut  souffrir,  nous  ne  sommes  ici 
que  pour  cela,  mais  il  faut  mcltre  ses  souffrances  à 
profit  en  les  acceptant  en  esprit  de  pénitence. 

Je  passe  ma  vie  à  écrire  el  je  vous  connois  trop 
pour  me  contraindre  avec  vous  en  voulant  faire  ma 
lettre  plus  longue. 


LETTRE  CCLXXXIII  (La  B.) 

M.  DE  FIESQUE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

14juia  1692. 

J*ai  rhonueur,  madame,  de  vous  écrire  à  la  hâte  pour 
vous  supplier  de  conjurer  le  roi  de  faire  ici  le  général, 

1 .  Trois  lignes  raturées. 

2.  Celte  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collecUon  de  La  Beaumcllc 
(édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  31).  LouisRacine  l'annote  ;  m'est  inconnue. 
Elle  est  très-probablement  inventée.  M.  de  Fiesque  était  aide 
de  camp  du  roi  dans  cette  campagne  et  assista  au  siège  de  Namur  ; 
mais  il  n'avait  aucun  rapport  avec  madame  de  Malntenon,  et 
celle-ci,  qui  était  à  Dînant,  n'avait  nul  besoin  qu'on  lai  donnât 
des  détails  du  siège.  Quant  à  ces  détails,  ils  aont  inexacts.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  t.  IV,  p.  108  :  «  Durant 
Vattaque,  le  canon  des  ennemis  et  tous  les  coups  de  mousquet 
échappée  yenoient  à  la  hauteur  où  était  le  roi,  et  passoient  même 
bien  loin  par-delà.  M.  de  Nonant,  sous-lieutenant  des  gendarmes, 
eut  un  coup  de  mousquet  à  la  tète  ;  M.  de  Châtlllon,  une  contusion 
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et  non  le  soldat;  hier,  sans  un  gabion,  une  balle  nous 
Tauroit  emporté;  M.  le  comte  de  Toulouse  reçut  le 
coup;  il  en  fut  quitte  pour  une  contusion  qui  ne  doit 
pas  alarmer  madame  de  Montespaii  ;  le  roi  lui  demanda 
s'il  étoit  blessé  :  Je  crois,  répondit  en  riant  le  jeuoe 
prince,  je  crois  qu  une  balle  m'a  louché;  c'est  répondre 
à  la  Bourbon.  Je  ue  finirois  point,  madame,  si  je  vous 
disois  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  été  blessés  ou  tués 
auprès,  ou  à  côté  du  roi;  au  nom  de  Dieu,  madame, 
qu'il  nous  laisse  le  danger,  et  qu*i  se  contente  de  la 
gloire. 


LETTRE  CCLXXXIV 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS». 

Dinant,  t4  juio  1692. 

Je  ne  crois  pus,  monsieur,  que  le  roi  dispose  des 
abbayes  qui  sont  vacantes,  qu*à  la  première  fête  qu'il 
fera  ses  dévolions;  au  moins,  c'est  sa  coutume;  ce- 
pendant vous  ne  pouvez  manquer  à  solliciter  le  père 
de  La  Chaise.  Je  me  mêle  peu  de  ce  qui  regarde  les 
bénéfices,  et  je  crois  qu'il  faudroit  laisser  M.  Tabbô 
de  Caylus  s'affermir  dans  les  devoirs  de  sa  profession 
avant  de  lui  désirer  du  bien  d'Église. 

à  U  cuiase;  et  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  étolt  entre  le  roi  et 
Mon^teigneur,  eut  une  grosse  contusion  au  bras  ;  la  balle,  avant  que 
de  le  frapper,  toucha  un  gabion,  sans  cela  le  coup  auroit  été  plus 
grand.  Le  roi  s'aperçut  bien  au  bruit  que  flt  le  coup  que  quelqu'un 
auprès  de  lui  avoit  été  touctié;  M.  le  comte  de  Toulouse  dit  x 
«  Je  sens  quelque  petite  chose  ;  mais  je  crois  que  ce  n'est  rien.  » 
Il  défit  sa  manche,  et,  voyant  la  contusion,  il  se  mit  à  rire.  • 
I.  Autofiraphe  du  cabinet  de  M.  FeuiOet  de  Conches. 


340  COHRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

Adieu,  monsieur  le  comte,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
conserve  et  que  Namur  soit  bientôt  pris.  Je  suis  vo- 
ire très-humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CCLXXXV 

A  M.  MANCEAU  ». 

A  Dinant,  ce  27  juin  1692. 

On  ne  peut  trop  prier  pour  le  roi,  il  veut  tout  voir 
par  lui-même,  et  cela  ne  se  peut  sans  s*exposer. 

Nous  ne  serons  de  retour  à  Versailles  apparem- 
ment qu'à  la  fin  de  juillet;  je  voudrois  bien  que  ceux 
à  qui  je  donne  en  ce  temps-là  n'en  p&tissent  pas,  et 
que  vous  leur  payassiez  leur  quartier  comme  j'ai  ac- 
coutumé. M.  Delpech  vous  donnera  les  4,500  francs 
qu'il  me  donne  chaque  quartier'^,  et  vous  avancerez 
bien  le  reste. 

Dites  à  mademoiselle  Balbien  que  M.  Talon  m'é- 
crit la  grande  misère  des  Irlandais,  qu'elle  donne  de 
l'argent  si  elle  en  a. 

Je  crois  aussi  que  M.  Bontemps  voudra  bien  avan- 
cer cent  pistoles  sur  les  derniers  mois  que  le  roi  n'a 
pas  payés. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  MM.  de  Saint- 
Lazare. 

Personne  ne  croit  plus  que  M.  le  prince  d'Orange 
ait  d'autre  dessein  que  de  ruiner  la  cavalerie  du  roi, 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Sur  les  revenus  de  la  terre  de  Maintcnon. 
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qai  manque  de  fourrages  ;  on  y  supplée  par  des  avoi* 
nés  qui  y  sont  en  abondance. 

Tâchez  d*insiùuer  à  mon  frère  de  voir  M.  Tiberge, 
ou  M.  Tabbé  Brisacier. 

Il  est  inutile  que  je  vous  recommande  Saint-Cyr 
et  mes  affaires,  connaissant  autant  que  je  fais  votre 
affection  et  votre  application.  Vous  pouvez  aussi 
compter  sur  mon  amitié. 

Piquez  d'honneur  mes  laquais,  pour  que  je  sois 
surprise  de  Touvrage  qu'ils  auront  fait. 

APPENDICE  A   LA  LETTRE  CCLXXXV. 

La  ville  de  Namur  se  rendit  le  5  juin  ;  le  château  tint  bon 
jusqu'au  30.  Le  3  juillet,  le  roi  partit  pour  Versailles,  lais- 
sant le  conamandement  des  deux  armées  réunies  au  maré- 
chal de  Luxembourg;  il  arriva  le  16  juillet.  Les  dames  re- 
vinrent avec  lui,  madame  de  Maintenon  seule  dans  sa 
calèche  avec  madame  do  Mail! y. 


LETTRE  CCLXXXVI 

BREF  DU  PAPE  INNOCENT  XII  A  MADAME 
DE  MAINTENON  ». 

30  juin  1692. 

A  notre  bien-aimée  fille  en  Jésus-Glirist,  très- 
noble  dame,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Notre  vénérable  frère  Jean- Jacques ,  archevêque 
de  Nicée ,  prélat  domestique  attaché  à  notre  per- 

1.  Autographe  de  mon  cabinet.  —  La  IraducUon  csl  au  dos 
du  bref. 

29. 
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sonne,  et  auditeur  de  rote  en  cour  de  Rome,  que 
nous  avons  choisi  pour  ses  rares  vertus,  et  député 
en  France  en  qualité  de  nonce  ordimaire  auprès  du 
roi  très-chrétien,  vous  marquera  et  vous  réitérera 
souvent  les  dispositions  de  notre  cœur  à  votre  égard, 
et  vous  assurera  de  la  bienveillance  paternelle  dont 
il  est  juste  de  reconnoltre  le  respect  filial  que  vous 
faites  parottre  pour  le  saint-siége.  Vous  vous  attire- 
rez de  plus  en  plus  cette  môme  bienveillance,  si 
vous  voulez  bien  employer  votre  crédit  et  vos  soins 
à  aider  ce  prélat  dans  la  conduite  des  affaires  du 
saint-siége  dont  il  s^est  chargé;  et  comme  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  ne  le  fassiez  avec  plaisir,  nous 
vous  donnons  de  bon  cœur  la  bénédiction  aposto- 
lique. Donné  à  Home,  à  Sainte-Marie-Majeuie, 
sous  Tanneau  du  ptcheur,  le  trentième  juin,  l'an  de 
glace  mil  six  cent  quatre-vingt-douze,  et  de  notre 
[.ontilicat  le  premier. 

INNOCEMIUS  P.  P.  XU. 

Dilecta  in  Christo  [ilia,nobilismulier,saIuteinet  apusloli- 
cainBencdictionem.VenerabilisfraterJoannosJacobusArchie- 
piscopus  Nicuînus,  pra^lalus  ncstcr  domesticus  et  assislens, 
ac  in  romana  rota  auditoris  locum  tenens,  quem  praestan- 
tibus  instructum  virlulibus ,  ordinarium  apud  Cbristia- 
nissimum  rcgein  nuncium  deputavimus,  Dobilitati  tuiJD 
iterum  iterumque  significabit  quae  sit  ergs  te,  ob  filia- 
lem  observantiam  quani  in  hanc  sanctam  sedom  proQteris, 
paternœ  voluntatis  nostra  propensio.  Eamdem  vero  magis 
etiam  tibi  conciliabis,  accuralis  ubi  studiis  prœdicto  vone- 
rabili  fratri  ipsiusmet  sedis  negolia  perlractanti  presto 
fueris.  Omnino  autem  id  operi  te  mandat uram,  persuasuin 
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habenies,  nobilitati  tuse  apostolicam  beoedictionem  pera- 
manier  impetravimus. 

Datum  Romae  apud  Sanctam  Mariam  Majorem,  sub  annulo 
pisca loris,  die  xxx  Janii  mdcxcii,  Pontificatus  nostri  aniio 
primo. 

MARIUS  SrrNOLA. 


LETTRE  CCLXXXVII 

LE   GARDLNAL   SFONDRATË   A   MADAME 
DE  MAINTENON  ». 

Juin  1692. 

Madame,  en  conjeclure  que  M.  Cavallerino,  ar- 
chevêque de  Nirée,  se  passe  à  exercer  la  charge  de 
nonce  apostolique  auprès  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne, a  plu  à  notre  saint  Père  de  vous  honorer 
avec  un  bref  tout  plein  de  sentiments  de  son  affec- 
tion paternelle  et  de  Teslime  bénigne  qu  il  a  de 
votre  personne  pour  la  vertu  et  autres  honorables 
qualités  qui  vous  ornent.  Je  suppose  que  vous  accep- 
terez avec  beaucoup  de  respect  le  bref,  et  que  dans 
les  rencontres  de  bien  servir  au  saint-siége,  vous  ne 
laisserez  pas  de  correspondre  avec  tant  d'esprit  à 
la  bienveillance  du  pape.  Cependant  je  vous  prie 
d'user  encore  de  votre  bonté,  ayant  à  bon  gré  les  si- 
gnifications que  M.  le  même  nonce  en  mon  nom  vous 
fera  de  mon  respect,  et  du  désir  que  j'ai  d'être  fré- 

1 .  Autographe  de  mon  cabinet.  —  Le  cardinal  Sfondrale  élail 
le  premier  secrétaire  du  pape.  On  va  voir  qu'il  écril  1res -mal  le 
français. 
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quemment  autorisé  des  occasions  de  vous  servir.  Je 
suis,  madame,  votre  très-affectueux  serviteur. 

GARD.  SFONDRATE. 


LETTRE  CCLXXXVIIP 

A  MADAME  D£  MORTEMART,  ABBESSE  DE  BB AUMONT  K 

Ce  1  août  169S. 

Je  suis  honteuse,  madame,  de  ne  vous  avoir  pas 
remerciée  plus  tôt  de  Thonneur  que  vous  m'avez 
fait  de  m*écrire,  et  de  la  réception  pleine  de  bonté 
dont  mademoiselle  de  Toligni^  me  rend  compte 
avec  toute  la  reconnaissance  quelle  doit.  Je  n'ai 
jamais  rien  mérité  de  vous,  madame,  mais  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  suivre  les  sentiments  de  ma- 
dame de  Fontevrault;  elle  m'honore  de  son  amitié; 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  mériter  la 
vôtre,  et  vous  persuader  que  je  suis,  madame,  votre 
très-hurable  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CCLXXXIX 

A  MADAME  DE  BRLNON  *• 

A  Saint-Cyr,  ce  9  septembre  169t. 

Votre  bon  esprit  vous  a  fait  voir  que  le  voyage  de 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Voir  la  lettre  du  27  septembre  1691. 

3.  Demoiselle  de  Saint-Cyr. 

4.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr» 
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madame  d'Hanovre  en  Allemagne'  ne  devoilpas  cire 
agréable  au  roi,  et  qu  il  ne  seroit  pas  juste  que  ses 
bienfaits  allassent  chez  ses  ennemis.  Je  ne  saurois 
croire  qu'il  fût  bien  difficile  de  remettre  les  deux 
princesses  sœurs  en  commerce,  mais  il  me  semble 
qu'il  n'est  pas  à  propos  d'en  parler  présentement. 
M.  le  prince  est  à  Chantilly  ;  nous  nous  en  allons 
à  Fontainebleau;  elles  ne  s'y  verroient  pas  présen- 
tement, et  c'est  une  affaire  à  travailler  à  notre  re- 
tour. Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  dise  ce  que 
je  pense  là-dessus  non  plus  qu'en  toute  autre  chose, 
vous  me  connaissez  mieux  que  je  ne  me  connois 
moi-même. 

Je  suis  trës-contentc  de  madame  la  duchesse  du 
Maine  :  elle  a  de  l'esprit,  et  si  elle  exécute  ce  qu'elle 
propose,  elle  vaudra  mieux  dans  sa  petite  personne 
que  toutes  les  autres  ensemble  ^.  Vous  savez  que  ce 
n*es(  pas  leurs  déférences  et  leurs  ménagements  que 
je  demande,  c'est  le  bien  uniquement  que  je  cher- 
che; je  voudrois  qu'elle  fût  agréable  à  Dieu,  au  roi, 
à  son  mari,  et  aux  honnêtes  gens  :  tout  cela  ne  se 
fait  pas  sans  le  vouloir  et  sans  se  contraindre.  Adieu, 
madame ,  faites  prier  Dieu  pour  moi,  je  vous  en 
prie,  et  pour  l'établissement  solide  de  cette  maison. 

1.  A  la  suite  de  TafTaire  dont  il  a  été  question  dans  la  lettre  du 
16  janvier  1692,  la  duchesse  de  Hanovre  s'était  retirée  en  Alle- 
magne. Elle  était  brouillée  avec  sa  sœur,  la  princesse  de  Condé,  à 
cause  du  mariage  du  duc  du  Maine,  ajant  eu  l'espérance  de  donner 
l'une  de  ses  Hlles  à  ce  prince.  (Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon.) 

2.  Madame  de  Maintenon  ne  garda  pas  longtemps  cette  bonne 
opinion  sur  la  duchesse  du  Maine.  Voir  la  lettre  du  27  août  1693. 
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LETTRE  CCXC 

A  M.  DE  LAMOIGNON, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT,  A  PARIS*. 

A  Saint-Cyr,  ce  9  septembi-e  1692. 

J^apprends,  monsieur,  que  M.  d*ÂrbouvilIe  a  mal- 
traité de  coups  de  bâlon  un  fermier  de  Tours  qui  esl 
de  la  dépendance  de  Saint-Denis,  et  par  conséquent 
présentement  du  bien  des  Dames  de  Saint-Louis. 
Leur  maison  doit  être  protégée  par  toute  la  noblesse 
du  royaume,  bien  loin  d*en  être  insultée;  et  je  suis 
surprise  qu'un  homme  de  qualité,  lieutenant  du  roi, 
et  si  près  d'un  roi  aussi  juste  que  le  nôtre,  soit 
capable  d'un  tel  emportement.  Mais,  monsieur,  il 
est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  votre  parent,  et  c'est  assez 
pour  que  je  n'en  demande  justice  qu'à  vous,  et  en 
même  temps  que  je  vous  supplie,  monsieur,  d'être 
persuadé  que  je  vous  honore  infiniment,  et  que  je 
suis  votre  trës-humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CCXCI 

A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ  ». 

Le  2  octobre  169i. 

Je  sais,  ma  chère  nièce,  qui  c'est  qui  me  rend  de 
mauvais  offices  auprès  de  vous,  et  qui  a  été  vous 
mander  quelque  mot  qui  me  sera  peut-être  échappé 

1 .  Maniucriti  de»  Dames  de  Sainl-Cyr» 

2.  Manmcrili  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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snr  voire  ruban  noir.  Il  est  vrai  qu'il  faut  qu'on  ait 
une  grande  confiance  en  vous,  car  ce  corps  des 
noires  *  n'a  pas  encore  été  entamé,  et  j'ai  assez  té- 
moigné le  déplaisir  que  j'en  aurois  si  cela  arrivoit.  Il 
faut  que  les  noires  soient  d'une  fidélité  et  d'une 
exactitude  incorruptibles,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  madame*  de  Fontaines  que 
madame  de  Y...  n'est  pas  si  aisée  à  trouver  qu'elle 
pense;  je  m'en  suis  déjà  informée.  JVmbrasse  votre 
mignonne;  nous  allons  avoir  bien  des  affaires,  elle, 
vous  et  moi  allons  gouverner  toute  la  maison^.  Ma- 
dame la  supérieure  vous  expliquera  cet  endroit  si 
vous  ne  Venlendez  pas. 

Dites  à  mademoiselle  de  Tigny  ^  que  le  roi  a  donné 
une  belle  abbaye  à  son  oncle,  et  une  très  jolie  mai- 
son^. Assurez  toute  la  communauté  de  mou  amitié 
et  de  l'impatience  que  j'ai  de  la  revoir.  Je  suis  en- 
rouée, mais  ce  ne  sera  rien.  Je  n'écris  qu'à  vous,  car 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  très-bien  mes 
commissions. 

Priez  Dieu  pour  moi,  je  le  prie  souvent  pour  vous. 
Votre  père  sera  ici  demain.  Je  vous  embrasse,  ma 

1  •  Lefl  noires  étaient  des  demoiseUes  d'élite  qui  aidaient  soit 
les  maîtresses  des  classes,  soit  les  officiéres»  (Voir  ta  Maiton  royale 
de  SainC-Ctjr,  p.  1 7 1 .) 

2.  Parce  que  la  maison ,  devant  être  transformée  en  monastère, 
les  Dames  allaient  être  soumises  à  un  nouveau  noviciat. 

a.  D'Aubigné  de  Tigny,  demoiselle  de  Saint-Cyr. 

4.  L'abbaye  de  la  Vicloire,  auprès  de  Chantilly.  L'oncle  dema- 
demoiseUe  de  Tigny  était  l'abbé  d'Aubigny  ou  d'Aubigné,  depuis 
é.vêque  de  Noyon,  puis  archevêque  de  Rouen.  Nous  en  parlerons 
plus  loin. 
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chère  nièce,  en  vous  souhaitant  le  seul  honheur  : 
mandez-moi  ce  que  c*est. 


LETTRE  CCXCII 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

A  Fontainebleau,  ce  14  octobre  1692. 

Puisque  vous  voulez  bien  que  je  me  serve  d'une 
autre  main  que  la  mienne,  je  vous  écrirai  un  peu 
plus  souvent.  Si  vous  voyiez  de  près  toutes  les  écri- 
tures inévitables  que  j'ai  à  faire,  je  suis  assurée  que 
vous  m'excuseriez.  Saint -Cyr  prend  tout  mon 
temps,  et  les  affaires  n'y  ont  jamais  été  si  vives 
qu'elles  sont  présentement.  Ce  n'est  point  par  oubli 
que  vous  ne  recevez  point  de  mes  nouvelles,  et  je 
vous  assure  que  l'inquiétude  que  vous  me  témoi- 
gnâtes dans  mon  cabinet  ne  vous  a  rendu  qu'un  bon 
office  auprès  de  celui  qui  en  est  la  cause.  Toutes  nos 
victoires  me  font  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elles  ne 
changent  point  le  cœur  du  roi  sur  ses  bonnes  inten- 
tions pour  la  paix.  Il  connoit  la  misère  de  ses  peu- 
ples, rien  ne  lui  est  caché  là -dessus;  on  cherche 
tous  les  moyens  de  la  soulager,  et  il  n'y  a  qu'à  dési- 
rer que  Dieu  éclaire  nos  ennemis  sur  la  folle  assu- 
rance qu'ils  ont  d'abattre  la  France.  On  les  battra 
partout,  c'est  la  cause  de  Dieu  que  le  roi  défend. 
Vous  seriez  bien  contente  si  vous  voyiez  la  modéra- 
tion du  roi,  et  combien  il  est  persuadé  que  les  avan- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saini-Cyr. 
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tages  qu*il  remporte  viennent  de  Dieu.  Je  prie  ma- 
dame Trioche  ^  de  redoubler  ses  instances  pour  la 
paix,  car  je  tous  avoue  que  je  n*aime  nos  avantages 
que  dans  cette  vue-là. 

Je  vous  plains  d*avoir  perdu  un  aussi  agréable 
commerce  que  celui  de  madame  la  duchesse  de 
Brunswick,  mais  il  faut  vous  consoler  par  les  espé- 
rances de  rétablissement  de  mesdames  ses  filles  ^. 

Je  suis  toujours  trës-contente  de  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  et  toute  prête  à  vous  mener 
M.  son  mari  quand  je  serai  à  Versailles.  Adieu,  ma 
très -chère;  je  ne  puis  changer  pour  vous,  vous 
m'offensez  d'en  douter,  et  mes  amis  doivent  m'ex- 
cuser  quand  je  ne  leur  donne  pas  un  temps  qui  n'est 
plus  à  moi.  Je  parlai  l'autre  jour  un  quart  d'heure 
à  mon  frère  ;  il  y  a  plus  de  trois  ans  que  cela  ne  m'é- 
toil  arrivé.  Je  vous  conjure  de  faire  prier  vos  bonnes 
amies  pour  ce  qui  se  va  faire  à  Saint-Cyr'  ;  vous  en 
connoissez  la  conséquence  mieux  que  personne.  Ose- 
rois-je  assurer  ici  votre  princesse  de  mes  très-hum- 
bles respects? 

1.  C*éUit  une  dame  très-pieuse,  relirée  à  Maubuisson. 

2.  Elle  était  allée  en  Allemagne,  et  y  maria  en  effet  ses  deux 
flllcs,  l'une  au  duc  de  Modène,  l'autre  au  ÛIs  aine  de  Tempercur 
Léopold,  qui  devint  l'empereur  Joseph  ]*^ 

3.  Le  changement  de  la  maison  en  monastère. 


III.  30 
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LETTRE  CCXCIII 

A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ*. 

SO  octobre  1692. 

Madame  la  supérieure  n'a  donc  rien  de  caché  pour 
vous,  ma  chère  nièce,  puisqu'elle  vous  a  confié  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  et  de  plus  important  dans  la 
maison^.  Je  ne  suis  pas  étonnée  que  vous  Tajez  été 
de  voir  les  Dames  résolues  de  recommencer  un  novi- 
ciat,  mais  vous  éles  si  profonde  sur  la  piété,  que  vous 
comprenez  hien  que  cette,  humilité  avancera  beau- 
coup leur  perfection.  Je  vous  demande  des  nouvelles 
de  ce  que  vous  avez  retenu  de  la  conférence  de  M.  de 
Brisacier.  Adieu,  ma  chère  nièce,  je  ne  me  suis  ja- 
mais tant  ennuyée  de  n'être  pas  à  Saint-Cyr;  vous 
avez  votre  part  à  Timpatience  que  j'ai  de  m'y  revoir. 


LETTRE  CCXCIV 

LE  CARDINAL  DE  JANSON  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

A  Borne,  ce  28  octobre  1692. 

Il  est  vrai,  madame,  comme  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  le  dire,  il  ne  peut  y  avoir  de  nonvclle 
plus  agréable  et  plus  touchante  pour  moi  que  celle 
de  la  santé  du  roi,  et  la  tranquillité  de  son  esprit 

1.  Mamiscrils  des  Damejt  de  Saint-Cyr. 

2.  La  Iranéformalion  de  la  maison  en  monastère. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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parmi  laiil  de  grandes  et  d'épineuses  affaires.  Je  prie 
Dieu  avec  ardeur  de  lui  conserver  l'une  et  l'autre, 
comme  la  plus  importante  grâce  qu'il  peut  faire  à  la 
France  :  c'est  le  fondement  de  nos  espérances,  et  je 
me  persuade  toujours  qu'avec  cet  avantage  nous  ré- 
duirons nos  ennemis  à  souhaiter  la  paix. 

J'ai  reçu  seulement  hier  au  soir,  madame,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  pour  de- 
mander au  pape  la  permission  d'entrer  dans  toutes 
sortes  do  monastères;  j'ai  été  ce  matin  demander  cette 
grâce  à  Sa  Sainteté,  qui  me  l'a  accordée  en  même 
temps  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante;  et 
il  n'y  a  point  d'exemples  dans  la  daterie  d'une  pa- 
reille permission ,  puisque  c'est  pour  entrer  dans 
toutes  sortes  de  monastères  et  dans  toute  l'étendue 
du  royaume,  sans  limitation  de  temps,  et  pour  y  cou- 
cher même  six  fois,  ce  qui  n'a  jamais  été  accordé  à 
personne.  Je  dois  vous  assurer,  madame,  que  le  pape 
l'a  fait  avec  plaisir  par  la  grande  estime  qu'il  a  pour 
votre  personne;  et  M.  le  cardinal  Âlbani,  secrétaire 
des  brefs,  s'y  est  employé  avec  autant  de  zèle  que 
moi-même,  et  a  fait  expédier  ex iraordinai rement  et 
avec  diligence  ce  bref,  afin  que  je  puisse  vous  l'en- 
voyer dès  aujourd'hui,  ce  que  je  fais  agréablement. 
J'exécuterai  toujours  avec  empressement  les  ordres 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  donner,  et  je  serai 
toute  ma  vie,  madame,  avec  un  respect  infini  et  un 
attachement  sincère. 

Votre  très-humble,  etc., 

LE  CARDINAL   DE   JANSOIS   F0R6IN. 
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LETTRE  CCXCV 

BREF  DU  PAPE  INNOCENT  XU  A  MADAME 
DE  MAINTENONS 

Du  S8  octobre  169S. 

Chère  fille  en  Jésus-Christ  et  noble  femme,  salut 
et  bénédiction  apostolique.  Voulant  contribuer,  au- 
tant que  nous  le  pouvons  en  Notre-Seigneur,  à  votre 
consolation  spirituelle,  et  dispenser  en  votre  faveur 
nos  grâces  les  plus  spéciales,  après  vous  avoir  décla- 
rée et  reconnue  par  ces  présentes  digne  d*ane  abso- 
lution générale  de  toutes  sortes  de  censures  ecclé- 
siastiques, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ou  de 
quelques  personnes  qu'elles  puissent  être  émanées, 
et  suivant  en  cetle  occasion  Tinclination  que  nous 
avons  à  écouter  favorablement  les  supplications  qui 
nous  seront  faites  en  votre  nom;  nous  vous  accordons 
la  permission  que  vous  nous  avez  demandée  d'aller  à 
votre  choix  dans  un  des  monastères  du  royaume  do 
France,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  pour  y  demeu- 
rer autant  de  temps  et  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira 
en  habit  modeste  et  décent,  accompagnée  d'une 
femme,  et  après  y  avoir  été  reçue  par  les  suffrages 
secrets  de  la  supérieure  et  des  religieuses  de  la  mai- 
son assemblées  en  chapitre;  vous  permettant  de  man- 
ger dans  leur  réfectoire,  et  de  vous  entretenir  avec 
elles,  ayant  néanmoins  un  appartement  séparé  du 
dortoir  des  dames  religieuses^  pour  y  passer  la  nuit 

] .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl'Cyr, 
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avec  la  liberté  qui  doit  être  laissée  à  une  honnête 
femme;  roulant  aussi  que  pendant  tout  le  temps  que 
TOUS  demeurerez  en  chaque  maison,  vous  assistiez 
au  moins  pendant  six  jours  aux  offices  et  autres  exer- 
cices spirituels  dudit  monastère;  vous  accordant  à 
cet  effet,  par  ces  présentes,  notre  autorité  et  indul- 
gence apostolique,  nonobstant  toutes  constitutions 
et  ordres  du  saint-siége,  statuts  desdits  monastè- 
res ,  ou  quelque  autre  engagement  de  nos  prédéces- 
seurs que  ce  puisse  être,  à  ce  contraires. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous  Tan- 
neau  du  pécheur,  ce  28'jour  d*octobre  1692,  l'an 
deux  de  notre  pontificat  ' . 


LETTRE  CCXCVP 

A  MADAME  DE  QUIERJAN'. 

Ce  31  octobre  1692. 

Je  70US  remercie  de  vos  nouvelles  irès-humble- 
ment,  madame,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
écrire,  si  vous  le  pouvez  sans  vous  incommoder; 
mais  je  vous  supplie  de  ne  songer  qu'à  me  dire  vrai, 
quelque  désagréables  que  puissent  être  les  choses 
qu'on  diroit.  Apprenez-moi  aussi  votre  langage. 
Sont-ce  les  jansénistes  que  vous  appelez  dévots  ?  Je 

1 .  Ce  bref  est  un  témoignage  officiel  du  mariage  de  madame 
de  Maintenon  avec  Louis  XIV.  Les  papes  n'accordaient  ce  privilège 
qu'aux  reines  de  France. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  SahU-Cyr, 

3.  Voir  t.  n,  p.  77. 
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uc  suis  pas  bien  avec  eux,  et  la  cabale  en  est  si  grande, 
que  les  louanges  que  vous  dites  qu'on  me  donne  ne 
peuvent  être  fort  générales.  Il  est  vrai,  madame,  que 
je  me  porte  fort  bien;  je  souhaite  que  vous  soyez  de 
même,  et  que  vous  me  croyiez  autant  que  je  le 
suis,  etc. 


LETTRE  CCXCVII 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  <. 

1691. 

La  goutte  m'a  empoché  de  dormir;  je  marche  avec 
peine,  et  je  suis  dans  ma  chaise.  Je  suis  aussi  en- 
rhumé, je  ne  sortirai  point.  Je  crois  que  je  pourrai 
avoir  quelques  aifaires  qui  m'amuseront  jusqu'à  qua- 
tre heures;  si-vous  voulez  revenir  dans  ce  temps-la, 
vous  me  ferez  plaisir. 

LOUIS. 


LETTRE  CCXCVIIP 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  NOAILLES». 

A  Versailles,  ce  20  novembre  (692. 

Uue  je  suis  contente  de  moi,  madame,  et  que  la 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr , 

2.  Àutotjraphe  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Supp.  français. 
Mf  2,132. 

3.  La  dudiesttc  douairière  de  Noaillt;^  était  née  en  1G32  et  avait 
été  nouHuée  en  1657  dame  d'atours  de  la  reine  mère.  «  C'étoit 
une  femme  d'esprit,  dit  Saint-Simon,  extrêmement  bien  avec  les 
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douleur  que  j'ai  eue  de  la  perte  de  M.  de  Châlons' 
(que  l'on  a  crue  ici)  m'assure  que  j'ai  le  cœur  rempli 
de  toute  l'estime  et  de  toute  la  reconnoissance  que  je 
▼008  dois.  Je  ne  puis  croire,  madame,  que  tout  votre 
détachement  vous  puisse  rendre  insensible  aux  sen- 
timents que  plusieurs  personnes  ont  témoignés  dans 
cette  occasion,  du  moins  en  excepterez-vous  le  roi, 
qui  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  a  autant  de  joie  de 
ce  que  M.  de  Ghâlons  vous  est  rendu  qu'il  étoit  fâché 
de  la  perte  que  la  religion  et  vous  faisiez.  Dieu  soit 
loué,  madame,  de  s'être  contenté  du  sacrifice  que 
vous  lui  en  faisiez,  et  de  vouloir  encore  laisser  sur 
la  terre  un  exemple  pour  tous  les  évéques  et  pour 
tous  les  chrétiens.  Pour  moi,  madame,  j'étois  si  péné- 
trée de  votre  affliction  qui  avoit  tant  de  circonstances 
douloureuses  que  je  craignois  que  vous  n'y  succom- 
bassiez, et  je  suis  ravie  de  vous  pouvoir  assurer  que 
je  partage  de  même  votre  joie.  Je  suis,  madame,  plus 
véritablement  que  personne  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante  et  avec  le  profond  respect 
que  vous  méritez  par  toute  sorte  de  titres. 

rois  et  les  reines,  d'une  vertu  aimal)Ie,  ci  toute  sa  vie  dans  la  piété, 
quoique  enfoncée  dans  la  cour  et  dans  le  plus  grand  monde... 
Dès  quelle  (ùt  veuve,  elle  se  retira  peu  à  peu  du  monde  et  bientôt 
i  Ghâlons  auprès  de  son  fils,  dont  elle  ât  son  directeur  et  à  qui 
tous  les  soirs  de  sa  vie  elle  se  confessoit  avant  de  s'aller  coucher, 
uniquement  occupée  de  son  salut  dans  la  plus  parraite  solitude.  » 
1.  Louis-Antoine  de  Noailles,  évêque  de  Ghâlons, plus  tard  ar- 
chevêque de  Paris  et  cardinal.  Quoiqu'il  n'eût  que  quarante- 
deux  ans,  il  avait  déjà  une  grande  réputation  de  sainteté,  et  la 
fausse  nouvelle  de  sa  mort  avait  Jeté  l'afllicUon  dans  l'Église. 
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ANNÉE  4693. 

« 

Nous  ne  possédons  pour  cette  année  que  dix-sept  lettres 
de  madame  de  Maintenon  ou  à  madame  de  Maintenon.  Les 
plus  intéressantes  sont  relatives  à  la  campagne  de  1693; 
mais  comme  cette  année  est  celle  de  la  réforme  de  Saint- 
Gyr,  madame  de  Maintenon  parait  beaucoup  plus  occupée 
de  cette  réforme  que  des  affaires  de  TÉtat.  On  trouve  en 
effet,  dans  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  vingt-trois 
lettres  adressées  aux  Dames  de  Saint-Cyr  pour  cette  année  : 
trois  à  la  communauté,  trois  à  madame  de  Buthery,  trois  à 
madame  du  Pérou,  trois  à  madame  de  Saint -Pars,  trois 
à  mademoiselle  de  Bouju,  deux  à  madame  de  Vancy,  deux  à 
madame  de  Saint-Aubin,  deux  à  madame  de  Fontaines,  une 
à  madame  de  Radouay. 


LETTRE  CCXCIX 

A  MADAME  DE  BRINON  <. 

Ce  2  février  1693. 

Je  vais  presque  tous  les  jours  à  Saint-Cyr  avant  le 
jour  ;  le  roi  est  dans  ma  chambre  quand  j'en  reviens, 
et  j'ai  grand  besoin  de  repos,  quand  il  est  parti.  Ce 
sont  les  seules  raisons,  madame,  qui  m'empêchent 
de  vous  écrire  autant  que  je  le  voudrois.  Vos  lettres 
me  font  toujours  plaisir,  et  malgré  mes  embarras 
sont  lues  avec  attention  d'un  bout  à  l'autre. 

Ce  S  fétrier. 

Je  reprends  ma  lettre  pour  vous  dire  que  je  par- 

1.  Manuncrits  des  Daines  de  Sahu-Cin, 
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tage  vos  peines,  mais  il  y  en  a  partout,  et  elles  nous 
sont  bonnes.  J'ai  parlé  de  mon  mieux  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Guédani^  et  quoique  je  n'aie 
pas  voulu  répondre,  je  n'ai  pas  oublié  votre  vivacité 
là-dessus.  Si  le  mariage  proposé  réussit,  elle  sera 
bien  mariée. 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  que  la  petite  de 
Gorges  serve,  pourvu  qu'elle  tombe  en  bonnes  mains. 
Un  des  malheurs  de  notre  siècle  est  que  tout  le  monde 
veut  s'élever  au-dessus  de  son  état;  vous  me  direz 
que  j'en  parle  bien  à  mon  aise,  mais  Dieu  sait  si  j'ai 
voulu  m'élever. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  suis  contente 
de  H.  et  de  madame  de  Blaire^.  Quant  à  la  misère 
des  provinces,  nous  ue  l'ignorons  pas  ici,  et  on  vou« 
droit  de  tout  son  cœur  la  soulager,  mais  on  est  pressé 
de  tous  cdtés.  Priez  et  faites  prier  incessamment 
pour  la  paix,  après  cela,  il  n'y  a  pas  de  biens  qu'on 
ne  puisse  espérer.  Nous  avons  pensé  perdre  ma- 
dame de  Montchevreuil  :  elle  est  hors  d'affaire  ;  elle 
se  disposoit  à  la  mort  avec  une  paix  et  une  joie 
admirables.  La  petite  vérole  est  à  Saint-Cyr,  et 
toutes  nos  Dames  sont  enfermées  dans  leur  noviciat. 


1 .  a  Cette  demoiselle  de  Guédani ,  doDt  le  nom  retourné  est 
d'Anguien,  étoit  fille  naturelle  de  M.  le  Prince.  ■  (Note  des 
Dames  de  Saint-Cyr,)  «  Elle  étoit  jolie  et  pleine  d'esprit,  »  dit 
Saint-Simon.  On  rappelait  aussi  mademoiselle  de  Chateaubriand, 
et  elle  avait  été  élevée  à  Maubuisson  par  madame  Fagon,  tante 
du  médecin.  Nous  verrons  qu'elle  épousa  le  marquis  de  Lassay. 

2.  La  dame  était  nièce  de  madame  de  Brinon,  et  madame  de 
Maintenon  l'avait  mariée  à  un  homme  de  finance. 
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Nanon  et  moi  gouvernons  la  maison.  Bonsoir,  ma- 
dame, on  me  fait  unir  plus  tôt  que  je  ne  voudrois  ^ 


LETTRE  CGC 

A  M.  DE  IIARLAY  «. 

À  Saint-Cyr,  ce  4  féTiier  1693. 

Soufifrez,  monsieur,  qu'étant  chargée  de  grandes 
obligations  envers  les  filles  de  Sainte-Marie,  j*ose 
▼ous  faire  une  sollicitation  en  faveur  du  père  d'une 
sainte  que  nous  avons  ici  '.  C'est  M.  Lemoîne,  lieu- 
tenant général  de  Chaumont.  Il  vous  demande  une 
audience  :  c'est  la  seule  chose  qu'il  désire,  et  que 
je  vous  conjure  de  hâter  de  quelques  moments  à  ma 
prière.  Il  me  semble  que  je  mérite  quelque  chose  de 
vous  par  l'estime  et  la  considération  particulière 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

1.  La  Beaumello  ajoute  ici  cette  phrase  ridicule  :  «  Et  c'eut  ce 
roi  que  vous  aimez  taut;  il  vous  fait  soutent  de  ces  nialices-là!  » 

2.  Autographe  de  la  Bibliotiièque  impériale. 

3.  Marie-Ëlisabclh  Lemoine.  C'était  l'une  des  religieuses  delà 
Visitation  qui  vinrent  à  Saint-Cyr,  à  l'époque  où  cette  maison  Ait 
changée  en  monastère,  pour  diriger  les  Dames  de  Saint-Louis  dans 
un  nouveau  noviciat.  (Voir  la  Maison  royale  de  Saiui-CyTf  p.  136.) 
Nous  allons  voir  qu'une  autre  Ûlle  do  M.  Lemoine  épousa  M.  de 
Mursay,  fils  aîné  de  M.  de  Villette. 
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LETTRE  ceci 

A  MADAME  DE  BRINON'. 

f8  féTrier  1693. 

Il  faut,  madame,  s'attendre  à  toutes  sortes  d'in-> 
justices  de  la  part  du  monde,  il  veut  juger  de  tout 
et  juge  toujours  en  mal  :  M.  Pellisson  vivoit  d'une 
manière  exemplaire,  el  parce  qu'il  ne  s'est  pas  conr 
fessé,  il  éloit  huguenot^.  On  n'a  ici  nulle  atlcnlion  à 
la  vie,  et  on  compte  pour  lout  de  recevoir  les  sacre- 
ments à  la  mort.  Le  pauvre  homme  ne  se  croyoit  pas 
si  mal,  et  remit  le  curé  au  lendemain;  mais,  ma- 
dame, il  faut  laisser  dire;  voire  ami  est  jugé  présen- 
tement par  notre  unique  juge,  je  suis  persuadée  qu'il 
est  bien  heureux. 

Le  roi  se  porte  parfaitement  bien;  il  travaille 
beaucoup  à  ses  affaires.  Je  me  porte  mieux  que  ja* 
mais,  je  travaille  beaucoup,  de  mon  côté,  sans  espé- 

1 .  Manuscriti  des  Dames  de  Saint^Cyr» 

2.  Pellisson  mourul  le  7  février  1693.  «  U  étoil  logé  depuis 
grand  nombre  d'années  dans  un  appartement  de  l'hôtel  abbatial 
de  Saint-Germain-des-Prés,  y  étoit  assidu  aux  offices,  les  (dtes 
et  dimanches,  et  y  fatsoit  souvent  ses  dévoUons.  La  promptitude 
de  sa  mort  Gl  courir  le  bruit  quMl  auroit  eu  bien  le  temps  de  se 
conresser  s*il  avoit  voulu,  mais  que  sa  première  religion  ou  n*a- 
voit  pas  été  changée  de  bonne  foi  ou  avoit  pris  le  dessus  dans  ses 
derniers  moments.  Les  protestants  le  publièrent  tant  qu'ils  purent  ; 
mais  le  tissu  de  la  longue  vie  de  Pellisson  depuis  sa  conversion, 
son  savoir,  son  esprit  et  sa  probité  généralement  reconnus  avant 
et  depuis  son  changement  de  religion,  répondirent  suffisamment 
au  scandale  qu'on  essaya  de  répandre  sur  sa  fin.  d  (Addil.  au 
Journal  de  Dangeau^  t.  IV,  p.  256.) 
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rance  de  voir  la  fm  de  mon  ouvrage.  Dieu  fera  tout 
ce  qu*il  lui  plaira. 

J*ai  parlé  à  M.  le  Prince  à  Marly  ;  je  l'ai  prévenu, 
je  l'ai  loué  et  excité  sur  rétablissement  de  made- 
moiselle de  Guedani;  mais  je  n'ai  pas  lieu  d'espérer 
que  cela  réussisse  à  la  manière  dont  il  me  répondit. 

Mademoiselle  de  Radouay  '  sera  bien  heureuse  si 
elle  demeure  aux  Ursulines  de  Ponloise;  j'ai  tant  de 
filles  partout,  que  je  ne  puis  fournir  aux  honnêtetés 
que  je  voudrois  faire  dans  les  maisons  qui  les  reçoi- 
vent. 


LETTRE  CCCII 

A  MADAME  DE  BRINON». 

▲  Chantilly,  8  mars  1693. 

Les  affaires  de  madame  de  Brunswick,  madame, 
sont  devenues  affaires  d'Ëtat,  desquelles,  par  consé- 
quent, ni  vous  ni  moi  nous  ne  devons  plus  nous  mê- 
ler ;  il  faut  qu'elles  se  traitent  par  les  ministres  et  que 
nous  nous  contentions  de  faire  des  vœux  pour  sa  sa- 
tisfaction ;  je  m'y  intéresse  autant  que  j'ai  jamais  fait, 
et  suis  fâchée  d'y  être  inutile. 

Madame  la  Princesse  est  bien  vive  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Guedani,  et  j'espère  en  venir  à 
bout';  on  ne  peut  assez  admirer,  en  toute  occasion, 
la  vertu  de  cette  princesse.  Adieu,  madame;  je  suis 

1.  C'était  une  nièce  de  la  Dame  de  Saint-Louis. 

2.  Manuicrits  det  Dames  de  Saint-Cyr, 
a.  H  ne  réussit  que  trois  ansaprèg. 
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ici  (Inns  un  grand  repo?,  le  roi  s'y  plalt  lout  a  fail  ; 
mais  le  temps  est  effroyable. 

LETTRE  CCCIII 

A  MADAME  DE  BRINOX». 

10  mars  1693. 

C'est  par  Tenvie  que  j'avois  de  répondre  moi- 
même  à  M.  de  Gantiers'^  que  je  lui  ai  fait  attendre  si 
longtemps  une  réponse;  je  n'en  ai  pu  trouver  le 
moment,  et  enfin  j'ai  chargé  une  personne  de  la  lui 
faire. 

Je  n'ai  su  votre  mal,  madame,  que  lorsqu'il  a  élé 
passé.  Comptez  que  je  ne  suis  pas  à  moi  et  que  tous 
mes  amis  me  doivent  regarder  comme  morte  pour 
eux.  Je  ne  puis  garder  ni  mesures  ni  bienséances, 
je  ne  puis  montrer  que  ce  que  je  suis;  mais  il  me 
semble  que  je  n'ai  point  tort  et  que  c'est  le  temps 
qui  me  manque. 

Vous  avez  bien  répondu  à  la  pauvre  femme,  ma- 
dame :  le  roi  voudroil,  aux  dépens  de  tout,  voir  son 
peuple  plus  heureux;  j'espère  que  Dieu  s'apaisera 
et  que  nous  verrons  la  paix.  Demandez-la  incessam- 
ment et  ne  doutez  jamais  de  mon  amitié,  malgré 
toutes  mes  irrégularités. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Voir  la  note  de  la  page  180  el  la  IcKre  de  la  pngc  182. 


IIU  ^V 
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LETTRE  CCCIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS*. 

Ce  iS  mars  1693. 

J*ai  appris  avec  beaucoup  de  peine  que  vous  êtes 
malade  et  je  vous  avoue  que  vos  moindres  maux  me 
font  trembler  quand  je  songe  à  l'état  où  vous  êtes. 
Est-il  possible  que  vous  n  ayez  le  cœur  mal  fait  que 
pour  Dieu,  de  qui  vous  tenez  tant  de  bonnes  qualités 
qui  vous  seront  inutiles,  dès  qu'elles  ne  sont  pas  em- 
ployées pour  lui?  Vous  êtes  bon,  humain,  libéral, 
juste,  doux,  aumônier,  etc.,  et  tout  cela  sans  rapport 
aux  maximes  de  votre  religion.  Voyez  M.  Tiberge  ou 
M.  Brisacier,  je  vous  en  conjure,  ou  quelque  autre 
homme  de  bien  ;  je  vous  nomme  ceux-là  par  Testime 
que  j'ai  pour  eux  et  parce  que,  s'ils  étoient  contents, 
j'aurois  l'esprit  en  repos.  Verrai-je  tout  le  monde 
se  convertir,  pendant  que  vous  demeurez  dans  le 
chemin  de  vous  perdre?  Au  nom  de  Dieu,  mon  cher 
frère,  faites  quelques  réflexions  solides  sur  un  sujet 
si  important  et  pardonnez  mes  importunités  en  fa- 
veur de  mon  amitié.  Votre  fille  est  en  bonne  santé, 
et  la  petite  vérole  augmente  tous  les  jours  à  Saint- 
Cyr;  mandez-moi  de  vos  nouvelles,  je  vous  en  prie. 

1.  Autographe  du  cabincl  de  M.  Feuillet  de  Conclicf. 
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LETTRE  CCCV 

A  MADAME  DE  VILLETTE  K 

Le  22  mars  1693. 

Je  serois  ravie  que  TaiTaire  dont  vous  me  parlez 
pût  réussir,  pourvu  que  la  mariée  demeure  toujours 
dans  sa  famille  et  que  M.  de  Mnrsay  y  fût  aussi ^;  à 
ces  conditions-là,  je  trouveroisce  mariage  très-avan- 
tageux, et  surtout  par  le  mérite  des  personnes.  li 
ne  peut  être  en  de  meilleures  mains  que  celles  de 
M.  Chamillart  ;  je  souhaite  que  tout  réussisse  à  votre 
salisfaclion.  J'ai  ouï  parler  d'une  autre  aflaire  sur 
laquelle  j'aurai  à  vous  enlrelcnir,  faites-moi  savoir 
quand  vous  serez  ici. 


LETTRE  CCCVI 

A  M.  D'AUBIGNft,  A  PARIS». 

A  A'ersaillcs,  ce  27  mars  1693. 

S'il  est  vrai,  comme  on  me  le  veut  persuader,  que 

1.  Autographe  de  mon  cabinet. 

2.  11  8*agit  (lu  mariage  de  M.  de  Mursay  avec  la  demoiselle 
Marie-Louise  Lemolne,  sœur  d'une  religieuse  de  la  Visitation, 
dont  nous  venons  de  parler.  C'était  une  riche  hériUère.  «  Une 
(les  conditions  de  cette  alliance  étoil  que  madame  de  Maintenou 
rendroit  une  visite  à  l'accordde,  ce  qu'elle  fit  et  alla  pour  cela 

•sur  le  quai  d'Alençon  (Jans  l'île  Saint-Louis),  chez  M.  Lemoine, 
qui  avoit  assemblé  tous  ses  parents  pour  les  rendre  témoins  de 
riionneur  qu'il  avoit  de  la  recevoir  sous  son  toit.  >i  {Notes  des  Dames 
de  Saint -Cyr.) 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonches. 
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M.  le  président  Bignon  se  souvienne  encore  de  noire 
ancienne  connaissance,  je  vous  prie  de  l'assurer  que 
j'ai  conservé  pour  lui  toute  Testime  qu'il  mérite  et 
toule  la  reconnoissance  que  je  lui  dois  des  bontés 
qu'il  avoit  autrefois  pour  moi.  Recommandez-lui  les 
intérêts  de  M.  le  duc  de  Richelieu  ;  je  crois  qu'il  ne 
demande  que  la  justice,  et  je  sais  qu'on  demanderoit 
inutilement  autre  chose  à  M.  le  président  Bignon. 
Adieu,  mon  cher  frère;  vous  ne  répondez  point  aux 
lettres  que  je  vous  écris;  peu  de  gens  en  usent  de 
môme,  mais  il  faut,  pour  la  rareté  du  fait,  vous  Je 
pardonner. 


LETTRE   CCCVII 

LE  MARQUIS  DE  LASSAY  A  MADAME  DE  MAINTENOiN  •. 

ATril  1693. 

Dès  qu'il  est  question  de  quelque  chose,  madame, 
j'ai  toujours  recours  à  vous. 

On  ne  sait  point  encore  si  le  roi  ira  commander 
son  armée  ou  si  le  bien  de  son  État  l'obligera  à  de- 
meurer ici;  s'il  marche  à  quelque  conquête,  je  le 
supplie  très-humblement  de  vouloir  bien  que  j'aie 
encore  Thonneur  d'être  son  aide  de  camp.  Quoiqu'il 
pût  me  donner,  rien  ne  me  feroit  tant  de  plaisir;  il 
n'y  a  pas  même  d'emploi  dont  je  voulusse,  hors  qu'il 
eût  la  bonté  de  me  permettre  de  le  quitter  pour  être 
auprès  de  sa  personne  toutes  les  fois  qu'il  ira  à  la 

1.  Recueil  de  différentes  choses ^  par  M.  le  marquis  de  Lassay. 
1756.  — Voir  page  178. 
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tête  de  ses  armées;  mais  comme  Tintérét  de  tous  ses 
sujets  le  peut  faire  demeurer  ici,  je  scrois  bien  aflligé 
de  voir  que  je  ne  lui  serois  bon  à  rien ,  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  est  assez  heureux  pour  être 
employé  pour  son  service.  Je  ne  demande  au  roi  pour 
toute  grâce  que  de  me  donner  des  occasions  de  le 
servir;  Textréme  envie  que  j'aurai  de  lui  plaire  me 
donnera  de  Thabilelé;  quand  on  aune  grande  envie 
de  bien  faire,  il  est  difficile  qu'on  fasse  bien  mal,  et 
personne  n'a  tant  de  bonne  volonté  que  moi  ;  je  me 
flatte  peut-être,  mais  je  crois  qu'il  n'aura  pas  lieu 
de  se  repentir  des  bontés  qu'il  aura  eues.  Je  me 
garderai  bien  de  demander  rien  de  positif;  le  roi  sait 
mieux  ce  qu'il  me  faut  que  moi-môme,  et  à  quoi  je 
peux  lui  être  bon;  j'aime  à  mettre  ma  destinée  entre 
ses  mains;  si  je  ne  regardois  que  mon  intérêt  parti- 
culier, par  toutes  sortes  de  raisons,  je  souhaiterois 
ardemment  qu'il  allât  commander  ses  armées,  mais 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  bon  Français  qui  doive 
souhaiter  qu'il  y  aille.  Quand  je  songe  à  Namur,  je 
tremble  encore,  sans  compter  les  autres  périls;  le 
roi  passoit  tous  les  jours  au  milieu  des  bois  qui  pou- 
voient  être  pleins  de  petits  partis  ennemis;  on 
n*oseroit  seulement  porter  sa  pensée  à  ce  qui  pou- 
voit  arriver.  Que  scroil devenu  l'Étalîet  que  serions- 
nous  devenus? 

Cependant,  madame,  nous  ignorons  tous  quels  sont 
ses  desseins;  s'il  marchera  ou  s1l  ne  marchera  pas; 
quand  nous  le  saurons,  tout  sera  réglé  et  il  ne  sera 
plus  de  temps  de  parler.  Je  vous  supplie  donc,  ma- 
dame, de  vous  souvenir  de  moi  et  d'en  faire  souvenir 

81. 
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le  roi,  quand  vous  verrez  qu'il  en  sera  temps,  afin 
que  rbomme  du  monde  qui  a  le  plus  d'envie  de  le 
servir  ne  demeure  pas  inutile;  voilà,  madame,  la 
très-humble  prière  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  faire;  vous  me  raccorderiez  sans  doute  si 
vous  pouviez  voir  le  fond  de  mon  cœur.  Plût  à  Dieu 
que  cela  pût  être,  je  n'oserois  parler  que  du  profond 
respect  qu'il  a  pour  vous  ! 


LETTRE  CCCVIII 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Le  roi  avait  résolu  de  prendre  lo  commandement  de  Tar- 
mëo  de  Flandre,  et  une  partie  de  sa  cour  l'accompagna.  «  Il 
y  a  dans  son  carrosse,  dit  Dangeau,  Monseigneur,  madame 
de  Chartres,  madame  la  Duchesse,  mesdames  les  princesses 
de  Conti  et  madame  du  Maine...  Madame  do  Maintenon  va 
seule  dans  une  calèche  du  roi.»  Le  roi,  le  il  mai,  alla  faire 
ses  adieux  aux  Dames  de  Saint-Cyr;  il  partit  le  18.  Son 
armëe  était  composée  de  cinquanle-deux  bataillons  et  do 
cent  seize  escadrons;  celle  de  M.  de  Luxembourg  était  de 
soixante-dix'huil  bataillons  et  do  cent  soixante  escadrons. 

On  arriva  au  Quesnoy  le  25  mai.  Lo  roi  y  tomba  malade 
et  y  resta  jusqu'au  2  juin.  Nous  verrons  plus  loin  que,  à  cause 
des  nouvelles  de  l'armée  d'Allemagne,  il  y  fut  résolu  un 
grand  changement  dans  le  plan  de  la  campagne. 

Pendant  le  séjour  au  Quesnoy,  madame  de  Maintonon 
donna  de  ses  nouvelles  à  Saint-Cyr.  Sa  lettre  est  adressée  à 
la  mère  Marie-Constance,  l'une  des  religieuses  de  la  Visitation 
qui  étaient  venues,  à  la  demande  do  madame  de  Maintenon, 
travailler  à  la  transformation  de  Saint-Cvren  monastère.  La 
mère  Marie-Constance  était  la  maîtresse  des  novices;  la  mère 
Priolo,  la  supérieure. 
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A  LA  MÈRE  MARIE-CONSTANCE  K 

An  Qaesnoy,  18  mti  1003. 

J'aî  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  de  notre 
mère  Prîolo,  mais  je  n'y  répondrai  point,  de  peur 
que  la  politesse  que  je  vous  reproche  quelquefois  ne 
vous  obligeât  à  m'écrire  encore  ;  je  ne  veux  que  la 
soulager,  et  je  prie  Dieu  que  le  succès  de  son  travail 
diminue  un  peu  ses  peines.  La  moitié  du  temps  est 
passé,  j*espère  que  nos  chères  filles  emploieront  si 
bien  ce  qui  en  reste  que,  joignant  ce  que  vous  leur 
apprenez  tous  les  jours  à  ce  que  Dieu  a  mis  dans 
leurs  cœurs  pour  lui,  Saint-Cyr  sera  tel  que  je  le 
désire,  el  une  maison  de  bonne  odeur  dans  l'Église. 

Pour  nous  autres  misérables  vagabonds,  nous  avons 
fait  un  voyage  assez  pénible  par  le  mauvais  temps, 
les  chemins  encore  plus  vilains  et  les  logements  assez 
incommodes;  plusieurs  équipages  sont  demeurés, 
plusieurs  dames  ont  couché  sur  des  chaises  n'ayant 
pas  leurs  lits,  et  je  n'ai  pas  essuyé  une  seule  de  ces 
incommodités,  parce  que  l'affeclion  de  mes  gens  va 
au-devant  de  tout;  j'ai  seulement  été  fort  lasse  les 
soirs,  et  je  me  suis  aperçue  que  je  me  donnois  en- 
core une  nouvelle  fatigue  en  travaillant  trop  en  car- 
rosse ;  mais  il  faut  bien  achever  cet  ornement  inven- 
torié que  j'ai  commencé  pour  votre  église.  Enfin 
nous  sommes  arrivés  ici,  qui  est  le  lieu  où  nous  de- 
vons nous  séparer  du  roi,  et  qui,  par  cette  raison, 
a  serré  le  cœur  de  tout  le  monde  ;  vous  jugez  bien 

1.  Mamiêcrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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quelle  pari  j'ai  à  la  douleur  publique.  Il  devoit  nous 
quitter  le  29  de]ce  mois,  mais  le  mauvais  temps,  qui 
a  rendu  les  chemins  impraticables  pour  tout  ce  qu'il 
faut  voiturer  à  la  suite  d'une  armée,  le  fait  remettre 
au  2  ou  3  juin^;  voici,  grâce  à  Dieu,  le  quatrième 
jour  qu'il  ne  pleut  pas  ;  le  soleil  ne  parolt  pourtant 
pas,  et  on  est  toujours  dans  la  crainte.  Le  roi  s'oc- 
cupe ici  comme  [ailleurs,  et  finit  tous  les  soirs  la 
journée  par  le  salut;  Dieu  est  partout  et  honoré  par- 
tout :  c'est  une  grande  consolation.  Sa  Majesté  est 
un  peu  enrhumée,  j'espère  que  cela  ne  sera  rien.  Je 
vous  assure,  ma  chère  mère,  qu'il  a  été  aussi  content 
de  sa  visite  de  SaintCyr  que  vous  l'avez  été  ;  il  trouve 
notre  mère  telle  qu'elle  est,  et  que  nos  Dames  ont 
leurs  manches  trop  basses,  c'est-à-dire  qu'on  ne  voit 
pas  assez  de  toile  blanche;  cela  est  vrai,  ce  me  sem- 
ble, et  leurs  bras  n'en  seroient  pas  moins  cachés. 
Adieu,  ma  chère  sœur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur;  je  suis  souvent  à  Saint-Cyr,  et  je  m'unis  à  ce 
qui  se  fait  à  toutes  les  heures;  je  regrette  fort  celle 
du  diner  au  réfectoire  et  celle  de  la  récréation  ;  ma 
santé  est  très-bonne. 

1.  Le  roi  partit  le  2  juin  cl  alla  joindre  près  de  Mons  son  ar- 
mée que  commandai l  Itoufflera.  Les  dames  restèrent  au  Qucsnoy 
jusqu'au  4  juin,  et  de  là  allèrent  à  Maubeuge,  à  Namur  et  à  Di- 
nan.  Le  roi  ne  resla  que  six.  jours  à  son  armée  et,  pour  des  raisons 
qui  seront  expliquées  plus  loin,  il  la  quitta  le  9  juin  pour  retourner 
à  Versailles. 
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LETTRE  CCGIX 

A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ  «. 

Namur,  10  juin  1693. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  m'écrire,  ma 
chère  nièce,  et  j'en  aurois  encore  un  plus  grand  si 
vous  vous  portiez  bien;  mais  il  faut  vouloir  tout  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  :  ne  songez  qu  à  le  contenter,  et 
avec  cela  je  vous  promets  que  la  mignonne  et  moi 
serons  toujours  satisfaites  de  vous.  Je  suis  ravie  de 
vous  voir  prendre  les  intérêts  de  Saint-Cyr,  et  dési- 
rer que  j'en  sois  contente;  mais  il  ne  faut  pas  désirer 
que  ce  soit  pour  mon  plaisir,  il  faut  une  fin  plus 
sainte,  et  je  suis  assurée  que  vous  la  devinerez  bien. 
Rendez-vous  utile  à  la  maison,  et  pour  me  soulager,  ^ 
et  pour  avoir  part  au  bien  qui  s'y  fait.  Mandez-moi 
les  Dames  qui  font  le  mieux  leur  devoir,  et  qui  sont 
les  plus  humbles;  je  sais  que  vous  êtes  sévère  dans 
vos  jugements.  Avancez-vous  dans  cette  vertu  dont 
il  me  semble  que  vous  avez  entrepris  la  pratique. 
Adieu,  ma  chère  nièce.  Je  vous  souhaite  autant  de 
santé  que  j'en  ai  présentement. 


LETTRE  CGCX 

A  LA  MÈRE  MARIE-CONSTANCE  «. 

Diuaut,  12  Juin  1693. 

Nous  avons  eu  autant  de  peine  à  nous  éloigner  de 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr,  —  MademoUelle  d'Au- 
bigné  avait  neuf  ans. 

2.  Hanuscrits  des  Dames  de  Saint^yr» 
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Namur  que  nous  en  avions  eu  à  nous  en  approcher. 
Nous  fûmes  hier  onze  heures  et  demie  en  carrosse 
tout  de  suite*,  et  comme  nous  n'avions  pas  compté 
là-dessus,  nous  n'avions  point  mangé  ni  porté  de 
quoi  manger;  c*était  jour  maigre;  j'arrivai  accablée 
de  migraines,  de  rhumatismes,  de  lassitude  et  d'é* 
puisement,  et  je  trouvai  un  potage  à  Thuile  pour 
tout  régal. 

Un  autre  mal  qu'on  nomme  moins  hardiment 
s'est  joint  aux  autres,  et  il  n'y  a  qu'une  lettre  aussi 
vive  et  aussi  réjouissante  que  la  vôtre ,  datée  du  9 
de  ce  mois,  qui  peut  me  donner  la  force  d'écrire; 
je  m'en  vais  donc  vous  répondre. 

Vous  n'aurez,  ma  chùre  sœur,  que  la  moitié  de  ce 
que  vous  me  demandez  :  j'écrirai  à  ma  sœur  Marie- 
Constance,  à  elle-même,  pour  elle-même,  et  je  n'é- 
crirai point  pour  Snint-Gyr,  je  n'en  ai  pas  le  loisir 
ni  la  force.  Le  témoignage  que  vous  me  rendez  de 
ce  qui  s'y  passe  m'en  donneroit  le  courage.  Dieu 
veuille  que  ce  que  vous  semez  fructifie  au  centuple  ! 
C'est  trop  de  dire  que  nos  Dames  vous  donnent  de 
bons  exemples;  je  serois  bien  contente  si  elles  sui- 
voient  les  vôtres  et  si  vous  gardiez  avec  moi  la  même 
liberté  qu'elles  en  me  donnant  vos  commissions. 
M.  Ducbesnc^  recevra  votre  lellrc  que  j'aurois  voulu 
voir  pour  savoir  l'état  de  la  santé  de  notre  chère 
mère^;  mais  je  voys  avoue  que  je  désirerois  fort 

1.  Le  roi  retournait  à  Versailles.  Il  s('journa  les  10  et  11  jui 
à  Namur,  et  les  1 2  et  1 3  juin  à  Dinan. 

2.  Médecin  du  Dauphin. 

3.  La  mère  Priolo. 
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qu'elle  prit  confiance  en  M.  Fagon,  qui  est  le  pre- 
mier médecin  que  nous  ayons  ^  Ducbesne  a  suivi 
Monseigneur  en  Allemagne ,  il  ne  reviendra  de  long- 
temps ;  je  voudrois  que  pendant  son  absence  vous 
vissiez  M.  Fagon,  qui  pourroit  à  l'avenir  donner  ses 
conseils  par  lettres.  Je  suis  ravie  que  notre  mère  soit 
mieux  :  elle  ne  manquera  plus  d'eau  de  Sainte- 
Reine  ni  de  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir. 

Madame  de  Radouay  m'écrit  que  madame  du  P6- 
rou  fait  des  merveilles  à  la  dt^pense  pour  réparer  les 
désastres  qu'elle  y  avoit  faits.  Dites-lui,  je  vous  en 
conjure,  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  le 
croie  ainsi  ;  ce  seroil  une  excellente  disposition  pour 
elle.  Je  ne  lui  réponds  point ,  je  ne  le  puis,  et  je 
l'entretiendrai  bientôt. 

Je  serois  encore  plus  fûchée  que  notre  mère  si 
vous  finissiez  une  lettre  sans  me  parler  d'elle;  je 
ne  puis  vous  exprimer  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai 
pour  elle  ;  elle  me  sera  toujours  obère. 

J'espère  faire  d'aujourd'bui  en  quinze  jours  la 
récréation  à  vos  côtés  et  entourée  de  mes  chères 
filles.  Je  ne  sais  pourquoi  je  les  désire  si  parfaites, 
car  si  je  les  aime  avec  tant  de  tendresse,  malgré  leurs 
défauts,  que  seroit-ce  si  elles  étoient  comme  je  les 
désire?  elles  m'attachent  trop  au  monde,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  la  douceur  de  vivre  avec  des  anges. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  n'a  pas  pris  peu 
sur  lui  en  sacrifiant  les  desseins  qu'il  avait  eus  au 


1.  H  fui  nommé,  celte  année  môme,  le  l^^  novembre,  premier 
niAdecin  du  roi,  à  U  place  de  Daquin. 
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bien  de  ses  affaires,  qui  s'est  trouvé  à  envoyer  en 
Allemagne  pour  profiter  de  Thcureux  succès  de  la 
prise  de  Heidelberg.  Pour  moi ,  je  suis  ravie  que 
Tintérêt  de  TÉlat  le  force  à  retourner  à  Versailles  ;  il 
se  porte  très-bien  et  se  moque  de  ce  que  nous  appe- 
lons fatigue.  Adieu,  ma  chère  mère;  je  pourrois 
bien  ne  vous  plus  écrire  et  songer  à  me  ménager 
pour  arriver  en  meilleure  santé  que  je  ne  suis  pré- 
sentement. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  CCCX. 

La  fin  «de  cette  lettre  est  d'une  grande  importance  et  sert 
à  éclairer  un  point  de  la  vie  do  Louis  XIV,  que  ses  ennemis 
ont  indignement  calomnié  ou  travesti.  La  plupart  des  histo- 
riens ont  en  effet  raconté  que,  dans  la  campagne  de  1693, 
Louis  XIV  tenait  entre  ses  mains  Guillaume  d'Orange  et 
pouvait  sûrement  anéantir  son  armée,  quand  tout  à  coup, 
par  le  conseil  de  madame  de  Maintcnon,  et  malgré  les  sup- 
plications de  ses  généraux,  il  prit  la  résolution  de  retourner 
à  Versailles.  On  frappa  même  en  Hollande  une  médaille  où 
Louis  XIV  figure  traîné  sur  un  char  par  des  furies  costumées 
en  Demoiselles  de  Saint-Cyr  et  avec  cette  légende  :  Venity 
vidit,  non  vicit*.  Saint-Simon  est  naturellement  l'écho  le 
plus  violent  de  cette  calomnie;  dans  ses  Additions  au  Journal 
de  Dangeau  (13  août  1715),  il  ne  craint  pas  de  qualifier  la 
retraite  du  roi  de  flétrissure  et  (ïacte  honteux,  et  il  rappelle 
qu'il  tint  la  même  conduite,  et  par  des  motifs  aussi  étranges, 
en  1676  et  en  1691.  Voici  maintenant  ce  qu'il  dit  dans  ses 
Mémoires  (t.  I,  p.  126  et  suiv.)  : 

«  Le  roi  partit  le  18  mai  avec  les  dames,  fit  avec  elles 
huit  jours  de  séjour  au  Quesnoy,  les  envoya  ensuite  à  Namur 
et  s'alla  mettre  à  la  tète  de  l'armée  de  M.  de  Boufïlers,  le 
2  juin,  avec  laquelle  il  prit  le  7  du  môme  mois  le  camp  de 

1.  Celte  médaille  est  h  la  bibliothèque  de  VcrsailloR. 
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Gembloux  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  demi-Iieuo  do  In 
gauche  à  la  droite  de  M.  de  Luxembour<^  et  qu'on  alloit  et 
Tenoit  en  sûreté  de  Tune  à  l'autre.  Le  prince  d'Orange  ëtoit 
campé  à  l'abbaye  de  Park  (près  de  Louvain},  de  manière  qu'il 
n'y  pouvoit  recevoir  de  subsistances  et  qu'il  n'en  peu  voit 
sortir  sans  avoir  les  deux  armées  du  roi  sur  les  bras.  Il  s'y 
retrancha  à  la  hâte  et  se  repentit  bien  de  s*y  être  laissé 
acculer  si  promptement.  Son  armée  ëtoit  inférieure  à  la 
moindre  des  deux  du  roi,  qui  l'une  et  l'autre  étoient  abon- 
damment pourvues  d'équipages,  de  vivres  et  d'artillerie,  et 
qui,  conmie  on  |)eut  le  croire,  étoient  maîtresses  de  la  cam- 
pagne. 

«  Dans  une  position  si  parfaitement  à  souhait  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses  et  pour  avoir  quatre  grands  mois  à 
en  pleinement  profiter,  le  roi  déclara  le  8  juin  à  M.  de  Luxem- 
bourg qu'il  s'en  retournoit  à  Versailles ,  qu'il  envoyoit 
Monseigneur  en  Allemagne  avec  un  gros  détachement  et  le 
maréchal  de  Boufflers.  La  surprise  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg fut  sans  pareille.  Il  représenta  au  roi  la  facilité  de 
forcer  les  retranchements  du  prince  dOrange  et  de  le  battre 
entièrement  avec  une  de  ses  deux  armées  et  de  poursuivre 
la  victoire  avec  l'autre...  mais  la  résolution  étoit  prise. 
Luxembourg,  au  désespoir  de  se  voir  échapper  une  si  glo- 
rieuse et  si  facile  campagne,  se  mit  à  deux  genoux  devant  le 
roi  et  ne  put  rien  obtenir.  Madame  de  Maintenon  avoit  inu- 
tilement tâché  d'empêcher  le  voyage  du  roi  ;  elle  en  craignoit 
lei  absences.  Une  si  heureuse  ouverture  de  campagne  y  auroit 
retenu  le  roi  longtemps  pour  en  cueillir  par  lui-même  les  lau- 
riers ;  ses  larmes  à  leur  séparation,  ses  lettres  après  le  départ 
furent  plus  puissantes  et  remportèrent  sur  les  plus  pressantes 
raiions  d'État,  de  guerre  et  de  gloire.  » 

Remarquons  d'abord  avec  quel  art  perfide  toute  cette  der- 
nière phrase  est  rédigée.  Le  lecteur  qui  n'est  point  prévenu 
doit  certainement  croire  en  lisant  ces  mots  :  Elle  avoit  es- 
sayé d'empêcher  le  voyage  du  roi;  elle  en  craignoit  les  ab- 
sences; ses  larmes  à  leur  séparation,  ses  lettres  après  le 
départ,  que  madame  de  Maintenon  est  restée  à  Versailles, 

m.  •'^î 
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que  c'est  de  là  qu'elle  le  rappelle,  et  que  le  roi  ne  quitta 
subitement  son  armée  que  pour  revenir  plus  tôt  auprès  de 
celle  que  Saint-Simon  appelle  la  vieiUe  sultane.  C'est  en  effet  ce 
que  cet  écrivain  veut  faire  croire;  mais  nous  venons  de  voir 
quïl  n'en  est  rien,  que  madame  de  Maintenon  avait  suivi  le 
roi,  qu'elle  était  avec  les  dames  à  Namur,  qu'elle  devait  rester 
dans  le  voisinage  de  l'armée  pendant  toute  la  campagne; 
elle  ne  pouvait  donc  pas  craindre  les  absences  du  roi;  il  ne 
pouvait  donc  pas  y  avoir  eu  ni  larmes  à  la  séparation^  ni 
leftres  après  le  -déparU  Or  Saint-Simon ,  en  écrivant  cela, 
n'a  pas  pu  faire  une  erreur,  car  il  était  lui-même  à  l'armée  ! 
et  il  raconte  qu'il  fut  témoin  de  la  douleur  et  de  l'indigna- 
lion  des  généraux  et  des  soldats  1 

Quant  au  fait  même  de  la  retraite  du  roi,  on  a  vu  quelle 
explication  simple  en  donne  madame  de  Maintenon  :  «  Le 
roi  n'a  pas  peu  pris  sur  lui  en  sacriGant  les  desseins  qu'il 
a  voit  eus  au  bien  de  ses  affaires,  qui  s  est  trouvé  à  envoyer 
en  Allemagne  pour  profiter  de  l'heureux  succès  de  la  prise 
de  Heidolberg.  Pour  moi,  je  suis  ravie  que  l'intérêt  de  l'État 
le  force  à  retourner  à  Versailles.  » 

Cette  explication  est  la  vérité  toute  nue.  Le  roi  fut  ébloui 
de  la  prise  de  Heidelberg  (la  nouvelle  lui  en  arriva  le  28  mai), 
des  succès  qui  pouvaient  la  suivre,  de  l'espoir  de  conquérir 
la  paix  en  Allemagne  ;  et  pendant  son  séjour  au  Quesnoy, 
dès  le  30  mai,  il  prit  la  résolution  de  changer  son  plan  de 
campagne,  de  partager  son  armée  et  d'envoyer  de  gros  ren- 
forts au  maréchal  do  Lorges  avec  le  Dauphin.  C'est  ce  qui 
résulte  des  lettres  écrites  par  le  roi  à  ce  maréchal,  les  1*', 
3  et  7  juin,  où  Ton  Ht  :  «  Mon  cousin,  je  vous  ai  mandé  par 
ma  lettre  du  i^^'  de  ce  mois  les  raisons  qui  me  faisoient  dé- 
sirer que  vous  prissiez  Heilbron  et  que  vous  essayiez  de 
battre  le  prince  de  Bade,  et  même  je  vous  excitois  à  le  faire 
le  plus  promptement  possible  par  des  raisons  que  je  ne 
pouvois  alors  vous  expliquer.  Présentement  que  je  me  suis 
déterminé,  je  vous  dépêche  ce  courrier  pour  vous  donner 
avis  de  la  résolution  que  j'ai  prise  d'envoyer  mon  fils  le 
Dauphin  en  Allemagne,  avec  une  armée  considérable,  pour, 
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avec  celle  qui  est  à  vos  ordres,  faire  un  si  puissant  effort 
que  les  princes  de  l'Empire  et  l'empereur  môme  soient 
contraints  de  faire  la  paix.  »  {Lettres  militaires  de  Louis  XIV, 
U  VUI,  p.  224.) 

Écoutons  encore  sur  ce  sujet  Dangeau,  le  témoin  oculairo 
et  journalier  des  faits  et  gestes  de  Louis  XIY  : 

•  Lundi  8  juin,  au  camp  de  Gcmbloux.  —  Le  roi  a  tenu 
conseil  avec  Monseigneur,  M.  le  Prince,  MM.  les  maréchaux 
de  Luxembourg,  de  Villeroy  et  de  Bouflflors,  et  leur  a  dé- 
claré la  résolution  qu'il  avoit  prise  d'envoyer  Monseigneur 
en  Allemagne  avec  un  gros  détachement  do  ces  armées-ci. 
Cette  résolution  fut  prise  au  Quesnoy  après  la  nouvelle 
qu'on  eut  de  la  prise  de  Heidelberg  et  de  l'épouvante  où  l'on 
étoit  en  Allemagne.  Le  roi  préfère  les  conquêtes  en  ce  pays- 
là  à  celles  qu'il  auroit  pu  faire  ici,  et  Sa  Majesté  s'en  re- 
tournera au  premier  jour  à  Versailles.  » 

«  Mardi  9  juin,  au  camp  de  Gcmbloux.  —  Le  roi  a  dé- 
claré à  Tordre  qu'il  s'en  retournoit  à  Versailles  et  qu'il 
cnvoyoit  Monseigneur  en  Allemagne,  où  il  croit  qu'il  est  ih 
la  dernière  conséquence  d'avoir  une  grosse  armée.  »  {Jour- 
nal de  Dangeau,  t.  IV,  p.  304.) 

D'un  autre  côté,  Racine  écrivait  à  Boileau,  de  Gembloux, 
le  9  juin  :  «  Le  roi  a  fait  un  grand  détachement  de  ses  ar- 
mées et  l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a  juj^é 
qu'il  falloit  profiter  de  ce  côté-là  d'un  commencement  de 
campagne  qui  parolt  si  favorable,  d*autant  plus  que  le  prince 
d'Orange  s'opiniâtrant  à  demeurer  sous  do  grosses  places  et 
derrière  des  canaux  et  des  rivières,  la  guerre  auroit  pu  de- 
venir ici  fort  lente.  »  {Œuvres  de  BacinCy  t.  V,  p.  182.) 

Ainsi  donc  la  résolution  du  roi  était  prise  dès  le  séjour 
au  Quesnoy,  c'est-à-dire  avant  que  le  prince  d'Orange  no 
fût  retranché  dans  son  camp  de  Park,  avant  qu'on  ne  connût 
la  force  de  ce  camp,  avant  même  que  le  roi  ne  se  fût  mis  à 
la  tète  de  ses  troupes.  Louis  croyait,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il 
était  de  la  dernière  œnséquence  d'avoir  une  grosse  armée  en 
Allemagne,  de  profiter  de  la  prise  de  Heidelberg  et  do  l'épou- 
vante qu'elle  avait  produite,  etc.  D'après  cette  opinion, 
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qu'on  peut  blâmer  au  point  de  vue  militaire,  mais  dont  la 
sincéritë  ne  saurait  être  mise  en  doute,  il  sacrifia  ses  desseins 
au  bien  de  ses  affaires^  en  envoyant  cinquante-sept  escadrons 
et  vingt-sept  bataillons  de  son  armée  avec  le  Dauphin  pour 
grossir  l'armée  d'Allemagne.  Gela  étant  fait,  et  le  reste  ne  pou- 
vant être  employé  qu'à  renforcer  la  deuxième  armée  de  Flan* 
drc,  celle  que  commandait  depuis  quatre  ans  le  maréchal  de 
Luxembourg,  Louis  XIV  n'avait  plus  qu'à  s'en  retourner  à 
Versailles,  car  il  ne  pouvait  prendre  le  commandement  de 
celte  deuxième  armée  dont  Luxembourg  avait  toujours  eu  le 
commandement  séparé,  même  quand  le  roi  faisait  campagne  ; 
c'eût  été  faire  une  sorte  d'affront  à  ce  général  illustré  ré- 
cemment par  les  batailles  de  Fleurus  et  de  Steinkerke,  et 
qui  avait  toute  sa  confiance  et  celle  du  soldat.  D'ailleurs, 
avant  son  départ,  il  combina  avec  lui  le  plan  de  la  cam- 
pagne et  lui  donna  les  ordres  les  plus  précis  pour  prendre 
Iluy,  faire  sortir  le  prince  d'Orange  de  son  camp  et  lui 
livrer  bataille.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  lettre  même  écrite 
par  Luxembourg  au  roi,  après  la  bataille  de  Nerv^inde. 

Quant  à  la  combinaison  qui  fit  envoyer  le  Dauphin  en 
Allemagne,  elle  était  mauvaise,  fut  généralement  blâmée  et 
n'eut  aucun  résultat  heureux  ;  mais,  comme  on  vient  de  le 
voir,  elle  fut  loin  d'être  inspirée  par  les  motifs  honteux  que 
donne  Saint-Simon. 

Maintenant  est-il  vrai  que  le  camp  du  prince  d'Orange  fût 
si  facile  à  forcer  par  Tune  même  des  deux  armées,  comme 
le  dit  Saint-Simon,  et  Louis  XIV  manqua-t-il  réellement  la 
plus  belle  occasion  d'écraser  son  ennemi,  pour  ne  pas  risquer 
sa  gloire  aux  hasards  d'une  bataille?  Les  faits  vont  parler. 
Le  roi  étant  parti,  Luxembourg  a  dans  sa  main  80  à  90,000 
hommes,  c'est-à-dire  des  forces  plus  que  doubles  de  celles 
(le  son  adversaire;  il  n'est  plus  gêné  par  la  présence  de 
Louis  XIV  ;  ce  n'est  pas  l'audace  qui  manque  à  cet  élève  du 
grand  Gondé;  enfm  il  sait  que  le  prince  d'Oranges  est  affaibli 
lui-même  de  trente  escadrons  qu'il  vient  aussi  d'envoyer  en 
Allemagne  sur  la  nouvelle  des  renforts  amenés  par  le  Dau- 
phin. On  doit  penser  qu'il  va  immédiatement  réparer  la 
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fliute  du  roi,  forcer  le  camp  de  Park  et  battre  le  prince 
d'Orange.  Écoutons  encore  Dangeau  : 

«  Jeudi,  18  juin.  —  M.  de  Luxembourg,  qui  est  campe  a 
une  lieue  des  ennemis,  a  été  reconnoitre  leur  camp  ;  il  $*est 
approche  d'assez  près  pour  distinguer  les  rues  derinfantorie 
et  de  la  cavalerie;  ils  sont  couverts  d'un  ruisseau  difficile  à 
passer,  et  on  ne  peut  pas  les  attaquer  dans  ce  camp-là.  » 

Le  camp  de  Park  était  en  effet  formidable;  il  avait  été 
fortifié  de  longue  main,  et  le  prince  d'Orange  s'en  était  déjà 
servi  avec  succès  dans  la  campagne  précédente.  Luxem- 
bourg resta  ainsi  devant  ce  camp  jusqu'au  12  juillet,  sans 
oser  faire  une  seule  attaque;  à  la  fin  il  se  décida  à  décamper 
lui-même,  s'estima  heureux  de  n'être  point  attaqué  dans  sa 
retraite  et  manœuvra  alors  uniquement  pour  faire  sortir  son 
adversadre  de  sa  position;  il  y  parvint  après  dix-sept  jours 
d'efforts,  il  l'attira  entre  les  deux  Gètes,  et  le  voyant  sur  le 
point  de  regagner  son  camp  de  Park,  il  le  força  à  combattre. 
C'est  alors,  le  29  juillet,  que  s'engagea  la  glorieuse  bataille 
de  Nerwinde. 

Comme  on  le  voit,  Louis  XIV  ne  manqua  pas  une  occa- 
sion unique  d'écraser  son  rival  en  n'attaquant  pas  un  camp 
que  Luxembourg  n'osa  attaquer  pendant  près  d'un  mois  et 
qu'en  définitive  il  jugea  inattaquable.  Comme  on  le  voit,  sa 
retraite  ne  fut  pas  motivée  par  la  peur  que  lui  faisait  son 
adversaire,  puisque  son  plan  de  campagne  était  changé  à 
l'avance.  S'il  quitta  l'armëo  et  laissa  le  commandement  su- 
prême à  Luxembourg,  ce  fut  par  un  sentiment  de  délicate 
confiance  qui  était  dans  ses  habitudes;  enfin  s'il  cessa  de 
paraître  à  la  tète  de  ses  troupes,  ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
Saint-Simon,  parce  qu'il  perdit  sa  réputation  militaire  dans 
cette  campagne  et  qu  il  se  sentit  honteux  du  rôle  qu'il  y 
avait  joué,  c'est  parce  qu'il  n'était  plus  jeune,  et  comme  il 
le  disait  aux  Dames  de  Saint-Cyr,  parce  qu'il  croyait  que 
ses  généraux  faisoient  mieux  que  lui.  [La  Maison  royale  de 
Sotn^Cyr,  p.  210.) 

Quant  à  la  conduite  de  madame  de  Maintenon  dans  cette 
conjoncture,  on  voit  qu'elle  est,  comme  de  coutume,  toute 

32. 
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passive.  Elle  aimerait  mieux  resler  à  Saint-Cyr  avec  ses  chères 
filles;  mais  le  roi  veut  qu'elle  le  suive  :  elle  obéit;  il  décide 
de  quiltor  l'armée  :  elle  est  ravie  que  l'intérêt  de  l^ÉtcU  le 
force  àretoumer  à  Versailles  et  se  réjouit  d'avance  de  revoir 
ses  anges  do  Saint-Gyr,  auxquels  elle  écrit  tous  les  jours. 


LETTRE  CCCXI 

A  M.  BERNARD 

INTENDANT  DES  DAMES  DE  SAINT-LOUIS*. 

A  Dinan,  oe  13  juin  If93. 

La  journée  de  Namur  ici  fui  si  longue  cl  sf  fali- 
gante,  qu'elle  m'a  mise  hors  d'élal  de  vous  écrire  de 
ma  main.  J'ai  reçu  hier  une  lellre  de  M.  Ponlchar- 
irain  avec  un  projet  de  distribution  de  mille  écus 
d'aumône  extraordinaire  que  Saint-Cyr  doit  faire 
cette  année  pour  le  soulagement  de  la  misère  publi- 
que. Premièrement  cette  somme  de  mille  écus  n'a 
été  réglée  que  par  provision  entre  M.  l'évéque  de 
Chartres,  M.  Pelletier  et  moi  dans  une  assemblée  où 
je  crois  que  vous  étiez.  J'avois  prié  M.  Cbamillard 
de  faire  régler  par  M.  de  Pontchartrain  les  aumônes 
que  cette  communauté  doit  faire;  considérant  aussi 
d'un  autre  côté  que  le  bien  de  Saint-Cyr  doit  être 
employé  pour  les  demoiselles  et  que  les  religieuses 
doivent  en  être  les  économes.  A  Tégard  du  temps 
présent,  je  pense  que  la  somme  des  mille  écus  est 
bien  avancée  :  sachez-le  précisément  de  Manceau,  et 
que  ce  qui  en  restera  soit  promplement  distribué, 

1  •  Manuêcriis  des  Dames  de  Saini*Cyr, 
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la  nécessité  ne  pouvant  être  plus  pressante.  Si  en 
faveur  de  la  misère  extraordinaire,  M.  de  Pontchar- 
train  trouvoit  à  propos  de  doubler  ces  mille  écus, 
j'y  consentirois  volontiers,  quoique  la  cherté  do 
toutes  choses  double  la  dépense  de  Saint-Cyr;  mais 
je  vous  prie  qu'il  soit  mis  sur  les  charges  de  Sainl- 
Cyr  la  somme  des  aumônes  qu'on  y  devra  faire. 
Portez  cette  lettre  à  M.  de  Pontchartrain,  à  qui  je 
n'ai  osé  l'adresser,  à  cause  que  je  ne  l'ai  pas  écrite 
de  ma  main  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  attendre,  à 
cause  de  la  misère  des  pauvres.  Je  répondrai  aux 
autres  articles  de  voire  lettre  dès  que  je  le  pourrai, 
celui-ci  m'a  paru  plus  pressé  •. 


LETTRE   CGCXII 

LE  PAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Mniheim,  ce  1  juillet  1693. 

Il  y  a  déjà  assez  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue 
pour  pouvoir  vous  écrire.  Je  ne  Tai  pas  fait  plus  tôt, 
sachant  que  vous  avez  assez  d'affaires  sans  vous  don- 
ner encore  la  peine  de  recevoir  des  lettres.  Outre 
cela,  le  peu  de  nouvelles  qu'il  y  a  en  ce  pays-ci  ne 
mérite  pas  d'être  mandé.  On  ne  peut  mieux  s'ac- 
quitter de  tous  ses  devoirs  que  fait  M.  le  duc  du 
Maine,  ni  être  plus  actif  qu'il  est.  Je  lui  ai  donné  ce 

1.  Le  roi  parlil  de  Dinan  le  14  juin  el  arriva  lo  30  à  Vor« 
sailles. 

%,  Autographe  de  la  bibliolhèquo  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  bibliophiles,  en  1832. 
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Diatin  voire  leltre ,  que  le  roi  avoit  mise  dans  mon 

paquet. 

Nous  approchons  du  Rhin  *  ;  je  ne  compte  peut- 
être  pas  pouvoir  y  être  devant  le  14  ou  15  de  ce 
mois.  Je  me  flatte  que  quand  j'aurai  joint  le  maréchal 
de  Lorges,  j'exécuterai  les  projets  du  roi  et  qu'il  aura 
tout  sujet  d'être  content  de  moi.  Vous  savez  mieux 
que  personne  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire  et  de 
gagner  de  plus  en  plus  son  amitié.  Je  finis  en  vous 
assurant  que  je  suis  et  serai  toujours  entièrement  à 
vous.  

LETTRE  CCCXIII 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Juillet  1693.  * 

Je  prendrai  le  parti  que  vous  me  proposez  par 
votre  lettre  ;  je  ferai  dire  à  quelques  dames  de  se 
trouver  au  salut  ^  et  que  nous  nous  promènerons 
après;  je  vous  irai  prendre  à  Sainl-Cyr,  et  comme  je 
ne  saurois  marcher  bien  hardiment,  il  me  pareil 
que  vous  pourriez  venir  à  la  petite  porte  du  jardin, 
où  nous  irons  vous  prendre.  S'il  fait  trop  tard  pour 
passer  le  jardin,  mandez-le-moi,  pour  que  nous 
allions  à  la  grande  porte  de  la  maison,  c'est-à-dire 
celle  que  ferment  les  Dames  dans  la  cour  '. 

LOUIS. 

1.  Nous  avons  vu  que  lo  Dauphin  marchait  pour  renforcer  le 
maréchal  de  Lorges. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

3.  Voir  lo  plan  et  la  description  de  la  maison  royale  de  Sainl- 
Cyr  dans  l'histoire  de  cette  maison,  page  389. 


A   MADAME   DE   MAINTENON    (4693).  381 

LETTRE  CCCXIV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Gessein,  ce  1 7  août  1693. 

Le  duc  du  Maine  me  rendit  hier  votre  lettre  du 
9  de  ce  mois  par  où  vous  me  marquez  Tétat  ou  était 
le  roi,  qui  me  causa  une  grande  inquiétude.  Mais, 
Dieu  merci,  il  arriva  le  soir  un  courrier  qui  étoit 
parti  le  13,  qui  m'apprit  que  le  quinquina  avoit  fait 
ce  que  Ton  pouvoit  souhaiter  et  que  le  roi  se  portoit 
bien.  Vous  pouvez  bien  juger  de  la  joie  que  cela  me 
causa,  connoissant,  comme  vous  faites,  Tamitié  que 
j'ai  pour  lui.  Je  vous  prie  de  faire  bien  des  compli- 
ments de  ma  part  à  madame  d'Heudicourl,  sur  la 
mort  de  son  fils^  et  à  madame  de  fieauviliÎQrs  sur 
son  heureux  accouchement  et  sur  ce  qu'elle  a  encore 
un  garçon.  Vous  ne  me  pouviez  faire  assurément  un 
plus  grand  plaisir  que  de  me  mander  que  le  roi  est 
content  de  moi  et  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  n*a  pas 
tenu  à  moi  d'attaquer  le  prince  de  Baden,  car  il  n'y 
a  rien  de  si  constant  que,  si  je  l'avois  fait,  j'aurois 
fait  tuer  à  plaisir  la  moitié  de  Tannée,  sans  espé- 
rance de  réussir'. 

1.  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles,  en  1822. 

2.  H  avait  été  tué  à  la  balaille  de  Neerwinden. 

3.  Le  prince  Louis  de  Bade  s'était  retranché  sous  Heilbrona; 
le  roi  avait  donné  l'ordre  au  maréchal  de  Lorges  de  Tattaquer 
avant  l'arrivée  du  Dauphin.  (Lettres  militaires  de  Louis  XI V^  t.  VUI, 
p.  226.)  Le  maréchal,  ne  pouvant  exécuter  cet  ordre,  se  contenta 
de  cancaner  l'ennemi.  Le  roi  regardait  le  Buccès  comme  assuré. 
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Pour  ce  que  vous  me  mandez  à  la  fin  de  voire 
lettre,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  bien  per- 
suadée que  je  pense  ce  que  je  vous  ai  mandé  et  que 
personne  n*a  plus  de  confiance  en  vous  que  moi. 


LETTRE  CCCXV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  \ 

Au  camp  de  GetieiB,  ce  19  août  1691. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  vous  écris  sou- 
vent; mais  celle-ci  n'est  que  pour  vous  prier,  quand 
vous  irez  voir  la  reine  d'Angleterre,  de  la  bien  remer- 
cier des  compliments  qu  elle  m'a  fait  faire  par  notre 
grande  princesse^.  Je  Taurois  chargée  de  les  faire 
elle-mômc;  mais  comme  elle  ne  trouvera  pas  siiét 
que  vous  l'occasion  de  la  voir,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  en  prendre  la  commission.  Quand  vous 
irez,  vous  les  ferez  aussi  au  roi  son  mari,  et  me 
croyez  entièrement  à  vous. 

lorsque  l'armée  de  Monseigneur  aurait  opéré  sa  jonction  avec  celle 
da  maréchal;  mais  la  position  du  prince  ne  permit  pas  de  tenter 
une  acUon  décisive  ;  Louis  XIV  le  reconnut  lui-même,  car  il  écrivit 
le  9  aoClt  1G03,  au  Daupliin  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  qui  m*a  fait 
voir  l'impossibilité  d'attaquer  les  ennemis  par  la  situation  de  leur 
camp  et  leurs  retranchements  et  redoutes.  Je  suis  ffiché  que  vous 
n'ayez  pu  les  attaquer;  mais  en  môme  temps  je  loue  votre  pru- 
dence de  n'avoir  rien  hasardé  dans  une  entreprise  dont  le  succès 
vous  a  paru  douteux.  {Lettres  militaires  de  Louis  J/F,  t.  VIII, 
p.  283.)  Le  feu  ayant  consumé  une  partie  des  magasins  de  l'ar- 
mée, le  Dauphin  fut  obligé  de  repasser  le  Rhin  dans  le  mois  de 
leptembre  suivant.  [Note  de  Monmerqué.) 

1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

2.  Ijl  princesse  de  Conti. 
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LETTRE  CCCXVI 

A  MADAME  DE  BRINON<. 

28  toât  1693. 

Rien  ne  vous  doit  persuader  que  je  n*ai  pas  un 
moment  à  moi  que  de  voir  que  je  suis  plus  de  six 
mois  sans  vous  écrire,  car  j*en  ai  toujours  envie; 
mais  je  vous  mets  à  part  comme  l'on  fait  des  per- 
sonnes dont  on  se  croit  assuré  et  avec  qui  on  n*a 
auHe  mesure  à  garder,  et  ce  temps  ne  se  trouve  point, 
parce  que  je  n*en  ai  plus  pour  mon  plaisir.  Il  s'est 
passé  bien  des  choses  où  j*aurois  voulu  répondre, 
surloulk  Végard  de  madame  la  duchesse  de  Brunswick 
dont  je  sais  que  les  intérêts  vous  touchent  vivement 
et  pour  laquelle  je  n'ai  pas  changé  de  sentiments.  On 
ne  peut  être  plus  touchée  que  je  le  fus  de  ce  qui  se 
passa  dans  ma  chambre,  où  je  ne  lui  avois  proposé 
de  venir  que  pour  la  mettre  avec  le  roi  ;  depuis  ce 
temps  son  affaire  s'est  jointe  à  celle  de  madame 
d'Hanovre,  et  devenant  affaire  d'État,  je  n'ai  plus  eu 
le  moyen  de  parler.  Vous  me  connoissez  et  savez  si 
j'aime  à  faire  du  mal  ;  je  ne  sais  qu'aller  droit  et 
simplement.  Peu  de  gens  sont  de  même  en  ce  pays-ci 
et  sont  capables  de  croire  que  je  sois  où  je  suis,  sans 
y  être  parvenue  par  une  profonde  habileté  ^  ;  ceci 
soit  dit  entre  nous,  s'il  vous  plaît. 

t .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  C'était  en  effet  Topinion  de  son  temps  ;  c'est  encore  Topinion 
vulgaire.  On  dbit  espérer  que  la  publicaUon  des  vraies  lettres  de 
madune  de  Maintenon  démontrera  le  contraire. 
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Je  fais  toujours  vos  compliments  au  roi,  et  il  les 
reçoit  comme  vous  pouvez  le  désirer.  Je  suis  accablée 
d'affaires  pour  Sainl-Cyr;  elles  (les  Dames)  vont  faire 
les  vœux  solennels,  et  vous  croyez  bien  que  dans  tout 
cela  j e  ne  manque  pas  d'affai res  ;  aussi  m  y  donné-je  tout 
entière,  et  je  ne  suis  plus  à  Versailles  que  pour  les 
heures  où  le  roi  est  dans  ma  chambre. 

Je  languis  de  la  continuation  de  la  guerre,  et  je  don- 
nerois  tout  pour  la  paix.  Le  roi  la  fera  dès  qu'il  le 
pourra,  et  la  veut  aussi  véritablement  que  nous  ;  mais  il 
fera,  en  attendant,  une  grande  guerre,  et  ses  ennemis 
verront  combien  on  les  abuse,  quand  on  l^nr  dit  que 
nous  ne  pourrons  la  soutenir  longtemps;  Dieu  sera 
pour  lui  contre  tous  :  il  est  pieux  et  les  autres  sacri- 
fient la  religion  à  leurs  passions.  Nous  n'avons  qu'à 
prier  et  attendre  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  faire;  il 
n'importe,  sa  volonté  s'accomplira  malgré  les  hommes. 

J'ai  un  chapitre  à  traiter  avec  vous,  qui  est  celui 
de  madame  la  duchesse  du  Maine.  Vous  m'avez 
trompée  sur  son  sujet  dans  Tarticle  principal  qui  est 
celui  de  la  piété  :  elle  n'a  veine  qui  y  tende,  et  veut 
faire  en  tout  comme  les  autres.  Je  n'ose  rien  dire  à 
une  jeune  princesse  élevée  par  la  vertu  même*;  je 
ne  voudrois  pas  la  faire  dévote  de  profession;  mais 
j'avoue  que  j'aurois  bien  voulu  la  voir  régulière  et 
prendre  un  train  de  vie  qui  seroit  agréable  à  Dieu, 
au  roi  et  à  M.  le  duc  du  Maine,  qui  a  assez  de  bon 
sens  pour  vouloir  sa  femme  plus  sage  que  ses  soeurs^. 


1.  Par  Ba  mère,  la  priaceue  de  Condé. 

3.  La  princesse  de  Conli  et  la  duchesse  de  Rourbon.  Voir,  sur  le 
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Je  lui  avois  donné  une  dame  d'honiieur  qui  est  une 
saintes  mais  il  me  paroit  qu'elle  est  peu  autorisée 
et  ne  fait  que  la  suivre;  elle  est  enfant  et  auroit  plus 
besoin  d'une  gouvernante  que  d'une  dame  d'honneur  ; 
du  reste,  elle  est  telle  que  vous  me  l'avez  dépeinte  : 
jolie,  aimable,  gaie,  spirituelle,  et  par-dessus  tout 
elle  aime  fort  son  mari,  qui  de  son  c6lé  l'aime  pas- 
sionnémenf,  et  la  gâtera  plutôt  que  de  lui  faire  la 
moindre  peine.  Si  celle-là  m'échappe  encore,  me 
voilà  en  repos,  et  persuadée  qu'il  n'est  pas  possible 
que  le  roi  en  trouve  une  dans  sa  famille  qui  se  tourne 
à  bien.  Madame  la  duchesse  de  Chartres  est  une  pa- 
resseuse qui  ne  se  sert  pas  de  son  esprit  comme  elle 
le  pourroit^;  mais  sa  conduite  est  assez  bonne.  Je 
veux,  grâce  à  Dieu,  le  bien  partout,  et  j'y  contri- 
buerai autant  qu'il  m'est  possible.  J'avoue  que  je 
voudrois  aimer  la  duchesse  du  Maine  par-dessus 
tout,  étant  ce  qu'elle  est  à  un  homme  qui  est  la  ten- 
dresse de  mon  cœur. 

Je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  vous  entretenir. 
Adieu,  madame,  priez  pour  moi;  faites  prier  vos 
saintes,  rendez-moi  de  bons  offices  auprès  d'elles, 
afin  qu'elles  m'en  rendent  auprès  de  Dieu,  et  croyez 
que  je  conserve  pour  vous  les  sentiments  que  vous 
m'avez  vus  depuis  une  très-longue  date. 

earactère  et  la  conduile  de  ces  princesses,  Saint-Simon,  t.  H,  p.  10 
etraiv.,  et  t.  XII,  p.  22  et  suiv. 

•  1.  Madame  de  Saint-Valéry,  qui  Tut  bientôt  remplacée  par  ma- 
dame de  Mannevilie,  fllie  du  marquis  de  Montchevrcuil.  (Voir 
Saint-Simon,  t,  1,  p.  63.) 

î.  Voir  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  107  et  suiv. 

m.  ^'K 
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LETTRE  CCCXVII 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  NOAILLES  K 

A  Saint-Cyr,  ce  7  noTembre  1693. 

Quoique  je  ne  m'acquitte  plus  d*ancan  devoir, 
étant  toute  renfermée  dans  Saint-Cyr,  je  ne  puis, 
madame,  résister  à  Tenvie  de  vous  assurer  que  je 
sens  dans  cette  triste  occasion^  tout  ce  que  je  dois 
sentir  pour  vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse 
pour  soulager  votre  juste  douleur.  Dieu,  qui  vous  Ta 
donnée,  saura  bien  vous  consoler,  et  la  manière 
chrétienne  et  édifiante  dont  madame  votre  fille  s'est 
conduite  est  ce  qui  peut  le  plus  vous  soulager.  Nous 
prierons  ici  pour  vous  et  pour  elle,  madame,  et  je 
vous  conjure  de  croire  que  rien  n'égale  l'estime,  le 
respect  et  la  reconnoissance  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CCCXVIII 

A  M.  MANCEAU  \ 

A  Fontainebleau,  novembre  1693. 

J'ai  été  bien  en  peine  de  votre  mal,  et  on  prie  de 
bon  cœur  pour  vous  à  Saint-Cyr.  Conservez-vous; 
il  vaut  mieux  sortir  plus  tard  que  de  retomber.  Je 
souhaite  que  vous  soyez  en  état  de  faire  les  honneurs 

1 .  Autographe  de  la  6U)liothèque  impériale.  •—  Supp.  fhinçais, 
ma  n<>  223?. 

2.  La  mort  d*une  de  ses  flllefl. 

3.  Manuscrit f  de  mademoiselle  d*Aumate. 
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de  Téglise  à  la  profession  de  nos  Dames  qui  sera,  je 
crois,  le  10  décembre.  Il  faudra  que  M.  de  Chartres 
vienne  avant  la  fête,  ayant  à  parler  au  roi  pour  cette 
affaire- là  \ 

Je  vous  envoie  cinquante  louis  neufs  qu'il  faut 
faire  tenir  aux  Angloises  du  Champ  de  TÂlouette^. 
Que  Ton  ne  se  méprenne  pas  entre  tous  les  pauvres 
couvents  d*Ang1oises  qui  sont  à  Paris.  Il  faut  leur 
mander  que  c'est  M.  le  comte  de  Toulouse  qui  leur 
donne,  afin  qu  elles  lui  écrivent  pour  le  remercier 
et  l'assurer  de  leurs  prières. 

Je  me  suis  informée  ce  matin  du  soin  de  nos  gens 
par  rapport  au  spirituel  ;  on  m'a  dit  qu'il  y  a  long- 
temps qu'ils  n'ont  eu  d'inslruclion.  Recommencez, 
je  vous  prie,  avec  Tannée  chrétienne  qui  commence 
dimanche  procliain,  et  si  vous  jugez  que  j'eusse 
quelque  chose  à  faire  de  ma  part,  dites-le-moi  li- 
brement. Tout  cela  n'est  que  pour  le  temps  que  vous 
vous  porterez  mieux. 


LETTRE  CCCXIX 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

16U3. 

Le  roi  trouve  très-bon,  madame,  qu'on  imprime 
l'oraison  funèbre  de  M.  l'abbé  du  Jarry;  vous  savez 

1 .  A  la  suite  (le  la  réforme  de  Saint-Cyr,  les  Dames  furent  ap- 
pelées, après  un  nouveau  noviciat,  à  faire  des  tœux  solennels. 
(Voir  la  Maison  royale  de  Sainl-Cyr^  p.  140.) 

3.  Couvent  du  faubourg  Saint-Marcel. 

8.  Manuscrits  de»  Dames  de  Saint'Cyr, 
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qu'il  ne  sera  pas  le  seul  dans  ce  cas-là;  il  faut  la 
faire  examiner,  je  pense,  par  M.  de  la  Reynie  et 
avoir  le  privilège  de  M.  le  chancelier;  tout  cela  ne 
reçoit  aucune  difficulté.  Je  vous  accorde  bien  volon- 
tiers le  sermon  de  Saint- Louis  pour  Tannée  qui  vient, 
si  on  n'est  point  engagé  à  Saint-Cyr,  car  vous  savez  que 
je  n*y  ai  encore  jamais  donné  de  prédicateur  ;  je  m*en 
informerai,  madame,  et  je  vous  en  rendrai  compte. 

Monsieur  m'a  fait  un  grand  plaisir  en  me  disant 
que  vous  étiez  rajeunie  de  dix  ans  ;  il  est  charmé 
de  votre  logement. 

Adieu  ;  je  suis  plus  accablée  que  je  ne  Taî  jamais 
été;  la  tête  me  toumeroit  si  Dieu  ne  m'assistoit  : 
priez-le  pour  moi,  je  vous  en  prie  ;  jamais  personne 
n'a  dû  être  si  pénétrée  de  reconnoissance  pour  lui  : 
il  me  semble  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  Voilà 
une  suite  du  plaisir  que  je  prenois  à  vous  parler 
confidemment  ;  je  le  ferois  encore  si  j'avois  un  mo- 
ment à  donner  à  mon  plaisir,  et  vous  auriez  aussi  eu 
une  réponse  à  la  peinture  de  madame  de  Gantiers; 
elle  me  fut  une  grande  récréation,  et  à  notre  dévote 
marquise  pareillement. 


ANNÉE  1694. 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Celle  année  ne  renferme  que  dix  lellres  authenliques  et 
cinq  apocrypiies  de  madame  de  Mainlenon  avec  quatorze 
lellres  qui  lui  ont  été  adressées.  Les  plus  intéressantes  sont 
celles  du  Dauphin. 

En  cette  année  commence  l'affaire  du  quiétisroe,  ainsi 
que  la  correspondance  de  madame  de  Mainlenon  avec  l'ëvô- 
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que  de  Châlons  (le  cardinal  de  Noailles),  correspondance  qui 
sera  très-active  dans  les  années  suivantes. 

C'est  dans  ses  lettres  aux  Dames  de  Saint- Cyr  qu'il 
faut  encore  chercher  madame  de  Maintenon  pendant  cette 
année.  On  trouvera,  en  effet,  dans  le  tome  \'^  des  Lettres  his- 
toriques et  édifiantes  pour  l'année  iG94,  quatre  lettres  à  la 
communauté,  onze  lettres  à  madame  de  Fontaines,  supé- 
rieure, trois  à  madame  de  Veilhan,  deux  à  madame  de  Ra- 
douay,  une  à  madame  de  Thumery,  une  à  madame  de  Saint- 
Aubin,  une  à  madame  de  Rocquemort,  une  à  madame  do 
Buthery,  une  à  madame  de  Yancy,  une  à  madame  de  Berval 
et  trois  à  des  novices. 


LETTRE   CCCXX 

A  M.  DE  HARLAY  ». 

22  janvier  1694. 

Vous  m'avez  permis,  monsieur,  de  m'adresser  à 
vous,  et  je  sais  d'ailleurs  combien  vous  protégez  les 
malheureux  et  les  bonnes  œuvres.  Deux  jeunes  gen- 
tilshommes se  sont  trouvés  dans  une  affaire  où  uu 
homme  a  été  tué.  Le  roi  leur  a  donné  leur  grâce, 
mais  ils  sont  retenus  en  prison  pour  des  intérêts 
civils.  Ayez  la  charité,  monsieur,  de  lire  leur  lettre 
et  de  faire  ce  qui  se  pourra  pour  mettre  ces  jeunes 
gens  en  état  d'aller  servir  le  roi,  qui  est  tout  ce  qu'ils 
désirent.  Ils  ont  une  tante  et  une  sœur  à  Saint-Cyr, 
c'est  ce  qui  m'a  fait  les  connoître. 

1.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 


Ti'^. 
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LETTRE  CCCXXI 

L^É VÈQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Ce  12  mars  1694. 

Je  ne  dis  pas,  madame,  de  ne  ?ous  pas  attrister^, 
mais  de  ne  vous  point  affliger  comme  les  personnes 
qui  n'ont  pas  de  conGance  en  Dieu,  ni  de  soumission 
à  ses  ordres.  Inspirez-en  une  grande  au  roi,  obtenez 
de  lui  qu'il  consulte  Dieu  un  moment  dans  les  affaires 
sur  lesquelles  il  aura  à  délibérer  ;  il  est  capable  de 
bien  entendre  ce  que  la  Sagesse  éternelle  dit  d'elle- 
même  aux  Proverbes  :  «  C'est  de  moi  que  vient  le 
conseil,  et  c'est  de  moi  que  vient  la  prudence  et  la 
force;  les  rois  régnent  par  moi,  et  c'est  par  moi 
que  les  législateurs  ordonnent;  les  princes  com- 
mandent par  moi  ce  qui  est  juste  ;  j'aime  ceux  qui 
m'aiment;  ceux  qui  veillent  dès  le  matin  pour  me 
chercher  me  trouvent.  »  Communiez  extraordinaire- 
ment  pour  lui  et  pour  vous,  offrez-vous  à  tout,  et  à 
Dieu,  et  à  lui,  pour  l'amour  de  Dieu  qui  vous  a 
choisie  pour  sa  consolation  et  pour  lui  obéir.  Priez, 
quoique  triste  et  affligée;  pleurez  dans  votre  oratoire 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  vous  recueillerez  avec 
joie  le  fruit  de  ce  que  vous  aurez  semé  avec  grande 
tristesse. 

Ne  croyez  pas  perdu  ce  que  vous  faites  tristement 
pour  Dieu;  les  prières,  les  communions,  tout  est 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saiut-Cyr. 

2.  A  cause  de  l'tîlat  des  afTaireâ  :  le  royaume  était  épuise  par 
la  guerre  ei  la  misère  publique  élait  cxlrôme. 
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plus  nécessaire  et  plus  mériloire  en  ce  temps- là, 
quoiqu'elles  soient  sans  le  sentiment  ordinaire  de  la 
dévotion  que  Ton  goûte  dans  les  autres  temps.  Que 
votre  prière  ordinaire  ou  vos  élévations  de  la  journée 
soient  cette  demande  que  Noire-Seigneur  nous  a 
apprise  :  Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel.  Espérez  en  Dieu  souverainement; 
n'a-t-il  pas  tourné  toutes  choses  pour  votre  salut? 
Vous  seriez  une  ingrate  bien  coupable  si  vous  hési- 
tiez un  moment. 

Tout  ce  qui  arrive,  hors  le  péché,  vient  de  lui; 
souvenez-vous  de  ces  paroles  du  Sauveur  à  saint 
Pierre  :  «  Ne  voulez- vous  pas  que  je  boive  le  calice 
que  mon  Père  m'a  envoyé?»  Abandonnez  à  Dieu  le 
soin  de  l'avenir,  et  faites  au  temps  présent  ce  que 
vous  connoltrez  que  Dieu  demande. 


LETTRE  CCCXXII  (La  B.) 

NOTE     TRÉMMINAIRE 

Il  n'y  a  pas  de  lettre  importante  do  madame  de  Maintenon 
avant  le  mois  de  juin.  La  Beaumelle  a  rempli  cette  lacune 
par  une  lettre  qu'il  invente,  et  dans  laquelle  il  fait  instruire 
madame  do  Saint-Gëran  par  madame  de  Maintenon  de  la 
disposition  des  armées  au  commencement  de  la  campagne 
de  ^694.  Louis  Racine  annot<<  celte  lettre  :  Elle  m'est  incon- 
nue. (Édil.  de  Nancy,  t.  I,  p.  43;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II, 
p.  i40.) 

On  lit  dans  le  Journal  de  Bangeau  :  «  MM.  les  maréchaux 
de  Yilleroy  et  de  Joyeuse  serviront  en  Flandre  sous  M.  de 
Luxembourg  ;  le  maréchal  de  Boufllers  commandera  l'armée 
de  la  Meuse;  le  maréchal  de  Choiseul  servira  en  Allemagne 
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SOUS  lo  maréchal  de  Lorges  ;  le  maréchal  de  Câlinai  com- 
mandera en  Piémont,  et  le  maréchal  de  Noailles  en  Rous- 
sillon.  « 

C'est  d'après  cette  disposition  des  armées  que  La  Beau- 
melle  fait  dire  à  madame  de  Maintenon  les  niaiseries  qu'on 
va  lire  : 

A  AIADAMË  D£  SAINT-GËRAN. 

A  Versailles,  ce  14  âTiii  1694. 

M.  de  Noailles  m'a  promis  une  campagne  brillante. 
Il  m'écrit^  qu'il  vaincra  les  ennemis  du  roi  et  les  siens. 
Comme  il  m'a  jusqu'ici  tenu  parole,  je  compte  fort  sur 
ces  deux  victoires.  M.  de  Luxembourg  ne  sait  pas  fuir; 
il  gagne  des  batailles  par  habitude,  et  prend  des  villes 
en  badinant^.  M.  de  Joyeuse  et  M.  de  Lorges  ont  de  la 
bravoure,  et,  à  ce  qu'on  croit,  de  la  capacité.  Je  crois 
que  le  roi  n'estime  pas  beaucoup  le  prince  de  Bade,  et 
que  le  roi  est  bon  juge.  Ainsi,  je  suis  plus  tranquille 
que  vous  ne  pensez.  Il  est  vrai  que  je  souhaite  ardem- 
ment la  paix  ;  mais  on  me  connolt  bien  peu,  si  l'on 
s'imagine  que  je  la  préfère  à  la  gloire  du  roi.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  l'empêche  d'aller  en  Flandre.  Je  l'y  sui- 
vrois  avec  plaisir.  Une  réflexion  de  madame  du  Lude, 
où  je  ne  suis  pas  entrée,  a  rompu  ce  projet*,  et  je 
vous  avoue  que  je  n'en  suis  pas  fâchée.  Quelle  gloire 
acquerroit-il  à  battre  le  prince  d'Orange,  si  accoutumé 
à  être  battu  ? 

1.  Le  Journal  de  Dangeau  témoigne  que  le  maréchal  n'était  pas 
encore  parti  de  Versailles. 

2.  Madame  du  Maintenon  n'avait  pas  assez  d'esprit  pour  dire  cela. 

3.  Comment  une  réflexion  de  madame  du  Lude  pouvait-elle 
rompre  les  plans  de  campagne  de  Louis  XIV?  D'ailleurs,  dès 
l'année  précédcnle,  le  roi  avait  résolu  de  ne  plus  paraître  à  la  tèle 
des  armées  :  «  Mes  généraux  font  mieux  que  moi,  »  disait-il  aui 
Dames  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  CCCXXIII  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

A  cette  époque,  les  doctrines  quiëtistes  de  madame  Guyon 
avaient  été  introduites  à  Saint-Cyr  et  y  jetaient  le  plus 
grand  trouble  :  «  On  n'y  parloit  plus,  disent  les  Dames  dans 
leurs  Mémoires,  que  de  pur  amour,  d'abandon,  de  sainte 
indifférence,  de  simplicité,  laquelle  on  mettoit  à  se  bien 
accommoder  en  tout  pour  prendre  ses  aises,  à  ne  s'embar- 
rasser de  rien,  pas  môme  de  son  salut.  De  là  vint  cette  pré- 
tendue résignation  à  la  volonté  de  Dieu  qu'on  poussoit  à 
consentir  aussi  franchement  à  sa  damnation  qu'à  vouloir 
être  sauvée,  etc.  ^  » 

L'évoque  de  Chartres  fut  averti  de  ces  nouveautés,  et  il 
en  parla  à  madame  de  Maintenon,  qui  fut  toute  surprise  do 
\oïr  a  que  ce  qu'elle  avoit  trouvé  bon  fût  traité  d'erreur.  » 
Comme  madame  Guyon  se  gardait  bien  avec  elle  de  parler 
d'extases,  de  visions  et  de  toutes  ses  extravagances  mys- 
tiques ,  elle  ne  voyait  aucun  mal  dans  ses  livres.  Dès  les 
premiers  mots  de  l'évéque,  elle  ouvrit  les  yeux,  le  pria  de 
rechercher  et  de  poursuivre  l'erreur  à  Saint-Cyr  et  sacriDa 
sur-le-champ  madame  Guyon,  qu'elle  éloigna  de  cette  mai- 
son. La  Beaumelle  a  inventé  sur  ces  faits  la  lettre  suivante  : 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  «. 

Ce  12  mai  1694. 

J'ai  eu  pendant  deux  mois  une  copie  de  rexpltcation 
du  Cantique  des  cantiques.  Il  y  a  des  endroits  obscurs,  il 
y  en  a  dY^difiants,  il  y  en  a  que  je  n'approuve  en  aucune 

1.  La  Maison  royale  de  Saint-Cijr^  p.  90. 

2.  Collection  de  La  Beaumelle  (Édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  45  ; 
Mit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  141).  Louis  Raciue  l'annote  :  West 
inconnue.  Elle  est  plus  adroitement  fabriquée  que  les  autres. 
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nianiôrc.  L'abbé  de  Fénelon  m'avoit  dit  que  le  Moyen 
court  contenoitles  mystères  de  la  plus  sublime  dévotion, 
à  quelques  petites  expressions  près,  qui  se  trouvent  dans 
les  écrits  des  mystiques.  J'en  lus  un  morceau  au  roi, 
qui  me  dit  que  c'étoient  des  rêveries^.  Il  n'est  pas  en- 
core assez  avancé  dans  la  piété  pour  goûter  cette  per- 
fection. J'ai  bien  prié  madame  notre  supérieure  de  ne 
plus  mettre  ces  livres  entre  les  mains  de  nos  dames. 
Cette  lecture  est  trop  forte  pour  elles  ;  il  leur  faut  un 
lait  proportionné  à  leur  âge.  Cependant  madame  Guyon 
les  édifie.  Je  Tai  priée  de  cesser  ses  visites;  mais  je 
n'ai  pu  leur  refuser  de  lire  les  lettres  d'une  personne 
pieuse  et  de  bonnes  mœurs.  M.  de  Paris  parolt  fort 
animé  contre  elle.  Mais  il  avoue  que  ses  erreurs  sont 
plus  dangereuses  par  leurs  suites  que  par  le  principe, 
et  qu'il  y  a  plus  à  craindre  qu'fi  blâmer.  Prions  Dieu 
qu'il  enseigne  ses  voies  à  ceux  qu'il  a  cbargés  do  nous 
mener  à  lui. 


LETTRE  CCCXXIV 

A  MADAME  LA  DUCHESSE   DE  NOAILLKS». 

A  Saint-Cyr,  ce  4  juin  1694. 

Une  bataille  gagnée  en  Roussillon  à  l'ouverture  de 
la  campagne^  me  donne  une  sensible  joie  comme 

1.  Nous  verrons  que  c'est  sciilcmenl  deux  ans  après  que  le  roi 
eut  connaissance  desUvres  de  madame  Guyon. 

2.  Autographe  de  la  Diblioihèquo  impériale.  Supp.  français, 
msn"  2232. 

3.  La  bataille  du  Ter,  gagnée  par  le  maréchal  de  Noaillcs 
sur  l'armée  espagnole  commandée  par  le  marquis  de  Villana.  ^ 
Le  roi  fut  très-content  de  celle  victoire  et  écrivit  à  la  maréchale 
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bonne  Française,  mais  j*ai  bien  senti  aussi  dans  cette 
occasion,  madame,  combien  je  vous  suis  attachée  et 
à  tout  ce  qui  vous  est  cher  :  vous  me  vîntes  bientôt 
dans  Tesprit  et  votre  saint  évoque.  Recevez  Tun  et 
Tautre  les  plus  sincères  compliments  de  tous  ceux 
peut-être  que  vous  recevrez,  et  croyez,  s^il  vous 
plaît,  madame,  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  si  tou- 
chée de  votre  mérite  et  si  reconnoissante  de  vos 
bontés  que  votre  très-humble  et  très- obéissante 
servante. 

la  lettre  sulYante,  qui  fut  insérée  dans  ie  Mercure  de  juin,  p.  31 8. 
Voiel  cette  lettre,  qui  se  trouve  aujourd'liui  en  autograplie  à  la 
Btt>Uothèque  impériale  : 

A  Versailles,  ie  6  juin  1694. 

a  Le  service  que  le  maréchal  de  Noailles  vient  de  me  rendre 
est  si  considérable  et  peut  avoir  de  si  grandes  suites,  que  je  ne 
saurofs  m'empèciicr  de  vous  en  témoigner  ma  joie,  et,  s*il  se  peut, 
d'augmenter  la  vôtre  en  vous  assurant  que  j'ai  pour  lui  l'estime 
et  l'amilié  qu'il  mérite,  el  que  je  suis  très-satlsrail  de  la  manière 
dont  il  s'est  conduit.  La  bataille  qu'il  a  gagnée  me  fait  voir  que 
j*ai  mis  mes  armes  en  de  bonnes  mains,  et  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé  À  ce  que  j'ai  toujours  pensé  de  lui.  C'est  un  effet  de  vos 
prières  que  je  crois  que  vous  faites  de  bon  cœur  pour  nous  deux. 
Dites  à  M.  de  Châlons  que  j'ai  aussi  grande  conliancc  aux  siennes^ 
el  que  je  me  réjouis  avec  lui  de  ce  que  son  frère  vient  de  faire. 
11  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  assurer  qu'on  ne  peut  avoir  plus 
d'estime  et  de  considération  que  j*en  ai  pour  vous  et  pour  votre 
piété.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fûchéo  d'apprendre  que  j'ai 
foit  le  marquis  de  NoaiUes  maréciial  de  camp  *. 

a  Louis.  » 

*  C'était  le  frère  du  maréchal.  Il  avail  apporté  la  nouvelle  de  la  victoire 
du  Ter. 
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LETTRE  CCCXXV 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

9  juio  1694. 

En  arrivant  de  Marly,  j'ai  trouvé  une  lettre  de 
M.  de  Chartres^  qui  me  mande  que  je  suis  toujours 
profondément  gravée  dans  votre  cœur;  on  m*a  donné 
un  moment  après  un  paquet  de  vous,  mais  je  n'y  ai 
rien  trouvé  pour  moi  que  des  remerclmenfs  de 
madame  la  duchesse  de  Brunswick.  Je  ne  les  mérite 
point  pour  avoir  rendu  témoignage  à  la  vérité,  je  le 
rends  avec  plaisir  sur  son  mérite,  je  le  connois,  et 
je  le  soutiendrai  en  tous  lieux. 

Il  est  vrai  que  je  ne  vois  plus  le  monde  qu'à  Marly, 
je  donne  à  Saint-Gyr  le  reste  du  temps;  celte  maison 
est  d'un  si  grand  soin,  qu'on  y  donnant  ce  que  je  puis 
je  ne  fais  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  faudroît.  Je  ne  Jaisso 
pas  d'avoir  d'autres  affaires  :  le  roi  méprend  beaucoup 
de  temps;  ma  mauvaise  santé  me  rend  quelquefois  in- 
capable d'agir  ;  il  faut  s'occuper  de  soi  et  de  son  salut  : 
tout  cela  fait  passer  des  mois  comme  des  moments,  et 
vous  devez  en  être  persuadée,  puisque  je  n'en  trouve 
pas  un  pour  vous  écrire,  étant  pour  vous  comme  j'ai 
toujours  été,  et  aimant  à  vous  faire  plaisir.  J'ai 
pourtant  sujet  de  me  plaindre  de  vous  voir  douter  de 
mes  sentiments  dès  que  vous  n'en  avez  pas  des  mar- 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Anmalc, 

2.  C'est  le  prince  ;  Il  allait  quelquefois  à  Maubuisson»  dont  Tab- 
Sessc  était  par  sa  mère  sa  parente. 
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ques.  Ne  savez-vous  pas  que  je  ne  suis  pas  légère, 
et  que  vous  m'avez  retrouvée  la  niôrae  après  de  longs 
intervalles?  Mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  un  mo- 
ment, et  c*est  un  miracle  que  ma  lettre  n'ait  pas 
encore  élé  interrompue.  M.  Fagon  crie  miséricorde 
contre  moi  sur  ce  que  j'écris  trop;  j'ai  élé  dans  des 
épuisements  que  je  croyois  aller  mourir;  tout  le 
monde  me  disoit  que  l'on  me  tuoit  par  ne  me  pas 
laisser  en  repos,  et  chacun  vouloit  être  excepté.  En 
voilà  trop  sur  ce  chapitre,  je  durerai  tant  qu'il  plaira 
à  Dieu;  mais  croyez  que  je  serai  toute  ma  vie  pour 
vous  comme  vous  le  voulez.  Je  suis  très-aise  d'avoir 
de  vos  nouvelles  ;  je  fais  tous  vos  compliments  au  roi, 
je  considère  tout  ce  que  vous  aimez,  je  désire  la  paix 
ardemment,  n'est-ce  pas  là  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vous  plaire? 

LETTRE   CCCXXVI 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  *. 

Neuf  heures  et  demie,  10  juin  1694. 

Je  viens  d'avoir  nouvelle  que  la  citadelle  de  Pa- 
lamos  s'est  rendue,  et  que  le  gouverneur  et  toute  la 
garnison,  au  nombre  de  quatorze  cents  hommes, 
sont  prisonniers  de  guerre  ^.  Je  n'ai  rien  eu  de 
Flandre  depuis  que  je  vous  ai  quittée. 

LOUIS. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  La  ville  de  Palamo»  fui  emportée  d'assaut  le  7  juin  ;  la  cita- 
delle se  rendit  le  10.  La  lettre  de  Louis  XI V  est  donc  mal  datée  : 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  citadelle  n*arriva  que  le  17.  (Voir 
Journal  de  Dangeau^  t.  V,  p.  17.) 

III.  «* 
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LETTRE  CCCXXVII. 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  '. 

f8  juin  1694  >. 

Les  ennemis  ont  fait  une  descente  à  Camaret,  mais 
ils  ont  été  taillés  en  pièces  par  les  troupes  de  marine 
qui  gardoient  ce  poste  ;  on  a  fait  cinq  cents  prison- 
niers et  tué  six  ou  sept  cents;  on  a  pris  un  vaisseau 
échoué  ;  Jalinac,  qui  les  commandoit,  a  été  tué;  beau- 
coup de  leurs  gros  vaisseaux  ont  été  fort  incom- 
modés -,  on  dit  qu'ils  en  ont  brûlé  un  qu'ils  ne  pou- 
voient  emmener,  et  que  quelques  chaloupes  à  bombes 
ont  été  coulées  à  fond;  ils  ont  mis  à  la  voile  et  se 
sont  retirés,  et  je  sens  une  grande  joie  que  vous  par- 
tagerez sans  doute  avec  moi.  Je  crois  que  les  Dames 
do  Saint-Louis  ne  seront  pas  fâchées  d'apprendre 
cette  nouvelle  qui  est  très-considérable  dans  celte 
conjoncture. 

LOOIS. 

1 .  Manuicrits  de»  Damet  de  Sainl-Cyr» 

2.  Cet(e  date  e^t  mauvaise;  car  l'acUon  eut  lieu  le  18.  —  Les 
alliés  avaient  devant  Brest  une  flotte  de  cent  voiles  avec  laquelle 
ils  voulaient  8*emparer  de  ce  grand  port.  Vauban  les  attendait 
avec  trois  cents  canons  et  cinquante  mortiers  à  bombes,  lis  es- 
sayèrent une  descente  de  1,200  hommes  à  Camaret  pour  s'em- 
parer de  la  presqu'île  de  Quelern,  qui  commande  le  goulet  et  la 
rade. 
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LETTRE  CCCXXVIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Gembloux',  ce  18  juin  1694. 

Ce  seroit  être  trop  longtemps  sans  vous  écrire  si 
jemanquois  encore  cet  ordinaire-ci.  Je  n'ai  pas  voulu 
le  faire  plus  tôt  n*ayant  rien  à  vous  mander  que  des 
bagatelles.  Nous  allons  commencer  à  enlrer  en  mou- 
vement^; nous  marcherons  demain  pour  sortir  des 
défilés  et  nous  mettre  en  plaine,  où  je  doute  que  les 
ennemis  viennent  nous  attaquer,  comme  ils  en  font 
courir  le  bruit. 

Je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  faire  mon  devoir 
si  elle  se  présente,  mais  ce  ne  sera  pas  à  Tétourdie  ni 
sans  y  avoir  bien  pensé.  Je  suis  ravi  que  le  roi  soit 
à  Trianon,  car  c'est  un  lieu  où  il  se  plaît;  et  outre 
cela  sa  santé  m'est  si  chère  que  je  ne  puis  m'erapé- 
cher  d'en  être  aise,  quand  j'entends  dire  la  quantité 
de  maladies  qu'il  y  a  à  Versailles.  Je  finis  en  vous 

1.  Autorjruphe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles. 

2.  Quinze  jours  après  le  règlement  des  armées  qui  avait  été  pu- 
bUé  le  IG  avril,  le  roi  avait  déclaré  «  quMl  ne  marcheroit  pas  celte 
année,  el  que  Monseigneur  iroit  commander  l'armée  de  Flandre, 
ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Luxembourg  ».  \\  était  parti  le 
30  inai  de  Versailles. 

3.  «  Monseigneur  mande  au  roi  qu'il  est  campé  à  Gembloux  en 
ft-ont  de  bandière,  la  droite  une  demi-lieue  au  delà  de  Gembloux, 
et  la  gauche  uu  delà  de  Gonror,  le  cul  au  missenu  et  faisant  Taee 
à  Nivelle  ;  les  ennemis  ont  leur  gauche  vers  Tirlemont.  n  (Dan- 
îreau,  t.  V,  p.  29.) 
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assurant  que  vous  n'aurez  janjais  de  meilleur  ami 
que  moi. 


LETTRE  CCCXXIX 

MADAME  GUYON  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Juin  1604. 

Tanl  qu'on  ne  m'a  accusé  que  de  faire  oraison, 
madame,  je  me  suis  contentée  de  demeurer  cachée, 
et  j'ai  cru,  en  parlant,  ni  n'écrivan  personne  que 
je  satisferois  tout  le  monde  et  que  je  tranquilliserois 
le  zèle  de  certaines  personnes  de  probité  qui  n'ont 
de  la  peine  que  parce  que  la  calomnie  les  indispose 
et  que  j'arrôteroispar  là  cette  même  calomnie.  Mais 
à  présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse  de  crimes, 
je  crois  devoir  à  l'Église,  aux  gens  de  bien,  à  mes 
amis,  à  ma  famille  et  à  moi-même  la  connoissance  de 
la  vérité. 

C'est  pourquoi,  madame,  je  vous  demande  une 
justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à  personne,  qui  est 
de  me  faire  donner  des  commissaires  moitié  ecclé- 
siastiques et  moitié  laïques^  tous  gens  d'une  probité 
reconnue  et  sans  aucune  prévention,  car  la  seule 
probité  ne  suffit  pas  dans  une  affaire  où  la  calomnie 
a  prévenu  une  infinité  de  gens.  Si  Ton  veut  bien 
m'accorder  celle  grâce,  je  me  rendrai  dans  telle  pri- 
son qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  et  à  vous,  madame,  de 
m'indiquer.  J'y  irai  avec  la  fille  qui  me  sert  depuis 

1,  Œuvres  de  Finelon,  t.  VII  do  la  correspondance,  p.  51. 
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quatorze  ans;  on  pourra  Téloigner  de  moi  et  me 
donner  qui  Ton  voudra  pour  me  servir  dans  mes 
infirmités.  Si  Dieu  fait  connoltre  la  vérité,  vous  ver- 
rez, madame,  que  je  n'étois  pas  tout  à  fait  indigne 
des  bontés  dont  vous  m'honoriez  autrefois.  Si  Dieu 
veut  que  je  succombe  sous  l'effort  de  la  calomnie, 
j'adore  sa  justice  et  m*y  soumets  de  tout  mon  cœur, 
demandant  même  la  punition  que  ces  crimes  méri- 
tent. Des  grâces  de  celte  nature  ne  se  refusent  guère, 
madame.  Si  vous  avez  la  bonté  de  me  l'accorder,  j'en- 
verrai dans  huit  jours,  chez  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  quérir  l'ordre  qu'il  vous  plaira  de  me  donner, 
et  je  me  rendrai  incessamment  dans  la  prison  qu'il 
vous  plaira  de  m'indiquer,  étant  toujours,  madame, 
avec  le  même  respect  et  la  même  soumission,  etc. 

APPENDICE   A   LA   LETTRE   CCCXXIX 

Madame  de  Maintenon  n'accéda  pas  à  la  demande  de  ma- 
dame Guyon,  mais  voici  ce  qu'elle  fit  :  «  Le  bruit  que  cette 
affaire,  dit-elle  (Lettres  hist.  et  éd.,  t.  I,  p.  483),  a  fait  et 
dans  Paris  et  à  la  cour,  me  fit  voir  que  le  roi  en  auroit 
connaissance  et  ne  manqueroit  pas  de  m'en  parler.  C'est  ce 
qui  m'obligea  à  consulter,  pour  être  en  état  de  répondre  au 
roi.  Je  choisis  pour  cela  MM.  l'ëvéque  de  Meaux  et  Tëvéque 
de  Ghâlons,  M.  Joly,  le  père  Bourdaloue,  M.  Tronson  et  nos 
chers  amis,  M.  Brisacier  et  M.  Tiberge;  je  leur  écrivis  et  les 
priai  de  me  mander  leur  avis  sur  les  livres  et  les  manuscrits 
qui  contenaient  cette  illusion  qu'on  nomme  le  quiëtisme...  » 
Nous  verrons  plus  loin  sa  lettre  à  l'ëvéque  de  Ghâlons,  et  la 
réponse  de  ce  prélat;  mais  auparavant  nous  devons  inter- 
caler ici  trois  lettres  apocryphes  de  La  Beaumelle. 


34. 
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LETTRE  CCCXXX  (La  B.) 

A  MADAME  DB  SAINT-OÉRANi. 

1694. 

Encore  une  lettre  de  madame  Guyon.  Cette  femme 
est  bien  importune.  U  est  vrai  qu^elle  est  bien  malheu- 
reuse. Elle  me  prie  aujourd'hui  de  faire  associer  à  révo- 
que de  Meaux,  Tévôque  de  Chàlons  et  le  supérieur  de 
Saint-Sulpice  pour  juger  définitivement  des  points  sur 
lesquels  on  accuse  sa  foi^.  Elle  me  promet  une  obéis- 
sance aveugle.  Je  ne  sais  si  le  roi  voudra  donner  encore 
cette  mortification  t  M.  de  Paris  :  car  enfin  cette  hé- 
résie est  née  dans  son  diocèse;  et  c'est  à  lui  à  en  déci- 
der le  premier.  Comptez  qu'il  ne  laissera  pas  perdre 
ses  droits.  M.  Tabbé  de  Fénelon  a  trop  de  piété  pour 
ne  pas  croire  qu'on  peut  aimer  Dieu  uniquement  pour 
lui-même,  et  trop  d*esprit  pour  croire  qu'on  peut  l'ai- 
mer au  milieu  dos  vices  les  plus  honteux.  Il  m'a  pro- 
testé qu'il  ne  se  méloit  de  cette  affaire  que  pour  empo- 
cher qu'on  ne  condamnait  par  inattention  les  sentiments 
des  vrais  dévots.  Il  n'est  point  l'avocat  de  madame 
Guyon,  quoiqu'il  en  soit  l'ami;  il  est  le  détenseur  de  la 
piété  et  de  la  perfection  chrétienne.  Je  me  repose  sur 
sa  parole,  parce  que  j'ai  connu  peu  d^hommes  aussi 
francs  que  lui  ;  et  vous  pouvez  le  dire. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE    CCXXX. 

A  cette  prétendue  lettre  à  madame  de  Saint-Gëran,  La 

1.  Ck>Uectlon  de  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  63; 
édit.  d'AmBlerdam,  t.  II,  p.  143).  L.  RaciDO  l'annote  :  M'est  i/i- 
connue.  Elle  est  inventée. 

2.  Nous  venons  de  voir  qu'il  n*y  eut  pas  de  commii^sion  nommée, 
et  que  madame  de  Mainlcnon  se  contenta  de  consulter  individuel- 
lement des  prélats  et  des  docteurs. 
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Beaumelle  ajoute  deux  lettres  de  madame  de  Maintenon  au 
duc  de  Ghevreuse  et  au  duc  de  Beauvilliers.  Elles  sont  égale- 
ment fausses.  11  suppose  que  madame  de  Maintenon  consulte 
les  deux  amis  de  madame  Guyon  sur  les  commissaires 
qu'elle  demandait  ;  or  voici  ce  que  madame  de  Maintenon  a 
écrii  là-dessus  : 

«  On  voulut  accuser  de  quiétisme  les  personnes  de  la  cour 
que  le  roi  considère  le  plus,  et  avec  lesquelles  j*ai  le  plus 
grand  commerce  (les  ducs  de  Ghevreuse  et  do  Beauvilliers); 
ils  connoissoient  en  effet  madame  Guyon  et  Testimoient; 
mais  dès  qu'ils  la  virent  soupçonnée  d'une  mauvaise  doc- 
trine, ils  voulurent  consulter  ses  livres,  et,  sans  m'en  rien 
dire,  ils  consultèrent  M.  Tévéque  de  Meaux,  M.  l'évèque  de 
GhâloDS  et  M.  Tronson,  ce  qui  me  confirma  encore  dans 
l'estime  que  j'avois  pour  eux.  »  {Lettres  histor.  et  éd.,  1. 1, 
p.  483.) 

Dans  cette  situation,  on  voit  qu'il  n'est  pas  possible  que 
madame  de  Maintenon  ait  écrit  au  duc  de  Ghevreuse  et  au 
duc  de  Beauvilliers  les  lettres  suivantes  : 


LETTRE  CCCXXXI  (La  B.) 

AU  DUC  DE  GHEVREUSE  K 

Juin  1094. 

Vous  pouvez  dire  à  madame  Guyon  que  j'ai  encore 
parlé  au  roi,  et  qu'il  a  fort  approuvé  un  nouvel  examen 
<le  ses  écrits'.  On  employera  pour  cela  des  personnes 
d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  savoir.  C'est  de  quoi 
vous  pouvez  l'assurer.  Je  souhaite  bien  sincèrement 
qu'elle  ne  soit  pas  dans  l'erreur. 

1.  Collection  de  la  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  i.  Il,  p.  51; 
édit.  d*Âm8terdam,  t.  II,  p.  206).  L.  Racine  l'annote  :  M*ett  in- 
connue, 

3.  Nous  venons  de  voir  que  le  roi  n'avait  pas  encore  entendu 
parler  de  cette  affaire. 
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LETTRE  CCCXXXII  (Là  B.) 

AU  pue  DE  BBAUVILLIERS*. 

Juin  1694. 

Je  n^ai  jamais  rien  cru  des  bruits  que  Ton  faisoit 
courir  sur  les  mœurs  de  madame  Guyon  ;  je  les  crois 
très- bonnes  et  très-pures  ;  mais  c'est  sa  doctrine  qui 
est  mauvaise,  du  moins  par  les  suites*.  En  justifiant  ses 
mœurs,  il  scroit  à  craindre  qu'on  ne  donnât  cours  à  ses 
sentiments,  et  que  les  personnes  déjà  séduites  ne  crus- 
sent que  c'est  les  autoriser.  Il  vaut  mieux  approfondir 
une  bonne  fois  ce  qui  a  rapport  à  la  doctrine  ;  après 
quoi  tout  le  reste  tombera  de  lui-môme  ;  je  m^y  em- 
ployerai  fortement.  Quant  à  M.  de  Chàlons  et  à  M.  le 
supérieur  de  Saint-Sulpice,  qu'elle  veut  associer  à  M.  de 
Meaux,  je  ne  crois  pas  que  cette  demande  lui  soit  re- 
fusée. 

LETTRE  CCCXXXIII 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  première  des  nombreuses  lettres  adressées  par 
madame  de  Maintenon  au  cardinal  do  Noailles,  qui  tint  une 
si  grande  place  dans  sa  vie.  Ces  lettres  autographes  existent 
et  appartiennent  à  M.  lo  duc  de  Cambacérès.  qui  a  bien 
voulu  me  les  communiquer.  La  Beaumelle  a  eu  connaissance 
de  copies;  il  les  donne  presque  toutes,  mais  avec  des  alté- 
rations et  surtout  des  additions  qui  transforment  la  pensée 
de  madame  de  Maintenon. 

1.  Collection  de  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  53; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  Il,  p.  207).  L.  Racine  l'annote  :  M'ett  in- 
connue. 

2.  On  verra  plus  loin  qu'il  est  impossible  que  M.  de  Beau- 
villiera  ait  parlé  ainsi  de  madame  Guyon. 
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Louis-Antoine  de  Noailles,  ne  en  1651,  frère  du  maréchal, 
avait  été  nomme  ëvéque  de  Gahors  en  4680,  il  fut  transféré 
quelques  mois  après  à  Cbâlons-sur-Marne,  et  devint  en  4695 
archevêque  de  Paris,  puis  cardinal.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  il  était  déjà  connu  par  son  innocence  bap- 
tismale, selon  Texpression  de  Saint-Simon,  ses  mœurs  austères, 
sa  piété  douce  et  conciliante,  sa  vie  uniquement  occupée  au 
gouvernement  de  son  diocèse  et  à  toute  sorte  de  bonnes 
oeuvres.  Nous  verrons  que  les  lumières  de  ce  prélat  n'étaient 
point  égales  à  ses  vertus  ;  mais  madame  de  Maintenon  était 
alors  dans  l'admiration  devant  lui  et  le  regardait  comme  un 
saint. 

Nous  avons  vu  que  ce  fut  un  des  personnages  qu'elle  con- 
sulta sur  madame  Guyon  :  voici  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  : 

A  M.  L'ÉVEQUE  DK  CHALONS  ». 

A  Saint-Cyr,  ce  12  juin  1094. 

Si  vous  aviez  quelque  prétexte  de  venir  ici,  mon- 
sieur, vous  me  feriez  un  extrême  plaisir  de  me  voir. 
II  seroit  de  conséquence  pour  le  bien  de  l'Église, 
que  j'eusse  l'honneur  de  vous  entretenir.  Si  vous  ne 
jugez  pas  devoir  faire  ce  voyage,  je  vous  supplie  de 
m'écrire  votre  avis  sur  les  livres  de  madame  Guyon, 
intitulés  :  l'un,  le  Moyen  court  et  facile  de  faire 
r oraison,  et  l'autre,  l'Exposition  du  Cantique  des 
cantiques.  Je  vous  demande,  monsieur,  de  me  dire 
votre  sentiment  là-dessus,  de  manière  que  je  le  puisse 
montrer,  si  cela  se  trouvoit  nécessaire.  Ne  datez 
point;  gardez-moi  le  secret;  et  croyez  qu'il  n'y  a  qui 
que  ce  soit  au  monde  qui  ait  pour  vous  plus  d^estime 
et  de  respect  que  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Gambacérès. 
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LETTRE  CCCXXXIV 

L'ÉVÊQUB  DE  CHALONS  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Ce6  jaillet  1694. 

Lés  livres  de  madame  Guyon  intilulés.  Tan,  le 
Moyen  court  et  facile  pour  faire  foraison,  et  Tau- 
Ire,  l'Exposition  du  Cantique  des  cantiques^  renfer- 
ment sous  une  apparence  de  piélé  des  propositions 
dangereuses,  et  qui  tendent  à  renouveler  les  erreurs 
du  quiëtisme.  On  y  trouve  des  maximes  condamnées, 
il  y  a  près  de  quatre  cents  ans,  dans  un  concile  géné- 
ral tenu  à  Vienne  en  France,  et  qui  étoient  soutenues 
par  des  gens  qui  vouloient  étahlir  une  nouvelle  spi- 
ritualité, dont  les  principes  étoient  fort  conformes  à 
ceux  que  madame  Guyon  enseigne  dans  ces  ouvrages. 
Les  idées  de  perfection  qu'elle  y  donne  ont  été  non- 
seulement  inconnues  aux  apôlres  à  qui  toute  vérité  a 
été  révélée,  mais  sont  formellement  opposées  aux 
règles  qu'ils  nous  ont  laissées  ,  à  celles  des  saints 
Pères  qui  les  ont  suivies,  et  à  la  pratique  de  tous 
les  saints;  car  celte  nouvelle  manière  d'oraison  re- 
jette adroitement  les  prières  vocales,  la  méditation 
de  la  loi  de  Dieu,  l'étude  de  sa  parole  dans  l'Écriture 
sainte,  l'attention  aux  maximes  et  aux  exemples  de 
Jésus-Glirist  et  des  saints;  elle  regarde  la  morti- 
fication des  sens  non-seulement  comme  inutile,  mais 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr,  —  C'est  la  réponse  à  la 
consuUation  préc«*dente.  Les  réponses  des  autres  personnes  con- 
sultées par  madame  de  Maintenon  se  trouvent  aussi  dans  les  Ma- 
nuscrits des  Dames  de  Suint-Cyr;  M  m'a  paru  Inutile  de  les  mettre 
^  la  suite  de  celle  de  M.  de  Noaillcrt. 
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même  comme  nuisible  à  la  purification  de  rfimCi  eu 
ce  qu'elle  met  les  sens  en  vigueur  loin  de  tes  amor- 
tir :  ce  sont  de  ses  termes  ;  elle  condamne  finement 
les  examens  de  conscience,  les  réflexions  sur  la 
conduite  particulière,  les  lectures  saintes,  et  les 
autres  moyens  qui  ont  élevé  les  saints  à  la  perfec* 
tion,  qu*ils  ont  pratiqués  toute  leur  vie  avec  un  si 
grand  soin,  et  qu*ils  ont  si  fortement  recommandés 
dans  leurs  écrits.  Ainsi  cette  doctrine  est  entière- 
ment opposée  à  celle  de  TËglise,  et  ne  peut  faire 
aussi  que  des  chrétiens  d'une  espèce  bien  diffé- 
rente de  ceux  que  TÉglise  forme  sur  les  règles  de 
rÉvangile,  car  au  lieu  de  les  rendre  vigilants,  ar- 
dents à  remplir  leurs  devoirs,  fervents  dans  le  ser- 
vice de  ûieu-,  au  lieu  de  les  porter  à  se  faire  con- 
tinuellement la  violence  nécessaire  pour  vaincre 
leurs  défauts,  el  surmonter  leurs  tentations,  de  les 
mettre  toujours  aux  mains  avec  eux-mêmes  pour 
parvenir  au  renoncement  de  soi-même  et  de  les 
exciter  à  faire  leurs  efforts  pour  suivre  Jésus-Christ 
comme  il  leur  ordonne,  cette  nouvelle  doctrine  les 
livre  à  rindolence,  à  Tinaction,  à  Timmorlifica- 
tion,  à  l'orgueil  ;  elle  excuse  leur  paresse  et  leur  né- 
gligence, et  la  regarde  même  comme  un  moyen  utile 
pour  conserver  la  paix  dans  leur  intérieur,  que  l'em- 
pressement à  s'instruire  de  leurs  devoirs  et  à  les 
remplir  pouvoit  troubler ^  elle  les  dispense,  pour 
ne  leur  pas  faire  perdre  leur  prétendue  union  avec 
Dieu,  de  l'application  qu'ils  doivent  avoir  à  combattre 
les  tentations  ;  les  fautes  mêmes  qu'elle  peut  leur 
faire  commettre  ne  souillent  point  leurs  âmes  à  cause 
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de  la  sublimité  de  leur  oraison,  et  de  la  pureté 
qu'elle  Tcur  a  communiquée,  non  plus  que  For  ne 
peut  plus,  lorsqu'il  a  été  parfaitement  épuré  dans  le 
feu,  contracter  d'impureté  que  superficielle;  compa- 
raison qui  autorise  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
honteuses  conséquences  que  les  quiétistes  tirent  de 
leurs  principes.  Les  livres  dont  il  s'agit  les  établis- 
sent en  plusieurs  endroits  et  sont  par  conséquent 
fort  condamnables.  La  nouvelle  manière  de  prier  qui 
y  est  enseignée,  loin  de  conduire  à  la  perfection  qui 
doit  être  le  fruit  de  la  prière,  en  éloigne  et  n'aboutit 
qu'à  une  piété  apparente  qui  est  toute  en  idée  et  en 
imagination,  parce  qu'elle  ne  va  point  à  réformer  le 
cœur,  et  5  le  remplir  des  vertus  chrétiennes,  sans 
quoi  il  ne  peut  jamais  faire  de  prières  agréables  à 
Dieu,  ni  s'unir  à  lui.  C'est  le  jugement  que  je  crois 
devoir  en  conscience  porter  de  ces  livres*. 

L.    A.    ÉV.   DE   CHALONS. 


LETTiRE   CCCXXXV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Au  camp  de  Saint-Tron,  ce  8  juillet  1694. 

Joyeux  me  rendit  hier,  en  arrivant  ici,  votre  lettre 
par  laquelle  vous  me  faites  un  portrait  des  princesses 

1.  Bossuet,  Bourdaloue  et  les  autres  personnages  consultés  par 
madame  de  Maintenon  furent  du  même  avis  que  l'évèque  de  Chà- 
lons.  Alors  elle  engagea  madame  Guyon  à  se  retirer  dans  quelque 
couvent  el  lui  interdit  tout  commerce  avec  Salnl-Cyr?  mais  elle 
conserva  de  l'aflection  pour  cette  femme  singulière  et  qui  était 
protégée  par  ses  plus  intimes  amis. 

2.  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  bibliophiles,  en  1822. 
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que  je  troOTe  le  plus  beau  du  monde.  Ce  qui  m*a 
plu  davantage^  c'est  le  compte  que  tous  me  rendez 
delà  santé  du  roi,  car  assurément  rien  ne  me  peut 
faire  plus  de  plaisir  que  de  le  savoir  toujours  ainsi. 
Je  vous  prie  de  me  mander  sincèrement  s'il  vous 
parolt  que  Ton  est  content  de  moi,  car  je  ne  songe 
au  monde  qu^à  me  bien  acquitter  de  mon  devoir. 

Les  ennemis  sont  toujours  fort  serrés  dans  leur 
camp  ;  on  n*en  trouve  jamais  et  ils  n'ont  pas  seulement 
la  curiosité,  quand  nous  allons  fourrager  de  leur  côté, 
de  venir  voir  ce  que  nous  faisons.  J'espère  pourtant 
qu'ils  ne  seront  pas  si  tranquilles  pendant  toute  la 
campagne  et  que  je  trouverai  quelque  occasion  de 
mériter  Testime  du  roi  et  de  faire  quelque  chose  qui 
puisse  être  utile  au  bien  de  TÉtat.  Je  ne  vous  mande 
point  de  nouvelles,  car  apparemment  le  roi  vous  fait 
part  de  celles  que  je  lui  mande.  Je  ne  vous  écris 
seulement  que  pour  vous  assurer  que  personne  n'est 
plus  visiblement  à  vous  que  moi. 


LETTRE  CCCXXXVI 

A  MADAME  DE  BRINONi. 

A  Versailles,  ce  1 5  juillet  1694. 

Je  suis  venue  ici^  pour  quelques  visites,  et  me 
trouvant  un  moment  de  repos,  je  le  prends  pour  vous 
assurer,  madame,  que  ce  n'est  pas  manque  d'amitié 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d^Àumale, 

2.  Le  roi  éUit  à  Marly. 

m.  35 
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quand  je  ne  vous  écris  pas.  Je  suis  assurée  que  si 
vous  voyiez  de  près  la  vie  que  je  fais,  vous  aimeriez 
mieux  que  je  respirasse  que  de  vous  écrire.  J'ai  reçu 
les  jolis  carrés  que  vous  m*avez  envoyés;  rien  n'est 
si  propre  et  si  bien  fait  ;  c'est  bien  dommage  de  les 
donner  à  une  personne  aussi  peu  curieuse  que  moi. 
Je  ne  crois  rien  de  plus  beau  que  le  portrait  que 
vous  aurez  fait  à  madame  Tirconel,  je  sais  comme 
quoi  vous  savez  montrer  vos  amis;  mais,  madame, 
que  je  suis  loin  de  ce  que  vous  en  dites,  et  de  ce  que 
vous  en  pensez.  J'avoue  toutes  ces  grâces,  j'en  suis 
comblée,  et  cependant  je  demeure  telle  quej'étois  à 
peu  près.  Priez  et  faites  prier  pour  moi,  je  vous  en 
conjure.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  prié  à  Saint-Gyr 
pour  M.  de  Montbas  i  on  y  conserve  pour  vous  un 
souvenir  bien  tendre;  rien  n'est  égal,  madame,  aux 
honnêtetés  de  M.  de  Blaire,  et  pour  moi  et  pour  tout 
ce  qui  me  touche.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point 
j'en  suis  contente.  La  pauvre  madame  de  Gantiers  ' 
est  à  Paris  pour  une  affaire  que  M.  de  Pontchartrain 
me  refuse.  On  veut  que  je  parle  aux  grands  person- 
nages, et  nous  aurions  mieux  fait  en  parlant  à  ceux 
de  dessous.  J'attends  ici  incessamment  M.  et  madame 
de^Monlchevreuil  :  il  est  mieux,  et  madame  a  pensé 
mourir  à  Bourbon.  J'ai  donné  voire  lettre  à  M.  Fa- 
gon.  Je  vous  embrasse,  ma  très-chère. 

1.  Voir  page  180. 
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LETTRE  CCCXXXVII 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

«  J'ai  été  étonné,  écrit  le  Dauphin  &  madame  de  Main- 
tenon,  que  vous  me  pariassiez  de  ma  femme;  cela  m*a  sur- 
pris dTabord  et  m'a  fait  demétiretr  tout  court.  »  Telle  est  la 
pbrase  qu'on  trouve  dans  la  lettre  suivante,  et  ^ui  ne  permet 
pas  de  douter  du  mariage  secret  du  Dauphin  avec  made- 
moisene  Ghouin,  fille  d'honneur  de  la  princesse  de  Conti.  Il 
est  donc  certain  qu'au  mois  de  juillet  1691  ce  mariage  étoit 
connu  de  Louis  XIV,  et  que  madame  de  Maintenon  en  a  voit 
écrit  au  Dauphin  de  façon  «  à  le  faire  demeurer  court,  n  Un 
mois  apràs  cette  lettre,  mademoiselle  Chouin,  probablement 
d'accord  avec  ces  trois  porsonnages,  quitta  la  cour  cl  se 
retira  à  Paris.  Ce  (iëj)art  fil  grand  bruit,  on  en  chercha  les 
causes,  et  voici  les  commentaires  qu'on  en  trouve  dans  les 
écrits  du  temps  :  «  Madame  la  princesse  do  Conti,  dit  Dan- 
geau  (t.  y,  p.  62),  à  la  date  du  22  août,  est  mécontente  de 
mademoiselle  Chouin,  la  plus  ancienne  de  ses  filles  d'honneur, 
et  lui  a  ordonné  de  se  retirer  :  elle  s'en  va  dans  un  couvent 
à  Paris;  madame  la  princesse  de  Conti  lui  laisse  la  pension 
de  2,000  francs  qu'elle  lui  donnait  étant  auprès  d'elle...  » 
On  lit  dans  une  lettre  de  madame  de  Sëvigné,  du  27  août  : 
«  La  disgrâce  do  mademoiselle  Chouin  a  fait  une  grande 
nouvelle  à  Versailles  :  la  princesse  de  Conti  eut  Thonnôteté 
d'assurer  mademoiselle  de  Sanzay  (l'une  de  ses  filles  d'hon- 
neur) qu'elle  n'avoit  aucune  part  au  sujet  qu'elle  avoit  de 
s'en  défaire.  Mais  quel  est-il,  ce  sujet?  C'est  sur  quoi  on 
raisonne,  qui  d'une  façon,  qui  d'une  autre,  car  si  jamais 
Monseigneur  a  aimé  quelqu'un,  c'est  cette  fille.  L'a-t-on 
chassée  sans  sa  participation?  La  princesse  do  Conti  a  eu  des 
entreliens  particuliers  avec  le  roi,  qui  étonnoient  tout  le 
monde;  et  voilà  ce  qu'ils  ont  enfanté.  Mademoiselle  Chouin 
est  à  Paris  chez  madame  de  Lislebonne,  et  l'on  dit  qu'on  lui 
prépare  un  appartement  aux  Petites-Hospitalières.  » 
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Enfin  voici  ce  que  raconte  madame  de  Gaylus  :  «  M.  de 
Glermont-€halte,  officier  des  gardes,  ne  déplut  pas  à  madame 
la  princesse  de  Gonti  dont  il  parut  amoureux;  mais  il  la 
trompa  pour  mademoiselle  Ghouin.  Son  infidélité  et  sa 
fausseté  furent  découvertes  par  un  paquet  de  lettres  que 
M.  de  Glermont  avait  confié  à  un  courrier  de  M.  de  Luxem- 
bourg pendant  une  campagne M.  de  Barbezieux  prit  le 

paquet,  l'ouvrit  et  le  porta  au  roi  ;  on  vit  dans  ces  lettres  le 
sacrifice  dont  je  viens  de  parler,  et  le  roi,  en  les  rendant  à 
madame  la  princesse  de  Gonti,  augmenta  sa  douleur  et  sa 
honte.  Mademoiselle  Ghouin  fut  chassée  de  la  cour  et  se  retira 
à  Paris,  où  elle  entretint  toujours  les  bontés  que  Monseigneur 
avoit  pour  elle.  Il  la  voyoit  secrètement  d'abord  à  Ghoisy, 
et  ensuite  à  Meudon.  Les  entrevues  ont  été  longtemps  se- 
crètes ;  mais  à  la  fin,  en  admettant  tantôt  une  personne, 
tantôt  une  autre,  elles  devinrent  publiques,  quoique  made- 
moiselle Ghouin  fût  presque  toujours  enfermée  dans  une 
chambre  quand  elle  étoit  à  Moudon.  On  se  fit  une  grande 
affaire  à  la  cour  d*étre  admis  dans  le  particulier  de  Monsei- 
gneur et  de  mademoiselle  Ghouin  :  madame  la  Dauphine  môme 
(la  duchesse  de  Bourgogne),  belle-ûUe  de  Monseigneur,  le 
regarda  comme  une  faveur,  et  enfin  le  roi  lui-môme  et  ma- 
dame de  Maintenon  la  virent  quelque  temps  avant  la  mort 
de  Monseigneur  :  ils  allèrent  diner  à  Meudon,  et  après  le 
dîner,  où  elle  n'étoit  pas,  ils  allèrent  seuls  avec  la  Dauphine 
dans  Tentresol  de  Monseigneur,  où  elle  étoit.  »  (Souvenirs ^ 
p.  ?i3.) 

Saint-Simon  s'exprime  sur  le  même  sujet  de  la  môme 
façon,  mais,  comme  de  coutume,  avec  plus  d'âcreté  et  de 
détails. 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  d'Horellc,  ce  19  juillet  1694. 

Quand  je  serois  autant  accablé  d'affaires  que  vous 

] .  Autographe  de  la  bibliothèqao  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles,  en  1S22. 
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croyez  que  je  le  snis,  je  ne  laisserois  point  de  trou- 
ver le  temps  de  vous  écrire  et  je  le  croirois  bien  em- 
ployé, car  on  est  toujours  bien  aise  de  donner  de 
ses  nouvelles  à  ses  amis  et  de  les  faire  ressouvenir 
de  soi.  Le  roi  m*a  adressé  deux  de  vos  lettres  dans 
son  paquet,  Tune  pour  moi  et  Tautre  pour  le  duc 
du  Maine;  il  s'est  trouvé  que  sa  lettre  étoit  sous  une 
enveloppe  et  la  mienne  sous  la  sienne.  Je  m*en  suis 
aperçu  bientôt  et  Tai  remise  dans  son  paquet.  Je 
la  lui  rendrai  si  lot  que  je  le  verrai. 

J*ai  été  assez  étonné  que  vous  me  parlassiez  de 
ma  femme;  cela  m*a  surpris  d*abord  et  m*a  fait  de- 
meurer tout  court. 

Je  suis  ravi  que  Ton  soit  content  de  moi;  je  ne 
songe  au  monde  qu'aux  moyens  de  plaire  au  roi,  en 
m'appliqnant  à  tout  ce  que  je  crois  de  mon  devoir 
et  de  son  service.  Les  ennemis  sont  toujours  fort 
tranquilles  dans  le  camp  de  Tirlemont.  Je  crois  que 
la  manœuvre  que  fait  le  prince  de  ....  *  ne  plaira  pas 
aux  alliés,  et  selon  mon  avis,  il  pourroit  faire  des 
mouvements  qui  ne  laisseroient  pas  de  nous  embar- 
rasser, en  nous  resserrant,  sans  risquer  de  combat- 
tre, s'il  ne  le  veut  pas;  et  cela  est  d'autant  plus  hon- 
teux pour  lui  qu'il  a  une  grosse  armée  et  qu'il  se 
tient  caché  derrière  des  ruisseaux,  pendant  que  nous 
mangeons  son  pain  ^.  Il  ne  paroît  môme  personne  sur 

1 .  Le  nom  manque  dans  l'autographe  :  c'est  le  prince  d'Orange. 

2.  D'après  le  plan  de  campagne  qu'avait  adopté  Louis  XIV 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  on  se  tenait  obstinément 
sur  la  défensive,  et  l'on  se  contentait  de  vivre  sur  le  pays  ennemi, 
en  mangeant  son  pain. 
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nos  fourrages  et  nos  convois.  A  la  vérité,  noos  y 
prenons  les  précautions  nécessaires  et  nous  ne  négli- 
geons rien  de  ce  que  nous  croyons  utile. 

Voilà  assez  parler  de  guerre,  et  ma  lettre  seroit 
trop  longue  ;  c*est  pourquoi  je  finis  en  vous  priant 
de  m*avertir  toujours,  comme  vous  me  Tavex  pro- 
mis, de  tout  ce  qui  me  regarde  et  de  croire  que  vous 
n*avex  personne  qui  soit  plus  de  vos  amis  que  moi. 

LETTRE  CCCXXXVIII 

A  M.  UÉVÊQUE  DB  GHALONS^ 

A  Saint-Cyr,  ce  19  jaillet  1694. 

Voici  un  livre,  monsieur,  que  M.  Tévéque  de 
Chartres  m'a  envoyé;  je  Tai  fait  voir  à  M.  Tévêque 
de  Meaux  ^  ;  mais  j*y  joins  pour  vous  les  réflexions  de 
M.  de  Chartres,  parce  que  je  sais  qu*il  a  pour  vous, 
monsieur,  une  entière  confiance. 

J'ai  parlé  au  roi  de  votre  affaire;  et  je  lui  ai  dit 
que  vous  lui  en  parlerez  ;  il  me  parut  prévenu  en  me 
disant  que  les  évoques  n'avoient  que  faire  dans  les 
assemblées  purement  temporelles.  Je  lui  répondis 
que  vous  étiez  en  possession  depuis  bien  des  années, 
et  que  je  lui  en  dirois  davantage  quand  je  serois 
mieux  instruite.  Croyez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  vous  honore  plus  que  je  le  fais  ni  qui  soit 
avec  tant  d'estime  et  de  respect  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Gambacérôs. 

2.  C'est  Bans  doute  un  livre  de  madame  Guyon. 
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LETTRE  CCCXXXIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTBNON  *• 

Aa  camp  de  Yi^namont,  ee  5  août  1$94. 

Quoique  voua  disiez  que  je  vous  écris  trop  sou- 
vent, il  y  a  trop  longtemps  que  je  ne  Tai  fait  pour 
m*6n  passer.  Le  roi  me  manda  l'autre  jour  de  votre 
part  que  vous  étiez  plus  instruite  que  personne  de 
ce  qui  se  passeroit  ici'.  J'en  suis  bien  persuadé  par 
rintérét  que  vous  prenez  à  TÉtat  et  à  ce  qui  peut  me 
regarder  en  particulier.  Je  ne  ferai  pas  une  longue 
lettre,  n'ayant  rien  de  considérable  à  vous  mander. 
Celle-ci  sera  seulement  pour  vous  prier  de  croire 
que  personne  ne  sera  jamais  plus  de  vos  amis  que 
moi. 

LETTRE  CCCXL 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

Au  camp  de  Vignamonti  ce  10  août  1694* 

Je  ne  doute  pas  que  le  retardement  du  courrier 
tie  vous  ait  causé  de  Tinquiétude  dans  la  situation 

1.  Autographe  de  la  bibliolhèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles,  en  1822. 

2.  Le  roi  écrivait  au  Dauphin,  le  28  juillet  1694  :  a  J'ai  fait 
vos  compliments  à  madame  de  Maintenon,  qui  vous  en  remercie. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  >  c^est  qu'elle  éloit  encore  plus  inquiète 
que  moi  sur  les  apparences  que  les  armées  s'approchoient  les  unes 
des  autres.  »  {Lettres  historiques  et  militairesy  t.  VIII,  p.  448.) 

3.  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles,  eu  1822. 
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OÙ  étoient  les  affaires.  Sur  ce  que  vous  me  parlez  du 
priuce  d*Orange,  je  vous  assure  que  personne  dans 
cette  armée  ne  le  craint;  il  n'y  a  pas  un  soldat  ni  un 
cavalier  qui  ne  croie  le  battre,  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Ils  se  ressouviennent  de  toutes  les  campagnes 
passées.  Je  puis  vous  assurer  que  quelque  envie  que 
j*aie  d'acquérir  de  la  gloire,  je  ne  hasarderai  rien  mal 
à  propos  et  sans  espérance  d'y  réussir.  Je  ne  serai 
pas  fâché,  quand  les  affaires  de  ce  pays-ci  auront  pris 
un  train  où  Ton  verra  certainement  qu'il  n'y  aura 
rien  à  faire,  de  me  retrouver  auprès  du  roi.  Je  me 
flatte  que  le  roi  est  content  de  ma  conduite,  puisque 
vous  ne  me  mandez  rien,  car  vous  savez  la  parole 
que  vous  m^avez  donnée  sur  laquelle  je  me  fie  fort, 
sachant  Tintérét  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  re- 
garde. Je  n'ai  ptus  rien  à  vous  mander  pour  aujour- 
d'hui. Je  vous  prie  seulement  d'être  bien  persuadée 
que  vous  n'aurez  jamais  un  meilleur  ami  que  moi. 

1.  On  Ut  dans  le  Jeumal  de  Dangeau,  t.  V,  p.  55  :  •  Monsei- 
gneur est  toujours  dans  son  camp  de  Vignamont;  il  n*a  plus  do 
fourrages  en  deçà  de  la  Meuse;  mais  au  delà  de  la  Meuse,  il  y  a 
encore  de  quoi  en  faire  ^rois.  Outre  cela  on  fera  Yenir  par  la 
rivière  trois  cent  mille  rations  de  Namur,  et  l'on  a  douze  mille 
sacs  d'avoine;  ainsi  Ton  croit  que  M.  le  prince  d'Orange  sera 
obligé  de  décamper  le  premier,  d'autant  plus  que  sa  cavalerie  est 
réduiie  à  la  pâture.  » 
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LETTRE  CCCXLI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MALNTENON  K 

Au  camp  de  Bomu,  le  li>  août  1694. 

Je  suis  persuadée  que  vous  ne  serez  pas  fâchée 
d^apprendre  que  par  les  marches  diligentes  que  nous 
avons  faites,  nous  avons  commencé  à  troubler  le 
dessein  des  ennemis  et  leur  empêcher  le  passage  de 
l'Escaut^.  Comme  vous  saurez  par  la  lettre  que  j'ai 
écrite  au  roi  tout  ce  qui  s'est  passé,  il  est  inutile  que 
je  vous  le  mande.  J'espère  m'étre  mis  en  état  de 
m*opposer  à  tout  ce  qu'ils  pourroient  faire  et  sans 
bataille  quérir,  quoique  j'eusse  été  bien  aise  pour 
mon  intérêt  propre  d'en  donner  une  où  j'eusse  pu 
acquérir  un  peu  de  gloire.  Je  suis  ravi  que  cela  se 
soit  passé  ainsi.  Je  me  flatte  que  le  roi  sera  content 
de  nous  et  que  le  prince  d'Orange  sera  bien  décré- 
dité parmi  les  alliés,  car  il  vint  bouquer  hiervilai- 

1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  bibliophiles,  en  1822. 

2.  Une  lettre  écrite  par  Colbert  de  Saint-Pouanges  à  N.  de 
fiarbezicux,  datée  du  camp  de  Bossu  le  24  août  1694,  à  neuf 
lieures  du  soir,  contient  plus  de  développements  :  «  Monseigneur 
est  arrivé  ce  matin  à  neuf  heures,  où  peu  de  temps  après  s'y  être 
rendu,  la  tête  de  l'armée  des  ennemis  a  paru  de  l'autre  côté  de 
l'Escaut.  Monseigneur,  qui  éloit  suivi  de  la  maison  du  roi  et  de 
l'aile  gauciie...,  s'est  avancé  dans  la  plaine  où  Ton  a  mis  toutes 
les  troupes  en  bataille  et  suivant  l'ordre  qu'elles  doivent  camper. 
Les  ennemis  ont  été  fort  surpris  de  trouver  l'armée  du  roi  aussi 
avancée  dans  le  pays.  »  (Lettres  historîiiues,  t.  VIII,  p.  479.)  Cette 
marche  célèbre  dans  notre  histoire  militaire  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur au  maréchal  de  Luxembourg.  (Voyez  les  Mémoires  de  Feu- 
quières,  t.  II,  p.  317.)  —  Note  de  Monmerqué. 
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nement,  et  je  sais  persuadé  qa*il  fut  bien  surpris  el 
bien  mortifié  en  même  temps  de  me  trouver  en  ba- 
taille vis-à-vis  du  lieu  où  il  vouloit  faire  ses  ponts. 
On  ne  sauroit  assez  se  louer  de  la  bonne  volonté  des 
troupes  et  des  oflSciers  ;  car  dans  la  marche  que 
nous  venons  de  faire,  il  u*y  en  a  pas  eu  un  qui  ait 
soufflé  et  qui  n*ait  eu  autant  d^envie  que  moi  d'arri- 
ver ici.  Je  vous  prie  de  me  croire  entièrement  à 
vous. 

LETTRE  CCCXLII 

LE  DAUPHIN  À  MADAME  DE  MAINTENON  '. 

\u  camp  de  Coudrai,  ce  2  septembre  1694. 

Vous  prenez  assez  de  part  à  ce  qui  regarde  le  duc 
du  Maine  pour  que  je  vous  assure  de  la  joie  que  j'ai 
de  la  charge  que  le  roi  vient  de  lui  donner^.  Nous 
sommes  toujours  ici  dans  Tinquiétude  du  parti  que 
les  ennemis  prendront.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'ils 
puissent  nous  faire  grand  mal,  et  que  le  prince  d'O- 
range puisse  faire  quelque  chose  qui  réponde  au 
bruit  qu*il  a  répandu,  qui  étoit  déjà  dans  la  Gazette 
de  Hollande.  Cela  étant,  j'espère  pouvoir  me  rendre 
bientôt  à  la  cour^  et  je  vous  assurerai  moi-môme  que 
personne  n'est  plus  à  vous  que  moi. 

]•  Autographe  de  la  biblioUièquo  du  Louvre.  —  PubUé  par  la 
Société  des  Biblopliilos,  ch  1822. 

2.  Le  duc  du  Maine  venait  d'être  pourvu  de  la  char^  de  grand 
piailre  do  l'artillerie,  vacante  par  la  mort  du  maréchal  d'Humièrei 
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LETTRE  CCCXLllI 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Nous  avons  dit  que  les  évoques  et  les  docteurs  que  madame 
de  Maintenon  avait  consultes  sur  madame  Guyon  s'étaient 
unanimement  prononcés  contre  ses  doctrines.  Alors  Far- 
cbevéqae  de  Paris  s'était  emparé  avec  beaucoup  de  zèle  de 
oetteaÎBfiiire,  et  il  s'était  hâté  de  condamner  la  nouvelle  api- 
riioalitë.  Mais  madf  me  Guyon  restait  en  correspondance 
avec  Saint-Gyr  et  y  entretenait  la  division  ;  les  duchesses  de 
BeaûvlIIiers,  de  Ghevreuse  et  de  Mortemart  prenaient 
hautement  cette  perséctUée  sous  leur  protection;  enfin 
l'évéque  de  Châlons  trouvait,  que  Bossuet  mettait  trop  d'ar- 
deur contre  elle,  et  madame  de  Maintenon  avait  gardé  toute 
son  affection  pour  cette  femme  séduisante  «  qui  parlait  si 
bien  de  Dieu.  » 

Fénelon,  blessé  du  discrédit  que  la  disgrâce  de  madame 
Guyon  faisait  retomber  sur  lui-même,  demanda  que  les 
livres  de  cette  dame  fussent  soumis  à  un  examen.  Bossuet, 
révéque  de  Châlons,  et  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpico, 
furent  nommés  à  cet  etfet  :  ils  se  réunirent  à  Issy  et  y  tinrent 
pendant  huit  mois  des  conférences.  Fénelon  y  fut  admis. 

Madame  de  Maintenon  essaya  plusieurs  fois  d'étouffer 
celte  affaire,  dans  l'intérêt  de  madame  Guyon,  qui  n'en 
pouvait  sortir  qu'avec  une  réfutation  ou  une  condamnation 
de  ses  doctrines. 

A  M.  L'ÉVÉQUE  DE  CHALONS». 

A.  Tenailles,  ce  7  nOTenbre  1994. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  deax  jonrs,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire, 
datée  pourtant  du  25  octobre.  Je  crois  comme  vous 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M«  le  due  de  CamlMMérèe. 
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que  notre  secret  a  été  découvert,  et  que  c*est  ce 
qui  a  déterminé  M.  Tarchevêque  à  ce  que  je  vis 
arriver  à  Fontainebleau  avec  beaucoup  d^étonne- 
ment  et  de  chagrin,  prévoyant  bien  que  les  choses 
ne  pourroient  se  conduire  comme  nous  les  avions 
projetées.  Je  n*ai  rien  à  dire,  puisque  vous  croyez 
qu*il  n*y  a  plus  rien  à  faire.  Dieu  veuille  achever  ce 
que  vous  aviez  commencé  et  éclairer  les  personnes 
que  nous  avons  cru  prévenues!  Il  ne  faut  vouloir 
que  ce  qu'il  veut,  et  je  n'ai  qu'à  me  conformer  à  ce 
que  vous  jugez  à  propos.  Je  n'ai  rien  su  de  M.  l*évé- 
que  de  Meaux.  Nos  amis  ne  me  disent  rien,  et  je 
n'ai  plus,  monsieur,  qu'à  vous  assurer  qu'il  n'y  a 
personne  qui  vous  honore  plus  que  je  le  fais,  et  qui 
ne  soit  avec  plus  de  vénération  et  de  respect  votre 
très-humble  et  très-obéissante  servante. 

Je  ne  puis  écrire  à  Châlons  sans  assurer  madame 
la  duchesse  de  Noailles  de  mes  très-humbles  res- 
pects.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  de  celle  que  M.  le 
duc  de  Noailles  aura  sentie  de  l'affaire  de  Barce- 
lone^. Je  voudrois  qu'il  fût  moins  sensible,  et  qu'il  se 
contentât  de  trouver  le  roi  comme  il  le  trouvera  ^ 

1 .  Le  roi  avait  ordonné  à  M.  de  Noailles  de  faire  le  siège  de  Bar- 
celone et  avait  fait  partir  à  cet  effet  la  Qolte  de  Toulon.  Mais  M.  de 
Noailles,  dit  Dangeau,  «  ne  jugea  pas  qu'il  fût  possible  de  faire  le 
siège  présentement,  notre  armée  étant  fort  diminuée  en  ce  pays-là.  » 
Il  faut  voir  là-dessus  le  conte  que  fait  Saint-Simon  (t.  II,  p.  35} 
et  qu'il  intitule  :  «  Horrible  trahison  qui  conserve  Barcelone  à  l'Es- 
pagne. »  Cette  horrible  traliison,  qui  n'a  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  Saint-Simon,  est  amplement  réfutée  dans  les  Mémoires  de 
iVoa///(;«,  rédigés  par  l'abbé  Millot,  p.  60  (édit.  Michaud  et  Poujoulat). 

2.  LaBcaumelle  ajoute  de  son  invention  :  «  11  pardonne  diHl- 
Icment  les  fautes,  mais  il  n'impute  pas  le  malheurs.  » 
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LETTRE  CCCXLIV 

A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS». 

Ce  dernier  jour  de  l'an  1694. 

M.  de  Meaax  accorde  tout,  et  nous  allons  lui 
envoyer  madame  Guyon  ^  ;  le  roi  le  dira  à  M.  Tarche- 
véqae,  et  lui  parlera  comme  croyant  qu*il  ne  faut 
plus  parler  de  cette  affaire.  J'espère  qa*avec  cela 
le  zèle  du  prélat  se  refroidira.  Je  viens  d'écrire  à 
M.  de  Meaux  ;  je  ne  Tavois  pu  ces  jours  passés,  m*é- 
tant  trouvée  assez  incommodée  d'un  rhume.  Je  le 
presse  de  tout  finir,  et  de  déclarer  à  nos  amis^  ce 
qu'il  pense  de  la  doctrine  de  celte  femme.  Je  lui 
représente  qu'après  cela  il  aura  tout  le  temps  d'exa- 
miner les  écrits  qu'il  a,  et  d'y  répondre  comme  il  le 
jugera  à  propos.  Ma  raison  de  le  presser,  monsieur, 
est  que  je  crois  que  l'affaire  qui  vous  fut  consultée 
la  veille  de  votre  départ  réussira  au  premier  jour, 
et  qu'il  me  semble  que  vous  devriez  avoir  décidé 
avant  ce  changement  de  condition^.  Mandez-moi, 
monsieur,  si  vous  m'entendez  :  je  craindrois  de  me 
trop  expliquer. 

J*ai  vu  un  moment  M.  le  duc  de  Noailles;  je  suis 

1.  Autographe  du  caLiuel  de  M.  le  duc  de  Cambacérès, 

3.  Madame  Guyoo  avait  demandé  de  se  retirer  dans  un  couvent 
B  Meaux,  sous  la  direcUon  ou  la  protection  de  Bossuet. 

a*  La  Beaumelle  change  le  sens  en  mettant  :  «  Et  d'engager 
4re  ami  (Fénclon)  de  déclarer  ce  qu'il  pense...  • 

4.  l\  est  probable  que  ce  changement  de  condiUon  regarde  Fé- 
00,  que  madame  de  Mainlenon  proposait  d'élever  au  siège  de 
nbrai,  alors  vacant. 

âii.  36 


423  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

aussi  contente  de  son  cœur  par  rapport  à  moi  que  je 
le  suis  peu  de  sa  santé  :  la  mienne  est  encore  trop 
mauvaise  pour  vous  en  dire  davantage,  ayant  à  écrire 
quatre  lettres  pour  madame  Guyon.  Auriez- vous  cru 
que  ce  fût  par  moi  qu'elle  dût  se  tirer  d'affaire? 
mais  je  crois  être  en  sûreté  quand  je  pense :qui  j'ai 
consulté. 


LETTRE  CCCXLV 

L^ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTBNON  >. 

1694. 

Je  crains  pour  vous,  madame ,  l'impression  de  la 
misère  publique  S  quoique  je  ne  puisse  m'empêcher 
d'être  ravie  de  votre  charité  tendre  pour  les^ pauvres. 
Humilions-nous  à  présent  sous  la  puissante  main  de 
Dieu,  afin  qu'il  nous  relève  au  jour  qu'il  fera  éclater 
sa  miséricorde.  Nous  avons  péché,  il  est  vrai ,  et 
nous  le  devons  tous  confesser;  les  pasteurs  et  le 
peuple  doivent  demander  miséricorde  avec  de  con- 
tinuelles instances.  Voici,  madame,  un  jubilé  qui 
peut-être  nous  apportera  un  pardon  général,  et  la 
paix  que  nous  n'avons  pas  méritée.  Que  le  Dieu  de 
paix  et  de  toute  consolation  nous  remplisse  de  joie  et 
d'une  abondante  paix!  Confiez-vous  en  lui,  car  dans 
le  plus  grand  feu  de  sa  colère,  il  se  souviendra  de  sa 
miséricorde  en  faveur  de  ses  serviteurs. 

1  •  Manutcriti  ûe$  Dames  de  Saint-Cyr, 
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LETTRE  CCCXLVI 

A  M.  MANGE AL ^ 

1A94. 

*.  •  Ménagez  ^,  je  vous  prie  ;  ne  mettez  sur  ma  table 
que  de  grosse  viande  ou  ce  que  le  roi  m'envoie. 
Pourquoi  achetez-vous  des  pigeons?  Nourrissez  mes 
gens  et  mes  femmes  très-grossièrement,  et  empêchez 
que  rien  ne  se  perde. 

Nourrissez  des  pauvres  de  vos  épargnes,  mais  que 
ce  soit  d'intelligence  et  de  concert  avec  madame  Le- 
fèvrc,  afin  qu'elle  soit  décliargéo  de  ceux  qu'elle  vous 
donnera,  autrement  ils  prendront  de  tous  côtés.  De- 
mandez lai  deux,  trois,  quatre  familles  bien  pauvres 
que  vous  connaissiez,  et  qu'ils  viennent  quérir  tous 
les  jours  ou  du  potage  ou  de  quoi  en  faire.  Ne  plai- 
gnez ni  peine  ni  embarras  ;  toutes  ces  circonstances 
sont  de  nouvelles  charités.  Donnez  peu,  afin  de 
donner  à  beaucoup;  un  bon  potage  nourrit  vingt- 
quatre  heures,  et  ils  gagnent  encore  un  peu  d'ail- 

1.  Mauuicrils  de  mademoiselle  d'Àumale, 

2.  La  France  était  épuist^e  par  la  guerre  de  1088,  où  l'on  eut 
nir  pied,  pendant  près  de  dix  ans,  plus  de  quatre  cent  mille 
liommes  et  qui  coûta  plus  de  sept  cents  millions.  De  plus,  de 
mauvaises  récoltes  amenèrent  la  disette,  et  le  pays  fut  en  proie  à 
une  misère  proronde.  «  11  y  avoit,  disait  Vaubau  en  1608,  un 
diiième  du  royaume  réduit  h,  la  mendicité  et  qui  mendloit  réelle- 
ment. «  Madame  de  Maintenon  ])rit  une  grande  part  à  la  désola- 
tion publique,  et  l'on  peut  voir  là-dessus  les  lettres  qu'elle  écrivait 
aux  Dames  de  Saint-('yr.  [Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  1, 
p.  146,  248,  488,  etc.)  On  peut  consulter  aussi  la  Maison  royale 
de  Saint'Cyr,  p.  21 1 ,  et  la  lettre  suivante  à  l'intendant  Manceau. 
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leurs  ;  il  vaut  mieux  en  nourrir  vingt  de  cette  sorte 
que  dix  qui  seroient  trop  bien.  Vous  avez  de  Tin- 
vention  :  voyez  si  des  pois,  des  fèves,  du  lait  et  de 
la  farine  d'orge ,  si ,  dis-je,  quelque  chose  ne  pour- 
roit  point  suppléer  au  pain,  qui  est  si  cher. 

Faites  dans  ma  maison  comme  dans  votre  famille; 
je  vous  en  charge,  n'y  pouvant  donner  mes  soins, 
et  ce  sera  à  vous  à  en  rendre  compte  à  Dieu.  Écrivez 
à  Maintenon  dans  ce  sens-là  :  qu'on  retranche  delà 
nourriture  des  pauvres  pour  l'étendre  à  un  plus 
grand  nombre.  Excitez  tout  le  monde  an  courage  et 
au  travail  ;  s'ils  ne  sèment,  ils  ne  recueilleront  pas 
Tannée  qui  vient...  J'ai  dévotion  à  aider  ceux  qui 
s'aident  et  à  laisser  souffrir  les  fainéants  :  prêchez 
cet  évangile  aux  curés  de  mes  terres. 


FIN    DU  TROISIEME  VOLUME. 
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Maintenon.  —  7  octobre 448 

LETTRE  CXXXI  (Man.  de»  Damei  de  Saint-Cyr).  Le  Dauphin 

A  M"*  de  Maintenon.  —  40  octobre 420 

LETTRE  CXXXTI  {Man.  de*  Damée  de  Saint-Cyr),  A  M.  l'abbe' 

GoBELiN.  —  40  octobre 424 

LETTRE  CXXXIII  {Apocr.  de  La  B.).  Note  préUminaire.   .     422 

M"*  GuYON  a  M""  DE  Maintenon.  —  40  octobre 423 

LETTRE   CXXXIV   {Autographe).  Le  duc  du  Maine    A 

M"*  DE  Maintenon.  —  42  octobre 424 

LETTRE  CXXXV  {Autographe).  Le  duc  du  Mainb  a  M"«  de 

Maintenon  -^  20  octobre. 425 

LETTRE  CXXXVI  {Autographe).  Le  Roi  A  M.  de  Mont- 

chbtbeuil.  —  23  octobre 427 

LETTRE  CXXXVII   {Man.  dee  Damet  de  Saint-Cyr).    Au 

Dauphin.  —  23  octobre 428 

LETTRE  CXXXVIII  (Autographe).  Le  duc  du  Maine  a 

M"*  DE  Maintenon.  —  24  octobre 429 

LETTRE  CXXXIX  {Autographe).  Le  duc  DU   Maine  a 

M"»*  DE  Maintenon.  — 25  octobre 430 

LETTRE  CXL  {Autogr.).  A  M.  Jassault.  —  27  octobre.     432 
LETTRE  CXLI  (Man.  de»  Dame»  de  Saint -Cyr).  Le  Dauphin 

A  M**  DE  Maintenon.  —  28  octobre '.  .  .     434 

LETTRE  CXLII  (Autographe).  Note  préliminaire 435 

Le  p.  Bourdaloue  a  M*«  de  Maintenon.  —  30  oct.     435 
LETTRE  CXLIII  {Man.  de»  Dame»  de  Saint-Cyr).  Le  Dau- 
phin A  M«n«  DB  Maintenon.  —  34  octobre 444 

LETTRE  CXLIV  {Autographe).  A  M.  le  comte  db  Caylus. 

—  34  octobre 445 

LETTRE  CXLV  {Man,  de»  Dame»  de  Samt-Cyr).  A  M.  l'abbé 

GoBELiN.    —  Octobre •  .     446 

LETTRE  CXLVI  {Autographe).  Le  duc  du  Mainb  aM-*  db 

Maintenon.  —  I"  novembre 446 

LETTRE    CXLVII   {Autographe),  Le  duc   du    Maine  a 

M"«  DE  Maintenon.  —  3  novembre 447 

LETTRE  CXLVIII  (^pocr.  de  La  B,).  Note  préliminaire.  .     448 
A  M"*  DE  Saint-Gi£ban.  —  4  novembre 4  48 
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LETTRE  CXUX  (Mon.  des  Ddnm  d§  Sséni-Cyr).  Lb  Dau* 

PHiN  A  M"^  DB  Maintemoh.  —  6  novembre 450 

LETTRE  CL  (Autographe).  Lb  duo  du  MaIMB  a  M»«  l>B 

Màintbnon  —  9  novembre 454 

LETTRE  CLI  {Autographe).  Note  préliminaire 452 

Lb  boi  ▲  m.  db  Moktcuevbeuil.  —  44  novembre..  .  .  452 
LETTRE  CLII  (Autographe).  A  M.  DB  MontchbvBXUIL.  ^ 

44  novembre 453 

Appendice  à  la  lettre  olii. 454 

LETTRE  GLIII  {Man.det  Damtt  de  Saint-Cyr)),  LbDavfhiv 

A  M"**  DE  Mauttbnom.  —  44  novembre 455 

LETTRE  CLIV  (Man.  det  Dames  de  Saint-Cyr).  Lb  P.  BOUB- 

DALOUE  A  M»*  DB  Maiktemon.  —  Novembre.   •  •  •  4  50 
Lf:TTRE  CLV  (Man.  det  Damée  de  Saint-Cyr),  A  M.  L*ABBi 

<j|OBBLiir.  •«-'25  novembre 437 

LETTRE  CLVI  {Man.  det  Damée  de  St-Cyr).  Note  prélimiBiire.  4  5î) 

M.  Mavcbau  a  M"»*  DE  BriKon.  —  43  décembre.  .'.  .  460 
•  LETTRE  CLVII( Jfnn.  c/m  Dames  de  Saint-Cyr).  A  M.  l.'A1ilti£ 

GoRELiK. --' 4 5  décembre 401 

LKTTRE   CLVIII  {Apo,r.  de   La    0.).  Note  préliminaire.  .  461 

A  M-"  DB  Saint-Géuan 462 

LETTRE   CLIX  {Aporr.   de  La  D.).   Note    préliminaire.   A 

M»*  DB  SaiktGkkan 463 

LETTRE  CLX  {Apo.r.  de  La  li).  Note  préliminaire.  ...  165 

A  M"»  DE  SAINT-GéUAN 466 

ANNÉE  4689.  Note  préliininuire 468 

LETTRE  CLXI  {Apocr.  de  La  B.).  Note  préliminaire.  A 

M"*  de  Saint.-Géran.  —  9  janvier 4  GO 

LETTRE  CLXII  {Man.  det  Dames  de  Saint -Cyr),  A  M.  l'abbé 

Gobelin.  -^  44  février 470 

LETTRE  C1.XIII  {Man,  de*  Dames  de  Saint-Cyr).  A  M.  l'abbé 

GoBELiN.  —  20  février 172 

LETTRE    CLXIV    (Man.    des   Dames    de  Saint-Cyr).    A 

l'abbé  Gobelin.  —  49  avril 173 

LETTRE  CLXV  {Mon.  des Dawesde Saint  Cyr).AM.ïj'ABBK 

Gqdbun.  —  22  avril 473 

LETTRE  CLXVI  {Autographe).  Le  duc  du  Maine  a  M-«  de 

Maintekon.  —  22  mai 474 

LETTRE  CLXVII  (Autographe).  Lb  DUC  du  Mainb  a  M-  de 

Maintenon.  —  24  mai 475 

LETTRE  CLXVIII  (Autographe).   Le  duc   du  Maine  a 

M"*  DE  Maintemon.  -—  Mai 176 
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LETTRE   GLXIX   { Autographe),  Le  duo  du    MaiIte    a 

M**  DE  MAINTE50X.  —  34  mai 477 

LETTRE    CLXX  (Autographe),    Le    puo    oq  Maiite    a 

M"*  dbMaintbnon.  —  8  juillet 478 

LETTRE  GLXXI  {Autographt),  A  M.  le  ooktb  de  Cat- 

I.US.  —  30  juin 479 

LETTRE  CLXXII  (JTan.  det  Damei  de  Saint -Cyr),  A  M<"«  de 

BsiKOK.  —  4  juillet 480 

LETTRE  CLXXIII  {Man.  det  Dame*  de  SatnI-Cyr).  A  M"«.de 

.  Bvnfov,  —  44  juillet 482 

CBTTRE  CLXXIY  {Autographe),  Le  duc  dd  Maine  a  M"«  db 

MAniTBKOK.  — 24  juillet 483 

LETTRE  CXXV  (Man,  des  Dames  de  Saint-Cyr),  A  M.  l'abbiE 

GoBHLW.  —  25  juillet 484 

LETTRE  CLXXVI  {A  utographe) ,  Le  duc  du  Maine  a  M-»  de 

Maintknon.  — 27  juillet 485 

LBTTRE  CLXXVII  (Autographe),  Le   duc  du  Maine  a 

M"*  DE  Maintenon.  —  7  août 486 

LETTRE  CLXXVIII  (Autographe),   Le  duc  du  Maine  a 

M**  deMaixtexon.  —  9  août 487 

LETTRE  CLXXIX  {Mav.  des  Damée  de  Saint-Cyr).  Note 

prélimimire 488 

L'abbi£ des  Marais  a  M"*  dr  Maintbnon.  —  30  août.  .     4^0 
LETTRE  CLXXX  (Autographe),  Le  duc  du  BIaink  a  M"*  de 

Maintbnon.  —  24  août 494 

LETTRE  CLXXXI   (Autographe).  Le  j>uc   du   Maine    a 

M">«  de  Maintbnon.  —  7  septembre 494 

LETTRE  CLXXXII   (Autographe).   Le  duc  du  Maine  a 

M««  DE  Maintbnon. —44  septembre 402 

LETTRE  CLXXXIII  (Autographe).  Le  duo  du  Mahib  a 

M"«  de  Maintenon.  —  48  septembre 493 

LETTRE  CLXXXIV  (Autographe).  Lb  duc  du  Maine  a 

M">*  DE  Maintbnon.  —  25  septembre 494 

LETTRE  CLXXXV  (Autographe),   Le  duo  du  Maine  a 

M"*  de  Maintbnon.  —  29  septembre 495 

LETTRE  CLXXXVI  (Autographe),  Le  duc  du  Maine  a 

M«"«  DE  Maintbnon.  —3  octobre 496 

LETTRE  CLXXXVII  (Autographe).  Le  duc  du  Maine  A 

M"*  DB  Maintbnon.  —  5  octobre 496 

LETTRE  CLXXXVIII  (Autooraphe).  Le  duc  du  Maine  a 

M»«  DE  Maintbnon.  —  6  octobre 498 

LETTRE  CLXXXIX  (Autographe).  Le  duc  du  Maine  a 

M"*  DE  Maintbnon.  —  7  octobro •  •     499 
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LETTRE  CXC  {Autographe).  Le  duc  du  Maine  a  M"»*  D« 

Maimtbmon.  —  40  octobre 200 

LETTRE  CXCI  (Autographe).  Le  DUC  DU  Maine  a  M«»«  db 

Maintenon.  •—  42  octobre 204 

LETTRE  CXCII  (Autographe),  Le  duo  du  Maine  a  M™*  de 

Maintenon.  —  20  octobre. 204 

LETTRE  CXCllI  {Autographe).  Lb  duo  DU  Maine  a  M««  db 

Maintenon.  —  34  octobre 203 

LETTRE  OXdV  (Autogr.).  L'abbé  des  Marais  a  M"»  db 

Maintenon.  —  2  novembre 204 

LETTRE  GXCV  (Apocr.  de  La  B.).  Note  préliminaire.  La 

Reine  d'Angleterre  a  M"*  de  Maintenon.  —  4*^  déo.  205 
LETTRE  CXCYI  {Man.  dês  Dame*  de  Saint-Cyr).  Note  i»ë- 

liminaire.  Le  duc  de  Chaulnes  a  M"**  Maintbkob. 

—  46  décembre. 20G 

LETTRE  CXCVII   (Man.  de  Mlle  d'Aumale).  A  M"«  DB 

Brinon.  —  4689 208 

LETTRE  CXCVIII  (Man.  dee  Damei  de  Saint-Cyr).  BiLUCTS 

DU  Roi  a  M"«  de  Maintenon.  —  4689 208 

ANNÉE  4690.  Note  préliminaire 209 

LETTRE  CXGIX  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  M.  l'abbiE 

DE  FRELON  A  M**  DE  ^IAlNTENON.  — Janvier.  ...    240 
LETTRE  ce  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr) .  Note  préliminaire.     24  2 
M.  l'abbé  DES  Marais  a  M'"*  de  Maintenon.  —8  fév.    243 
LETTRE  (X)l  (Autographe).    Le   cardinal  Ottoboni  a 

M*"  DE  Maimtbmon.  —  8  février 220 

LETTRE  CCII  (Autographe).  Le  pape  Alexandre  VlU  a 

M"*  DE  Maintenon.  —  48  février 221 

LETTRE  CCIII  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  A  M-  de 

Brinon.  —  23  février 222 

LETTRE  CCIV  (Autographe).  A  M.  le  comte  de  Caylus. 

—  25  mars 224 

LETTRE  CCV  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  Au  pape 

Alexandre  VJII.  —  Avril .     226 

LETTRE  CCVI  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  Au  cardi- 
nal Ottoboni.  —  Avril 225 

LETTRE  ce VII  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  Note  pré- 
liminaire  , 226 

L'abbé  des  Marais  a  M**  de  Maintenon.  — 22  avril. .    228 
LETTRE  CCVIII  (Man.  de  Mlle  d'Aumale).  A  M-  de  Bri- 
non. —  24  avril 229 
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LETTRE  CCIX  (Autographe).  An  duc  db  Richelibu.  — 

4"  mai 23) 

LETTRE  CCX  (Autographe),  Note  préliminaire.  Le  duc  du 

Maiios  ▲  M"*  DB  Maintemom.  —  44  juin i32 

LETTRE  CCXI    (Autographe).   Le  Dauphin  a   M"*  db 

Maimtbmoh.  —  35  juin 233 

LETTRE  CCXII  (Autographe).  Le  duc  du  Maikb  a  M««  de 

Maimtemon  —  3  juillet 233 

LETTRE  CCXni  (Àutographt).  Le  duc  du  Maine  a  W^  db 

Maintenon.  — 9  juillet 235 

LETTRE  CCXIV  (Autographe).  Leduc  du  Mainb  aM"*db 

BIaintenon.  —  44  juillet 2S5 

LETTRE  CCXV  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr),  Lb  Dauphin 

A  M"**  DE  Maintenon.  —  44  juillet 236 

LETTRE  CCXVI  (Man.  dee  Dames  de  SaitU-Cyr).  Le  box  a 

M*«  DE  Maintenon.  —  45  juillet 237 

LETTRE  CCXVU  (Man.  des  Dames  de  St-Cyr).  Le  roi  a 

M"*  DE  Maintenon. —  46  juillet 238 

LETTRE   CCXVIII  (Autographe).   Le  duc  du  Maikb  a 

M**  DE  Maintenon.  —  46  juillet 238 

LETTRE  CCXIX  (Man.  de  Mlle  d'Aumale).  A  M-  de  Bri- 

KOK.  —  48  juillet 240 

LETTRE  CCXX  (Autographe).  Le  duc  du  Maine  a  M-*  db 

Maintenon.  —  47  juillet 244 

LETTRE  CCXXl  (Man.  des  Dames  de  Saint  Cyr).  Le  Dau- 
phin A  M"*  DE  Maintenon.  —  20  juillet 243 

LETTRE   CCXXII    (Autographe).    Le    duc  du  Maine  a 

M**  DE  Maintenon.  —  26  juillet 244 

LETTRE  CCXXIII  {Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  Le  Dau- 
phin A  M™e  DE  Maintenon.  —  28  juillet 245 

LETTRE   CCXXIV  (Autographe).  Le  duc   du  Maine  a 

M"*  DE  Maintenon.  —  2  août 245 

LETTRE   CÇXXV  (Autographe).  Le  Dauphin  a  M-*  db 

Maintenon.  —  48  août 246 

LETTRE   CCXXVI  (Autographe).  Le  duo  du  Mainb  a 

M«*  de  Maintenon.  —  20  août 248 

LETTRE   GCXXVII  (Man.  de  Mlle  d'Aumale).  A  M-  db 

Brinon.  —  20  août 249 

LETTRE  CCXXVIII  (Man.  de  Mlle  d^AwnaU).  A  M-«  DE 

Bkinon.  —  28  août 249 

LETTRE  CCXXIX  (Autographe).  Le  Dauphin  a  M"-  de 

Maintenon.  —  30  août 254 

III.  ST 
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LETTRE  CCXXX  (Auiographe).  Lb  Dauphin  a  M"«  dm 

Maintbnon.  -^  7  septembre 252 

Appendice  à  la  lettre  ccxxx 253 

LETTRE  CCXXXI  {Man.  dês  Damu  de  Saint-Cyr).  A  M-«  db 

BaiMOH.  —  30  septembre 253 

LETTRE  CCXXXn  {Man.  de»  Danm  de  SaintC^r).  La  papb 

Albxaiidbb  Vm  A  M**  DB  Maintbmok.  —  20  déo. .  2&5 
LETTRE  CCXXXni  {Man.  de  Mlle  d'Âumale),  A  M-  de 

BiUHON.  —  27  décembre ....    256 

LETTRE  CCXXXIV   {Man.  des   Dame*  de  Sainî-Cyr).   A 

M.  Mahcbau.  —  4690 257 

LETTRE  CCXXXV  {Man.  de»  Dame»  de  Saint-Cyr),  A  M.  DB 

Pomtcuartbain.  —  4690 258 

LETIHE  OCXXXVI  Note  préliminaire.  L'abbb  de  Fbnb- 

LON  A  M"*  DB  Maiittbnom.  —  4690 259 

ANNÉE  4694.  Note  préliminaire »...    274 

LETTRE  CCXXXVn  {Man.  de  Mlle  d'Aumalt),  A  M-  de 

Brinon.  —  48  janvier 275 

LETTRE  CCXXXVIII  {Œuvres  du  marqui»  de  Lasaay).  Note 
prélimiDaire.  Le  marquis  de  Lassay  a  M"*  DB  MaI27- 
TENON.  —  Mars 278 

LETTRE  CCXXXIX  {Man.  de»  Dame»  de  Saint-Cyr).  L'abbé 

DES  Marais  a  M***  de  Maintbnon.  ^48  mars.  .  .  .     280 

LETTRE   CCXL  {Noie»  de»  Dames  de  Siint-Cyr).  Vaubé 

GoBELiN  A  M"*  DE  Maintenon.  —  48  mars 284 

LETTRE    CCXLI  {Autographe).    Le    duc    DU  Maine    a 

M"*  de  Maintenon.  —  20  mars. 283 

LETTRE  CCXLII  {Man.  de»  Dame»  de  Sainl-Cyr).  A  l'adb^ 

GoBELiN.  ^-  22  mars 284 

LETTRE  CGXLIII  {Mon.  de»  Dame»  de  Saint-Cyr).  Le  Dau- 
phin A  M***  de  Maintenon.  —  22  mars 284 

LETTRE  CCXLI V  {Man.  de»  Dame»  de  Saint-Cyr).  Le  Dau- 
phin A  M""'  de  Maintenon.  —  26  mars 285 

LETTRE  CCXLV  {Autograj}he).  Le  duc  du  Maine  a  M«n«  db 

Maintenon.  —  26  mars 286 

LETTRE  CCXLVI  {Mon.  de»  Dame»  de  Saint-Cyr).  Lb  Dau- 
phin A  M"*  DE  Maintenon.  —  27  mars 287 

LETTRE  OCXLVII  (Man.  d$»  Datim  de  SainiCyr).  Le  Dau- 
phin A  Mn«  DE  Maintenon.  —  30  mars 289 

LETTRE  CCXLVIU  {Autographe).  Lb  duc  du  Mainb  a 

A  M**  DE  Maintenon.  —  2  avnl 289 
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LETTRE  CCXLIX  (Mon.  du  Damêt  de  Samt-^yr),  Le  Dau- 
phin ▲  M**  DB  àLlintenox.  —  5  tvril 294 

LETTRE  CCL  (if an.  des  Dames  de  Saint-Cyr)»  La  princesse 

DE  CoNTi  A  M*«  DE  Maintenon.  —  Avril 292 

LETTRE  CCLI  (Man.  des  Damée  de  Saint-Cyr).  Le  roi  a 

M"*  DE  Maintenon,  —  9  avril 293 

LETTRE  CCLII  {Man,  dee  Dames  de  Saint-Cyr),  Le  roi  a 

M""*  DE  Maintenon.  —  9  avril 293 

LETTRE  CCLIII  {M an.  des  Dames  de  Saint-Cyr),  Le  Dau- 
phin A  M">*  DE  Maintenon.  —  9  avril 294 

LETTRE    CCLIV  (Autographe).    Le  duc  du  Maine   a 

M**  DE  Maintenon.  —  9  avril 294 

LETTRE   CCLV    (Autographe).    L'abbe   de  Frelon  a 

M"*  DE  Maintenon.  —  42  avril 295 

LETTRE  CCL VI  (Apocr.  di  La  B.).  A  M«*  de  Saint- 

GiéRAN.  —  45  avril 296 

LETTRE  CCLVn  (Autographe).  Note  préliminaîr».  I>b  duc 

DU  Maine  a  M"*  de  Maintenon.  -^4«' juin 297 

LETTRE  CCL VI II  [Autographe).  Le  duc  du  Maine  a  M"»  de 

Maintenon.  — 6  jain • 299 

LETTRE  ceux  [Autographe).   Le  Dauphik  A   M««   DE 

Maintenon.  —  22  juin 300 

LETTRE  CCLX  (Autographe).  Note  préliminaire 301 

Le  Duc  du  Maine  a  M*«  de  Maintenon.  —  27  juillet.  .    302 
LETTRE  CCLXI  (Autographe).  Le  duc  pu  Maine  a  M"»«  de 

Maintenon.  —  4  août 303 

LETTRE  CCLXII  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  A  L'AB- 

BE8SE  DE  Fontevrault.  —  27  Septembre 304 

LETTRE    CCLXIII    (Man.    des  Dames  de   Saint-Cyr).    A 

M1*«  d'Aubicné.  —  43  octobre 307 

LETTRE   CCLXIV  (Man.    de  Mlle  d'Aumale).  A  M"  de 

Brinon.  —  22  octobre 308 

LETTRE  CCLXV  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  L*évÊQUE 

de  Chartres  a  M"*  de  Maintenon.  —  8  novembre.     340 
LETTRE  CCLXVI  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  L'ÉVÊQUB 

DE  Chartres  a  M"**  de  Maintenon.  —  29  novembre,     342 
LETTRE  CCLXVII  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  L'ÉvÊQUB 

DE  Chartres  a  M"*  de  Maintenon. —  4694 345 

LETTRE  CCIJCVm  (Man.   des  Damss  de  Saint-Cyr).  Note 

préliminaire.  Le  roi  a  M»'  DE  Maintenon.  — Dec.  .     347 
LETTRE  CCLXIX  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  Lx  BOI  A 

M"*  DE  Maintenon.  —  Déc«mbre 318 
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CCLXX  {Man.  âts  Datne*  de  Sa»H/-(7yr).  Note  prélimioaire.     348 
Pri^b  de  m***  de  Maimtbnon 319 

ANNÉE  4692.  Note  préliminaire 320 

LETTRE  CCLXXI  {Man.  des  Dîmes  de  Samt^yr),  A  M»«db 

Brikon.  —  16  janvier 324 

LETTRE    CCLXXII    {Autographe),   A   M.   d'AubioniE,  a 

Paris.  —  9  février 322 

LETTRE  CCLXXIII  {Man,  des  DawM  de  Saint-Cyr).  A  U*'  LA 

DUCHESSE  DE  Vbktadoub.  —  Fé%Tier 323 

LETTRE  CCLXXIV  (Jfan.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  M-*I,A 

DUCHESSE  DE   CHARTRES    A    M««   DE   MaIRTEKOV.  — • 

24  février 325 

LETTRE  CCLXXV   (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyf),  Note 

préliminaire.  A  M**  de  Brinon.  —  22  mars 326 
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DE 

M"^  DE   MAINTENON 


TROISIÈME  PARTIE 

(1634-1697) 

(^L•|TB.) 


ANNÉE  I6O0. 

NOTK    l'UtMMINAlRK 

Celle  année  est  importante  dans  l'histoire  de  madame 
de  Maintenon  ;  c'est  celle  où  M.  de  Noailles,  évèque  de  Chà- 
Ions,  est  nommé  archevêque  de  Paris. 

Madame  de  Maintenon  regardait  sa  propre  vie  comme  un 
miracle.  Dieu^  pensait-elle,  l'avait  conduite  par  la  main  à 
la  place  qu'elle  occupait;  ce  n'était  que  dans  un  but,  faire 
le  salut  du  roi.  Elle  avait  cru  atteindre  ce  but,  cinq  ou  six 
ans  auparavant,  tant  le  roi  parais-^ait  disposé  à  suivre  en 
tout  ses  conseils:  puis  il  s'était  refroidi,  et  ne  témoignait 
plus  qu'une  tiédeur  qui  la  désespérait.  Madame  de  Maintenon 
se  croyait  mal  secondée,  d'un  cftté,  par  un  confesseur  trop 
indulgent  qui,  après  avoir  toléré  longtemps  les  désordres  du 
nionar(|ue,  se  contentait  maintenant  des  marques  extérieu- 
res de  sa  piété;  d'un  autre  côlé,  par  un  archevêque  de 
Paris,  ce  ce  pape  en  deçà  des  monts,  »  comme  l'appelle  Tabbé 
Legendre,  pasteur  indigne,  décrié  pour  ses  mauvaises  mœurs, 
pour  lequel  le  roi  n'avait  que  de  l'éloignement.  Ce  prélat 
vint  à  mourir.  Elle  le  fit  remplacer  par  un  prêtre  vertueux, 
de  vie  édifiante,  de  mœurs  irréprochables,  à  qui  le  roi  pou- 
IV.  1 
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vait  donner  toute  sa  con6ance,  et  qui  ferait  avec  elle  une 
sorle  d'alliance,  «  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  bien  de  TÉglise 
et  le  salut  du  roi.  »  Elle  en  éprouva  une  joie  sans  pareille, 
et  sembla  changer  de  vie  et  de  caractère. 

Les  lettres  de  Tatinëe  1695  sont  au  nombre  de  trente-six, 
dont  trente-deux  adressées  à  H.  de  Noailles,  évéque  de 
Cbâlons,  puis  archevêque  de  Paris.  Madame  de  Maintenon 
semble  n'avoir  plus  d'autres  affaires  que  celles  de  la  nomi- 
nation et  de  l'installation  de  ce  nouveau  pasteur,  et  Ton 
trouve  à  peine  quelques  mots  sur  la  campagne  de  1695  et 
les  affaires  de  la  guerre.  Cette  femme  si  réservée ,  et  l'on 
pourrait  dire  si  déQahte,  se  livre,  s'abandonne,  se  conQe  à 
M.  de  Noailles  a  pour  le  bien  qu'elle  peut  faire  dans  la  place 
où  Dieu  Ta  mise;  »  les  secrets  du  roi,  les  secrets  de  l'État, 
elle  les  lui  sacriGe  avec  une  joie  d'enfant  :  elle  n'a  plus  pour 
son  évoque  que  de  l'admiration  et  de  l'enthousiasme;  c'est 
un  véritable  engouement,  et  dont  elle  eut  plus  tard  amère- 
ment à  se  repentir. 

En  outre  de  ces  lettres,  il  y  en  a  seize  adressées  aux  Dames 
deSaint-Gyr(L6(^res  histor.  et  édifiantes,  1. 1)  :  à  madame  de 
Fontaines,  supérieure,  neuf;  à  madame  de  Berval,  deux;  à 
madame  du  Tour,  une;  à  madame  de  la  Maisonfort,  une; 
à  madame  de  Radouay,  une;  à  madame  de  Glapion,  une;  à 
madame  du  Pérou,  une;  enfin,  deux  au  noviciat. 


LETTRE  CCCXLVII 

A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS». 

Ce  17  jmvicr  Jfi95. 

M.  révoque  de  Meaux  est  ici,  et  m'a  vue  ce  ma- 
tin. Il  est  résolu  à  Finir  TafTaire^  avant  de  partir; 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  L*affaire  du  quiétisme  pour  laquelle  des  conférences  étaient 
ehtamée«  à  \uy.  M.  de  Meaux  était  venu  à  Paris  pour  les  ter- 
miner, et  il  invitait  M.  de  Ghàlons  à  en  faire  autant. 
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c'est  donc  de  tous  présentement,  monsieur,  qu'elle 
dépend^J'ai  toujours  les  mêmes  raisons  de  souhaiter 
qu'on  parle  à  nos  amis  *  ;  ils  le  désirent  aussi,  et  m'en 
assurèrent  encore  hier.  Madame  Guyon  est  établie 
où  vous  savez.  On  en  a  encore  parlé  au  dernier  ven- 
dredi ^  ;  et  si  ceci  ne  finit,  nous  ne  pourrons  cacher 
que  madame  Guyon  ne  soit  trop  protégée.  Je  ne  m'ex- 
plique peut-être  pas  d'une  manière  intelligible  ;  mais, 
monsieur,  vous  n'y  perdez  rien,  et  nous  nous  enten- 
drons bien  quand  vous  serez  ici.  M.  de  MeauK  vous 
y  souhaite,  et  m'a  priée  de  vous  presser;  mais  je  me 
contente  par  respect  de  vous  proposer  et  de  vous 
rendre  compte  de  l'état  des  choses.  Je  ne  vous  dis 
plus,  monsieur,  à  quel  point  je  suis,  etc.' 


LETTRE  CCCXLVIII 

A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS». 

Dimanche,  à  sept  heures  du  natm  (féTiier]. 

Votre  lettre  me  fut  rendue  hier  au  soir  après  dix 
heures  *.  Je  suis  bien  fâchée  de  ce  contre-temps.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  venir  demain  à  Versailles  ; 
il  est  sûr  de  m'y  trouver  ou  à  Sainl-Cyr.  Tout  ce  qui 
se  passe  sur  madame  Guyon  pourroit  m'étre  envers 
le  roi  un  prétexte  pour  lui  dire  que  j'ai  désiré  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  sinon  j'enverrai  demain 

1 .  Left  duc8  de  Beauviiliers  et  de  GheTreoM. 

2.  C'est-à-dire  au  dernier  conseil  de  conêcience. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  due  de  Camtacérèt. 

4.  Par  laquelle  il  annonçait  ton  arrivée  à  Parit. 
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comme  nous  étions  convenus.  Votre  lettre  sera  brû- 
lée, dès  que  je  Taurai  lue.  Donnez-moi  devant  Dieu 
des  marques  de  la  bonté  dont  vous  m'honorez. 


LETTRE  CCCXLIX 

A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS». 

A  YenaillM,  ce  28  ayril  1695. 

J*ai  lu  et  relu  plusieurs  fois,  monsieur,  ce  que  vous 
m'avez  fait  Phonneur  de  me  confier^,  et  pour  obéir 
simplement  à  ce  que  vous  m'ordonnez,  je  vous  dirai 
qu'il  me  semble  que  vous  dites  tout  ce  qu'il  faut  pour 
préserver  de  l'illusion  et  de  Toisiveté,  et  pour  sou- 
tenir l'oraison  même  dans  toute  la  simplicité  où  Dieu 
appelle  quelques  âmes.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  en  dire 
davantage,  et  je  n'en  aurois  pas  tant  dit  à  tout  autre 
qu'à  vous. 

M.  le  duc  de  Noailles  a  eu  une  dernière  con- 
versation avec  le  roi  dont  j'ai  été  bien  pins  contente 
que  des  autres.  Il  me  parut  qu'ils  sont  de  même 
l'un  et  l'autre,  qu'ils  se  sont  séparés  en  bonne  amitié, 
et  bien  résolus  quHl  ne  retournera  plus  dans  ce  pays- 
là'.  Je  n'oublierai  rien,  monsieur,  pour  lui  adoucir 
cette  campagne  dans  tout  ce  qui  me  sera  possible,  et 
pour  vous  marquer  en  tout  la  vérité  des  protestations 
que  je  vous  ai  faites. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Sur  les  doctrines  de  madame  Guyon. 

3.  Le  duc  de  Noailles,  à  cause  de  sa  santé,  voulait  quitter  le 
commandement  de  l'armée  de  Catalogne.  Voir  les  Mémoires  du 
maréchal  de  Noailles,  rédigés  par  Tabbé  Millot,  1. 1,  p.  3?2  et  auiv. 
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LETTRE  CCCL 

A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS  ». 

A  Versailles,  ce  18  mai  1695. 

Je  suis  très-aise,  monsieur,  de  voir  voire  ordon- 
nance publique  el  j*espëre  que  Dieu  y  donnera  sa 
bénédiction^.  Il  me  semble  que  si  j'avoisété  aussi 
bien  avertie  qu*on  le  sera  désormais,  je  n'aurois 
point  commis.toutes  les  fautes  que  vous  savez,  mon- 
sieur, qui  se  sont  passées  à  Saint-Cyr'. 

Je  n'ai  pu  encore  montrer  au  roi  ce  que  vous  m'a- 
vez envoyé;  il  est  tout  occupé  présentement  de  faire 
partir  ses  généraux  et  de  les  instruire  avant  qu^ils 
partent.  Celui  où  nous  prenons  tant  d'intérêt^  a  cer- 
tainement une  mauvaise  affaire  entre  les  mains,  mais 
le  roi  la  connoîlra-t-il  aussi  bien  que  le  public? 
Ainsi,  monsieur,  on  lui  sera  obligé,  s*il  s'en  tire  pas- 
sablement, et  Ton  ne  pourra  lui  savoir  mauvais  gré 
si  les  choses  vont  mal.  J'espère  beaucoup  en  Dieu, 
et  qu'il  donnera  une  protection  particulière  à  M.  le 
maréchal  de  Noailles.  Il  ne  faut  point  qu'il  y  re- 

1.  Autofjrnphe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Les  commissairci  dis8y,  après  huit  mois  d'examen ,  avaient 
condamné  les  doctrines  de  madame  Guyon  dans  un  formulaire  en 
Irente-quatre  articles  (10  mars  1G95)  que  Fénelon  signa,  «  non 
par  persuasion,  disait- il,  mais  par  déférence.  •  Les  évèques  de 
Meaux  et  de  Cliàlons  publièrent,  chacun  dans  son  diocèse,  une  or- 
donnance qui  reproduisit  ce  formulaire. 

3.  Madame  de  Mainlenon  avait  accueilli  avec  une  grande  fa- 
veur madame  Guyon  à  Saint-Cyr.  (Voir  VHist,  de  cette  Maison, 
p.  181.) 

'i.  Le  marcclial  de  Noailles. 

1. 
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tourne  S  et  je  vous  assure  encore  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
lui  de  demeurer  ici  ;  il  a  pris  le  parti  d*un  homme  zélé 
et  affectionné  ;  et  quand  on  a  de  telles  impressions, 
on  ne  se  repent  point  ^. 

J*ai  revu  aujourd'hui  M.  Tabbé  de  Fénelon  em- 
barrassé de  son  sacre'.  Car  tous  messieurs  vos  con- 
frères ^'élèvent  contre  M.  de  Chartres  sur  ce  qu'il 


1.  A  l'année  de  GaUlogne. 

^.  Le  duc  de  Noaillea  n'était  parti  pour  l'armée  de  Catalogue 
qu'avec  la  promegne  du  roi  qu'il  n'achùverait  fJaa  la  campagne  et 
aurait  un  successeur  :  «  Les  incommodités  de  M.  de  Noailles,  dit 
Dangeau,  l'ont  mfs  hors  d'état  de  pouvoir  servir  eette  «oBéo;  il  a 
demandé  son  congé  au  roi  et  revient  ici.  Le  roi  donne  à  M.  de  Ven- 
dôme le  commandement  de  l'armée  de  Catalogne.  J^appris  que  M.  de 
Noailles,  avant  que  de  partir  d'ici,  avoit  confié  au  roi  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  et  qu'il  ne  crovoit  pas  pouvoir  faire  la  campagne, 
priant  Sa  M^esté  de  lui  donner  un  successeur  pour  le  comman- 
dement. Le  roi,  dès  ce  temps-là,  jeta  les  yeux  sur  M.  de  Vendôme, 
ordonna  à  M.  de  Barbezieux  de  lui  expédier  les  patentes  de  gé- 
néral de  l'armée  de  Catalogne,  et  lui  dérendit  d'en  parler  ni  à 
lui  ni  à  personne,  et  M.  de  Noailles  emporta  ces  lettres  patentes-là 
avec  lui.  »  (T.  V,  p.  217.)  Saint-Simon  prétend  que  le  duc  de 
Noailles  ne  demanda  son  rappel  que  par  complaisance  pour  le  roi, 
qui  voulait  donner  le  commandement  de  l'armée  de  Catalogne  au 
duc  de  Vendôme.  «  C'étoit,  dit-il,  un  chausse-pied  pour  M.  du 
Maine.  »  Et  il  fait  là- dessus  un  conte  qui  n'a  pas  même  de  vrai- 
semblance. [Voir  les  Mémoires  du  maréchal  de  Noailles.  t.  1,  p.  322 
et  suiv.) 

3 .  Fénelon  avait  été  nommé  archevêque  de  Cambrai  par  le  crédit 
de  madame  de  Maintenon,  qui  n'avait  point  douté  de  la  pureté  de 
sa  doctrine,  malgré  sfîi<  liaisons  avec  madame  Guyon.  Il  demanda  à 
fttre  sacré  par  Bossuet  et  à  Saint-Cyr.  L'évAque  de  Chartres , 
quoique  Sainl-Cyr  fCkl  de  son  diocèse,  céda  à  celui-ci  l'honneur 
de  prélat  consacrant,  et  il  devait  être  assisté  de  l'évoque  de  Châ- 
lons.  Cela  produisit  un  petit  dêmOlé  dont  madame  de  Maintenon 
va  parler,  dans  la  lettre  suivante,  avec  une  prolixité  qui  ne  lui  est 
pas  ordinaire. 
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veut  céder  la  première  place  dans  son  diocèse.  Il  me 
parott,  monsieur,  que  vous  n'augmenterez  pas  les 
difficultés,  et  que  vous  êtes  également  prêt  à  y  être 
ou  à  n*y  être  pas.  Plût  à  Dieu  que  les  autres  fus- 
sent ainsi!  Ce  qui  me  console,  c'est  que  j  apprends 
qu^une  affaire  vous  amènera  encore  ici,  et  que  j'aurai 
la  joie  de  vous  assurer  du  respect  que  j'ai  pour 
vous. 

M.  de  Chartres  m'a  envoyé  un  petit  mémoire  de 
voire  part  pour  une  petite  demoiselle  que  vous  vou- 
lez mettre  à  Saint-Cyr;  je  m'en  vais  en  être  la  solli- 
citeuse auprès  du  père  de  La  Chaise  ' .  Permettez-moi 
d'assurer  ici  madame  la  duchesse  de  Noaiiies  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  respect. 


LETTRE  CqCLI 

A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS». 

A  Sain^-Crr,  ce  Î5  mai  169'*. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  sVst  passé  sur  le  sacre  de  M.  Tarchevéque 
de  Cambrai.  Vous  savez  avec  quelle  liberté,  quelle 
confiance  je  m'explique  avec  vous.  La  première  dif- 
ficulté est  venue  par  vous,  monsieur,  et  la  suite  mon- 
tre assez  qu'elle  n'étoit  pas  sans  fomleraent.  Je  la  fis 
à  M.  de  Cambrai  et  je  fus  longtemps  ensuite  sans  en 
entendre  parler.  Enfin  il  m'écrivit  à  Compiègne  qu'il 
avoit  consulté  et  trouvé  que  iM.  l'évêque  de  Chartres 

1.  Voir  plus  loin,  p.  10. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Canibacérèd. 
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pouToit  fort  bien  céder  la  première  place  dans  son 
diocèse.  Je  reçus  en  même  temps  une  lettre  de  lui 
qui  me  mandoit  qu'il  étoit  prêt  à  être  le  troisième. 
Jusque-là  je  n'avois  rien  dit  au  roi,  mais  voyant  tout 
le  monde  d*accord,  je  lui  dis  que  j'avois  prié  M.  de 
Cambrai  de  se  faire  sacrer  à  Saint- Cyr,  et  que  nous 
avions  choisi  M.  de  Meaux,  M.  de  Ghâlons  et  M.  de 
Chartres.  Le  roi  répondit  que  ce  seroit  donc  M.  de 
Chartres  qui  présideroit  à  la  cérémonie.  Je  dis  que 
non,  que  vous  aviez  dit  d'abord  que  c'étoit  à  Tévêque 
diocésain  à  présider,  mais  qu'on  avoit  consulté  et 
trouvé  que  M.  de  Chartres  pouvoit  céder  sans  rien 
faire  contre  les  règles.  Je  vis  bien  que  le  roîn*éloit 
pas  persuadé,  mais  je  crus  qu'il  n'y  avoit  qu'à  en 
demeurer  là.  Dès  le  lendemain,  le  roi  me  dit  qu'il 
avoit  parlé  à  M.  l'évêque  de  Soissons  qui  soutenoit 
que  ce  que  M.  de  Chartres  vouloit  faire  n'éloil  pas 
raisonnable.  J'écoutai  sans  répondre.  On  alla  à  Lian- 
court  et  le  roi  en  parla  à  M.  de  Rheims  qui  décida 
encore  plus  fortement.  Je  ne  me  pressai  point  de 
mander  tout  cela  à  M.  de  Cambrai  et  encore  moins 
à  M.  de  Chartres  croyant  que  rien  ne  pressoit.  J'ar- 
rivai ici;  je  vis  M.  de  Cambrai  qui  savoit  déjà,  je 
crois,  par  M.  de  Beauvilliers,  ce  qui  s'étoil  passé,  et 
qui  étoit  embarrassé  par  égard  pour  M.  de  Meaux. 
Il  m'envoya  quelques  jours  après  une  lettre  de  M.  de 
Chartres,  qui  lui  mandoil  qu'il  ne  changeroit  point 
d'avis;  qu'il  croyoil  qu'on  lui  feroit  tort  de  préten- 
dre de  le  précéder  dans  son  diocèse;  mais  qu'il  croit 
aussi  pouvoir  céder  sa  chaire  pour  la  parole,  ses 
fonctions  pour  les  sacrements,  et  la  préséance  dans 
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réglise  à  des  prélats  beaucoup  plus  anciens  que  lui 
dans  l*épiscopat,  et  si  au-dessus  par  leur  mérite; 
qu*il  ne  voyoit  pas  que  Jésus-Christ  ni  TÉglise  eussent 
rien  réglé  de  contraire  et  qu*il  demeuroit  ferme  dans 
son  sentiment.  Je  montrai  cette  lettre  au  roi  à  qui  je 
demandai  conseil.  Il  me  répondit  qu  il  ne  seroit  ja- 
mais d'avis  que  M.  de  Chartres  commençât  une  chose 
qui  déchatneroit  les  évéques  contre  lui.  Voilà, 
monsieur,  comment  celte  affaire  s*est  passée.  J*en 
rendis  compte  à  M.  de  Cambrai  qui  me  manda  hier 
au  soir  qu'il  vous  avoit  écrit  à  vous  et  à  M.  de  Meaux 
ce  changement.  Je  voulois  que  pour  avoir  les  trois 
évéques  choisis,  on  fit  le  sacre  à  Versailles;  mais 
M.  de  Cambrai  a  des  raisons  de  ne  pas  le  vouloir 
ainsi;  il  en  faudra  demeurer  à  choisir  des  évéques 
moins  anciens  que  M.  de  Chartres.  Je  suis  bien  scan- 
dalisé qu'un  évéque  ne  puisse  être  accommodant  sans 
blesser  les  autres,  et  j'aurois  mieux  aimé  voir  notre 
ami  M.  de  Chartres  troisième  comme  nous  l'avions 
projeté  que  premier  où  il  sera,  ce  que  je  ne  sais  pas 
encore  ^  Dans  tout  ceci,  je  n'ai  pas  oui  parler  de 
M.  de  Meaux,  et  comme  de  raison  je  ne  m'en  suis 
mêlée  que  lorsqu'il  a  fallu  parler  au  roi. 

M.  de  Cambrai  ne  me  dit  pas  un  mot  de  vos  or- 
donnances^. On  n'a  pas  manqué  de  vouloir  les  atta- 
quer auprès  du  roi,  comme  mal  faites,  comme  dange- 
reuses, et  comme  concertées.  Je  crois  avoir  répondu 

1.  L'évêqiie  de  Chartres  Ht  mettre  à  sa  place  l'évèque  d^Amtens 
(M.  de  Droue),  et  Bossuet  présida  la  cérémonie,  qui  se  fli  le 
10  juin.  (Voir  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr^  p.  193.) 

3.  Les  ordonnances  pastorales  faites  sur  le  formulaire  adopté 
dans  les  conférences  dMssy. 
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à  tout  et  avoir  mémo  persuadé.  Ceci  n'est  que  pour 
vous. 

J'ai  reçu  une  leltre  de  H.  le  duc  de  Noailles^  Il 
ne  se  porte  point  bien;  il  trouve  les  choses  en  mau- 
vais élat  ;  il  n*a  pas  laissé  de  mettre  la  main  à  Tœuvre 
dés  le  lendemain  qn*il  a  été  arrivé.  J'espère  que  Dieu 
le  protégera.  Je  n'oublierai  rien  pour  soulager  ses 
peines. 

Votre  lettre  du  14  de  ce  mois  m'a  été  rendue  le 
soir  du  23.  Je  suis  bien  aise,  monsieur,  de  vous  en 
avertir.  Je  vous  supplie  et  madame  la  duchesse  aussi 
de  me  croire  pour  toute  votre  maison  telle  que  je  le 
dois. 


LETTRE  CCCLII 

A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS». 

A  Saint-Gyr,  ce  9  juin  1695. 

J'ai  fait  faire  unpiacet  pour  mademoiselle  de  Ghan- 
nac  ';  j'ai  prié  le  roi  de  l'accorder,  et  j'ai  tiré  de  la  su- 
périeure de  Saint-Cyr  l'ordre  au  généalogiste  de  faire 
les  preuves,  après  que  la  femme  préposée  pour  la  vi- 
site des  demoiselles  aura  jugé  qu'elle  peut  être  reçue 
dans  la  maison  de  Saint-Louis.  Il  faut  donc,  mon- 
sieur, porter  les  preuves  de  noblesse  à  d'Hozier,  et 
montrer  la  petite  fille  à  sa  femme.  D'Hozier  donnera 
ensuite  son  certificat  et  l'enverra  avec  le  placet  ré- 

1 .  Pe  Tarmée  de  Catalogne. 

2.  Autographe  du  cal)inel  de  M.  de  Qunbacérès. 

3.  De  Chaunac  de  Montlogis.  —  Voir  la  liste  de«  demoiselleff 
éleYées  à  Saint-Cyr  dans  VHisioire  de  cette  Maison,  p.  428. 
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poudo  par  le  roi  à  M.  de  Pontchartrain,  qui  fera  ex- 
pédier un  brevet  en  venu  duquel  la  petite  demoiselle 
sera  reçue.  Voilà  des  cérémonies  qu'on  n'a  pu  abré- 
ger et  que  le  père  de  La  Chaise  n'a  pas  encore  com- 
prises ^  Je  ne  me  mêle  plus  de  ces  enirées,  mais  je 
me  suis  rendue  la  solliciteuse  de  celle-ci,  parce  qu'il 
me  paroit  que  le  bon  père  les  traîne  un  peu  en  lon- 
gueur. 

Je  suis  bien  fâchée,  monsieur,  du  mal  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles  et  bien  aise  de  ce  qu'il  a  pris 
son  parti*.  Nous  l'aurons  bieniôt  et  je  n'oublierai 
rien  pour  adoucir  sa  peine.  Ce  changement  est  fâ- 
cheux pour  M.  votre  neveu  qui  trouvera  en  M.  de 
Vendôme  un  gouverneur  très-différent  de  M.  de 
Noailles.  J'espère  avoir  bientôt  l'honneur  de  vous 
voir. 


LETTRE  CCCLIII 

A  M.  L'ÉVOQUE  DE  CHALONS». 

Ce  13  août  1695. 

Si  l'on  vous  offre  la  place  vacante^,  la  refuserez- 

1 .  C'étaient  en  elTet  les  formantes  exigées  pour  Tadmission  des 
demoiselles  à  Saint-Cyr.  (Voir  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr, 
ch.  vin.) 

7.  11  se  démit  de  son  commandement.  Voir  la  note  3  de  la  page  6. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

4.  Le  6  août  1695,  Harlay  de  ChampYallon,  archevêque  de 
Paris,  mourut  subitement,  frappé  d'apoplexie.  Madame  de  Main- 
tenon  vit  dans  cette  mort  une  occasion  marquée  par  la  Providence, 
et,  sans  en  parler  à  personne,  même  au  père  de  La  Chaise,  elle 
•ollicita  vivement  le  roi  de  nommer  au  siège  de  Parii  Févêque 
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VOUS,  monsieur,  sans  consulter  des  gens  de  bien?  En 
Irouverez-Yous  qui  ne  vous  disent  pas  qu*il  faut  souf- 
frir les  maux  déjà  faits  et  sans  vous,  dans  la  vue  de 
tout  changer  à  l'avenir?  Y  eul-il  jamais  une  cause 
de  translation  plus  forte  que  le  bien  de  TÉglise  et  le 
salut  du  roi?  Est-il  permis  de  préférer  le  repos  au 
''  travail  et  de  refuser  une  place  que  la  Providence  nous 
donne  sans  que  nous  y  ayons  contribué?  Gardez-moi 
le  secret  de  ce  billet,  monsieur,  et  sans  aucune  ex- 
ception que  pour  madame  votre  mère. 


LETTRE  CCCLIV 

A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS». 

A  Versailles,  18  août  169?. 

Je  comprends  en  partie  la  pesanteur  et  l'impor- 
tance du  joug  qu'on  veut  vous  imposer-,  mais,  mon- 
sieur, il  faut  travailler.  Vous  avez  de  la  jeunesse  et 
de  la  santé,  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  ejrtiorler  à  la 
sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien  de  PÉglise  et  au 
salut  du  roi.  Voici  une  lettre  d'un  de  vos  amis  qui 
sait  une  partie  de  ce  qui  se  passe '^;  vous  nous  garde- 
rez le  secret  à  tous.  Il  faut  quelquefois  tromperie 
roi  pour  le  servir,  et  j'espère  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  de  le  tromper  encore  à  pareille  inlenlion  et  de 
concert  avec  vous. 

de  Cliàlons.  En  même  temps,  elle  pressa  immédiatement  celui-^ 
d'accepter.  Tout  cela  se  fit  dans  le  plus  grand  secret. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Nous  n'avons  point  cette  lettre,  et  cet  ami  est  probablement 
réféque  de  Chartres. 
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APPENDICE   A    LA   LETTRE  CCCLIV. 

Il  est  difficile  de  voir  ce  que  madame  de  Maintenon  veut 
dire  par  cette  phrase  qui  semble  si  contraire  à  son  carac- 
tère, à  sa  conduite  et  à  sa  devise  :  Recté.  Est-ce  une  plaisan- 
terie, comme  la  fin  de  la  phrase  parait  le  faire  croire? 
Gomment  fallait-il  tromper  le  roi  pour  lui  faire  nommer 
M.  de  Noailles  au  siège  de  Paris?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ce  prélat  refusa  très-fortement  par  deux  fois  sa  nomina- 
tion :  il  céda  sur  le  commandement  exprès  du  roi. 

M.  de  Noailles  fut  nommé  archevêque  de  Paris  le  20  août. 
«  Il  arriva,  dit  Saint-Simon,  peut-être  pour  la  première  fois 
que  le  père  de  La  Chaise  ne  fut  point  consulté  ;  madame  de 
Maintenon  osa  peut^tre  aussi  pour  la  première  fois  en  faire 
son  affaire...  11  lui  importi^it  que  l'archevêque  de  Paris  ne  fût 
pointa  eux  (les  jésuites)  pour  qu'il  fût  à  elle;  M.  de  Noailles 
lui  étoit  un  bon  garant;  en  un  mot  elle  remporta,  Qt  M.  de 
Châlons  fut  nommé  à  son  insu  et  à  l'insu  du  père  de  La 
Chaise.  Le  camouflet  étoit  violent,  aussi  les  jésuites  ne  Tont- 
ils  jamais  pardonné  à  ce  prélat.  »  (T.  I,  p.  il7«) 

La  renommée  de  M.  de  Noailles  était  si  pure  et  si  sainte, 
que  le  choix  du  roi  fut  d'ailleurs  universellement  approuvé, 
et  que  madame  de  Maintenon  en  reçut  de  tous  côtés  des  féli- 
citations. La  maison  de  Noailles  en  eut  sa  part,  et  Ton 
trouve  dans  les  archives  de  cette  maison  un  grand  nombre 
de  lettres  qui  furent  écrites  au  maréchal  sur  l'élévation  de 
son  frère  au  premier  siège  de  France.  Deux  de  ces  lettres 
sont  curieuses  :  elles  ont  été  écrites  par  madame  de  La  Val- 
Hère  au  nom  des  Carmélites,  et  par  madame  de  Mon- 
tespan,  comme  supérieure  de  la  communauté  de  Saint- 
Joseph.  Voici  la  première  *  : 

SI  aoât 1615. 

0  Jésus  -f  Maria, 

«  Dieu  nous  a  donné,  monsieur,  un  si  saint  pasteur,  que 
je  ne  puis  m'empécher  de  m'en  réjouir  avec  vous  comme 

1 .  A}ttographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

IV.  2 
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avec  le  meilleur  de  nos  amis.  Je  n*ai  point  Thonneur  d*étre 
connue  de  lui  :  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui 
demander  pour  nous  sa  bénédiction  et  sa  protection  pour 
notre  monastère.  Nous  avons  fait  ici  de  grandes  prières  pour 
obtenir  un  digne  ministre  de  Jésus-Christ;  nous  l'avons  par 
sa  grâce  :  c'est  à  nous  à  proQter  de  cet  avantage,  et  à  de- 
mander sa  conservation  et  la  vôtre.  Je  souhaite,  monsieur, 
que  votre  santé  se  rétablisse;  j'ai  été  touchée  de  votre  état, 
et  toute  pauvre  que  Je  suis,  j'ai  prié  pour  vous  de  tout  mon 
cœur.  J'espère  que  vous  êtes  bien  persuadé,  monsieur,  que 
je  vous  dis  la  vérité,  en  vous  assurant  que  personne  ne  vous 
honore  plus  que  je  fais»  et  n'est  plus  à  vous  en  Notre-Sei- 
gneur  que 

«  saUB  LOUISE  DE  LA  MISÉRICORDE.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  de  madame  de  Môntéspan,  et 
d'un  autre  style  *  : 

Samedi  aa  soir  27  août. 

«  Les  personnes  de  communauté  ne  sauraient  trop  prendre 
de  précautions  pour  se  mettre  bien  auprès  de  leur  archevê- 
que :  c'est  dans  cette  vue,  monsieur,  que  je  vous  demande 
votre  protection ,  et  que  j'ose  vous  assurer  que  madame 
Marthe  et  moi  sommes  les  supérieures  de  Paris  les  plus  con- 
tentes d'avoir  affaire  à  vous. 

«  VR.  DE  ROCHBCHOUART.  9 

Gomme  contraste  avec  ces  deux  lettres,  j'ajoute  ici  celle 
d'un  grand  seigneur,  le  duc  de  Gramont  '  : 

A  Rayonne,  1«  31  août. 

«  Vous  ne  doutez  pas,  je  crois,  de  ma  joie  sur  le  choix 
que  le  roi  a  fait  de  monsieur  votre  frère  pour  l'archevêché 
de  Paris,  car  vous  savez  depuis  longues  années  comme  je  suis 
vif  et  sensible  pour  toutes  les  choses  qui  vous  touchent.  Sa 
Majesté,  dont  les  connoissances  passent  celles  des  autres 

1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

2.  iiti(osprapA«  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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hommes,  ne  pou  voit  prendre  un  meilleur  ni  un  plus  digne 
sujet,  et  il  falloit  les  bonnes  œuvres  de  M.  de  Ghâlons  dans 
la  métropolitaine  pour  rectifier  les  culietis  du  pauvre  défunt. 
Ce  beau  trait  d'imagination  vous  fera  rire  Je  m'assure,  mais 
gardez-m'en  au  moins  le  secret,  et  n'allez  pas  faire  part  de 
ma  lettre  à  la  maréchale  de  Noailles.  Adieu,  mon  cher  duc; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  me  fais  un  plaisir 
très-sensible  de  vous  embrasser  et  de  vous  revoir  bientôt. 

«  LE  DUC  DE  GRAMONT.  » 


LETTRE  CCCLV 

A  MADAME  DE  BRINON^ 

C«18  aoât  1695. 

Je  VOUS  assure,  madame,  que  ce  n'est  ni  par  oubli, 
ni  par  dureté,  ni  par  négligence,  ni  par  aucun 
mauvais  office  que  j'ai  élé  si  longtemps  sans  vous 
écrire,  mais  le  peu  de  temps  que  j'ai,  et  cela  est 
au  delà  de  tout  ce  que  vous  avez  su  et  de  tout  ce 
que  je  pourrois  vous  en  dire.  Les  Dames  de  Saint- 
Louis  me  donnent  bien  des  affaires;  le  mauvais 
temps  oblige  le  roi  à  garder  la  chambre;  il  a  eu  la 
goutte;  enfin,  madame,  je  ne  l'ai  pu;  il  y  a  eu  peu 
de  jours  que  je  n'en  aie  eu  envie.  Je  ne  puis  jamais 
cesser  de  vous  aimer  et  de  vous  estimer;  s'il  me  re- 
venoit  quelque  chose  de  vous,  ou  je  ne  le  croirois 
point,  ou  vous  seriez  la  première  et,  s'il  plaît  à 
Dieu,  la  seule  à  qui  j'en  ferois  mes  plaintes.  Vous 
m'avez  écrit  plusieurs  lettres  où  j'avpis  bien  envie 
de  vous  répondre,  mais  surtout  à  celle  qui  traitoit 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àuniate. 
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du  roi  ;  je  lui  montrai,  et  je  vous  assure,  madame, 
qu'il  la  lut  avec  plaisir  et  beaucoup  de  reconnois- 
sance  du  zèle  dont  elle  étoit  remplie  pour  lui.  La 
mère  Trioche  sait-elle  votre  vivacité  sur  ce  chapitre? 
Je  voudrois  joindre  un  peu  de  jalousie  à  sa  passion. 
A  propos  de  bonne  mère,  est-ce  vous  qui  achevez 
de  tourner  la  tête  à  celle  de  Gisors?  car  le  style  est 
encore  plus  étonnant  qu'il  ne  Tétoit,  et  la  mère  des 
Anges  •  me  fait  espérer  des  vers  pour  noire  monar- 
que. C*est  le  plus  simple  des  noms  qu'elle  lui  donne. 
Il  se  porte  à  merveille,  notre  monarque^  et  son  âme 
va  mieux  que  jamais;  avec  cela,  tout  est  bon.  Adieu, 
madame  ;  ne  me  soupçonnez  jamais  de  vous  man- 
quer; priez  Dieu  pour  moi  et  pour  Saint-Cyr,  et 
croyez  que  personne  au  monde  ne  désire  plus  que 
moi  que  vous  soyez  heureuse  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre. 


LETTRE  CCCLVI 

A  M.  L* ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

A  Meudon,  c«  29  août  1695. 

M.  et  madame  de  Montchevreuil  ne  sont  pas  ponc^ 
tuels'.  Je  pencherois  plus  à  M.  Tiberge,  s'il  n'y  a 
rien  dans  ce  choix  qui  vous  soit  désagréable. 

La  lettre  que  j'ai  écrite  à  Rome  est  partie  dès  le 

1.  Religieuse  de  Gisors  qui  élait  un  objet  de  raillerie  à  cause 
de  l*ennurc  de  son  langage . 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

3«  Comme  intermédiaires  de  la  correspondance  de  madame  de 
Main  tenon  et  de  M.  de  Noailles. 
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lendemain  que  vous  m'eûtes  ordonné  de  récrire  :  j'en 
ai  chargé  M.  Bontemps. 

Il  y  auroit  eu  de  Taffectation  à  ne  pas  prendre 
M.  de  Rheims  et  M.  de  Meaux  dans  la  conjoncture 
présente*.  J'oubliai,  monsieur,  de  vous  dire  que  le 
roi  m'avoit  dît  que  M.  de  Noyon  pressoit  fort  pour 
donner  Tévêché  de  Châlons  à  M.  Tabbé  de  Tonnerre, 
afin  qu'on  vit  trois  pairs  du  même  nom^.  Je  priai  le 
roi  de  préférer  un  bon  choix  à  cette  symétrie. 

n  n'est  plus  nécessaire ,  monsieur,  que  vous  si- 
gniez, ni  que  vous  finissiez  vos  lettres  par  aucun 
compliment;  j'aimerois  mieux  votre  bénédiction. 
Vous  n'aurez  aucune  brebis  ni  si  zélée,  ni  si  sou- 
mise, ni  si  attachée,  ni  si  respectueuse  que  moi  ;  je 
ne  vous  le  dirai  plus. 

Selon  ce  qu'on  a  vu  aujourd'hui  par  l'état  des  ar- 
mées, il  pourroit  bien  y  avoir  une  grande  action  cette 
nuit;  vousenconnoissez  la  conséquence. 

APPENDICE   A   LA    LETTRE    CCCLVl. 

Les  dernières  lignes  de  la  lettre  précédente  sont  relatives 
aux  opérations  militaires  qui  amenèrent  la  reprise  de  Namur 
par  le  prince  d*Orange,  opérations  rendues  fameuses  par  le 
rôle  odieux  que  les  Mémoires  de  Saint-Simon  y  font  jouer 
au  duc  du  Maine. 

Le  4  juillet,   le  prince  d'Orange  était  venu  assiéger 

1 .  Pour  le  sacre  du  nouvel  archevêque. 

2.  M.  de  Clermont-Tonnerre  (Voir  le  portrait  qu'en  fait  Saint- 
Simon,  t.  1,  p.  153).  L'abbi^  de  Tonnerre  était  son  neveu,  et  son 
ft'ère  était  évoque  dn  Laon.  Noyon,  Laon  et  Qiàlons  étaient  des 
comtés-patries  ecclésiastiques.  On  verra  que  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre n'eut  pas  Châlons  pour  son  neveu,  mais  qu'il  réussit  pour- 
tant pluri  lard  à  avoir  (rois  pairs  ecclésiastiques  du  même  nom. 

2. 
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Namur  avec  70,000  hommes;  le  prince  de  Vaudernooi, 
avec   30,000   autres,  couvrait  le  siëge;  Boufflers,  avec 
15,000  hommes,  défendait  la  place;  Villeroy,  avec  80,000, 
avait  l'ordre  de  la  délivrer.  Celui-ci,  qui  aurait  po  écraser 
Vaudemont,  le  14  juillet,  en  manqua  l'occasion  et  le  laissa 
échapper.  Saint-Simon  prétend  que  ce  fut  par  la  faute  du 
duc  du  Maine ,  qui  commandait  Taile  gauche  et  qui  reçut 
vainement  par  cinq  ou  six  fois  Tordre  d'attaquer.  «  M.  du 
Maine,  dit-il,  voulut  d'abord  reconnaître,  puis  se  confesser, 
après  mettre  son  aile  en  ordre,  qui  y  était  depuis  long- 
temps... Montrevel,  lieutenant  général  le  plus  ancien,  pressa 
M.  du  Maine,  lui  montra  Tinstance  des  ordres  réitéra  qu'il 
recevait...  il  se  jeta  à  ses  mains;  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes... tout  fut  inutile...  Ce  récit  a  été  répété  par  tons  tes 
historiens,  et  le  panrre  gamhiliard^  dont  nous  avons  va  la 
brillante  conduite  à  Fleurus  (voir  tom.  III,  p.  434),  est  aUé 
à  la  postérité  avec  la  plus  complète  renommée  de  lâcheté.  > 
Ost  une  calomnie.  Los  autres  mémoires  du  temps,  princi- 
palement ceux  de  Saint-Hilaire,  témoin  oculaire  et  parfai- 
tement informé,  témoignent  que  ce  fut  au  contraire  le  duc 
du  Maine  qui  avertit  le  maréchal  de  Villeroy  de  la  position 
aventurée  de  Tennemi  et  qui   le  pressa  d'attaquer,  que 
celui-ci  refusa  obstinément  d'en  donner  l'ordre  :  «  Son  in- 
crédulité nous  fait  manquer  un  beau  coup,  »  dit  le  duc 
du  Maine.  (Voir  l'ouvrage  :  Saint-Simcm  considh'é  comme 
hiatorien  rfe  Louis  XIV,  par  M.  Chéruel,  p.  623.)  Par  suite 
de  cette  grosse  faute,  la  ville  de  Namur  capitula  le  4  août. 
Mais  le  château  tenait  encore,  et  le  roi  ordonna  à  Ville- 
roy d'être  moins  circonspect  et  de  livrer  bataille  pour  le 
délivrer.  Tout  le  destin  de  la  guerre  en  dépendait.  Ville- 
roy trouva  l'ennemi  dans  une  position  si  formidable  qu'il 
n'osa  l'attaquer;  mais  le  roi  et  la  cour  s'attendaient  à  «  une 
grande  action,  »  comme  ledit  madame  de  Maintenon,  et  ils 
furent  dans  l'anxiété  pendant  plusieurs  jours.  Dangeau  dit, 
à  la  date  du  samedi  27  :   «  On  compte  ici  que  l'action  se 
passera  lundi  ou  mardi,  et  on  attend  la  nouvelle  avec  l'im- 
patience que  mérite  le  plus  grand  événement  du  monde;  ce- 
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pendant  le  roi  est  dans  une  tranquillité  parfait^  et  il  ne  lui 
paroit  pas  la  moindre  agitation.  >  te  château  de  N^ur  ca- 
pitula le  2  septembre. 


LETTRE  CCCLVII 

A  M.  L' ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Ce  9  septembre  1615. 

Le  roi  ne  m'a  pas  encore  nommé  l'abbé  de  Cha- 
rost.  Il  seroit  bon  de  s'informer  à  fond  s'il  est  dans 
cette  malheureuse  doctrine;  c^r  il  faut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  soit  pour  l'occasion  présente,  soit  pour  les 
autres^. 

Rien  n'est  égal  au  bon  père  ^^  mais,  monsieur, 
Dieu  instruit  le  roi  malgré  lui  ;  et  je  vis  hier  des 
dispositions  qui  vous  raviroient,  si  je  pouvois  vous 
les  confier  dans  une  lettre.  Redoublez  vos  prières, 
monsieur;  faites-en  faire  par  vos  bonnes  âmes  de 
Châlons;  je  n'eus  jamais  de  si  grandes  espérances  que 
celles  que  j'ai  depuis  hier;  et  je  n'ai  pu  vous  les 
taire. 

On  *  est  bien  content  de  voire  dernière  conversa- 
tion ;  et  on  ne  veut  plus  se  mêler  des  afTaires  ecclé- 
siastiques que  pour  vous  aider  à  soutenir  le  bien. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacërt'u. 

3.  La  duchesse  de  Charoi*t,  fille  de  Fouquet,  était  l'nne  des 
amies  de  madame  Guyon,  et  Tabbé  de  Charost,  l'un  de  ses  adhé- 
rents. Nous  avons  dit  que  madame  Guvon  avait  marié  sa  fille  au 
comte  de  Vaux,  frère  de  la  duchesse  de  Charost. 

3.  Le  père  de  La  Chaise;  c/est  le  nom  que  lui  donnait  ordi- 
nairement et  par  dérision  madame  de  Main  tenon. 

4.  On,  c'est-à-dire/*  roi. 
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Namur  avec  70,000  hommes;  le  prince  de  Vaudemoni, 
avec  30,000   autres,  couvrait  le  8i(^ge;   Boufllers,   aN-ec 
15,000  hommes,  défendait  la  place;  Villeroy,  avec  80,000, 
avait  Tordre  de  la  délivrer.  Celui-ci,  qui  aurait  pa  écraser 
Vaudemont,  le  14  juillet,  en  manqua  l'occasion  et  le  laissa 
échapper.  Saint-Simon  prétend  que  ce  fut  par  la  faute  du 
duc  du  Maine ,  qui  commandait  l'aile  gauche  et  qui  reçut 
vainement  par  cinq  ou  six  fois  Tordre  d'attaquer.  «  M.  da 
Maine,  dit-il,  voulut  d'abord  reconnaître,  puis  se  confesser, 
après  mettre  son  aile  en  ordre,  qui  y  était  depuis  long- 
temps... Montrevel,  lieutenant  général  le  plus  ancien,  pressa 
M.  du  Maine,  lui  montra  l'instance  des  ordres  réitéra  qu'il 
recevait...  il  se  jeta  à  ses  mains;  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes... tout  fut  inutile...  Ce  récit  a  été  répété  par  tous  les 
historiens,  et  le  pauvre  gambHlard,  dont  nous  avons  va  la 
brillante  conduite  à  Fleurus  (voir  tom.  III,  p.  434),  est  a\\é 
à  la  postérité  avec  la  plus  complète  renommée  de  lâcheté.  > 
Ost  une  calomnie.  Los  autres  mémoires  du  temps,  princi- 
palement ceux  de  Saint-Uilaire,  témoin  oculaire  et  parfai- 
tement informé,  témoignent  que  ce  fut  au  contraire  le  duc 
du  Maine  qui  avertit  le  maréchal  de  Villeroy  de  la  position 
aventufëe  de  Tennemi  et  qui   le  pressa  d'attaquer,  que 
celui-ci  refusa  obstinément  d'en  donner  Tordre  ;  «  Son  in- 
crédulité nous  fait  manquer  un  beau  coup,  »  dit  le  duc 
du  Maine.  (Voir  Touvrage  :  Saint-Simon  coiwdéfë  comme 
historien  de  Louia  A'IF,  par  M.  Chéruel,  p.  623.)  Par  suite 
de  cette  grosse  faute,  la  ville  de  Namur  capitula  le  4  août. 
Mais  le  château  tenait  encore,  et  le  roi  ordonna  à  Ville- 
roy d'être  moins  circonspect  et  de  livrer  bataille  pour  le 
délivrer.  Tout  le  destin  de  la  guerre  en  dépendait.  Ville- 
roy trouva  Tennemi  dans  une  position  si  formidable  qu'il 
n'osa  Tattaquer;  mais  le  roi  et  la  cour  s'attendaient  à  «  une 
grande  action,  »  comme  ledit  madame  de  Maintenon,  et  ils 
furent  dans  Tanxiété  pendant  plusieurs  jours.  Dangeau  dit, 
à  la  date  du  samedi  27  :   «  On  compte  ici  que  l'action  se 
passera  lundi  ou  mardi,  et  on  attend  la  nouvelle  avec  l'im- 
patience que  mérite  le  plus  grand  événement  du  monde  ;  ce- 
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pendant  le  roi  e9t  dans  une  tranquillité  parfait^  et  il  ne  lui 
paroit  pas  la  moindre  agitation.  >  te  château  de  N^ur  pa- 


pitula  le  2  septembre. 


LETTRE  CCCLVII 

A  M.  L* ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Ce  9  septembre  1695. 

Le  roi  ne  m'a  pas  encore  nommé  Tabbé  de  Cha- 
rost.  Il  seroit  bon  de  s'informer  à  fond  s'il  est  dans 
celle  malheureuse  doctrine;  c^r  il  faut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  soit  pour  l'occasion  présente,  soit  pour  les 
autres^. 

Rien  n'est  égal  au  bon  père  ^,  mais,  monsieur, 
Dieu  instruit  le  roi  malgré  lui  ;  et  je  vis  hier  des 
dispositions  qui  vous  raviroient,  si  je  pouvois  vous 
les  confier  dans  une  lettre.  Redoublez  vos  prières, 
monsieur;  faites-en  faire  par  vos  bonnes  âmes  de 
Châlons;  je  n'eus  jamais  de  si  grandes  espérances  que 
celles  que  j'ai  depuis  hier;  et  je  n'ai  pu  vous  les 
taire. 

On  *  est  bien  content  de  votre  dernière  conversa- 
tion ;  et  on  ne  veut  plus  se  mêler  des  affaires  ecclé- 
siastiques que  pour  vous  aider  à  soutenir  le  bien. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérè*. 

2.  La  duchesse  de  Charoitt,  fille  de  Fouquet,  était  l'nne  des 
amies  de  madame  Guyon,  et  Tabbé  de  Charost,  l'un  de  ses  adhé- 
rents. Nous  avons  dit  que  madame  Guvon  avait  marié  sa  fille  an 
comte  de  Vaux,  frère  de  la  duchesse  de  Charosl. 

3.  I^e  père  de  La  Chaise;  c'est  le  nom  que  lui  donnait  ordi- 
nairement et  par  dérision  madame  de  Maintenon. 

4.  On,  c'est-à-dire/*  roi. 


18  COBBESPONDAICCE  GÉNÉRALE. 

Namur  avec  70,000  hommes;  le  prince  de  Vaudemont, 
avec  30,000   autres,  couvrait  le  sidge;  Bouflîers,  aN-ec 
15,000  hommes,  défendait  la  place;  Viileroy,  avec  80,000, 
avait  Tordre  de  la  délivrer.  Celui-ci,  qui  aurait  pu  écraser 
Vaudemont,  le  14  juillet,  en  manqua  roccasion  et  le  laissa 
échapper.  Saint-Simon  prétend  que  ce  fut  par  la  faute  du 
duc  du  Maine ,  qui  commandait  Taile  gauche  et  qui  reçut 
vainement  par  cinq  ou  six  fois  Tordre  d'attaquer.  «  M.  du 
Maine,  dit-il,  voulut  d*abord  reconnaître,  puis  se  confesser, 
après  mettre  son  aile  en  ordre,  qui  y  était  depuis  long- 
temps... Montrevel,  lieutenant  général  le  plus  ancien,  pressa 
M.  du  Maine,  lui  montra  l'instance  des  ordres  réitéra  qu'il 
recevait...  il  se  jeta  A  ses  mains;  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes... tout  fut  inutile...  Ce  récit  a  été  répété  par  tous  les 
historiens,  et  le  pauvre  gambiliard,  dont  nous  avons  vu  la 
brillante  conduite  à  Fleurus  (voir  tom.  III,  p.  434),  est  a\\é 
à  la  postérité  avec  la  plus  complète  renommée  de  làcketé,  > 
C'est  une  calomnie.  Les  autres  mémoires  du  temps,  princi- 
palement ceux  de  Saint -Uilaire,  témoin  oculaire  et  parfai- 
tement informé,  témoignent  que  ce  fut  au  contraire  le  duc 
du  Maine  qui  avertit  le  maréchal  de  Viileroy  de  la  position 
aventurée  de  Tennemi  et  qui   le  pressa  d'attaquer,  que 
celui-ci  refusa  obstinément  d'en  donner  Tordre  ;  «  Son  in- 
crédulité nous  fait  manquer  un  beau  coup,  »  dit  le  duc 
du  Maine.  (Voir  Touvrage  :  ScUnt-Simon  con«td^*ê  comme 
hiatorien  de  Louis  A'IV,  par  M.  Chéruel,  p.  623.)  Par  suite 
de  cette  grosse  faute,  la  ville  de  Namur  capitula  le  4  août. 
Mais  le  château  tenait  encore,  et  le  roi  ordonna  à  Viile- 
roy d'être  moins  circonspect  et  de  livrer  bataille  pour  le 
délivrer.  Tout  le  destin  de  la  puerre  en  dépendait.  Viile- 
roy trouva  Tennemi  dans  une  position  si  formidable  qu'il 
n'osa  l'attaquer;  mais  le  roi  et  la  cx)ur  s*attendaient  à  «  une 
grande  action,  »  comme  ledit  madame  de  Maintenon,  et  ils 
furent  dans  l'anxiété  pendant  plusieurs  jours.  Dangeau  dit, 
à  la  date  du  samedi  27  :   «  On  compte  ici  que  l'action  se 
passera  lundi  ou  mardi,  et  on  attend  la  nouvelle  avec  l'im- 
patience que  mente  le  plus  grand  événement  du  monde  ;  ce- 
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pendant  le  roi  est  dans  une  tranquillité  parfait^  et  il  ne  lui 

paroit  pas  la  moinfjre  agitation.  >  te  ch^teaq  de  Npaur  ca- 
pitula le  2  septembre. 


LETTRE  CCCLVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Ce  9  septfimbrc  1615. 

Le  roi  ne  m'a  pas  encore  nommé  l'abbé  de  Cha- 
rost.  Il  seroit  bon  de  s'informer  à  fond  s'il  est  dans 
cette  malheureuse  doctrine;  c^r  il  faut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  soit  pour  l'occasion  présente,  soit  pour  les 
autres^. 

Rien  n'est  égal  au  bon  père  ^,  mais,  monsieur, 
Dieu  instruit  le  roi  malgré  lui  ;  et  je  vis  hier  des 
dispositions  qui  vous  raviroieot,  si  je  pouvois  vous 
les  confier  dans  une  lettre.  Redoublez  vos  prières, 
monsieur;  faites-en  faire  par  vos  bonnes  âmes  de 
Châlons;  je  n'eus  jamais  de  si  grandes  espérances  que 
celles  que  j'ai  depuis  hier;  et  je  n'ai  pu  vous  les 
taire. 

On  *  est  bien  content  de  votre  dernière  conversa- 
tion ;  et  on  ne  veut  plus  se  mêler  des  affaires  ecclé- 
siastiques que  pour  vous  aider  à  soutenir  le  bien. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacërèn. 

2.  La  duchesse  de  Charont,  fllle  de  Fouqaet,  était  l'une  des 
amie»  de  madame  Guvon,  et  l'abbé  de  Qiarost,  l'un  de  ses  adhé- 
rents. Nous  avons  dit  que  madame  Guyon  avait  marié  sa  fllle  au 
comte  de  Vaux,  frère  de  la  duchesse  de  Charost. 

3.  Le  père  de  La  Chaise;  c'est  le  nom  que  lui  donnait  «rdi- 
nairement  et  par  dérision  madame  de  Maintenon. 

4.  On,  c'est-à-dire/*  roi. 


18  CORBBSPONaMÇE  GÉNÉRALE. 

Namur  avec  70,000  hommes;  le  prince  de  Vaudemont, 
avec  30,000   autras,  couvrait  le  siège;  Boulïlers,  avec 
15,000  hommes,  défendait  la  place;  Villeroy,  avec  80,000, 
avait  l'ordre  de  la  délivrer.  Celui-ci,  qui  aurait  pa  écraser 
Yaudemont,  le  14  juillet,  en  manqua  ToccasioD  et  le  )ais^ 
échapper.  Saint-Simon  prétend  que  ce  fut  par  la  faute  du 
duc  du  Maine ,  qui  commandait  Taile  gauche  et  qui  reçut 
vainement  par  cinq  ou  six  fois  Tordre  d'attaquer.  «  M.  du 
Maine,  dit-il,  voulut  d*abord  reconnaître,  puis  se  confesser, 
après  mettre  son  aile  en  ordre,  qui  y  était  depuis  long- 
temps... Montrevel,  lieutenant  général  l^plus  ancieii,  pressa 
M.  du  Maine,  lui  montra  rin$«tanre  des  ordres  réitéra  qu'il 
recevait...  il  se  jeta  a  ses  mains;  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes... tout  fut  inutile...  Ce  récit  a  été  répété  par  tous  les 
historiens,  et  le  pâture  gamhillarâ,  dont  nous  avons  vu  la 
hrillante  conduite  à  Fleurus  (voir  tom.  lU,  p.  434),  est  allé 
à  la  postérité  avec  la  plus  complète  renommée  de  lâcheté,  « 
C'est  une  calomnie.  Les  autres  mémoires  du  temps,  princi- 
palement ceux  de  Saint-Hiiaire,  témoin  oculaire  et  parfai- 
tement informé,  témoignent  que  ce  fut  au  contraire  le  duc 
du  Maine  qui  avertit  le  maréchal  de  Villeroy  de  la  position 
aventurée  de  Tennemi  et  qui   le  pressa  d'attaquer,  que 
celui-ci  refusa  obstinément  d'en  donner  l'ordre  :  «  Son  in- 
crédulité nous  fait  manquer  un  beau  coup,  »  dit  le  duc 
du  Maine.  (Voir  l'ouvrage  :  Saint-Simon  consid&i'è  comme 
historien  de  Louia  XIV,  par  M.  Chéruel,  p.  623.)  Par  suite 
de  cette  grosse  faute,  la  ville  de  Namur  capitula  le  4  août. 
Mais  le  château  tenait  encore,  et  le  roi  ordonna  à  Ville- 
roy d'être  moins  circonspect  et  de  livrer  bataille  pour  le 
délivrer.  Tout  le  destin  de  la  guerre  en  dépendait.  Ville- 
roy trouva  l'ennemi  dans  une  position  si  formidable  qu'il 
n'osa  l'attaquer;  mais  le  roi  et  la  cour  s'attendaient  A  «  une 
grande  action,  »  comme  le  dit  madame  de  Maintenon,  et  ils 
furent  dans  l'anxiété  pendant  plusieurs  jours.  Dangeau  dit, 
à  la  date  du  samedi  27  :   «  On  com])lc  ici  que  l'action  se 
passera  lundi  ou  mardi,  et  on  attend  la  nouvelle  avec  l'im- 
patience que  mérite  le  plus  grand  événement  du  monde  ;  ce- 
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pendant  le  roi  est  dans  une  tranquillité  parfaite,  et  il  ne  lui 
parpit  pas  la  moindre  agitation.  >  L.e  château  de  N^ur  ca- 
pitula le  2  septembre. 


LETTRE  CCCLVII 

A  M.  L  ARCHEVÈQUÇ  DE  PARIS  «. 

Ce  9  teptfinbrf  1695. 

Le  roi  ne  m'a  pas  encore  nommé  l'abbé  de  Cha- 
rost.  Il  seroit  bon  de  s'informer  à  fond  s'il  est  dans 
cette  malheureuse  doctrine;  c^r  il  faut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  soit  pour  l'occasion  présente,  soit  pour  les 
autres^. 

Rien  n'est  égal  au  bon  père  ^,  mais,  monsieur, 
Dieu  instruit  le  roi  malgré  lui  ;  et  je  vis  hier  des 
dispositions  qui  vous  raviroient,  si  je  pouvois  vous 
les  confier  dans  une  lettre.  Redoublez  vos  prières, 
monsieur;  faites-en  faire  par  vos  bonnes  âmes  de 
Cbâlons;  je  n'eus  jamais  de  si  grandes  espérances  que 
celles  que  j'ai  depuis  hier;  et  je  n'ai  pu  vous  les 
taire. 

On  '  est  bien  content  de  votre  dernière  conversa«- 
tion  ;  et  on  ne  veut  plus  se  mêler  des  affaires  ecclé- 
siastiques que  pour  vous  aider  à  soutenir  le  bien. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  La  ducheusc  de  Charo8t,  flUe  de  Fouquet,  était  Tone  des 
amies  de  madame  Guyon,  et  l'abbé  de  Charo8t,  Tun  de  ses  adhé- 
rents. Nous  avons  dit  que  madame  Guyon  avait  marié  sa  fille  au 
comte  de  Vaux,  frère  de  la  duchesse  de  Charost. 

3.  Le  père  de  La  Chaise;  c'est  le  nom  que  lui  donnait  «rdi- 
nairement  et  par  dérision  madame  de  Main  tenon. 

4.  On^  c'est-à-dire  le  roi. 


20  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Gomment  faut-il  que  je  fasse,  monsieur,  à  Tégard 
de  ceux  qui  s'adressent  à  moi,  comme  par  exemple 
les  capucines  de  Paris,  qui  me  prient  de  parler  au  roi 
sur  quelque  chose  qui  les  regarde?  Il  me  répond 
avec  raison  que  ce  n'est  pas  à  lui  à  y  entrer.  Faut-il 
que  je  tous  renvoie  ces  placets,  quand  vous  serez 
archevêque  de  Paris?  Instruisez-moi  une  fois  pour 
toutes,  s'il  vous  platt. 


LETTRE  CCCLVIII 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES^. 

Dimanche,  12  soptembre  1695. 

On  m'avoit  appris  remportemenl  de  Madame^  sur 
les  évéques  dévots,  et  elTeclivement,  c'est  un  grand 
abus  de  mettre  dans  de  pareilles  places  des  gens  qui 
croient  en  Dieu.  Mais,  mon  cher  duc,  nous  sommes 
tombés  dans  cet  inconvénient,  et  il  faut  prendre  pa- 
tience. Comptez  donc  que  notre  cher  pasteur  sera 
blâmé,  quoi  qu'il  fasse.  S'il  attaque  les  spectacles, 
tous  ceux  qui  les  aiment  se  déchaîneront;  s'il  ne 
les  attaque  pas,  tous  les  dévols  en  seront  scandalisés, 
et  quoi  qu'il  puisse  faire,  il  ne  parviendra  pas  à  con- 
tenter tout  le  monde.  Il  contentera  Dieu,  et  sa  con- 
science lui  rendra  témoignage.  Il  fera  mille  biens 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Madame,  comme  on  peut  le  voir  dans  sa  correspondance, 
s'était  faite  catholique  pour  époufer  le  duc  d'Orléans.  Elle  était 
restée  luthérienne  dans  le  cœur  et  mOme  à  peu  près  incrédule. 
(Voir  les  Lettres  nouvelles  de  la  princesse  Palatine^  publiées  par 
M.  Rolland,  p.  143,  165,  etc.) 
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par  son  exemple,  il  évitera  mille  maux  par  son  om- 
bre seule;  tout  ce  qui  est  à  Dieu  se  joindra  à  lui,  et 
ce  petit  nombre  fera  sa  couronne  el  sa  joie. 

II  me'parott  que  vous  vous  fortifiez...  [fragment 
déchiré).  M.  Brisacier  m'avoit  conté  ce  qu'on  avoit 
dit  sur  le  chapitre  de  Notre-Dame;  tout  cela  n'est 
rien  ;  il  n'y  a  qu'à  bien  faire  et  à  laisser  dire.  Je  crois 
que  notre  archevêque  tiendra  ferme  sur  les  règles 
de  l'Église...  [fragment  déchiré) . 

Je  ne  doute  pas  que  tout  le  quiétisme  ne  tombe 
sur  M.  de  Paris  ;  il  s'est  déclaré  contre  avant  d'être 
en  place,  et  il  ne  le  favorisera  pas  étant  dans  celle 
qui  doit  donner  l'exemple  aux  autres.  Je  sais  qu'on 
a  dit  qu'il  ne  se  mêlera  que  de  son  diocèse;  ce  seroit 
bien  assez,  mais  vous  verrez  croître  tous  les  jours 
la  confiance  du  roi  pour  lui. 

Je  ne  doute  pas  que  l'archevêché^  ne  soit  rétabli 
et  entretenu  modestement,  et  que  Conflans^  ne  se 
trouve  un  peu  négligé;  tout  sera,  s'il  plaît  à  Dieu, 
en  place. 

*  Je  sors  aussi  d'une  violente  migraine;  mais  quand 
quelque  chose  me  fâche,  je  rappelle  dans  ma  mé- 
moire que  M.  l'évêque  de  Châlons  est  archevêque  de 
Paris  ^. 

Je  tire  un  bon  augure  de  ce  que  vous  ne  me  dites 


1 .  Le  palais  de  l'archeTèché,  qui  était  conUgu  à  régllse  Notre- 
Dame. 

3.  Maison  de  campagne  des  arctievèques  do  Paris,  et  où  M.  de 
Harlay  faisait  ordinairement  son  séjour. 

3.  On  voit  que  madame  de  Maintenon  sort  de  sa  froideur  ordi- 
naire et  qu'elle  est  dans  l'enthousiasme. 


^  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

rien  de  la  duchesse  de  Guiche^  Je  prie  Dieu  de  la 
guérir  parfaitement  de  tous  ses  maux.  Adieu,  mon 
cher  duc. 


LETTRE  CCCLIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  % 

t8  Mptembre  1695. 

Je  prie  Dieu,  monseigneur,  de  vous  bien  inspirer  : 
.de  quel  côté  que  vous  tourniez ,  vous  serez  blâmé. 

Le  quiétisme  fait  plus  de  bruit  que  je  ne  pensoîs; 
et  bien  des  gens  à  la  cour  en  sont  plus  effrayés  que 
ne  Ta  été  M.  de  Chartres. 

Je  n'aime  guère  à  me  mêler  des  affaires  des  autres 
et  je  ne  connois  personne  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur. 

Tous  les  jours  me  sont  égaux,  monseigneur,  pour 
avoir  Thonneur  de  vous  voir,  car  si  vous  ne  me  trou- 
vez pas  à  Versailles,  vous  viendrez  à  Saint-Cyr.  Le 
roi  prend  médecine  lundi;  vous  me  trouverez  sûre- 
ment mercredi  ;  mais  il  est  très-vrai  que  tous  les 
jours  seront  bons. 

J'ai  eu  ce  malin  une  grande  conversation  avec  le 
père  de  La  Chaise  sur  Tamour  de  Dieu.  Il  veut  que 
la  satire  de  Despréaux  soit  donnée  au  public'. 

1.  Fille  aînée  du  n^aréchal  de  Noailles. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  CamlMe^rès. 

3.  Ce  n'est  point  une  satire,  mais  une  épître  que  BoUeau  a 
faite  tur  l'amour  de  Dieu.  Voici  re  qu'il  dit  dans  la  préface  de 
cette  épître  :  «  Ce  saint  archeyt^que,  dans  )e  diocèse  duquel  J'ai 
le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  prélat,  dis-Je,  ^UMi  éininent 
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LETTRE  CCCLX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Dimanche,  leptembre  fe9S. 

je  suis  si  enrhumée  que  je  ne  puis  aller  à  Saint- 
Cyr.  Venez  à  Versailles  le  plus  malin  que  vous  pour- 
rez. Je  dirai  que  je  vous  en  ai  prié  pour  vous  lire 
tout  ce  qui  se  passe  sur  madame  Guyon  et  pour 
vous  presser  de  conclure.  Je  vous  réponds  avec  une 
grande  précipitation  attendant  le  roi  d'un  moment  à 
Vautre. 


LETTRE  CCCLXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Ce  !•' octobre  1695. 

Vos  bulles  sont  en  chemin ,  et  le  pape  a  donné 
toutes  les  marques  possibles  de  l'approbation  du 
choix  que  le  roi  a  fait.  Je  suis  persuadée  que  le  ciel 
en  est  de  même.  Pour  moi,  je  suis  ravie  de  voir  cette 
affaire  consommée,  et  d'être  la  brebis  d'im  tel  pas- 
en  doctrine  et  en  vertu  qu*e«  dignité  et  en  naissance,  que  le  plus 
grand  roi  de  l'univers,  par  un  choix  Yisiblement  inspiré  du  ciel, 
a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume,  pour  assurer  l'inno- 
cence et  détruire  l'erreur,  monseigneur  Tarchevêque  de  Paris,  en 
un  mot ,  a  daigné  examiner  soigneusement  mon  épître  et  a  eu 
mètne  la  bonté  de  me  donner  sur  plus  d'un  endroit  des  conseils 
que  j'ai  suivis,  et  m'a  enûn  accordé  sou  approbation,  avec  des 
éloges  dont  je  suis  également  ravi  et  confus.  » 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambaeérèi. 
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LETTRE  CCCLXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

Fontainebleau,  12  octobre  1695. 

J*ai  travaillé  aujourd'hui  avec  M.  de  Chamiilart 
pour  les  affaires  de  Saint-Cyr;  et  entre  autres  il  a 
été  question  des  taxes  du  clergé  qui  sont,  à  ce  qull 
prétend,  exorbitantes  à  proportion  du  revenu  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis '';  sur  cela,  il  a  dit  que  l'ar- 
chevêché de  Paris  n'avoit  jamais  porté  ce  qu'il  de- 
vroit  porter.  Je  lui  ai  demandé  s'il  en  seroil  toujours 
de  môme;  il  m'a  répondu  que  oui,  à  moins  que  le 
nouvel  archevêque  ne  voulût  se  faire  justice.  J'ai 
cru,  monseigneur,  devoir  vous  donner  cet  avis  comme 
je  ferai  sur  tout  ce  qui  me  reviendra  ;  vous  en  ferez 
tant  et  si  bon  usage  qu'il  vous  plaira,  et  ne  m'en  fe- 
rez pas  réponse  qu'en  cas  de  nécessité. 

Le  père  de  La  Chaise  a  dit  au  roi  dans  le  commen- 
cement que  nous  avons  été  ici,  que  je  disois  tout 
au  curé  de  Versailles *,  qui  de  son  côté  redit  beau- 
coup de  choses  à  M.  Boileau^.  Une  des  choses  que 
j'ai  dites,  c'est  que  je  vous  ai  fait  archevêque  de  Paris, 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  La  manse  abbatiale  de  Saint-Denis  faisait  parUe  de  la  dota- 
tion de  la  maison  de  Saint-Cyr. 

3.  M.  Hébert,  depuis  évèque  d'Agen. 

4.  Secrétaire  de  l'archevêque  de  Paris.  «  C'étoll  une  bcUe 
plume,  dit  l'abbé  Legendre  {Mémoires,  p.  117);  c'est  lui  qui« 
pendant  sept  ans,  a  été  le  fabricateur  des  mandements,  lettres, 
ordonnances  et  autres  pièces  qui  ont  passé  sous  le  nom  de  M.  d« 
Noailles.  » 
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et  plusieurs  autres  aussi  fausses;  mais  ce  que  je  dois 
vous  répéter,  monseigneur,  c'est  qu'il  y  a  déjà  long- 
temps que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  m'avertit  que 
le  curé  rapportoit  tout  ce  que  je  lui  disois;  ainsi  il 
y  auroit  de  ma  faute  à  m'y  exposer.  Je  crois  qu'il  est 
bon  que  vous  en  soyez  averti. 

Je  dînai  il  y  a  quelques  jours  chez  M.  de  Pont- 
chartrain;  il  fit  beaucoup  de  railleries  assez  aigres 
sur  le  monseigneur^  que  les  évoques  se  donnent,  et 
dit  que  saint  Ambroise,  et  saint  Augustin  ne  s'en 
étoient  jamais  servi  ^ 

Madame  de  Pontchartrain,  à  qui  je  fais  la  guerre 
sur  le  jansénisme,  dit  qu'on  verroit  comme  vous  en 
useriez  avec  son  confesseur,  et  qu'elle  jugeroit  par  là 
du  goût  que  vous  auriez  pour  les  honnêtes  gens;  elle 
affecte  fort  de  dire  qu'elle  n'a  point  d'autres  senti- 
ments que  ceux  du  père  de  La  Tour  ^;  s'il  n'est  pas 
janséniste,  il  doit  s'en  expliquer^  car  on  veut  le  con- 
fondre avec  eux. 

Je  voulois  altendre  à  vous  dire  ce  que  je  vous 
écris;  mais  il  reviendra  autre  chose',  et  ce  qu'a  dit 
M.  de  Chamillart  m'a  déterminée.  Je  veillerai  pour 
vous  sur  tout,  monseigneur,  et  vous  saurez  bien  dis- 
tinguer ce  qui  mérite  de  l'attention  ou  non. 

Je  ne  doute  pas  que  nous  ne  vous  trouvions  toijt 
établi  à  Paris.  Je  prie  Dieu  souvent  pour  qu'il  vous 

1.  La  Deaumelle  ajoute  :  «  Voyez  si  dans  tous  les  temps  les 
Pères  de  TÉgliHe  ne  sont  pas  bons  à  suivre.  > 

2.  Oratorien  célèbre  et  qni  était,  en  efTet,  suspect  de  Jansé- 
nisme. Nous  verrons  qu*il  était  alors  le  directeur  de  madame  de 
Caylus.  (Voir  Saint-Simon,  t.  Vlii,  p.  106.) 
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y  soutienne;  et  j*entreiiens  quelquefois  le  roi  de  tout 
ce  qui  va  s'élever  contre  tous;  il  me  parolt  bien  dis- 
posé à  TOUS  aider  ^ 


LETTRE  CCCLXV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

14  octobre  1695. 

Le  roi  me  dit  à  peu  près,  monseigneur,  ce  qui 
s*étoit  passé  entre  vous  et  qu*il  ne  vous  pressoit 
point  pour  déterminer  le  confesseur  '•  Gek  étant, 
TOUS  pouvez  ne  venir  à  Versailles  qu'à  votre  com- 
modité. Je  crois  qu'il  suffiroit  de  lui  écrire  l'élection 
du  général  de  l'Oratoire  et  qu'en  tout,  monseigneur, 
vous  devez  vous  mettre  dans  une  grande  liberté  soit 
pour  venir  rarement  dans  des  temps,  fréquemment 
dans  les  autres,  et  pour  écrire  quand  vous  voudrez  et 
par  qui  vous  voudrez.  Je  ne  doute  pas,  monseigneur, 
que  votre  censure  ne  fâche  les  deux  partis.  C'est  la 
destinée  de  ceux  qui  vont  droit. 

M.  de  Pontchartrain  rapporta  mercredi  dernier 
l'affaire  du  sieur  Davant^;  le  roi  lui  dit  de  tous  re- 

1 .  La  Beaumelle  ajoute  ici  une  longue  liste  de  chiffires  dont  ma- 
dame de  Maintenon ,  d'après  lui ,  propose  à  l'archeTèque  de  se 
senrir  pour  sa  correspondance.  H  n'y  en  a  pas  un  mot  dans  Tau 
tographe. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Camliaeèrèt. 

8.  Il  s'agissait  de  donner  un  conresseur  au  duc  de  Bourgogne. 

4.  Il  est  question  d'un  sieur  Davant  dans  une  lettre  du  29  août 
1697;  mais  Je  n'ai  pu  accorder  ce  que  dit  madame  de  Maintenon 
dans  cette  lettre  avec  ce  qu'elle  dit  dans  la  lettre  du  14  octo- 
bre 1695. 
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mettre  tous  les  écrits  et  de  ne  rien  faire  là-dessus 
que  par  vous.  M.  de  la  Reynie  voudroit  tout  lire  et 
même  composer  un  livre  pour  prouver  la  folie  de  ces 
opinions. 

Pourquoi,  monseigneur,  refusez-vous  à  Tabbé 
Testu  de  remployer,  et  de  commencer  par  de  petites 
commissions  pour  avancer  plus  ou  moins  selon  qu*il 
s'en  acquitteroit?  Il  est  plein  de  bonnes  maximes  et 
je  lui  dois  ce  témoignage  que  dans  les  temps  de  sa 
vie  où  il  étoit  le  plus  dissipé,  et  noyé  dans  le  com- 
merce des  dames,  je  Fai  toujours  vu  droit,  sincère, 
et  même  sévère  sur  la  religion  ^  Je  ne  suis  chargée 
de  rien,  c*esl  une  pure  question  que  je  vous  fais  par 
la  liberté  que  vous  me  donnez  et  dont  je  ne  veux 
jamais  abuser. 

M.  le  curé  m'a  parlé  du  père  Émerique';  je  ne 
manquerai  pas  de  dire  ce  qu'il  en  pense. 


LETTRE  CCCLXVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  \ 

Ce  19  octobre  l«9S. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier  avec  tant  de 
précipitation  que  j'oubliai  ce  que  j'avois  à  vous  dire 
de  plus  pressé.  On  m'a  proposé  de  nommer  pour 
l'évéché  de  Montpellier  M.  de  Beaufort  qui  est  au- 

1.  Voir  t.  I,  p.  134. 

2.  Pour  conreeseur  du  duo  de  Bourgogne. 

3.  Antofjraphe  du  rabinet  de  M.  Cambacérès. 

.3. 
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près  de  yo^s^  Je  n'ai  pas  cru,  monseigneur,  que  je 
le  dusse  faire  sans  savoir  ce  qui  vous  conrient. 

Par  cequ*il  m*est  revenu,  je  crains  que  ce  mariage 
que  j*approuyois  tant  ne  puisse  se  faire.  Je  n*ayois 
pas  bien  compris  Taffaire  de  Saint-Malo. 


LETTRE  CCCLXVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Ce  t2  octobre  1695. 

Ce  n*est  pas  le  père  de  La  Tour  qui  est  confesseur 
de  la  dame  dont  je  vous  ai  écrit'  :  c*est  un  M.  Ameline 
qui  est  je  ne  sais  quoi  à  Notre-Dame^.  Mais  je  tous 
ai  mandé,  monseigneur,  qu'elle  s'autorisoit  fort  du 
père  de  La  Tour  et  soutenoit  que  lui,  elle  et  son  con- 
fesseur pensent  les  mêmes  choses. 

M.  Tarchevéque  de  Cambrai  a  fait  un  merveilleux 
sermon,  le  jour  de  Saint-François,  dans  lequel  il 
marque  fort  le  dessein  qu'il  avoit  de  faire  son  devoir 
conjointement  avec  tous  les  gens  de  bien;  qu'il  con- 
vioit  tous  les  religieux  sans  aucune  exception,  sans 
distinction  -,  que  tout  lui  seroit  également  bon  pourvu 
qu'on  voulût  aller  an  bien.  C'est  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  qui  me  Ta  ainsi  rapporté  en  le  louant  fort  de 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  prêcher  plus  tôt  que  le  jour 
qu'on  a  accoutumé  de  le  faire,  ne  voulant  rien  inno- 

U  Au  dire  de  Ttbbé  Legendre,  c'était  le  confesseur  de  rarche- 
vèque  de  Paris. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  27. 

4.  11  était  archidiacre,  j 
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ver.  J'ai  une  grande  envie,  monseigneur,  d'avoir 
Thonneur  de  vous  voir. 


LETTRE  CCCLXVIII 

A  M.  L  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

2Î  octobre  1695. 

Le  pure  de  La  Chaise  a  porté  au  roi  un  testament 
de  M.  Arnauld^  qui  court  en  manuscrit  et  qu'il  pré- 
tend être  fort  mauvais  et  réveiller  les  questions  de 
jansénisme.  II  propose  au  roi  de  le  faire  examiner  et 
condamner  par  la  Sorbonne  ou  de  lAcher  de  le  sup- 
primer sans  bruit.  Je  suis,  monseigneur,  toujours  la 
môme  pour  vous. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  monseigneur,  yotre 
lettre  du  i  1  de  ce  mois.  Je  suis  ravie  de  vos  répon- 
ses, parce  qu'elles  m'instruisent;  cependant  je  ne 
voudrois  point  prendre  votre  temps  ni  que  vous 
crussiez  devoir  répondre  à  tous  les  avis  que  je  vous 
donnerai.  Usez-en,  monseigneur,  dans  une  entière 
liberté  avec  moi  et  laissez  tomber  tout  quand  il  n'y 
aura  pas  d'utilité  à  me  tenir  informée.  Je  crois  que 
vous  voyez  mes  intentions  qui  vont  à  m'unir  à  vous 
pour  le  bien  que  je  pourrai  faire  dans  la  place  où 
Dieu  m'a  mise.  Quant  au  monseigneur  que  je  vous 
donne,  je  ne  crois  pas  que  toute  votre  humilité  veuille 

I  •  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambaeérès. 
3.  Antoine  Arnauld,  le  grand  Arnaald,  le  patriarche  du  jan- 
^nisrac.  Il  était  mort  Tannée  précédente  à  Bruxelles. 
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exiger  de  moi  que  je  vous  respecte  moins  que  votre 
prédécesseur  à  qui  j*ai  toujours  écrit  de  même.  Je 
vous  donnerai  à  Saint-Gyr  ce  que  vous  voulez  bien 
avoir  de  commun  avec  moi,  et  nous  ne  nous  en  ser- 
virons que  rarement. 


LETTRE  CCCLIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

A  Marly,  le  2  de  noTembre  1695. 

Le  roi  m*ordonne  de  vous  dire,  monseigneur,  qu*il 
juge  à  propos  de  vous  voir  avant  que  vous  preniez 
possession,  et  que  vous  pouvez  venir  à  son  lever  le 
jour  qu'il  vous  plaira.  J'espère  si  je  suis  ici  ce  jour- 
là  que  vous  viendrez  à  ma  chambre,  car  il  faut  accou- 
tumer le  monde  au  commerce  dont  vous  voulez  bien 
m'honorer*. 


LETTRE  CCCLXX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Marly,  ce  C  norembre  f  695. 

Le  roi  me  demanda  hier  si  vous  ne  seriez  pas  tou- 
jours en  habit  long;  et  sur  ce  que  je  lui  dis  que  tous 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambaeérèe. 

2.  La  Beauinellc  invenlcj  et  ajoute  tout  ceci  :  «  Le  bon  père 
m'a  poussée  à  bout  et  bientôt  je  serai  aussi  janséniate,  moi.  Je 
crains  que  bien  des  gens  n'aient  été  poursuivies  pour  un  crime 
dont  ceux  qui  les  accusoient  ne  les  crovoient  pas  C4)upables.  » 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacér^s. 
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vos  confrères  en  seroient  bien  fâchés,  il  me  répondit 
que  vous  étiez  le  seul  qui  fussiez  dans  votre  diocèse 
et  qa*ainsi  ce  u*est  point  une  conséquence  pour  eux. 

Quand  viendrez- vous,  monseigneur,  prendre  le 
pal/tum  ?  *  M.  i'évéque  de  Chartres  est  à  Saint-Gyr 
et  sera,  je  crois,  mardi  à  Paris,  mais  vous  m'avez 
offert  de  faire  cette  cérémonie  chez  nous. 

On  m'écrit  souvent  pour  le  retour  du  père  de 
Sainte-Marthe;  dois- je  me  mêler  de  cette  affaire? 

Je  compte  que  madame  la  duchesse  de  Noailles  sera 
samedi  dans  ma  chambre  de  Versailles  avant  cinq 
heures  pour  y  attendre  le  roi. 


LETTRE  CCCLXXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Marly,  ce  8  noyembre  1695. 

Je  suis  ravie,  monseigneur,  de  ce  que  vous  pren- 
drez possession  jeudi.  Je  joindrai  mes  prières  aux 
vôtres  pour  que  Dieu  donne  sa  bénédiction  à  tout  ce 
que  vous  allez  faire.  Je  suis  du  reste  fort  contente  de 
mes  dispositions  pour  mon  pasteur. 

Le  roi  saura  que  le  chapitre  de  Notre-Dame  est 
content  de  vous,  et  qu'il  ne  s'en  est  jamais  plaint. 

Vous  prendrez  tel  jour  qu'il  vous  plaira  avec  M.  de 
Chartres  pour  le  paltium.  Je  vous  prie  seulement 
que  j'en  sois  avertie  de  bonne  heure  afin  d'aller  à 
Saint-Cyr  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

1.  Ornemenl  que  le  pape  envoie  aux  archevêques. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Gambacérès. 
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Je  serois  bien  fâchée  que  madame  la  dachesse  de 
Noaillesne  pût  venir  à  Versailles  samedi,  puisque  ce 
seroitsa  santé  qui  Ten  empôcheroit. 

Il  n'est  pas  possible,  monseigneur,  que  le  père  de 
La  Chaise  manque  à  vous  rendre  ses  respects;  s'il  ne 
le  fait  pas,  je  croirai  fort  bon  de  lui  rendre  les  vôtres. 
Accoutumez- vous,  monseigneur,  à  faire  une  lettre  à 
part  de  ce  que  vous  voulez  que  je  montre  au  roi  :  il 
n*y  faut  rien  mêler  qui  marque  notre  grand  commerce, 
mais  seulement  que  vous  me  chargez  de  vos  commis- 
sions, puisque  je  Tai  bien  voulu. 


LETTRE  CCCLXXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

15  novembre  f695. 

Ne  me  rendez  point  raison,  monseigneur,  du  pa- 
pier que  je  vous  ai  envoyé  à  moins  qu'il  n'y  eût  quel- 
que chose  à  faire  ou  à  dire  au  roi.  Souvenez-vous,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  m'avez  promis  de  ne  m'écrire 
que  pour  le  nécessaire;  votre  temps  est  précieux. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  d'avoir  oublié  de  vous 
recommander  un  prêtre  de  Saint-Germain  nommé 
M.  Michel.  Il  étoit  vicaire,  il  s'est  brouillé  avec  le 
curé  et  il  n'est  plus  rien.  Il  est  homme  intelligent, 
actif,  laborieux,  capable,  et  c'est  lui  qui  s'est  tou- 
jours mêlé  des  charités  de  ce  lieu-là  tant  pour  les 
Français  que  pour  les  Anglais.  La  reine  d'Angleterre 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  CamtMcërè*. 
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doit  vous  en  parler,  et  vous  lai  feriez  un  extrême 
plaisir,  monseigneur,  si  tous  pouviez  le  placer.  Elle 
croit  lui  être  obligée  et  ne  peut  le  récompenser  :  jugez 
de  ce  que  son  cœur  doit  souffrir.  On  m*a  encore  priée 
de  vous  recommander  M.  Varet,  vicaire  de  Saint- 
Eustache  ;  depuis  longtemps  il  a  servi  plusieurs  de 
mes  proches  dans  leur  conversion.  Ce  sont  eux  qui 
me  pressent  de  lui  rendre  de  bons  offices  auprès  de 
vous. 

Vous  n*en  êtes  pas  encore  quitte,  monseigneur, 
car  on  veut  croire  que  j'ai  du  crédit  à  Tarchevôcbé. 
La  comtesse  de  Mailly  veut  que  je  vous  présente  le 
sieur  Lallemant,  receveur  général  de  la  généralité  de 
Soissons.  Il  veut  être  votre  fermier  et,  en  vérité,  je 
ne  veux  point  qu*il  le  soit,  et  je  me  contente  de  vous 
le  présenter,  et  de  vous  prier  de  lui  dire  que  je  vous 
ai  parlé  en  sa  faveur. 

Voilà  toutes  mes  affaires  :  voici  les  vôtres.  Dé6ez- 
vous,  monseigneur,  de  tout  le  monde  et  particuliè- 
rement de  M.  le  premier  président  qui  est  un  ra- 
vaudeur '.  Il  est  venu  parler  au  roi  sur  vous,  sur  la 
conduite  que  vous  devez  tenir  en  tout,  et  particu- 
lièrement sur  le  service  de  feu  M.  Tarchevéque. 
Comptez,  monseigneur,  que  presque  tous  les  hom- 
mes noient  leurs  parents  et  leurs  amis  pour  dire  un 
mot  de  plus  au  roi  et  pour  lui  montrer  qu^ils  lui 
sacriOent  tout.  Ce  pays-ci  est  effroyable,  il  n'y  a  pas 
de  tète  qui  n*y  tourne.  Je  ne  vous  raconte  point  ce 

1.  Un  diseur  de  riens,  un  cancanier.  C'est  M.  de  HarUy  qae 
madame  de  Maintenon  qualifie  ainsi  ;  elle  lui  écrit  pourtant  des 
lettres  de  recommandations  bien  polies  et  prc^iique  affectueuses. 
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que  le  premier  président  a  dit  '  parce  que  cela  ne 
change  rien  à  votre  projet  et  qu'il  convient  que  vous 
ne  devez  pas  oi&cier  au  service  de  feu  M.  Tarche- 
yéque.  II  a  fort  recommandé  au  roi  de  ne  pas  dire 
un  mot  de  tout  ce  qu'il  lui  disoit.  Jugez  par  ce  soin 
s'il  ne  se  doute  pas  lui-même  qu'il  n*a  fait  pas  son 
devoir^. 

Le  roi  de  son  côté  m'a  imposé  un  entier  secret 
que  je  confie  à  mon  évéque,  parce  que  je  le  crois 
nécessaire';  mais  souvenez-vous  que  ma  confiance 
n*cst  que  pour  vous  seul,  et  que  si  je  pouvois  croire 
que  votre  famille  le  sût,  je  serois  plus  circonspecte. 
Il  y  aura  bien  des  choses  que  je  consentirai  à  leur 
dire,  et  je  suis  rien  moins  que  mystérieuse,  mais  le 
personnage  que  je  veux  faire  avec  vous  doit  élre 
ignoré  de  tout  le  monde,  excepté  de  M.  de  Chartres 
pour  qui  je  n'ai  point  de  secret.  Rassurez-moi  là- 
dessus,  je  vous  en  conjure,  et  pardonnez-moi  la  li- 
berté avec  laquelle  je  vous  parle. 

On  parla  encore  hier  de  M.  l'abbé  de  Noailles^  et 

1 .  Sur  le  service  du  défunt  archevêque. 

2.  A  la  place  de  celte  phrase  La  Beauinellc  met  ceci,  qu'il  in- 
Tenle  :  «  Le  roi  lui  a  répondu  :  Pourquoi  ce  silence  si  tous  ne 
faites  que  votre  devoir  1  a 

3.  Tout  cela  est  étrange,  cl  madame  de  Mainlenon  a  raison 
de  dire  :  «  Ce  pays -ci  est  effroyable  :  il  n'y  a  pas  de  lèie  qui  n'y 
tourne.  •  Le  premier  président  vient  faire  des  cancans  au  roi 
contre  l'archevôque  en  présence  de  madame  de  Maintenon,  et 
il  recommande  à  ce  prince  de  n'en  pas  dire  un  mol;  le  roi  iaiposf* 
lA-dessus  un  entier  secret  à  madame  de  Mainlenon,  et  celle-ci  se 
hâte  de  le  conlicrà  sonév(^que,a  parce  qu'elle  le  croit  nécessaire.  » 

4.  Frère  de  l'archevêque  de  Paris  ;  il  s'agissait  de  le  nommer  à 
révèehé  de  Chàlons. 
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de  sa  jeunesse,  sans  rien  conclure  et  sans  m'en  nom- 
mer d'aulres, 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  me  conta  hier  votre  con- 
versation. Je  crois  que  cet  ))omme-là  est  bien  droit. 

Je  vis  aussi  M.  l'archevêque  de  Cambrai  qui  m'as- 
sura fort  de  Tenvie  qu'il  a  d'être  bien  avec  vous. 
Nous  parlâmes  de  madame  Guyon.  Il  ne  change  point 
là-dessus  et  je  crois  qu'il  souffriroit  le  martyre  plu- 
tôt de  convenir  qu'elle  a  tort. 

Encore  une  fois,  Monseigneur,  défiez-vous  de  tout 
ce  que  vous  estimez  le  plus.  Je  suis  à  la  source,  et 
c'est  ce  qui  me  fait  voir  trahisons  sur  trahisons. 
Mon  naturel  ne  me  porte  point  à  la  défiance;  j'aurois 
vécu  longtemps  sans  croire  les  hommes  aussi  mau- 
vais'^u  on  le  dit,  mais  la  cour  change  les  meilleurs. 
Vous  avez  trop  de  bonté  de  vous  intéresser  à  mon 
confesseur;  il  est  mieux.  Nous  ne  dîmes  rien  de 
M.  Ameline.  Il  faut  pourtant  que  je  sache  à  peu  près 
ce  que  vous  en  pensez.  Voilà  un  chiffre,  si  vous 
voulez  vous  en  servir  au  besoin  ;  sinon,  il  n'y  a  qu'à 
le  jeter  au  feu.  J'en  ai  une  copie. 


LETTRE  CCCLXXIII 

A  M.  L'ARCHEVÈOUE  DE  PARIS  «. 


15  notembre  1695. 


J'ai  rendu  compte  de  ce  que  le  nonce  vous  a  dit  et 
celte  précaution  éloit  nécessaire  :  vous  avez  besoin 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Gambacérès. 

IV.  ^ 
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d*une  grande  retenue  avec  ces  gens-là.  J'ai  'parlé  du 
ministre  de  la  Haye,  mais  cela  n*est  rien.  On  est  bien 
disposé  pour  vous,  et  j'espère  que  chaque  jour  aug* 
mentera  Testime  et  la  confiance  que  je  désire.  C'est 
Tœuvre  de  Dieu  :  il  la  bénira. 
J'avois  oublié  cet  article  dans  ma  grande  lettre. 


LETTRE  CCCLXXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Î6  noTenibrc  1€95. 

Le  roi  vient  de  me  dire  que  M.  de  Niert'  est  sur 
vos  louanges  de  ce  que  vous  avez  défendu  à  votre 
secrétaire  de  rien  prendre  pour  les  dispenses  des 
bans,  que  vous  avez  ordonné  qu'on  s'adressât  à 
vous-même,  et  que  vous  marqueriez  ce  qu'on  don- 
neroit,  qui  seroit  porté  aux  hôpitaux.  Il  m*a  paru 
que  le  roi  Tapprouvoit  autant  que  Niert,  mais  qu'il 
croyoit  que  la  taxe  devoit  ôlre  modique  et  au-dessous 
de  ce  qu'on  donnoit  au  secrétaire.  Voilà,  monsei- 
gneur, decesavis  que  je  vous  donnerai,  afin  que  vous 
sachiez  comment  les  choses  sont  prises  ici,  et  sur 
lequel  avis  vous  n'en  changerez  pas  vos  mesures,  s'il 
vous  plaît. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Canibacérèâ. 
,    2.  L'un  des  valets  de  ohambre  du  roi. 
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LETTRE  CCCLXXV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  une  heure  et  demie,  décembre  1A95. 

Je  vieDs  de  voir  M.  le  curé^  qui  a  fort  insisté  pour 
faire  Tabbé  de  Charost  évéque.  Je  lui  ai  dit  qu  il 
passoit  pour  être  comme  le  reste  de  sa  famille  dans 
toutes  les  liaisons  avec  madame  Guyon;  il  ne  ma 
pas  paru  que  M.  le  curé  compte  cela  pour  grand'- 
ehose,  et  voyant  que  je  n^étois  pas  de  même,  il  ma 
dit  qu*il  faudroit  le  faire  examiner  par  M.  Tronson'. 
M.  le  curé  m*a  dit  ensuite  que  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse  étoit  très-net  sur  toutes  ces  opinions-là  et 
qu^ofl  ne  devoit  pas  en  être  en  peine  ^. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  de  ne  rien  confier  au 
père  de  La  Chaise  que  vous  ne  veuilliez  qui  soit  su 
du  roi  et  de  bien  d'autres.  Vous  serez  encore  assez 
heureux,  s'il  ne  redit  que  ce  qui  sera*.  Sur  M.  Tabbé 
de  Noailles^  il  n'y  aura  qu'à  dire  que  vous  ne  le  nom- 
meriez pas,  si  vous  en  connoissiez  un  meilleur,  et  que 
vous  le  trouvez  trop  jeune  pour  le  proposer  à  tout 
autre  évêché  que  Chàlons. 

M.  le  curé  m'a  parlé  fortement  sur  M.  l'abbé  de 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Le  curé  de  Versailles. 

3.  La  Beaumelle  ajoute  :  •  Je  n'ai  rien  répliqué  :  il  s'est  tu, 
et  il  a  bien  fait,  n 

4.  La  Beaumelle  ajoute  :  »  Il  auroit  mieux  fait  de  se  taire  eo- 
core.  » 

5.  On  voit  que  madame  de  Maintenon  ^  avec  on  pasteur,  sort 
de  sa  réserve  ordinaire. 
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Mailly  et  sur  H.  Tabbé  de  Vanbeconr,  mais  moins  que 
sar  M.  Tabbé  de  Gharost.  Ne  me  faites  jamais  de  ré- 
ponses pat*  civilité. 


LETTRE  CCCLXXVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

Mardi,  à  lept  heures  da  loir,  déoembre  1695. 

Le  roi  m*ordonne,  monseigneur,  de  vous  mander 
que  madame  Guyon  est  arrêtée^  et  de  savoir  de  vous 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  faire  de  cette  femme, 
de  ses  amis,  de  ses  papiers.  Le  roi  sera  encore  ici 
tout  le  matin.  Écrivez-lui,  s*il  vous  platt,  tout  droit. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

3.  Depuis  que  Bossuet  et  M.  de  Noailles  avalent  publié  leurs 
ordonnances  contre  le  quiétisme,  madame  Gujfon  s*étatl  reUrée  à 
Meaux,  dans  le  couvent  de  la  Visitation,  et  elle  y  avait  algné  un 
acte  de  soumission  par  lequel  elle  s'engageait  à  ne  plus  écrire,  ni 
dogmatiser  «  ni  se  mêler  de  la  conduite  des  âmes.  «  Puis  elle  de- 
manda à  aller  aux  eaux,  et  Bossuet  l'ayant  accordé,  elle  s'en  alla 
à  Paris  et  s'y  cacba  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Antoine, 
où  elle  n*étoit  visible  que  pour  ses  intimes  qui  s'autorisoient  de 
sa  soumission  pour  continuer  à  prendre  dans  ses  avis  spirituels 
une  entière  confiance.  Le  roi  fut  averti  de  cette  supercherie  par 
Bossue! ,  et  Jugea  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  en  liberté  une  femme 
si  dangereuse  :  il  donna  ordre  de  l'arrêter.  •  {Mémoirtê  de  Lanfuet 
de  Gergy^  p.  38.)  a  Ce  fut  un  coup  de  foudre,  dit  Saint-Simon, 
pour  M.  do  Cambrai,  pour  ses  amis  el  pour  le  petit  troupeau  qui 
ne  s'en  réunit  que  davantage.  »  {Mémoires ^  t.  I,  p.  129.) 
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LETTRE  CCCLXVII 

A  MADAME  DE  BRINON». 

Ce  12  décembre  1695. 

G*e8t  avec  plaisir,  madame,  que  je  vous  assure  de 
la  joie  que  j*ai  eue  quand  j*ai  su  que  vous  étiez  hors 
de  danger.  Tout  Sainl-Cyr  a  fait  son  devoir  en  celle 
occasion  soit  pour  demander  votre  vie,  soit  pour  re- 
mercier quand  on  l'a  crue  en  sûreté.  Le  roi  se  porte 
très-bien,  et  je  ne  me  porte  pas  trop  mal.  Notre 
prince  de  Dombes  vient  bien,  et  madame  sa  mère 
s'est  tirée  avec  vigueur  de  cette  grande  affaire^. 

Il  est  vrai  que  je  n'aurois  pas  cru  que  cette  grande 
princesse  d'Hanovre  fit  tant  de  bruit,  mais  j'ai  été 
fort  aise  de  son  établissement^,  conservant  beaucoup 
de  zèle  et  de  respect  pour  madame  sa  mère.  J'espère 
beaucoup  sur  le  mariage  de  mademoiselle  de  Cha- 
teaubriand^ >  elle  a  inspiré  une  grande  passion  à  un 
homme  que  j'ai  vu  naître,  et  qui  n'en  est  pas  plus 
jeune  pour  cela  ^,  car  je  suis  bien  vieille,  maisgrâce  à 
Dieu,  j'en  suis  très-contente.  Adieu,  madame,  ré- 
jouissez-vous, et  ne  vous  laissez  pas  gagner  par  les 
vapeurs,  et  croyez-moi  à  vous  pour  toujours.  Mes 
compliments,  je  vous  prie,  à  madame  Fagi^n^  je  re- 
mercierai de  votre  part  M.  son  neveu. 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale» 

2.  La  duci)Ci>8e  du  Maine  élail  accouchée,  le  27  novembre,  d'un 
Als  qui  fut  appelé  le  prince  de  Dombes.  l\  mourut  trois  aus  après. 

•3.  Fille  venait  d'épouser  le  duc  de  Modène. 

I.  Ce  mariage  eut  lieu  au  inoiâ  de  mars  sulvaul. 

5.  Voir  1.  III,  p.  278. 

0.  Taule  du  médecin,  retirée  û  Maubuitison. 
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LETTRE  CCCLXXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

13  décembre  1695. 

J*ai  toujours  tant  de  choses  à  vous  dire,  monsei- 
gneur, et  une  si  grande  envie  de  vous  faire  connottre 
ceux  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  vous  charger^  que  j*ou- 
blie  toujours  mille  choses.  Ne  parlez  pointa  ...  que 
je  n'aie  encore  eu  Thonneur  de  vous  entretenir. 

Souvenez-vous,  monseigneur,  que  vous  m*avez 
promis  une  messe  à  Saint-Cyr,  une  visite  i  notre 
communauté  et  une  conversation  avec  moi;  il  faut 
que  ce  soit  un  dimanche,  ou  un  jeudi,  ou  une  fête 
afin  que  mes  filles  aient  la  consolation  de  communier 
de  votre  main. 

Il  faut  être  à  Saint-Cyr  avant  huit  heures  que  Ton 
dit  la  messe  de  la  communauté.  Un  dîner  avec  les 
missionnaires  vous  convient  fort.  M.  Tévêque  de 
Chartres  m'a  mandé  que  vous  éliez  aussi  maître  dans 
son  diocèse  que  dans  le  vôtre.  Nos  filles  veulent  votre 
bénédiction.  Je  confierai  au  roi  la  complaisance  que 
voulez  bien  avoir  pour  moi  et  à  la  faveur  de  cette 
visite,  nous  prendrons  des  mesures  pour  Tavenir. 

Il  faut  attendre,  monseigneur,  que  vous  veuilliez 
décider  la' difficulté  que  je  vous  fis  hier  et  m'avertir 
ensuite  quelques  jours  d'avance;  je  sais  que  vous  êtes 
accablé,  mais  vous  me  Tavez  promis  et  ce  sera  un 

1.  Àntograiflie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérèg. 

2.  La  Beaumclio  met  ici  :  «  Une  si  grande  envie  de  vous  déve- 
lopper l'honomc  i^nigmatique  dont  Dieu  vous  a  chargé.  • 


• 
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joar  de  repos  pour  vous  en  le  comparant  à  tout  ce 
que  Tpus  faites.  M.  le  chancelier  me  dit  hier  des 
merveilles  de  votre  conduite  et  me  fournit  une  occa- 
sion naturelle  de  dire  bien  des  choses  au  roi  qui  se- 
ront utiles. 

Je  ne  cesse  de  prier  pour  vous,  monseigneur,  et  je 
m'y  sens  toujours  portée. 


LETTRE  CCCLXXIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

21  décembre  1695. 

Le  roi  approuve  tout  à  fait  ce  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  vous  dire,  monseifi^neur,  sur  la  table  que  vous 
pourriez  tenir.  Il  goûle  fort  les  démonstrations  d'ami- 
tié pour  les  jésuites  et  sait  par  le  bon  père  combien 
ceux  de  Châlons  se  louent  de  vous.  Je  lui  ai  glissé 
que  vous  les  traiteriez  bien,  mais  qu'ils  ne  vousgou- 
vemeroient  pas  et  que  c'est  à  vous  à  gouverner  les 
autres.  II  faut  Taccoutumer  à  cette  idée. 

Le  roi  croit,  mais  non  pas  positivement,  que  M.  de 
N...  lui  a  dit  qu'il  vous  avoit  parlé  de  l'affaire  de 
l'Université.  Il  trouve  très-malhonnête  qu'il  ne  l'ait 
pas  fait  et  ne  me  paroît  pas  bien  vif  sur  cette  affaire 
dont  M.  le  premier  président  l'a  entretenu  comme 
vous  me  l'avez  dit.  Ce  n'étoit  point  malice,  monsei- 
gneur; on  avoit  et  Von  a  encore  de  véritables  va- 

].  Autographe  du  cabine!  de  M.  le  duc  de  Cambaeérè«. 
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pears  avec  un  chagrin  qui  est  ordinaire  dès  qu'on  a 
le  moindre  mal. 

J*ai  parlé  fortement  pour  les  carmélites;  an  m*a 
refusée  d'abord  sèchement,  mais  on  ne  m*a  pas  paru 
inflexible,  quand  j'ai  dit  que  vous  approuviez  cet 
usage  du  bien  d'Église  et  surtout  pour  un  temps,  et 
que  j'ai  appris  les  vœux  de  la  reine.  On  m'a  répliqué 
sur  cette  dernière  raison  qu'une  femme  ne  pouvoit 
faire  un  vœu  ou  du  moins  l'accomplir  sans  la  per- 
mission de  son  mari.  J'ai  répondu  que  cela  pouvoit 
être  en  justice  ;  mais  qu'il  n'y  avoit  guère  de  particu- 
liers avec  de  la  religion  qui  n'acquittassent  le  vœu  de 
leur  femme,  quand  il  n'incomraodoit  pas  leurs  af- 
faires. S'il  persiste  à  refuser,  monseigneur,  ce  ne 
sera  pas  votre  faute,  et  s'il  accorde,  ce  sera  vous  à  qui 
ces  bonnes  filles  le  devront. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'on  dit  que  vous  voulez 
ôter  la  foire  Saint-Germain  pendant  le  carême,  et  que 
le  roi  répondit  que  cela  regardoit  les  juges  sécu- 
liers. 

En  racontant  au  roi  le  refus  que  vous  avez  fait  à 
M.  de  Montgon  sur  sa  (ille,  il  m'a  dit  :  a  II  faut  que 
a  M.  Tarchevéque  fasse  ce  qu'il  doit  faire,  et  qu'il 
c<  laisse  crier  contre  lui.  »  Il  m'a  demandé  ensuite 
pourquoi  vous  avez  refusé  d'envoyer  celte  enfant;  il 
ignoroit  qu'il  fallût  des  raisons  pour  les  dispenses. 
Il  croyoit  qu'elles  dépendoient  de  votre  volonlc^ 
seule. 

Je  vous  dis  peul-ôlre  bien  des  choses  inutiles, 
monseigneur,  mais  je  ne  songe  qu'à  bien  vous  in- 
struire de  ce  que  le  roi  pense  sur  toutes  choses. 
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Voici  une  lettre  qu^on  lui  a  écrite  il  y  a  deux  ou 
trois  ans.  Il  faudra  me  la  rendre;  elle  est  bien  faite. 
Mais  de  telles  vérités  ne  peuvent  le  ramener  :  elles 
Tirritent  ou  le  découragent;  il  ne  faut  ni  Tun  ni 
Tautre,  mais  le  conduire  doucement  où  Ton  veut  le 
mener.  J*ai  dans  Tesprit  que  si  Ton  neTavoitpas 
éloigné  de  moi,  que  nous  aurions  continué  comme  il 
commençoit  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Je  ne  méritois  pas 
un  tel  bonheur  et  je  serois  bien  contente  s*il  vous  est 
réservé. 

M.  ¥agon  craint  que  le  mal  de  M.  de  Beauvilliers 
ne  soit  long  ;  j'espère  que  vous  aurez  bien  soin  de  lui 
en  cette  occasion. 

APPENDICE    A    LA    LETTRE  CCCLXXIX 

«  Voici  une  lettre  qu'on  lui  a  écrite  il  y  a  deux  ou  trois 
ans.  Il  faudra  me  la  rendre  :  elle  est  bien  faite.  Mais  de  telles 
vëritës  ne  peuvent  le  ramener  :  elles  l'irritent  ou  le  découra- 
gent; il  ne  faut  ni  l'un  ni  Tautre,  etc.  d 

Et  le  27  décembre,  dans  une  autre  lettre  :  «  Je  suis  bien 
aise  que  vous  trouviez  la  lettre  que  je  vous  ai  confiée  trop 
dure  ;  elle  m*a  toujours  paru  ainsi  ;  ne  connoissez-vous  point 
le  stvle?  » 

ta 

On  ne  saurait  douter  que  madame  de  Maintenon  ne  veuille 
parler  d'une  lettre  écrite  par  Fénelon  au  roi  vers  Tannée  1 692 
ou  4693.  Elle  n'a  été  connue  qu'en  4787,  où  elle  fut  publiée 
par  d'Alembert  {Hist,  des  membres  de  VAcad.  française^  t.  III, 
p.  351),  et  a  été  réimprimée  en  1825  par  le  libraire  Renouard, 
et  d'après  le  manuscrit  original  qui  existe  encore.  Cette 
lettre  anonyme,  mais  dont  Louis  XIV  put  aisément  recon- 
naître l'écriture  et  le  style,  est  tout  entière  de  la  main  de 
Fénelon,  et  elle  est  accompagnée  d'une  note  d'un  petit-neveu 
du  prélat,  attestant  qu'elle  fut  remise  au  roi  par  le  duc  de 
Beauvilliers.  Les  éditeurs  des  œuvres  de  Fénelon,  en  repro- 
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duisant  cette  lettre  (t.  XXV,  p.  350  et  suiv.)i  émettent  le 
doute  que  cette  lettre  ait  jamais  été  connue  de  Louis  XIV, 
mais  ils  n'apportent  aucune  preuve  à  Tappui  de  leur  opi- 
nion, et  nous  avons,  pour  le  contraire,  le  témoignage  irrécusa- 
ble du  marquis  de  Fénelon  et  les  deux  fragments  cités  de 
madame  de  Maintenon  ;  de  qui  pourrait-elle  parler  à  M.  de 
Noailles,  si  ce  n*est  de  Fénelon  en  disant  :  t  Ne  connoisaez- 
vous  pas  le  style?  » 

n  est  donc  impossible  de  douter  que  Louis  XIV  ait  reçu, 
lu,  gardé  et  fait  lire,  au  moins  à  madame  de  Maintenon,  la 
lettre  de  Fénelon;  il  n'en  continua  pas  moins  à  conserver 
auprès  de  lui,  dans  sa  cour,  et  presque  dans  sa  familiarité, 
Fauteur  de  cette  lettre  ;  il  le  laissa  précepteur  de  ses  peCits- 
Gls;  il  le  nomma  archevêque  de  Cambrai.  Or,  en  agissant 
ainsi,  ce  prince,  réputé  si  orgueilleux,  fit  un  acte  de  patience, 
d*oubli  des  injures,  de  résignation  et  d'humilité  chrétienne 
dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire,  et  on  ne  peut  l'ex- 
pliquer que  par  la  dévotion  sincère  dont  il  donnait  à  cette 
époque  de  nombreux  témoignages,  et  par  l'ascendant  qu'a- 
vait alors  sur  lui  madame  de  Maintenon. 

Cette  lettre,  à  part  quelques  reproches  justes  et  vrais,  est 
non-seulement  dure,  comme  le  dit  avec  trop  d'indulgence 
madame  de  Maintenon,  mais  injurieuse,  exagérée,  insensée  ; 
elle  semble  n'avoir  été  inspirée  que  parles  pamphlets  de  la 
Hollande  et  les  diatribes  des  protestants;  ePe  est  l'œuvre 
non  d'un  prôtre  éclairé  et  courageux,  mais  d'un  rhéteur 
ignorant  et  mu  d'une  secrète  ambition.  On  peut  affirmer 
que,  même  de  nos  jours,  aucun  prince  ne  supporterait  pa- 
tiemment de  telles  remontrances,  et  l'on  explique  comment, 
quelques  années  plus  tard,  et  quand  l'afifaire  du  quiétisme 
eut  comblé  la  mesure,  Louis  XIV  chassait  de  sa  cour  ce  bel 
esprit  chimérique,  cet  homme  capable,  disait-il,  c  de  former 
un  grand  parti  dans  son  État,  »  et  comment  il  vint  à  défen- 
dre que  son  nom  même  fût  prononcé  devant  lui. 

Voici  quelques  extraits  de  cette  lettre  : 

«  Vous  êtes  né,  sire,  avec  un  cœur  droit  et  équitable, 
mais  ceux  qui  vous  ont  élevé  ne  vous  ont  donné  pour  science 
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de  gouverner  que  la  détiance,  la  jalousie,  rëloignômeni  de 
la  verta,  la  crainte  de  tout  mérite  éclatant,  le  goût  des  hom- 
mes souples  et  rampants,  la  hauteur  et  Tattention  à  votre 
seul  intérêt. 

•  Depuis  en\iron  trente  ans,  vos  principaux  ministres  ont 
ébranlé  et  renversé  toutes  les  anciennes  maximes  de  FÉtat 
pour  faire  monter  jusqu'au  comble  votre  autorité  qui  étoit 
devenue  la  leur,  parce  qu'elle  étoit  dans  leurs  mains.  On  n'a 
plus  parlé  de  TÉtat  ni  des  règles  ;  on  n'a  parlé  que  du  roi  et  de 
son  bon  plaisir.  On  a  poussé  vos  revenus  et  vos  dépenses  à 
l'infini;  on  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel  pour  avoir  effacé, 
ditK)n,  la  grandeur  de  tous  vos  prédécesseurs  ensemble , 
c'est-à-dire  pour  avoir  appauvri  la  France  entière  afin 
d'introduire  à  la  cour  un  luxe  monstrueux  et  incurable...  Us 
ont  été  durs,  hautains,  injustes ,  violents,  de  mauvaise  foi. 
Us  n'ont  connu  d'autre  règle  ni  pour  l'administration  du 
dedans  de  l'État,  ni  pour  les  négociations  étrangères,  que  de 
menacer,  que  d'écraser,  que  d'anéantir  tout  ce  qui  leur  ré- 
sistoit.  Us  vous  ont  accoutumé  à  recevoir  sans  cesse  des 

• 

louanges  outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  que  vous 
auriez  dû,  pour  votre  honneur,  rejeter  avec  indignation.  On 
a  rendu  votre  nom  odieux,  et  toute  la  nation  française  in- 
supportable à  nos  voisins...  La  guerre  de  Hollande  n'a  eu 
pour  fondement  qu'un  motif  de  gloire  et  de  vengeance,  ce 
qui  ne  peut  jamais  rendre  une  guerre  juste;  d'où  il  s'ensuit 
que  toutes  les  frontières  que  vous  avez  étendues  par  cette 
guerre  sont  injustement  acquises  dans  l'origine...  Les  traités 
de  paix  signés  par  les  vaincus  ne  sont  point  signés  librement. 
On  signe  le  couteau  sous  la  gorge;  on  signe  malgré  soi,  pour 
éviter  de  plus  grandes  pertes;  on  signe  comme  on  donne  sa 
bourse,  quand  il  la  faut  donner  ou  mourir... 

•  En  voilà  assez,  sire,  pour  reconnottre  que  vous  avez 
passé  votre  vie  entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  et  par  conséquent  hors  de  celui  de  l'Évangile.  Tan  t 
de  troubles  affreux  qui  ont  désolé  toute  l'Europe  depuis 
plus  de  vingt  ans,  tant  de  sang  répandu,  tant  de  acandalet 
commis,  tant  de  provinces  saccagées,  tant  de  villes  et  de 
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village;;  mis  en  cendres,  sont  les  funestes  suites  de  celle 
guerre  de  1672,  entreprise  pour  votre  gloire  et  pour  la  con- 
fusion des  faiseurs  de  gazettes  et  de  médailles  de  la  Hol- 
lande. Examinez,  sans  vous  flatter,  avec  des  gens  de  bien, 
si  vous  pouvez  garder  tout  ce  que  vous  possédez  en  consé- 
quence des  traités  auxquels  vous  avez  réduit  vos  ennemis 
par  une  guerre  si  mal  fondée. 

«  Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les  maux  que  la 
France  soufifre.  Depuis  cette  guerre,  vous  avez  toujours  voulu 
donner  la  paix  en  maître  et  imposer  les  conditions  au  lieu 
de  les  régler  avec  équité  et  modération.  Voilà  ce  qui  fait  que 
la  paix  n'a  pu  durer.  Vos  ennemis,  honteusement  accablési 
n*ont  songé  qu*à  se  relever  et  qu'à  se  réunir  contre  vous. 
Faut-il  s'en  étonner?  Vous  n'avez  pas  môme  demeuré  dans 
les  termes  de  cette  paix  que  vous  aviez  donnée  avec  tant  de 
hauteur...  Une  telle  conduite  a  réuni  et  animé  toute  VEu- 
rope  contre  vous.  Ceux  môme  qui  n'ont  pas  osé  se  déclarer 
ouvertement,  souhaitent  du  moins  avec  impatience  votre  af- 
foiblissement  et  voire  humiliation  comme  la  seule  ressource 
pour  la  liberté  et  pour  le  repos  des  nations  chrétiennes... 
Les  alliés  aiment  mieux  faire  la  guerre  avec  perte  que  de 
conclure  la  paix  avec  vous,  parce  qu'ils  sont  persuadés  sur 
leur  propre  expérience  que  cette  paix  ne  seroit  point  une 
paix  véritable,  que  vous  ne  la  tiendriez  non  plus  que  les  au- 
Ires,  et  que  vous  vous  en  serviriez  pour  accabler  séparé- 
ment sans  prise  chacun  de  vos  voisins,  dès  qu'ils  seroienl 
désunis. 

«  Cependant  vos  peuples  meurent  de  faim.  La  culture  des 
terres  est  presque  abandonnée  ;  les  villes  et  les  campagnes 
se  dépeuplent  ;  tous  les  métiers  languissent  et  ne  nourrissent 
plus  les  ouvriers.  Tout  commerce  est  anéanti...  La  France 
entière  n'est  f»lus  qu'un  grand  hôpital  désolé  et  sans  provi- 
sions. Les  magistrats  sont  avilis  et  épuisés.  La  noblesse,  dont 
tout  le  bien  est  en  décret,  ne  vit  que  de  lettres  d'Étal...  Le 
peuple  môme,  qui  vous  a  tant  aimé,  commence  a  perdre 
l'amitié,  la  conBance,  et  môme  le  respect.  Vos  victoires  et 
vos  conquêtes  ne  le  réjouissent  plus  ;  il  est  plein  d'aigreur 
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et  de  désespoir.  La  sédition  s'allume  peu  à  peu  de  toutes 
parts... 

«  Yoilà,  sire,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez  comme  ayant 
un  bandeau  fatal  sur  les  yeux...  Dieu  saura  bien  enGn  lever 
le  voile.  Il  y  a  longtemps  qu'il  tient  son  bras  levé  sur  vous  ; 
mais  il  est  lent  à  vous  frapper,  parce  qu'il  a  pitié  d'un 
prince  qui  a  été  toute  sa  vie  obsédé  de  flatteurs.  Il  saura 
bien  séparer  sa  cause  juste  d'avec  la  vôtre  qui  ne  l'est  pas, 
et  vous  humilier  pour  vous  convertir,  car  vous  ne  serez 
chrétien  que  dans  l'humiliation.  Vous  n'aimez  pas  Dieu,  vous 
ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'eàclave;  votre  reli* 
gion  ne  consiste  qu'en  superstition,  et  en  pratiques  superfi- 
cielles... Vous  rapportez  tout  à  vous,  comme  si  vous  étiez  le 
Dieu  de  la  terre  et  que  tout  le  reste  n'eût  été  que  pour  vous 
être  sacrifié.  C'est  au  contraire  vous  que  Dieu  n'a  mis  au 
monde  que  pour  votre  peuple.  Mais  hélas!  vous  ne  compre- 
nez point  ces  vérités  :  comment  les  goùteriez-vous?  Vous  ne 
connoissez  point  Dieu,  vous  ne  l'aimez  pas,  vous  ne  le  priez 
point  du  cœur,  et  vous  ne  faites  rien  pour  le  connoitre. 

«  Vous  avez  un  archevôque  corrompu,  scandaleux,  incor- 
rigible, faux,  mutin,  artificieux,  ennemi  de  toute  vertu, 
et  qui  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  accom- 
modez, parce  qu'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses  flat- 
teries... 

«  Pour  votre  confesseur,  il  n'est  pas  vicieux;  mais  il  craint 
la  solide  vertu,  et  il  n'aime  que  les  gens  profanes  et  relâ- 
chés... Vous  êtes  seul  en  France,  sire,  à  ignorer  qu'il  ne 
sait  rien,  que  son  esprit  est  court  et  grossier...  les  jésuites 
même  le  méprisent...  c'est  un  aveugle  qui  en  conduit  un 
autre... 

«  Votre  conseil  n'a  ni  force,  ni  vigueur  pour  le  bien.  Du 
moins,  madame  de  Mainlenon  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
pourroient-ils  se  servir  de  votre  confiance  en  eux  pour  vous 
détromper;  mais  leur  foi  blesse  et  leur  timidité  les  déshono- 
rent et  scandalisent  tout  le  monde.  La  France  est  aux  abois  ; 
qu'atlendent-ils  pour  vous  parler  franchement?  A  quoi 
sont-ils  bons,  s'ils  ne  vous  montrent  pas  que  vous  devez  res- 

IV.  6 
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tituer  les  pays  qui  ne  sont  pas  à  vous,  préférer  la  vie  de 
vos  peuples  à  une  fausse  gloire,  etc.?  » 


LETTRE  CCCLXXX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Le  jour  de  Noël  1S95. 

Le  roi  a  bien  compté  que  vous  ne  viendrez  ici 
que  demain  lui  amener  M.  Tabbé  de  Noailles  \  Le 
père  de  La  (Ihaise  a  très-bien  fait.  On  m^assure  qa*ii 
est  toujours  sur  vos  louanges  '. 

Je  n'espère  point  avoir  l'honneur  de  vous  voir  de- 
main; et  cela  n'en  sera  pas  plus  mal;  il  faut  garder 
vos  visites  pour  les  choses  nécessaires.  J'espère  que 
M.  l'abbé  de  Noailles  n'en  croira  pas  moins  que 
je  suis  ravie  qu'il  soit  votre  successeur.  La  raison 
qui  a  le  plus  déterminé  le  roi  contre  cette  jeunesse 
qu'il  craignoit  tant,  c'est  qu'il  compte  qu'il  n'y  aura 
rien  de  changé  dans  tout  ce  que  vous  avez  établi,  et 
que  vous  conduirez  ce  diocèse  encore  quelque  temps. 
Je  suis  bien  aise  de  cette  aiïaire,  monseigneur,  et 
d'avoir  entendu  dire  au  roi  de  très-bon  cœur  qu'il 
avoit  été  ravi  de  vous  faire  plaisir.  Il  ajouta  qu'il 
avoit  dit  à  son  confesseur  que  celte  raison  étoit  trop 
humaine,  mais  qu'il  la  crojoit  permise  quand  d'ail- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  H.  de  CambacérèB. 

2.  n  avait  été  nommé  la  veille  pour  succéder  à  son  ftrère  dans 
le  siège  de  Chàlons. 

d.  La  Beaumelle  ajoute  ;  t  Vous  allez  dire  :  TiWteo  DanoM  et 
dona  ferentei,  » 
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learsle  sujet  étoit  bon;  le  père  de  La  Chaise  le  con- 
firma 4aD8  son  opinion. 

Je  voa$  rendrai  compte  une  autre  fois  d*une  con- 
versation que  j*ai  eue  avec  lui  sur  sa  conscience.  J*e8^ 
père  tout,  monseigneur,  de  la  bonté  de  Dieu^  de  vos 
prières  et  de  vos  soins. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  quand  vous  finis- 
sez vos  lettres  par  quelques  mots  de  piété,  je  vous 
conjure  d'y  ajouter  toujours  votre  bénédiction. 

Je  serai  bien  aise  que  vous  ne  me  rendiez  la  lettre' 
que  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 

Ne  me  permettez-vous  pas,  monseifjn^eur,  de  faire 
ici  mes  compliments  à  madame  la  duchesse  de  Noail- 
les  et  à  M.  le  maréchal,  pour  leur  sauver  la  peine  de 
me  faire  réponse  ? 


LETTRE  CCCLXXXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

26  décembre  IA95. 

Ce  n'est  pas  par  mon  inclination,  monseigneur, 
que  je  remets  à  une  autre  fois  Thonneur  de  vous 
voir,  vous  et  M.  l'évêque  de  Châlons,  mais  je  crois 
qu'il  faut  éviter  tout  ce  qui  n*est  que  compliment 
et  garder  nos  entrevues  pour  ce  qui  sera  nécessaire. 
Le  petit  mot  que  vous  dîtes  sur  M.  de  Noyon  m'af- 
flige parce  qu'il  me  fait  voir  qu'on  a  fait  un  mauvais 

1 .  La  lettre  de  Fénelon  dont  il  est  question  plus  h^ut. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  due  de  Capil>foérëf. 
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choix.  Le  père  de  La  Chaise  ne  se  rend  aux  évoques 
dévots  que  par  des  raisons  particulières.  Ne  lui  en 
direz-vous  rien,  monseigneur? 


LETTRE   CCCLXXXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  S«int-Cyr,  ce  27  décembre  1695. 

J'ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire  ce  matin  bien  à 
la  hâte,  monseigneur  :  je  voulois  arriver  ici  pour  la 
messe  de  la  communauté  et  j*en  use  avec  vous  dans 
une  liberté  sans  rien  diminuer  au  moins  dans  mon 
cœur  du  respect  que  je  vous  dois  pour  tant  de  rai- 
sons. 

Nous  avons  ce  que  nous  désirons  pour  Châlons; 
mais  qu'il  est  triste  de  voir  que  ce  qui  est  bon  s*ar- 
rache  par  la  force  et  que  ce  qui  est  mal  se  fait  aisé- 
ment! Ne  tâcherez-vous  point,  monseigneur,  de 
guérir  le  père  de  La  Chaise,  ou  du  moins,  de  lui 
faire  honte  de  cette  maxime  :  que  les  dévots  ne  sont 
bons  à  rien.  Il  est  bien  vrai  qu^il  y  a  des  dévots  qui 
ne  sont  point  propres  à  gouverner  ;  mais  c'est  la  faute 
de  leur  esprit  et  non  pas  la  faute  de  leur  dévotion. 
La  maxime  du  bon  père  est  publique^,  ainsi  vous 
pourrez  lui  en  parler  librement.  Ne  le  piquerez-vous 
point  d'honneur  en  lui  disant  que  ce  seroit  lui  qui 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  et  invente  :  u  La  maxime  du  bon  pèru 
est  générale,  tombe  sur  tous  les  dévots  et  semble  dire  que  la  pra- 
tique de  rÉvangile  rend  imbécile  et  sol.  • 
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devroit  être  le  protecteur  de  la  piété,  au  lieu  de  faire 
dire  que  nous  sommes  mal  ensemble,  parce  que  j*aime 
les  gens  de  bien  et  qu'il  ne  les  peut  souffrir?  Il  n*y 
a  rien  là,  ce  me  semble,  qu'il  osât  redire  au  roi  et 
qui  ne  fût  contre  lui.  C'est  à  vous,  monseigneur,  à 
rectifier  ce  que  je  vous  propose. 

C'est  mal  nommer  ce  qui  s'est  passé  entre  le  roi  et 
moi,  la  veille  qu'il  fit  ses  dévotions,  que  de  l'appeler 
conversation,  car  je  ne  pus  jamais  le  faire  parler.  Je 
lui  contai  quelque  chose  de  saint  Augustin  qu'il 
écouta  avec  plaisir  ;  sur  cela  je  pris  occasion  de  lui 
dire  que  je  ne  comprenois  pas  pourquoi  il  ne  vou- 
loit  jamais  que  nous  fissions  quelque  lecture  qui 
rinstruiroit  et  même  le  divertiroit,  et  que  je  croyois 
que  le  père  de  La  Chaise  s'y  opposoit.  Il  me  dit  qu'il 
ne  lui  en  parloit  point  et  qu'au  contraire  il  le  lui 
avoit  proposé.  Je  répliquai  que  j'avois  peine  à  le 
croire  quand  je  pensois  que  je  Tavois  vu  me  presser 
de  lui  lire  des  écrits  de  M.  de  Fénelon,  en  lire  de 
saint  François  de  Sales,  prier  avec  moi  et  être  si 
touché  qu'il  vouloit  faire  et  fit  en  effet  une  confes- 
sion générale;  que  tout  cela  étoit  tombé  en  vingt- 
quatre  heures  et  que  depuis  il  ne  me  disoit  pas  un 
mot  sur  la  dévotion.  Il  me  répondit  pour  toute  chose 
qu'il  n'étoit  pas  un  homme  de  suite,  voulant  dire 
qu'il  ne  suivoit  rien.  Je  ne  le  crois  pas  menteur,  ce 
n'est  donc  pas  le  père  de  La  Chaise  qui  l'éloigné  de 
moi  par  rapport  à  la  piété*. 

].  La  Beaumelle  ajoute  el  invente  :  «  H  ne  ment  jamais  et  voué 
savez  que  cela  n'e»l  guère  possible  à  un  roi  :  ce  n'est  donc  pas  le 
père  de   La  Chaise  qui  l'éloigné  du   commerce  de  piété  et  de 
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Mais,  monseigneur,  si  le  père  de  La  Chaise  est 
justifié,  qaelle  conséquence  en  deYons-nons  tirer  Y 
et  quel  malheur  si  c^est  le  roi  qui  craint  que  je  lui 
parle  !  Il  se  fait  un  scrupule  d*aimer  à  vous  faire 
plaisir  en  donnant  un  saint  évéque  à  Ghàlons  et,  en 
même  temps,  il  en  donne  un  à  Langres^  qui  est 
sans  piété,  au  moins  si  j*en  crois  M.  le  curé  qui 
Fient  dem^en  parler^. 

Je  suis  bien  pise  que  vous  trouviez  la  lettre  que  je 
vous  ai  confiée  irop  dure  ;  elle  ma  toujours  paru 
ainsi  :  ne  connoissez-vous point  le  style'? Mais, mon- 
seigneur, souffrez  que  je  revienne  à  Tévéque  de  Lan- 
grès.  N*en  direz-vous  rien  au  père  de  La  Chaise  ?  Au 
reste,  je  crois  voir  par  une  lettre  que  j'ai  reçue  de 
M.  l'évoque  de  Chartres,  que,  pourvu  que  je  contri- 
bue à  faire  de  bons  évéques,  il  me  passera  tout  le 
reste  *. 

A  Versailles,  ce  27. 

Le  roi  est  bien  content,  monseigneur,  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  entre  vous,  et  bien  aise  que  cette  an- 
prières  que  je  voudrois  avoir  pour  lui  et  pour  lequel  j*ai  consenti 
à  me  donner  à  lui.  »  —  Madame  de  Mainfenon  n'a  jamais  pu 
écrire  cela  ! 

1.  L*abbé  de  Tonnerre,  aumônier  du  roi,  frère  de  l'évèque  de 
Laon  et  neveu  de  l^évêque  de  Noyon.  AumI  Uangeau  dit  :  «  il 
y  a  présentement,  dans  la  maison  de  Tonnerre,  trois  des  ais.  an- 
ciennes  pairies  ecclésiaKtiques  :  Noyon,  Lances  et  Laon.  • 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  •  Quel  mélange  de  délicatesse  etd'en- 
darcissemcnt!  et  que  celte  conscienoe^là  me  coûte  deplwiFS  !  • 

3.  Voir  Tappendice  de  la  lettre  ccclxxix. 

4.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Vous  savez  que  je  ne  suis  point  ici 
pour  cela;  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  aimer  le  bien,  rÉglise 
et  le  roi.  » 


A  M.  l'abbé  tibbrge  (4695).  55 

née,  TOUS  ne  touchiez  ni  à  la  foire  ni  à  la  comédie. 
Vous  laites  merveille  de  le  préparer  ain^i,  il  funi 
racceutamer  et  ne  le  paa  «arprendre*  Je  Tai  fo?t 
iooé  de  pe  qu  il  m'a  dit  quHl  you3  seroit  soumia;  j*ai 
ajoQté  qu'il  devoit  Tétre  et  que  c'étoit  Tordre  àe 
Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  se  servir  4^ 
voua  pour  aon  salut.  Il  m*a  dit  que  voua  n'aviez  pa3 
voulu  lui  dire  quand  vous  donneriez  le  jubilé.  J*ai 
répondu  que  vous  ne  Taviez  peut-être  pas  encore 
résolu,  mais  que  j'étois  ravie  que  voua  ne  lui  disiez 
que  ce  qui  vousplaisoit.  Enfin,  monseipeur,  ils*ac- 
coutume  à  vous  ;  soyez  libre  et  hardi  avec  lui,  je  VQfi^ 
en  conjure. 


LETTRE  CCCLXXXIIl 

A  M.  LABBÉ  TIBERGE *. 


1695. 


Vous  avez  tant  travaillé  pour  Saint-Gyr,  monsieur, 
que  inespéré  que  vous  voudrez  bien  achever  cet  ou- 
vrage, autant  que  vous  le  pourrez;  Nos  filles  se  for- 
ment tous  les  jours,  les  voilà  presque  toutes  seules 
sur  leur  bonne  foi;  il  me  semble  que  nous  devons 
les  instruire  sur  toutes  leurs  affaires,  et  les  mettre 
en  état  de  se  passer  de  nous.  Je  vous  conjure  trë^ 
sérieusement  de  faire  imprimer  leurs  constitutions 
dans  Tétat  où  on  a  jugé  de  les  mettre,  de  leur  don- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  L'un  des  supérieurs  des  Missions  étrangères,  en  qui  madame 
de  Maintenon  avail  grande  confiance. 

3.  Les  constitutions  de  la  maifon  de  Saint-Louis  ne  furent  im- 
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ner  ces  lîTres  qu'il  y  a  si  longtemps  qa*elles  atten- 
dent, et  si  TOUS  jugez  ne  pouvoir  leur  rendre  ce  ser- 
▼ice  par  le  grand  nombre  de  vos  aflEaires,  de  rouloir 
du  moins  nous  donner  votre  conseil  pour  le  faire 
frire.  M.  Yacherot  est  teuf,  il  faut  remployer;  il  est 
intelligent  et  affectionné ,  ne  pourroit-il  pas  nous 
rendre  ce  service? 

J*ai  un  bel  esprit  qui  est  M.  Duché,  dont  nous 
pourrions  encore  nous  servir  ^ 

Ne  faut-il  pas  imprimer  le  cérémonial  qui  va  être 
approuvé? 

Il  faudroit  qu'elles  sussent  où  nous  en  sommes 
pour  les  amortissements,  et  de  quelles  places  elles 
peuvent  disposer  présentement  et  à  Tavenir. 

Elles  devroient  avoir  les  contrats  que  vous  avez 
faits  pour  leur  sûreté,  et  les  quittances  qu'elles  au- 
ront à  donner  pour  ce  qui  est  encore  dû. 

Je  suis  persuadée  que  tout  ce  que  vous  faites, 
monsieur,  est  en  bon  ordre;  mais  vous  êtes  mortel, 
et  H  leur  sera  très-avantageux  que  vous  les  instrui- 
siez vous-même.  Comme  elles  nous  survivront  sûre- 
ment, nous  devons,  ce  me  semble,  les  mettre  le  plus 
que  nous  pourrons  en  état  de  ne  sentir  notre  mort  que 
par  leur  bon  cœur. 

primées  qu'en  1699  à  l'imprimerie  royale.  Elles  ont  été  phisiears 
fols  réimprimées. 

1.  Duché  de  Vancy,  né  en  166S,  mort  en  1704.  Cestrauteur 
de  JonathaSf  de  Jephté,  de  Débora,  tragédies  qui  ftarenl  faite» 
pour  Saint-Cyr.  11  avait  une  sœur  Dame  de  Saint-Louit. 
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ANNÉE  1696. 

NOTE    PRÊLIMINAIBE 

Cette  année  renferme  cinquante-trois  lettres  authenti- 
ques et  deux  apocryphes  :  il  y  en  a  quarante-trois  de  ma- 
dame de  Maintenon'  et  douze  à  madame  de  Maintenon.  Sur 
les  premières,  vingt-cinq  sont  adressées  à  l'archevêque  de 
Paris  ;  comme  dans  l'année  précédente,  c'est  la  partie  de  sa 
correspondance  la  plus  active,  la  plus  secrète,  mais  elle  ne 
traite  que  des  affaires  de  TËglise,  principalement  du  quié- 
tisnie,  et  madame  de  Maintenon,  occupée  uniquement  du 
salut  du  roi,  semble  étrangère  aux  affaires  de  PËtat. 

On  remarquera  les  lettres  relatives  à  l'arrivée  en  France 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  jettent  de  l'animation  sur 
la  correspondance  un  peu  monotone  de  madame  de  Main- 
tenon. 

On  trouvera,  en  outre,  pour  cette  année,  dans  le  tome  I*' 
des  Lettres  historiques  et  édifiantes,  dix-huit  lettres  aux 
Dames  de  Saint-Cyr,  dont  neuf  à  madame  de  Fontaines,  et 
les  neuf  autres  à  madame  du  Tour,  de  la  Maisonfort,  de  Ber- 
val,  de  Radouay,  de  Glapion  et  du  Pérou. 


LETTRE  CCCLXXXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Le  premier  jour  de  l'an  1696. 

Je  prie  Dieu,  monseigneur,  de  vous  combler  de 
bénédictions.  Je  vous  demande  la  vôtre  pour  étreunes 
el  je  n'en  puis  recevoir  de  plus  agréable. 

Madame  Guyon  a  déjà  nommé  les  duchesses  de 

.  1 .  Autographe  du  caliinel  de  M,  le  duc^de  Cambacérètf . 
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Gniche,  de  Mortemart  et  de  Charost,  la  première poar 
lui  renvoyer  un  perroquet,  et  les  autres  pour  mettre 
entre  leurs  mains  l'argent  qu'on  lui  a  trouvé.  M.  de 
la  Reynie  devoit  l'interroger  hier.  Tout  vous  sera 
renvoyé,  monseigneur,  mais  nous  ne  pouvons  éviter 
un  bruit  fâcheux  ;  ma  consolation  est  qu'il  ne  sera 
pas  sur  votre  compte.  Je  dis  à  Marly  à  madame  l« 
duchesse  de  Chevreuse  que  la  cabale  de  cette  femme 
étoit  traitée  àe  petite  Eglise;  elle  n'en  fut  nulle* 
ment  choquée  dans  le  premier  mouvement,  mais 
après  avoir  consulté  M.  son  mari,  elle  revint  Taprés- 
dtner  me  dire  que  madame  Guyon  n'entendoit  peut- 
être  pas  les  choses  comme  nous  les  prenions.  Je 
vous  avoue ,  monseigneur^  que  cet  entêtement  me 
dégoûte  fort  de  ces  dames. 


LETTRE  CCCLXXXV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

2  janrier  i696. 

En  répondant  k  une  lettre  de  M.  de  Meaux,  je 
lui  mandai  que  madame  Guyon  étoit  arrêtée.  Il  me 
mande  aujourd'hui  qu'il  en  est  ravi,  et  que  ce  mys- 
tère cachoit  bien  des  maux  à  TËglise.  Il  ajoute  que 
M.  de  Cambrai  entre  dans  Tapprobalion  qu'il  vou- 
loit  lui  proposer,  et  que  lui,  M.  de  Meaux,  voit,  par 
une  conversation  qu'il  a  eue  avec  un  de  nos  amis  ^, 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambaflérèi. 

2.  Les  diic8  de  Chevreuse,  de  Mortemart  et  de  BeauTiUiers. 
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qu*ils  commencent  à  sentir  où  ils  s'étoient  engagés. 
Il  doit  venir  ici  au  commencement  de  cette  année. 

J*aaroisune  grande  joie  si  nos  amis  revenoient  ;  je 
ne  sais  quel  est  celui  que  M.  de  Meaux  a  entretenu. 
M.  le  duc  de  Noailles  nomma  hier  au  soir  au  roi 
Du  Puis^  comme  celui  qui  a  persuadé  madame  la 
duchesse  de  Guiche  ^  :  cela  fera  une  peine  à  M.  le 
duc  de  Beauvilliers. 

M.  de  Noailles  est  trop  sincère  avec  le  roi  :  il 
n*est  pas  aisé  d'effacer  les  impressions  qu'on  lui  a 
données,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  lui  cacher  beau- 
coup de  choses,  quoique  je  n'y  sois  pas  portée 
par  mon  naturel. 


LETTRE  CCCLXXXVI 

LE  PAPE  INNOCENT  XII  A  MADAME  DE  MAlNTENON  •. 

3  janvier  i696. 

Salut  et  bénédiction  apostolique  à  notre  chère 
fille  en  Jésus-Christ. 

Illustre  dame,  votre  insigne  piété  envers  Dieu, 
joinle  à  votre  singulière  dévotion  pour  nous  et  pour 
le  saint-siége  apostolique,  nous  engagent,  par  notre 
affection  paternelle  pour  votre  personne,  de  vous 
en  donner  des  marques,  en  procurant,  en  ce  qui 

t.  Gentilhomme  du  duc  de  Bourgogne,  IrèD-infalué  du  quié- 
tiame,  et  qui  avait  été  placé  auprès  du  prince  par  le  duc  de 
Beaufilliers. 

2.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  duchesse  de  Guiche  était  la  flUe 
aînée  du  duc  de  MoaUlet. 

3.  Manuscritt  det  Dames  de  Saint-Cyr, 
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dépend  de  nous,  votre  consolalion  spirituelle  et 
ravancement  da  salut  de  votre  âme.  G*estpour  cela 
qui:  nous  vous  envoyons  cette  couronne  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie  de  Lapis,  avec  la  médaille 
d*or  qui  y  est  attachée,  représentant  d*im  côté 
rimage  de  notre  Sauveur,  et  de  Tautre  côté  celle  de 
la  bienheureuse  vierge  Marie,  étant  porté  favora- 
blement pour  les  choses  qui  peuvent  vous  faire 
croître  de  plus  en  plus  dans  la  piété  et  assurer  le 
salut  de  votre  ftme.    * 

Tant  que  vous  porterez  sur  vous  cette  couromie 
et  que  vous  réciterez  Toffice  divin  ordinairs,  ou 
bien  celui  de  la  bienheureuse  viei^e  Marie,  ou  celui 
des  morts,  ou  bien  les  sept  psaumes  pénitentiaui 
ou  graduels,  en  quelque  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  après  vous  être  approchée  du  sacrement  de 
pénitence  et  de  la  sainte  communion,  vous  gagnerez 
une  fois  chaque  semaine  l'indulgence  plénière  de 
tous  vos  péchés. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous 
l'anneau  du  pôcheur,  le  troisième  jour  de  janvier 
de  Tannée  1696  et  de  noire  pontificat  la  cin- 
quième. 


LETTRE  CCCLXXXVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

Ce  5  juiHer  1690. 

Ce  qui  a  rapport  à  la  lellre  de  M.  Vévêque  de 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  GamlMeérèi. 
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Meaax  sesl  passé  entre  le  roi  et  M.  le  duc  de 
Noailles  qui  vous  en  rendra  compte. 

M.  de  Pontchartrain  vient  de  lire  une  longue  et 
ennuyeuse  interrogation  de  madame  Guyon,  où  il 
n*y  a  rien  qui  mérite  de  vous  être  mandé. 

La  cassette  a  été  ouverte ,  et  M.  de  la  Reynie 
mande  qu'elle  ne  contient  que  des  papiers  de  doc- 
trine que  madame  Guyon  dit  être  le  double  de  ce 
qu'elle  a  mis  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux  avant 
d'aller  à  Meaux.  J'ai  dit  que  ces  papiers  ne  traitant 
que  de  spiritualités,  il  faudroit,  monseigneur^  vous 
les  envoyer;  mais  le  roi  et  son  ministre  ont  ré- 
pondu qu'il  falloit  auparavant  avoir  interrogé  tous 
ceux  qu'on  a  pris  avec  madame  Guyon,  et  avoir  su 
d'elle  ce  que  c'est  que  les  commerces  qu'elle  a  au- 
près de  Po  [sic]  *,  de  sorte  qu'il  me  paroît  que  celte 
affaire  va  tirer  en  longueur  et  prendre  un  tour  assez 
désagréable;  car  ne  trouvant  rien  de  nouveau,  il 
n'y  auroit  pas  autre  chose  à  faire  que  de  mettre 
cette  femme  en  lieu  de  sûreté.  On  me  répond  à  cela 
que  les  choses  doivent  se  traiter  dans  les  formes  et 
que  M.  de  la  Reynie  n'en  manquera  aucune.  Cela 
se  dit  en  riant,  mais  on  ne  conclut  rien  de  sérieux. 
Vous  pourriez,  monseigneur,  m'écrire  une  lettre 
que  je  pourrois  montrer,  et  qui  les  presseroit  peut- 
ôlre  de  vous  renvoyer  cette  affaire.  D'un  autre  côté, 
je  me  console  de  tout  ceci,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
sur  votre  compte. 

Je  n'ai  pu  encore  tirer  une  réponse  sérieuse  sur 

1.  Sans  doale  de  Pau. 

IV.  « 
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ié  duché  de  Saint-GIoud  ^  On  n'y  est  pas  accoutumé 
9t  Ton  trouve  que  ce  nom-là  sonne  mal  ;  n*est-C6  pas 
une  bonne  raison? 

U.  de  Meaux  revient-il?  Sa  présence  pourra  finir 
l*afiaire  de  madame  Guyon,  puisqu'il  veut  bien  s*én 
charger. 

tl  me  semble  que  vous  m'avez  écrit  aujourd'hui 
par  honnêteté  ;  gardez  votre  temps,  je  vous  supplie, 
pour  le  nécessaire,  il  ne  me  faut  nul  ménagement. 


LETTRE  CCCLXXXVIII 

A  M,  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

9  janTier  1694. 

Je  me  plains,  monseigneur,  de  ce  que  vous  me 
remerciez  d'avoir  entré  dans  vos  intérêts  sur  Taf- 
faire  du  Conservateur  ^.  Vous  devez  compter  une 
fois  pour  toutes  que  je  serai  vive  pour  vous. 

Le  roi  m*a  dit,  dés  qu'il  m'a  vue,  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  vous,  et  ce  qu'il  dira  demain  à  M.  de 
Meaux.  Je  suis  ravie  de  ce  que  vous  l'avez  édifié 

1.  La  terre  de  Saint-Gloud  appartenait  aux  arehe?^aet  de 
Pari«,  et  leur  avait  été  donnée,  dit-on,  par  saint  Cloud,  petlt-llto 
de  CloviB.  Cette  terre  Ait  érigée  en  duché-pairie  par  lettres  pa- 
iMtes  du  7  aYril  1674»  à  la  demande  de  l'archeTêqM  Huriay  de 
Ghampvallon.  M.  de  Noailles  sollicitait  le  rcnouYeUament  de  cea 
lettres  patentes. 

t.  ÀMîographe  dn  eabinet  de  M.  le  duc  de  Cambieérès. 

a.  Coiuervateur  des  privilèges  de  l'Université.  C'était  on  Utre 
qui  avait  appartenu  au  dernier  archevêque,  et  qoe  M.  de  NoaiUes 
avait  demandé.  11  fut  donné  à  Bossuet  le  14  décembre  1695. 
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par  la  douceur  avec  laquelle  vous  traitez  ce  qui  est 
arrivé'.  II  étoittout  scandalisé  du  procédé  de  M.  de 
Meaux,  et  me  parut  bien  aise  de  ce  que  vous  ne 
romprez  point  l'un  avec  l'autre. 

M.  de  Pontchartrain  lut  hier  un  petit  procès- 
verhal  de  M.  de  la'Reynîe,  qui  ne  dit  rien,  mais  il 
le  finit  en  faisant  envisager  qu'en  approfondissant 
celte  affaire,  on  pourra  trouver  plus  qu'on  ne  pense; 
ce  que  je  ne  crois  pas. 

Vous  avez  donc  fini,  monseigneur,  sur  le  duché 
de  Sainl-GIoud?  je  crois  que  j'y  aurois  échoué.  J'au- 
rai rhonneur  de  vous  mander  le  jour  de  notre  diner 
aussitôt  que  je  le  saurai  :  ce  sera  apparemment  jeudi 
ou  vendredi. 


LETTRE  CCCLXXXIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

25  jaoTÏer  1696. 

On  ne  m'a  pas  dit  un  mot  du  père  de  Sainle-M.... 
On  me  conta  seulement  que  Monsieur  a  grand  peur 
que  l'opéra  ne  soit  défendu  pendant  le  jubilé.  Le 
roi  n'en  doute  pas  et  l'approuve  fort;  il  ajouta  qu'il 
ne  savoit  comment  vous  feriez  pour  la  foire  pen- 
dant ce  temps-là,  mais  qu'il  n'y  avoit  qu'à  vous 
laisser  faire.  Sa  soumission  me  paroît  du  fond  du 
cœur;  Dieu  veuille  qu'elle  soit  de  môme  quand  il 

1 .  Sur  TafTaire  du  Comrrvateur, 

?.  Auioffraphe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 


64  GORRBSPONDANCB  GÉNÉRALE. 

8'agii:a  de  lui  !  Je  crois,  monseigneur,  qu*il  faut  que 
tons  soyez  aTerti  de  tout. 

Madame  la  duchesse  de  Noailles  Tondroii-elle  venir 
à  Saint-Gyr  la  veille  de  la  fête  de  la  PurîGcation?  Si 
cela  lui  convient,  j*ar rangerai  son  voyage  comme 
vous  me  Tavez  permis  et  par  rapport  à  mon  état 
qui  n*est  pas  tout  à  fait  libre. 

LETTRE  CCCXC 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Ce  11  janvier  lêH* 

Prenez  toutes  vos  mesures  avec  M.  le  premier  pré- 
dent,  monseigneur,  sans  en  rien  dire  ou  mander  au 
roi,  car  vous  ignorez  ce  que  je  vous  ai  mandé  de  ses 
dispositions,  et  je  ne  voudrois  pas  que  les  vôtres  lui 
revinssent  par  un  autre  que  vous. 

Que  madame  la  duchesse  de  Noailles  ne  change 
pas  son  projet  pour  la  fête  de  la  Purification;  tous 
les  jours  sont  égaux  pour  Saint-Cyr,  pourvu  que 
j'en  sois  avertie,  et  plus  ils  seront  longs,  plus  je 
profilerai  de  Thonneur  et  du  plaisir  de  la  voir. 

L*affaire  qui  regarde  mon  frère  ^  est  bien  affli- 
geante ,  monseigneur,  et  mérite  que  je  vous  con- 
sulte la  première  fois  que  j'aurai  Thonneur  de  vous 
voir. 

1.  Autographe  du  cabloel  de  M.  le  duc  de  Cambacérèf. 

2.  J'ignore  quelle  est  celte  affaire  :  les  demièrei  années  de  la 
vie  de  M.  d'Aubigné  sont  très-obscures.  11  était  alors  goavemeur 
du  Berri  et  demeurait  ordinairement  à  Paris.  Nous  en  parlerons 
plus  loin. 
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LETTRE  CCCXCI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

t  février  16» 6. 

Jamais  succès  ne  fut  égal  à  celai  da  père  Séra- 
phin'. Toute  la  cour  en  est  charmée;  mais  ce  qui 
est  considérable,  c*est  que  le  roi  a  trouvé  son  ser- 
mon court,  en  a  retenu  une  grande  partie,  et  m*a  dit 
que  cet  homme  donnoit  envie  d*étre  dévot.  Il  n*a 
point  fait  de  compliment,  et  on  n*en  est  point  cho- 
qué. Il  a  dit  qu'un  roi  étoit  plus  obligé  qu'un  autre 
à  savoir  TÉvangile,  parce  qu'il  avoit  à  l'observer  et 
h  le  faire  observer  aux  autres.  Tout  cela  est  goûté; 
il  en  faudra  voir  la  suite.  Le  roi  croit  que  ce  succès 
va  augmenter  le  nombre  des  ennemis  du  religieux. 
Cette  affaire,  monseigneur,  a  besoin  de  votre  atten- 
tion et  de  votre  sagesse  et  j'ai  cru  devoir  vous  dire 
ce  qui  se  passe  ici,  afin  que  vous  redoubliez  vos  soins 
pour  empêcher  l'éclat  et  pour  ne  vous  pas  laisser 
surprendre. 

LETTRE  CCCXCII 

A  M.  DE  HARLAY». 

5  mars  1696. 

M.  l'évéque  de  Chartres  m'a  priée  mille  fois,  mon- 
sieur, de  vous  remercier  des  bontés  que  vous  avez 

1.  Àuioijraphe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacërès. 
1,  Voir  Rur  ce  capucin,  Saint-Simon,  1. 11,  p.  151. 
3.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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pour  lui,  et  je  n*en  ai  pas  trouvé  le  temps.  Il  me 
demande  aujourd'hui  de  vous  faire  une  sollicitation^ 
et  je  le  fais  sur-le-champ,  quoique  ce  procédé  me 
paroisse  fort  intéressé.  Je  vous  supplie  donc,  mon- 
sieur, de  ne  pas  permettre  qu'on  se  prévale  de  sa 
résidence  dans  lin  temps  où  un  saint  évoque  comme 
lui  ne  doit  pas  quitter  son  diocèse.  Soufifrer,  mon- 
sieur, que  je  me  serve  de  cette  occasion  pour  vous 
témoigner  ma  joie  de  tout  ce  que  le  roi  fait  pour 
vous,  ce  qui  n'ira  jamais  plus  loin  que  mes  désirs^ 
étant  sincèrement,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  CCCXCIII 

A  M.  DE  HARLAY». 


Ce  6  mars  1696. 


Je  suis  très-persuadée ,  monsieur,  avec  tout  le 
monde,  que  vous  rendez  justice,  et  l'intérêt  que  je 
prends  à  M.  de  Beaulieu  ne  me  fera  pas  douter  qu'il 
ne  soit  bien  jugé.  Je  crains  seulement  qu'il  ne  de- 
meure encore  en  prison  et  dans  l'extrême  nécessité 
où  il  a  été  si  longtemps.  Vous  avez  trop  de  bonté, 
monsieur,  de  prendre  la  peine  de  me  dire  vous- 
même  comment  cette  affaire  est  terminée;  je  sens 
vos  honnêtetés,  monsieur,  comme  je  le  dois,  et  je 
suis  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer,  monsieur, 
votre,  etc. 

1.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériule. 
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LETTRE  CCCXCIV 

FÉNELOX  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

7  mars  1696. 

Voire  dernière  lettre  qui  devroit  m'affliger  sensi- 
blement, madame,  me  remplit  de  consolation;  elle 
me  montre  un  fond  de  bonté  qui  est  la  seule  cboM 
dont  j'éiois  en  peine.  Si  j*étois  capable  d'approuver 
une  personne  qui  enseigne  un  nouvel  Évangile,  j'au- 
rois  horreur  de  moi  plus  que  du  diable  :  il  faudroit 
me  déposer  et  me  brûler,  bien  loin  de  me  supporter 
comme  vous  faites.  Mais  je  puis  me  tromper  sur  une 
personne  que  je  crois  sainte,  parce  je  crois  qu'elle 
n'a  jamais  eu  intention  d'enseigner  ni  d'écrire  rien 
de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église  catholique 

Je  dois  savoir  les  vrais  sentiments  de  madame 
Guyon,  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  examinée  pour 
la  condamner,  car  elle  m'a  parlé  avec  plus  de  con- 
fiance qu'à  eux.  Je  l'ai  examinée  en  toute  rigueur, 
et  peut-être  que  je  suis  allé  trop  loin  pour  la  con- 
tredire. Je  n'ai  jamais  eu  aucun  goût  naturel  pour 
elle  ni  pour  ses  écrits.  Je  n'ai  jamais  rien  éprouvé 
d'extraordinaire  en  elle  qui  ait  pu  me  prévenir  en 
sa  faveur 

Fénelon  entre  ici  dans  le  détail  des  erreurs  attribuées  à 
madame  Guvon,  et  les  excuse  toutes. 

Je  suis  si  persuadé  qu'elle  n'a  rien  cru  de  mauvais, 
que  je  répondrois  encore  de  lui  faire  donner  une 

1.  Œmreê  de  Fénelon,  t.  XXX,  p.  229. 
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explication  très-précise  et  très-claire  de  toute  sa  doc- 
trine pour  la  réduire  aux  justes  bornes  et  pour  dé- 
tester tout  ce  qui  va  plus  loin....  Peut-être  croirez- 
vous,  madame,  que  je  ne  fais  cette  offre  que  pour 
la  faire  mettre  en  liberté?  Non,  je  m'engage  à  lui 
faire  faire  cette  explication  précise  et  cette  réfutation 
de  toutes  ses  erreurs  condamnées,  sans  songer  à  la 
tirer  de  prison.  Je  ne  la  verrai  point,  je  ne  lui  écrirai 
que  des  lettres  que  vous  verrez  et  qui  seront  exami- 
nées par  les  évéques  :  ses  réponses  passeront  toutes 
par  le  même  canal  ;  on  fera  de  ces  explications  Tusage 
que  Ton  voudra.  Après  tout  cela,  laissez-la  mourir 
en  prison.  Je  suis  content  qu'elle  y  meure,  que  nous 
ne  la  voyions  jamais,  et  que  nous  n'entendions  jamais 
jamais  parler  d'elle.  Il  me  paraît  que  vous  ne  me 
croyez  ni  fripon,  ni  menteur,  ni  traître,  ni  hypocrite, 
ni  rebelle  à  l'Église.  Je  vous  jure  devant  Dieu,  qui  me 
jugera,  que  voilà  les  dispositionsdu  fond  démon  cœur. 
Si  c'est  là  un  entêtement,  du  moins  c'est  un  entête- 
ment sans  malice,  un  entêtement  pardonnable,  un 
entêtement  qui  ne  peut  nuire  à  personne  ni  causer 
aucun  scandale  ;  un  entêtement  qui  ne  donnera  jamais 
aucune  autorité  aux  erreurs  de  madame  Guvon  ni  à 
sa  personne.  Pourquoi  donc  vous  resserrez-vous  le 
cœur  à  notre  égard,  madame,  comme  si  nous  étions 
d'une  autre  religion  que  vous?  Pourquoi  craindre  de 
parler  de  Dieu  avec  moi,  comme  si  vous  étiez  obligée 
en  conscience  à  fuir  la  séduction?  Pourquoi  croire  que 
vous  ne  pouvez  avoir  le  cœur  en  repos  et  en  union 
avec  nous?  Pourquoi  défaire  ce  que  Dieu  avoil  fail 
si  visiblement?  Je  pars  avec  respérance  que  Dieu 
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qui  voit  nos  cœurs  les  réunira ,  mais  avec  une  dou- 
leur inconsolable  d'être  votre  croix. 

J'oubliois  à  vous  dire,  madame,  que  je  suis  plus 
content  que  je  ne  Tai  jamais  élé  de  M.  Tévéque  de 
Chartres.  Je  Tai  cru  trop  alarmé,  mais  je  n'ai  jamais 
cru  qu'il  agit  que  par  un  pur  zèle  de  religion  et 
une  tendre  amitié  pour  moi.  Nous  eûmes  ces  jours 
passés  une  conversation  très-cordiale,  et  je  suis 
assuré  qu'il  sera  bientôt  très-content  de  moi.  Je 
m'expliquerai  si  fortement  vers  le  public',  que  tous 
les  gens  de  bien  seront  satisfaits,  et  que  les  critiques 
n'auront  rien  à  dire.  Ne  craignez  pas  que  je  contre- 
dise M.  de  Meaux,  je  n'en  parlerai  jamais  que  comme 
de  mon  maître,  et  de  ses  propositions^^  commode 
la  règle  de  la  foi.  Je  consens  qu'il  soit  victorieux  et 
qu'il  m'ait  ramené  de  toute  sorte  d'égarements  ;  il 
n'est  pas  question  de  moi,  mais  de  la  doctrine  qui 
est  à  couvert;  il  n'est  pas  question  de  termes  que  je 
ne  veux  employer  qu'à  son  choix,  pour  ne  le  point  ' 
scandaliser,  mais  seulement  du  fond  des  choses  où 
je  suis  content  de  ce  qu'il  me  donne.  Il  parottra  en 
toutes  choses  que  je  ne  parle  que  son  langage  et  que 
je  n'agis  que  de  concert  et  par  son  esprit  :  sincère- 
ment, je  ne  veux  avoir  que  déférence  et  docilité 
pour  lui. 

1 .  Il  préparait  son  livre  des  Maximes  des  sninis, 

2.  Les  34  arlicles  d'Issy. 
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LETTRE  CCCXCV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Ce  9  mars  lft96. 

Le  roi  m'a  dit  à  mon  retour  de  Saint-Cyr,  que 
vous  vouliez  l'embarquer  dans  une  afTaire  à  laquelle 
il  ne  pouvoit  consentir,  qui  est  de  prendre  Tabbaye 
de  Coulon,  pour  le  dédommagement  de  Tévêché  de 
Chartres;  qu'il  faudroit  en  donner  une  autre  à  Mon- 
sieur, et  qu'il  était  impossible  qu'il  donnât  une 
abbaye  qui  ne  seroit  pas  dans  son  apanage.  J*ai  ré- 
pondu que  vous  entendriez  bien  toutes  ces  raisons- 
là,  et  que  vous  n'affectiez  rien  en  particulier.  3e 
vous  conjure,  monseigneur,  de  traiter  cette  affaire, 
de  sorte  que  le  revenu  de  M.  l'évoque  de  Chartres 
n'augmente  point,  mais  qu'on  songe  uniquement  au 
bien  de  l'évôché  pour  l'avenir.  Il  ne  faut  pas  que 
notre  saint  ami  scandalise  personne,  et  qu'il  paroisse 
intéressé  ne  l'étant  pas.  Je  crois  qu'il  m'avoueroit 
ce  que  je  dis. 

L'entreprise  d'Angleterre  est  manquée;  ne  le 
dites  point  le  premier,  s'il  vous  plaît*. 

M.  Tarchevôque  de  Cambrai,  en  disant  il  y  a 
quelques  jours  combien  il  seroit  utile  que  les  évé- 

1.  Autographe  du  cabinel  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Sur  la  nouvelle  qu'il  se  préparait  en  Angleterre  un  mou- 
vemenl  contre  le  prince  d*Oranpe,  des  troupes  et  des  Taifscaux 
avaient  été  secrètement  rassemblés  à  Calais  pour  faire  un  débar- 
quement, et  le  roi  Jacques  11  était  venu  en  prendre  le  comman- 
dement ;  mais  les  Anglais  eurent  vent  du  projet  et  réunirent  trente 
vaisseaux  de  ligne  entre  Calais  et  Gravelines  :  l'entreprise  manqua. 
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chés  eussent  peu  d^étendue,  ajouta  que,  sî  l'on  vou- 
loit  séparer  Cambrai,  bien  loin  de  demander  un 
dédommagement ,  il  donneroit  une  partie  de  son 
revenu. 


LETTRE  CCCXCVI 

NOTE    PRÉLIMINAIRR 

Cette  lettre  renferme  une  phrase  qui  éclaire  singulière- 
ment la  question  des  prétendues  lettres  écrites,  selon  La 
Beaumelle,  par  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Saint- 
Géran.  Dans  cette  lettre,  madame  de  Maintenon  dit  : 

«  Madame  de  Saint-Géran,  à  qui  je  n'avais  pas  parlé,  t7 
y  a  bien  des  années,  m'a  demandé  une  audience,  et  en  m'as- 
surant  qu'elle  veut  èlro  dévote,  elle  a  voulu  me  persuader 
de  la  faire  aller  à  Ma  ri  y.  Je  lui  ai  parlé  avec  une  grande 
franchise  sur  sa  mauvaise  conduite,  etc.  » 

On  voit  quelle  intimité  il  y  avait  entre  les  deux  dames,  la 
confiance  qu  on  doit  avoir  dans  les  lettres  données  par  La 
Beaumelle,  et  quelle  femme  était  madame  de  Saint-Géran. 
Nous  la  verrons  à  la  Gn  de  cette  année  disgraciée  et  exilée  de 
la  cour.  A  la  date  môme  de  cette  lettre,  qui  condamne  si 
clairement  ses  mensonges,  La  Beatimelle  ne  craint  pas  de 
mettre,  comme  nous  allons  le  voir,  une  lettre  de  son  in- 
vention. 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

11  mars  1696. 

Si  ce  que  j^avois  à  faire  à  Saint-Cyr,  mardi  eût  pu 
se  remettre,  je  n'aurois  pas  manqué  de  le  faire;  mais 
il  falloit  donner  le  voile  à  trois  filles,  qui  auroient 
été  bien  alQigées    de  n'être  pas  traitées  comme  les 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 
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autres.  M.  le  curé  m'a  dit  ce  matin  que  le  jubilé 
commence  ici  avec  un  zélé  qu'il  n*a  pas  vu  dans  les 
autres.  J'espère  bien,  monseigneur,  que  Dieu  bénira 
vos  travaux  et  vous  donnera  la  force  de  soutenir  en 
paix  les  contradictions. 

Monsieur  est  celui  qui  paraît  le  plus  peiné  de  la 
piété.  Il  dit  l'autre  jour  au  roi  qu'il  y  avait  eu  beau- 
coup de  masques  et  de  bals,  et  que  l'on  avoit  défendu 
le  jeu  à  la  foire  '  ;  que  M.  le  Duc  ayant  demandé  des 
dés,  qu'on  lui  en  refusa,  et  qu'il  demanda  un  i(h 
tam^;  que  l'on  ne  vouloit  pas  qu'on  y  bût  et  qu'on 
y  mangeât;  que  les  crocheteurs,  les  porteurs  d'eau 
ne  pouvoient  plus  se  montrer  les  dimanches;  et  dans 
toutes  ces  plaintes  qu'il  faisoit  sans  y  joindre  aucune 
réflexion,  on  voyoil  bien  qu'il  croyoit  être  devant 
des  gens  qui  pensent  à  peu  près  comme  vous,  et  qu'ils 
l'empéchoient  d'en  dire  davantage.  Le  roi  ne  répon- 
doit  presque  rien;  mais  quand  Monsieur  fut  parti,  il 
me  dit  que  vous  ne  lui  aviez  rien  dit  sur  le  jeu,  mais 
qu'il  craignoit  pourtant  que  vous  ne  l'eussiez  dé- 
fendu; et  il  m'a  dit  depuis  qu'il  étoitvrai  que  le  jeu 
étoit  compris  dans  les  défenses  de  M.  de  la  Reynie'. 

Le  roi  est  sage;  il  vous  respecte;  il  ne  vous  ré- 
sistera pas;  il  me  disoit  l'autre  soir  qu'il  ne  chargc- 
roit  pas  sa  conscience,  en  s'opposant  à  ce  que  vous 

1.  On  lit  dans  le  Journal  de  DamjeaUt  lundi  5  mars  :  i  le 
Jubilé  commença,  tous  les  spectacles  et  mascarades  sont  dérendai*, 
on  a  môme  défendu  aux  marchands  de  la  foire  Suint-Germain  de 
donner  à  jouer.  » 

2.  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  ce  mot.  La  Beaumelle  met  :  Dn 
rogum, 

3.  La  Beaumelle  met  :  Messieurs  de  la  police. 
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voudriez.  Voilà  ses  dispositions  :  du  reste,  il  craint 
les  nouveautés  en  tout;  mais  elles  ne  seront  plus  des 
nouveautés,  quand  il  y  sera  accoutumé. 

Vous  savez,  monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  mandé 
par  48  sur  480  ^  Il  a  dit  au  roi  que  vous  vous  étiez 
mis  derrière  M.  de  Lamoignon. 

La  haine,  qui  éloit  entre  eux,  est  encore  augmen- 
tée. M.  de  Lamoignon,  entre  vous  et  moi,  est  mal 
avec  le  roi.  L'union  du  premier  président^  avec  vous 
seroit  bien  plus  importante  pour  le  bien  public.  C'est 
à  votre  prudence  à  nous  ménager. 

J'ai  déjà  parlé  sur  la  Trappe,  conformément  à  vos 
intentions.  Je  crois  qu'on  veut  consulter  le  père  de 
La  Chaise'.  Je  ne  sais  rien  sur  M.  de  Roynctte.  Le 
roi  m'a  dit  que  vous  en  faisiez  grand  cas,  à  Tocca- 
sion  de  M.  Tévôque  de  Chàlons,  à  qui  vous  deviez  le 
prêter  quelquefois.  Vous  ferez  très-bien,  monsei- 
gneur, de  parler  au  roi,  sur  les  mauvais  offices  qu*oa 
rend  aux  gens  de  bien  ;  et  si  l'affaire  de  la  Trappe 
n'est  point  consommée,  de  lui  en  dire  un  mot.  Il 
faut  l'accoutumer  à  lui  parler 'de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  sa  conscience*. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  qui  me  querelle  sur 
ce  qu'on  donne  la  liberté  tout  Tété  de  se  faire  tuer 

1.  Ces  chifTres  sont  dans  Vautographe  :  Je  n'ai  nul  moyen  dn 
Icd  traduire. 

2.  Au  lieu  du  roi  et  du  premier  président ^  La  Bcanmelle  met  : 
100  et  480. 

3.  La  Beaumelle,  au  lieu  du  Pire  de  La  Chaise,  met  encore  un 
chifTre,  80. 

4.  La  ncaumellc  njoule  :  a  Ne  fût-ce  que  pour  accoutumer  b^s^ 
oreille.^  h  entendre  la  vt^rilé.  n 

IV.  7 
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et  ruiner  et  que  Thiver  on  défend  les  divertissements. 
On  ajoute  qu*aussilôt  que  les  troupes  seront  assem- 
blées, elles  passeront  aux  ennemis.  Je  n*ai  rien  dit 
de  cette  lettre  qui  n'est  rien. 

Madame  de  Saint-Géran  à  qui  je  n'avois  pas  parlé, 
il  y  a  bien  des  années,  m'a  demandé  une  audience; 
et  en  m'assuranl  qu'elle  vouloit  être  dévote,  elle  a 
voulu  me  persuader  de  la  faire  aller  à  Marly.  Je  lui 
ai  parlé  avec  une  grande  franchise  sur  sa  mauvaise 
conduite,  et  jeTai  renvoyée  à  madame  la  maréchale 
de  Noailles  pour  juger  s'il  faut  pour  la  détacher  du 
monde  la  mener  à  Marly  '. 

J'attends  le  père  de  La  Chaise^  pour  l'envoyer  prier 
de  me  voir.  Je  lui  parlerai  du  père  de  Sainte-Marthe 
et  de  madame  de  Mondonville. 

J'ai  eu  de  grands  commerces  avec  M.  de  Cambrai 
qui  roulent  toujours  sur  madame  Guyon  '  ;  mais  nous 
ne  nous  persuadons  ni  l'un  ni  l'autre.  La  froideur 
entre  les  dames  et  moi  augmente  tous  les  jours. 

Je  fais  mon  jubilé,  monseigneur,  et  je  prie  de  bon 
cœur  pour  vous.  Je  vous  conjure  de  vous  intéresser 
ù  mon  salut. 

1 .  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Que  de  conversions  fausses  !  le  péché 
vaut  encore  mieux  que  rhypocrisie.  » 

2.  La  Beaumelle  met  le  chiffre  28. 

3.  La  Beaumelle,  au  lieu  de  ces  noms  qui  sont  en  toutes  let- 
tres dans  l'autographe,  met  25  et  chef  des  modernes. 
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LETTRE  CCCXCVII  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN<. 

Vertsillet,  IS  min  1696. 

Tout  le  monde  est  malade;  le  roi  a  la  fièvre  tierce, 
le  père  de  La  Chaise  un  gros  rhume,  le  duc  de  Bourgo- 
gne la  migraine,  madame  du  Lude  et  moi  des  vapeurs; 
enfin  le  château  est  un  hôpital,  madame  de  Mornay  seule 
résiste  héroïquement  au  changement  de  la  saison'.  Nous 
sommes  fort  tristes';  je  languis  bien  que  cette  retraite 
à  Saint-Cyr  soit  finie.  On  nous  promet  la  paix  avant  la 
fin  de  l'année;  le  roi  y  travaillera  efBcacement  en  con- 
tinuant à  vaincre,  et  surtout  en  détachant  des  alliés 
M.  de  Savoie.  Madame  de  Montespan  se  défait  de  tous  ' 
ses  bijoux;  elle  a  été  surprise  elle-même  du  nombre  et 
du  prix.  Mes  filles  ne  me  sont  point  une  ressource  con- 
tre Tennui.  Je  suis  du  matin  au  soir  occupée  à  terminer 
leurs  différends,  et  à  prévenir  la  désunion;  j'aimerois 
mieux  avoir  un  empire  à  gouverner;  j'ai  résolu  de  ren- 
voyer la  petite  de  Chaumont  chez  ses  parents,  le  plus 
poliment  qu'il  me  sera  possible^;  si  vous  ne  l'approuvez 

1.  La  Beaumelle,  t.  11,  p.  56  de  Tédit.  de  Nancy.  JTefM'ncofi- 
nue,  dItL.  Racine.  D*aprèsla  leUre  précédente,  elle  estimpotslble. 

2.  U  n'y  a  pas  un  mot  de  Yrai  dans  tout  cela  :  le  roi  se  portait 
très-bien,  le  duc  de  Bourgogne  aussi,  etc.  On  peut  voir  le  «/buriia/ 
de  Dangeau  à  la  date  du  12  mars.  Quant  à  madame  de  Mornay 
(l'édition  de  Nancy  dit  :  la  Momay!)^  on  verra  par  la  lettre  sui- 
vante que  précisément,  à  celte  époque,  elle  était  malade,  et  que 
madame  de  Mainlenon  «e  portait  bien. 

3.  Depuis  r absence  de  mademoiselle  d^Aumale^  ajoute  Tédition 
de  Nancy.  Or  mademoiselle  d'Aumale  ne  fut  placée  auprès  de 
madame  de  Mainlenon  qu'en  1704.  En  1G96,  elle  avait  douze  ans. 

4«  11  n'y  avait  pas  à  cette  époque  de  demoiseUe  de  Chaumont 


76  GORBESPONDARCB   GÉNÉRALE. 

point,  VOUS  me  le  direz  sans  détour;  mais  il  me  semble, 
que  le  bon  ordre  le  demande.  Je  crains  de  prendre  les 
choses  trop  vivement,  et  presqu^autant  d*être  accusée 
de  mollir  mal  à  propos.  Je  suis  vieille;  je  puis  me  pré- 
venir; et  à  mon  &ge  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  se 
conduire  comme  une  personne  de  Pautre  siècle.  Je  me 
suis  mise  au-dessus  des  discours  de  ce  pays-ci;  mais  je 
n'ai  pas  la  même  fermeté  à  Pégard  des  jugements  qu*on 
porte  de  mes  actions  dans  le  pays  où  vous  vivez^. 

APPENDICE  A  LA  IJETTRE  GCCXCVII. 

Six  jours  après  la  date  que  donne  La  Beaumelle  à  cette  lettre 
si  maladroitement  inventée,  un  événement  survint  dans  la 
vie  de  madame  de  Saint- Géran,  avec  lequel  il  est  surprenant 
qu'il  n'ait  pas  fabriqué  quelque  aulre  lettre  :  M.  de  Saint-Géran 
mourut  (18  mars  1696).  a  M.  de  Saint-Géran,  dit  Dangeau,  est 
mort  le  matin  à  Paris,  en  entrant  à  Saint-Paul  :  il  est  tombé 
aux  pieds  de  son  confesseur.  (T.  V.  p.  380.)  >  Il  venait  de  faire 
ses  dévotions,  dit  Saint-Simon.  Et  il  ajoute  :  «  Il  étoit  gros, 
court  et  entassé,  avec  de  gros  yeux  et  de  gros  traits,  qui  no 
promettoient  rien  moins  que  l'esprit  qu'il  avoit.  11  avoit  été 
auprès  de  quelques  princes  d'Allemagne,  lieutenant  général, 
chevalier  de  l'ordre  en  1688,  fort  pauvre,  presque  toujours 
à  la  cour,  mais  peu  de  la  cour,  quoique  dans  les  meilleures 
compagnies.  Sa  femme,  charmante  d'esprit  et  de  corps, 
Pavoit  été  pour  d'autres  que  pour  lui;  leur  union  étoit 
moins  que  médiocre.  M.  de  Seignelay,  entre  autres,  Pavoit 
fort  aimée.  Elle  avoit  toujours  été  recherchée  dans  ce  qui 
Pétoit  le  plus  à  la  cour,  et  dame  du  palais  de  la  reine,  re- 
cherchée elle-même  dans  tout  ce  qu'elle  avoit...  Sa  viduité 
ne  l'ailligea  pas;  elle  ne  sortoit  pas  de  la  cour,  et  n'avoit 

à  Saint-Cyr,  et  madame  de  Saiot-Géran  n'avait  rien  à  approuver 
de  ce  qui  se  passait  dans  cette  maison. 

1 .  Quel  pays  ?  «  Elle  ne  sortoit  pas  de  la  cour  et  n*avoit  pas 
d'autre  demeure,  n  va  nous  dire  Saint-Simon. 
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pas  d'autre  demeure.  G'étoiten  tout  une  femme  d'excellente 
compagnie  et  extrêmement  aimable,  et  qui  fourmilloit  d*amies 
et  d*amis.  1»  (T.  I,  p.  i49.) 

Nous  avons  vu  ce  qu'en  dit  madame  de  Maintenon  dans  la 
lettre  cccxcvi,  et  dorénavant  je  crois  superflu  de  démontrer 
la  supercherie  des  lettres  prétendues  de  madame  de  Main- 
tenon  à  madame  de  Saint  Géran. 


LETTRE  CCCXCYIII 

A  MADAME  DE  BRINON  ^ 

Ce  17  man  1696. 

Je  voulois  avoir  vu  madame  la  marquise  de  Las- 
say,  madame,  avant  de  vous  faire  mes  compliments, 
et  à  madame  Fagon^,  sur  ce  mariage  tant  désiré,  tant 
promis,  tant  remis,  et  enfin  conclu,  à  la  satisfaction 
des  deux  amants^;  Télëve  de  madame  Fagon  m*a 

1.  Mantucrits  des  Dames  de  SahU'Cyr, 

2.  Madame  Fagon,  tante  du  médecin,  avait  élcTé  mademoiselle 
de  Chateaubriand  à  Maubuisson. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  deDangeau  (18  février  1696)  :  «  M.  le 
marquis  de  Lassay  épouse  mademoiselle  de  Cliftleaubriand ,  fille 
natureUe  de  M.  le  Prince;  elle  aura  en  mariage  la lieutenance  de 
roi  de  Bresse  qui  vaut  10,000  livres  de  rente,  que  le  roi  donna 
il  y  a  quelque  temps  à  M.  le  Prince,  pour  l'aider  à  la  marier,  et 
M.  le  Prince  donne,  outre  cela,  100,000  francs  dont  il  payera  la 
rente.  I^e  roi  a  témoigné  à  M.  le  Prince  qu'il  approuvoit  fort  ce 
mariage  ;  madame  la  Princesse  le  souhaitoit  depuis  longtemps,  n 
Et  le  lundi,  5  mars  :  •  M.  de  Lassay  épousa  à  Paris  mademuitcUe 
de  Cliâteaubriand  ;  la  noce  se  fit  à  l'hôtel  de  Condé,  et  fut  très- 
magnifique.  »  —  On  trouve  un  grand  nombre  de  lettres  d'amour 
de  M.  de  Lassay  à  mademoiselle  de  Cliâteaubriand  dans  le  Recueil 
de  différentes  choses,  1.  II,  et  en  tète  de  ce  volume  la  note  sui- 
vante :  «  M.  de  Labsay  eut  bien  des  traverses  à  eseuyer  avant  que 

7, 
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paru  fort  aimable,  Tesprît  brille  sur  son  visage,  elle 
est  timide,  et  je  Ten  estime  davantage.  Madame  la 
Princesse  la  présenta  au  roi  dans  ma  chambre  ;  le 
cœur  lui  batloit;  vous  entendrez  bien  que  c*e8tde 
madame  de  Lassay  dont  je  parle-,  mais  revenons  à 
vous,  madame. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  vous  êtes  mieux;  j'ai  dit  à 
madame  la  Princesse  mes  raisons  pour  que  vous  ne 
sortiez  point  de  Maubuisson,  si  vous  pouvez  vous  en 
passer.  Je  voulois  lui  proposer  l'entrée  de  madame 
de  Canteleu  qui  seroit  plus  propre  à  réformer  un 
couvent  qu'à  le  gâter,  mais  M.  le  Prince  vint  se  mettre 
en  tiers  et  se  rendit  maître  de  la  conversation.  Voilà 
madame  de  Guise*  morte  en  qualrejourset  nous  vi- 
vons encore  !  nous  ne  devrions  penser  qu'à  nous  pré- 
parer à  mourir.  Madame  la  Princesse  ne  parle  que 
de  Taugmenlalion  de  votre  piélé;  si  cela  est,  vous 
n'êtes  pas  mal  avec  Dieu,  car  il  y  a  longtemps  que 

de  conclure  ceUe  alliance;  des  rapports  vrai»  ou  Taux  indisposèrent 
coniro  lui  M.  le  Prince.  Ces  ohsiacles  ne  servirent  qu'à  donner 
plus  de  xicacité  à  sa  pa!»sion,  el  il  réussit  à  les  surmonter.  Made- 
moiselle de  Chateaubriand  senililoit  alors  le  paver  de  retour;  mais 
lorsque  le  mariajie  fut  prct  à  Hre  conclu,  elle  parut  n'avoir  plus 
que  de  l'indifférence  ;  cl  enlln  lorsque  lout^ul  terminé,  le  mar- 
quis, toujours  amoureux,  mais  toujours  traité  avec  beaucoup  de 
froicleur,  se  vit  contraint  de  se  séparer  de  sa  femme  au  bout  de 
quelques  années.  Cette  dame  mourut  le  10  mars  1710.  »  —  Ma- 
dame de  Lassav  es!  surtout  connue  par  un  mot  spirituel  sur 
madame  de  Maintenon,  et  que  rapporte  madame  de  Caylus.  Nous 
l'avons  cité  t.  1,  p.  87. 

1 .  Madame  de  Cuise  était  fille  de  Gaston  dOriéans,  frère  de 
Louis  XlII.  Elle  était  née  en  iG46  et  mourut  le  17  mars  1096. 
«  Elle  est  morte,  dit  Dangean,  dans  la  tranquillité  d'une  personne 
qui  a  mené  une  vie  aussi  innocente  que  celle  ({u'elle  menoit.  » 
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VOUS  le  servez.  Madame  de  Monlchevreuil  est  souvent 
malade;  je  me  porte  fort  bien,  et  j'en  suis  toujours 
étonnée.  Vous  souvenez-vous  de  Baudart,  Veilleine, 
et  Lastic'?  Elles  veulent  être  Carmélites.  Sainte  Thé- 
rèse prend  toutes  nos  filles;  il  n'importe  pas  du  che- 
min, pourvu  que  nous  les  menions  à  Dieu.  Je  vous 
embrasse,  ma  très-chère,  et  je  serois  ravie  de  causer 
avec  vous  ;  mais  il  faut  s*en  passer  et  ne  rien  désirer 
sur  la  terre. 


LETTRE  CCCXCXIX 

NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

«  Madame  de  Miramion  se  nommait  Bonneau,  et  avait 
épousé  M.  de  fieauharnais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller 
au  Parlement,  de  qui  elle  n'eut  qu'une  Glle,  madame  de  Nes- 
mond.fiussy-Rabulin,  qui  en  devint  amoureux  après  la  mortde 
son  mari,  la  Ht  enlever  pour  l'épouser,  mais  il  n*y  put  réussir, 
et  cette  femme  vertueuse  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  des 
établissements  vraiment  utiles  ;  elle  mourut  âgée  de  66  ans.  » 
(Note  du  duc  de  Luynes  dans  le  Journal  de  Dangeau^  t.  Y, 
p.  384.)  —  Danij;eau  ajoute  :  «  C'est  une  grande  perte  pour 
les  pauvres,  à  qui  elle  faisoit  beaucoup  de  bien;  elle  avoit 
travaillé  à  de  bons  établissements  de  charité,  qui  presque 
tous  avoient  réussi.  Le  roi  Taidoit  beaucoup  dans  les  bonnes 
œuvres  qu'elle  faisoit,  et  ne  lui  refusoit  rien.  » —  Voir  aussi 
Saint-Simon,  t.  II,  p.  450. 

La  lettre  suivante  fut  écrite  par  madame  de  Miramion,  la 
veille  de  sa  mort,  et  remise  à  madame  de  Maintenon  par 
madame  de  Nesmond,  fille  de  madame  de  Miramion. 

1.  Demoiselle»  de  Saiiit-Cvr. 
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MADAME  DE  MIRAMiON  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

S4  mars  1696. 

J'ai  chargé  ma  fille,  madame,  d*aYoir  rbonneur 
de  voas  aller  voir  un  peu  après  ma  mort,  pour  vous  . 
remercier  de  toutes  les  boules  que  vous  avez  eues 
pour  moi  pendant  ma  vie,  et  vous  assurer,  ma- 
dame, que  je  meurs  dans  les  sentiments  de  recon- 
noissance  et  d'estime  pour  les  grâces  et  vertus  que 
Dieu  a  mises  en  vous,  et  vous  assurer  que  s'il  me  fait 
miséricorde,  comme  je  Tespère  de  sa  bonté,  je  le 
prierai  de  vous  donner  la  persévérance  et  augmen- 
tation. Permettez-moi,  madame,  de  vous  demander 
une  dernière  grâce,  qui  est  d'obtenir  du  roi  une  partie 
de  la  continuation  de  ses  aumônes  de  quartier,  qu'il 
m'a  données  à  distribuer  depuis  la  mort  de  madame 
de  Lamoignon,  pour  aidera  faire  subsister  l'apothi- 
cairie  des  pauvres,  que  nos  sœurs  pansent  tous  les 
jours  au  nombre  de  cent,  et  quelquefois  deux  cents. 
Cela  fait  un  très-grand  bien,  et  aussi  pour  la  maison 
des  retraites;  c'est  une  œuvre  fort  utile,  et  aussi 
pour  aider  à  faire  subsister  la  chambre  de  travail  de 
Saint-Nicolas;  dix-huit  cents  livres  ou  deux  mille 
livres  tous  les  ans  aident  bien  à  soutenir  ces  trois 
œuvres,  sans  quoi  elles  ne  peuvent  subsister  ;  notre 
communauté  .n'est  pas  en  étal  de  le  pouvoir  faire, 
quelque  bonne  volonté  qu'elle  ait.  Je  demande  donc 
cette  grâce  au  roi  par  votre  entremise,  madame  ;  je 
ne  demande  cette  charité  que  pour  quelques  années, 

^ .  Manutcriis  des  Dames  Je  Saint-Cyr, 


A   MADAME   DE  MAINTENON    (1696).  81 

parce  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  promis  après 
leur  mort.  Si  ce  secours  manquoit,  il  y  auroit  bien 
de  la  dépense  perdue  que  j*ai  faite  pour  établir  les 
retraites.  J*espëre  en  Dieu  et  en  la  bonté  du  roi  ;  cela 
lui  attirera  de  grandes  bénédictions  du  ciel  ;  je  les 
demanderai  au  Seigneur  pour  Sa  Majesté,  incessam- 
ment, si  je  suis  assez  heureuse  pour  le  posséder 
dans  Tétemité.  J^espëre  quMl  continuera  aussi  de 
donner  sur  ses  aumônes  deux  mille  livres  pour  les 
pauvres  malades  de  la  Villeneuve  '  ;  cela  est  fort  utile. 
Tespère,  madame,  que  vous  n*abandonnerez  pas 
tontes  ces  bonnes  œuvres,  et  que  vous  voudrez  bien 
continuer  votre  protection  à  nos  sœurs.  Je  meurs 
dans  les  sentiments  que  j'ai  vécu  d'être,  madame, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

M.    DE   MIRAMION. 

Permettez-moi  de  vous  supplier  d'avoir  toujours 
de  la  bonté  pour  la  bourse  cléricale,  cette  œuvre  a 
besoin  de  votre  protection. 

Et  les  pauvres  filles  de  la  Providence,  qui  font 
beaucoup  de  bien,  elles  ont  besoin  que  le  roi  leur 
continue  son  aumône  de  douze  cents  livres. 


1 .  On  appelait  ainsi  le  quartier  de  Bonne-NouYelie.  Ce  nom  est 
resté  à  une  rue  :  Bourbon-  Villeneuve, 
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LETTRE  CD 


1 


LA  REINE  D'ANGLETERRE  A  BIADAME 
DE  MAÏNTENON». 

ChaUlot,  ce  ImuU  à  trois  benrat  (S9  nan  1694}. 

Quoique  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  fait  on 
fidèle  rapport  au  roi  de  ce  qui  s'est  passé  Ftatre 
jour  à  Saint-Germain,  entre  M.  Talbot,  vous  et  moi, 
ce  qui  aura  sans  doute  convaincu  Sa  Majesté  de  la 
fausseté  de  ce  qu'on  disoit  au  préjudice  du  roi,  mon 
mari,  auquel  il  est  impossible  de  faire  un  plus  grand 
tort,  que  de  le  faire  parottre  ingrat  et  orgueilleux, 
lui  qui  est  le  plus  reconnoissant  de  tous  les  hommes, 
et  le  plus  humble,  aussi  bien  que  le  plus  humilié 
de  tous  les  rois;  cependant,  je  ne  puis  être  en  repos 
là-dessus,  et  j'ose  me  promettre  de  la  bonté  et  de 
la  justice  du  roi  qu'il  ne  se  contentera  pas  de  dire 
simplement  à  vous  et  à  moi,  qu'il  ne  croit  pas  la 
chose,  mais  qu'il  voudra  bien  aussi  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  en  découvrir  Tauteur,  afin 
que  la  réparation  soit  aussi  publique  que  Ta  été  la 
calomnie.  J'ai  d'autres  raisons,  outre  celles  que  vous 

1 .  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 

2.  (1  La  reine  d'Angleterre  ayant  su  que  Talbot,  colonel  anglais 
qui  a  un  des  ancienH  régiments  dans  le  service  de  France,  avoil 
fait  tenir  quelques  discours  au  roi  d'Angleterre  qui  auroient  pu 
blesser  le  roi,  la  reine,  diit-je,  (il  venir  Talbot  devant  elle  à  Saint- 
Germain,  madame  de  Maintenon  présente,  et  Talbot  s'étant  mal 
Justifié,  le  roi  lui  a  ôté  son  régiment  et  l'a  fait  mettre  îi  la  Bas- 
tille, et  le  roi  a  donné  le  régiment  à  milord  Clare  :  ce  régiment 
vaut  plus  de  20,000  livres  do  rente.  •  (Daugcan,  t.  V,  p.  387.) 
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Mvez,  el  que  je  vous  dirai  samedi  à  Sainl-Cyr,  pour 
croire  M.  Talbol  loul  autre  homme  que  ce  que  je 
vous  avois  dit  au  commencement  de  notre  conversa- 
tion. Mais  je  le  laisse  avec  la  réputation  du  roi ,  mon 
mari,  entre  les  mains  du  roi  qui,  sans  doute,  voudra 
en  avoir  encore  un  plus  grand  soin,  puisqu'il  estr 
absent  et  qu*il  ne  peut  pas  parler  au  roi  lui-même. 
Mais  je  suis  sûre  que  cet  outrage  le  touchera  autant 
qu'il  m'a  touchée,  quoique  peut-être  il  ne  le  fera  pas 
tant  parottre  ;  car  pour  moi  j'en  suis  outrée  et  ne  le 
sànrois  dissimuler.  Je  me  fie  à  votre  amitié  dans 
cette  affaire  pour  nous  obtenir  justice.  Vous  avez 
toujours  été  la  meilleure  de  mes  amies,  mais  dans 
cette  occasion  vous  avez  été  la  seule.  Achevez  ce  que 
vous  avez  si  bien  commencé,  et  faites  voir  à  tout  le 
monde  que  vous  avez  eu  raison,  quand  vous  avez 
soutenu  que  le  roi,  mon  mari,.n'étoit  pas  capable 
d'être  ingrat.  Je  la  suis  aussi  peu  que  lui.  Jugez  par 
là  quelle  obligation  je  vous  aurai,  si,  par  votre 
moyen,  je  vois  le  roi,  mon  mari,  justifié,  et  tout  le 
monde  convaincu  que  le  roi  ne  permettra  jamais 
que  Ton  nous  outrage  impunément. 

MARIE,   REINE. 

LETTRE  CDI* 

A  M.  DE  VILLETTE  «. 

Ce  !•' avril  1696. 

L'état  où  je  vous  ai  vu  ne  me  sort  pas  de  l'esprit, 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Aumale, 

2.  M.  de  Villelte  ayant  perdu  sa  première  femmey  épousa  en 
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et  si  VOUS  saviez  à  quel  point  j*en  suis  touchée,  vous 
verriez  que  la  peine  que  vous  me  donnez  n'a  pas  di- 
minué l'amitié  que  j*ai  toujours  eue  pour  vous.  C'est 
par  cette  même  amitié  que  je  vous  conjure  de  bien 
considérer  ce  que  vous  allez  faire  si  vous  abandonnez 
Ifursay  ;  vous  serez  dans  la  nécessité  de  demeurer  à 
Paris;  votre  femme  est  belle,  N...  est  dangereuse ^ 
elles  seront  naturellement  liées,  et  je  crains  pour 
vous  une  suite  de  déplaisirs  plus  cuisants  que  ceux 
que  vous  avez.  Je  sais  que  madame  votre  femme  est 
sage;  mais  je  cannois  aussi  le  danger  des  occasions; 
et  que  Paris  est  tourné  de  manière  que  les  pères, 
mères  et  maris  voudroient  leurs  filles  et  femmes  à 
Versailles,  comme  en  un  lieu  de  sûreté,  par  rapport 
à  la  dépravation  de  Paris.  C'est  par  amitié  encore 
une  fois  que  je  vous  conjure  de  faire  vos  réflexions 
sur  un  article  dont  le  repos  de  votre  vie  dépend. 

secondes  noces,  le  3  avril  1695,  mademoiselle  Deschamps  de 
Marsflly,  née  en  1675,  entrée  à  Saint-Cyr  en  1686,  sorUe  de  cette 
maison  en  1690,  et  placée  par  madame  de  Mainlenon  dans  la 
communauté  des  lllles  de  madame  de  Miramion.  «  Elle  est  fort 
jolie  et  n'a  nul  bien,  dit  Dangeau.  M.  de  Villclte  a  attendu  que 
M.  de  Mursay,  son  fils,  Tùt  marl(3,  pour  conclure  cette  affaire.  > 
Il  avait  63  ans,  étant  né  en  1632.  Il  motirut  en  1707,  laissant 
trois  enfanls  de  sa  deuxième  femme.  Sa  veuve  épousa,  en  1725, 
lord  Bolln@:brokc,  et  mourut  en  1750.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 
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LETTRE  CDU 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  < . 

Saint-Cyr,  ce  1  avril  1696. 

Messieurs  des  missions  étrangères  m*ont  parlé  sur 
madame  de  Nesmond,  comme  espérant  qu'elle  en- 
trera dans  une  partie  des  bonnes  œuvres  de  feue 
madame  de  Miramion  ;  elle  doit  me  venir  voir  et  on 
veut  que  je  Texhorte  sur  ce  pied-là.  Ce  n'est  pas  à 
moi  à  exhorter  les  autres^,  mais  je  crois  devoir  tout 
simplement  faire  ce  qu'on  me  dit;  c'est  de  vous, 
monseigneur^  dont  je  dois  recevoir  les  ordres  et  la 
mission;  personne  ne  peut  le  faire  avec  plus  de  sou- 
mission que  moi. 

Le  roi  me  demanda  hier  au  soir  à  qui  il  donne- 
roit  l'argent  qui  passoit  par  les  mains  de  madame  de 
Miramion.  Je  lui  dis  d^attendre  encore  quelques 
jours  et  que  je  lui  rcndrois  réponse.  Madame  la  prin- 
cesse d*Harcourt  me  mande  qu'elle  a  bien  des  choses 
à  dire  sur  madame  de  Nesmond.  Il  faudra  l'écouter. 
Madame  de  Pontchartrain  me  dit  hier  qu'il  falloit 
engager  madame  de  Nesmond  à  entreprendre  d'imi- 
ter sa  mère  autant  qu'elle  en  est  capable^.  Les  pau- 
vres de  Noire-Dame  de  Bonne-Nouvelle  m'écrivent 
pour  me  prier  que  le  roi  charge  quelque  dame  d'avoir 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  -de  Cambacérèe. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  a  Ce  n'est  pas  à  dqoI  non  pins  h  avoir 
des  délicatesses  quand  il  s'agit  du  bien  des  pauvres.  » 

3.  La  Beaumelle  met  :  «  A  nous  rendre  en  entier  le  zèle  de  sa 
mère.  • 

IV.  % 


86  CORRESPONDANCE  GÏ^ÊRALB. 

soin  d'eux,  comme  faisoient  madame  de  LamoigDon 
et  madame  de  MiramioD. 

Ordonnez,  et  je  ferai  ou  ne  ferai  pas  selon  votre 
volonté. 


LETTRE  CDIII 

A  M.  LARCHEVÊQUE  DE  PARIS *. 

Ce  H  rhÛ  1696. 

Je  vis  iiier  madame  la  présidente  de  Nesmond, 
monseigneur,  qui,  avec  beaucoup  d'humilité  et  de 
zèle,  veut  bien  se  charger  des  bonnes  œuvres  que 
madame  sa  mère  lui  a  recommandées  comme  de  sa 
communauté,  qui  comprend  le  soin  des  pauvres,  des 
écoles,  des  retraites,  et  le  reste,  de  la  Providence, 
des  nouveaux  convertis,  du  refuge,  de  la  chambre  de 
travail  et  de  la  bourse  cléricale.  J'écrivis  cette  liste 
devant  elle,  aOn  de  l'engager  davantage.  Elle  me 
parut  désirer  que  madame  la  duchesse  de  Noailles 
voulût  bien  se  charger  des  pauvres  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle. 

Le  roi  continuera  à  madame  de  Nesmond  les 
aumônes  qu'il  faisoit;  mais  par  un  malentendu,  il  a 
cru  qu'on  ne  lui  demandoit  pour  ce  quartier  que 
cinq  cents  écus  ;  ainsi  il  n'a  destiné  que  cette  somme 
et  en  a  envoyé  une  bien  plus  forte  qu'à  l'ordinaire 
à  madame  la  duchesse  de  Noailles. 

Monseigneur,  il  faudroit,  ce  me  semble,  que  vous 
en  donnassiez  quelque  chose  pour  cette  paroisse,  et 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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que  vous  convinssiez  pour  Tavenir  de  ce  que  madame 
de  Nesmond  remettra  entre  les  mains  de  madame 
votre  mère  ou  de  M.  Teckre  sous  ses  ordres. 

Madame  la  présidente  de  Nesmond  me  témoigna 
une  grande  envie,  monseigneur,  de  s*unir  à  madame 
la  duchesse  de  Noailles  pour  les  bonnes  œuvres  sous 
voire  protection. 

Mais  ce  qui  la  presse  le  plus  et  avec  raison,  c'est 
de  se  défaire  de  madame  la  grande- duchesse \  Le 
roi  me  dit  hier  au  soir  que  je  pouvois  vous  en  solli- 
citer de  sa  part.  Songez  donc,  monseigneur,  s'il  vous 
platt,  à  cette  affaire.  Cette  princesse  ne  part  plus  de 
la  maison,  et  craint  moins  ce  qui  y  reste  qu'elle  ne 
craignoit  madame  de  Miramion;  ainsi  tout  est  à 
craindre  pour  Thonneur  de  cette  communauté. 


LETTRE   CDIV 

LE  DUC  DE  BËAUYILLIERS  A  MADAME 
DE  MAINTENONS 

Ce  9  aTinl  1606. 

J'ai  su,  madame,  par  ce  que  M.  comte  de  B...  m'a 
dit  de  votre  part,  l'équivoque  qui  éloit  entre  vous 
et  moi  au  sujet  des  livres  de  madame  Guyon.  Je  n'ai 

1.  C'était  la  fille  aînée  du  second  mariage  de  Gaston  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  Xlll;  elle  avait  été  mariée  en  1661  avec 
Côme  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane.  Elle  vécut  fort  mal 
avec  son  mari,  s'en  sépara  à  l'amiable,  et  revint  en  France  en  1669 
BOUS  la  condition  qu'elle  passerait  sa  vie  dans  un  couvent.  Elle 
vécut  ainsi  obscurément,  occupée  de  bonnes  oeuvres,  mais  étant 
à  charge  aux  personnes  avec  lesquelles  elle  lea  faisait. 

2.  OEuvrei  deFénehu,  t.  XXX,  p.  396. 
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pas  eu  de  peine  à  réclaircir  par  la  seule  exposition 
de  mes  sentiments.  Je  ne  doute  pas  quMI  ne  Vous  en 
rende  un  compte  fidèle.  Cependant  je  suis  bien  aise 
de  vous  répéter  dans  ce  billet  les  mêmes  choses  qu*il 
doit  vous  avoir  rapportées.  Je  suis  très-ignorant, 
madame,  de  la  matière  dont  il  s'agit,  vous  le  savez, 
et  que,  par  moi-même,  je  serois  incapable  d*en  juger. 
Mais  depuis  longtemps  Dieu  m*a  fait  la  gr&ce  d^étre 
soumis  à  ceux  qui  ont  autorité  sur  moi.  Je  n'ai  donc 
ni  répugnance  à  juger  des  livres  de  madame  Guyon^ 
par  la  décision  de  mon  pasteur,  et  je  me  soumets 
pleinement  et  sans  restriction  à  la  condamnation  que 
H.  Tarchevéque  de  Paris  en  a  faite.  Je  ne  veux  les 
excuser  ni  directement,  ni  indirectement,  et  dansles 
occasions  je  m'expliquerai  toujours  en  conformité  de 
ce  que  je  vous  marque  ici. 

Je  ne  vous  parlerai  plus,  au  reste,  madame,  de 
ce  qui  me  regarde  personnellement.  Vous  savez  assez 
Téloignement  que  j'ai  toujours  eu  pour  les  nouveau- 
tés. Rien  ne  me  paroît  plus  dangereux  en  fait  de 
religion,  et  surtout  j'ai  regardé  le  quiétisme  avec 
horreur,  parce  qu'il  est  contraire  à  la  foi  et  qu'il 
détruit  les  bonnes  mœurs. 

Il  est  très-inutile  que  je  m'étende  ici  sur  cette 
matière.  Je  suis  connu  de  vous,  madame;  vous  êtes 
persuadée,  et  vous  m'avez  dit  qu*il  ne  s'agissoit  à 
mon  égard  que  de  m'expliquer  nettement  sur  la 
condamnation  qu'on  a  faite  des  livi*es  de  madame 
Guy  on. 

Si  je  n'étois  certain  que  vous  n'oublierez  pas  à 
faire  voir  au  roi  ce  billet,  je  votis  supplierois  très- 
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humblement  de  le  lui  montrer.  Vous  pouvez  aussi, 
madame,  en  faire  tel  autre  usage  que  vous  jugerez 
convenable,  et  je  vous  en  laisse  mattresse  absolue. 
Je  suis  avec  mon  respect  ordinaire,  etc. 


LETTRE  CDV 

A  M.  L  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

13  avril  1«0«. 

Je  suis  bien  surprise,  monseigneur,  de  ce  que 
vous  me  dites  de  Tédit  sur  la  juridiction  ecclésiasti- 
que, car  j'ai  cru  que  ce  qu^on  y  a  réformé  avoit  été 
réglé  par  M.  Tévéque  de  Meaux  et  M.  le  duc  de  Beau- 
villierSy  et  j'ai  eu  lieu  de  le  croire. 

Madame  la  princesse  de  N...  me  parott  une  bonne 
femme  se  défiant  d'elle-même  et  voulant  prendre 
conseil.  Je  crois,  monseigneur,  qu'elle  fera  bien 
sous  votre  conduite. 

Le  père  de  La  Chaise  est  venu  me  voir  en  m'ap- 
portant  une  lettre  de  cachet  pour  une  fille  de  Saint- 
Cyr;  il  étoit  gai,  libre  en  sa  taille,  et  sa  visite  avoit 
plus  l'air  d'une  insulte  que  d'une  honnêteté. 

J'ai  vu  aussi  le  père  de  la  Bourdonnaye  qui  me 
parla  sur  l'absolution  comme  vous  auriez  fait,  mon- 
seigneur, me  laissant  entendre  qu'il  n'a  voit  nulle  part 
à  la  communion  que  Monsieur  a  faite  au  jubilé.  Il  me 
dit  que  des  personnes  fort  éclairées  l'avoient  empê- 
ché de  quitter,  disant  qu'un  autre  n'auroit  de  long- 
temps la  liberté  et  l'autorité  qu'il  avoit  et  qu'il  pour- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

8. 
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roit  s*en  servir  utilement  dans  les  occasions  que  la 
P  rovidence  pourroit  fournir. 

Il  est  difficile,  monseigneur,  de  prendre  le  dessus 

avec (je  n  ai  pas  mon  chiffre),  quand  on  veut  se 

tenir  dans  son  devoir,  qu'on  craint  d'offenser  Dieu, 
et  qu'on  tâche  d'imiter  la  douceur  et  la  patience  de 
celui  qui  doit  être  notre  modèle;  nous  en  parlerons 
quand  j'aurai  Thonneur  de  vous  voir. 

Madame  la  comtesse  de  Gramofit  me  priait,  il  y  a 
quelques  jours,  de  demander  permission  au  roi  d'aller 
passer  la  semaine  sainte  au  Port-Royal.  Je  lui  dis 
que  celte  propo.<^ition  ne  seroit  pas  bien  reçue  et  je 
lui  demandai  de  quoi  elle  s'avisoit  présentement.  Elle 
me  répondit  qu'elle  n'avoit  osé  le  faire  pendant  la 
vie  de  M.  l'archevêque,  qui  avoit  trop  d'aversion 
pour  ces  filles-là;  je  fus  bien  prête  à  lui  dire  que 
vous  n'étiez  pas  plus  favorable  au  jansénisme,  mais 
je  crus  qu'il  valoil  mieux  que  la  chose  manquât  par 
le  roi,  qui  en  effet  trouva  assez  mauvais  qu'on  osât 
demander  celte  permission. 

Madame  la  comtesse  de  Gramont  ne  garde  plus 
de  mesures  là-dessus;  elle  a  et  montre  sans  façon 
(dans  une  chambre  qu'elle  a  au  couvent  de  la  Made- 
leine) tous  les  portraits  de  Jansénius,  de  M.  Arnauld, 
'  de  Saci,  etc. 

Je  suis  en  peine  de  savoir  où  est  votre  affaire  et  si 
elle  s'accommodera. 

Ne  pourriez-vous  point,  monsieur,  essayer  de  ce 
M.  Michel,  autrefois  vicaire  à  Saint-Germain*?  Il 

1.  Voir  page  31. 
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charge  la  reine  d'Angleterre  qui  na  rien  à  lui  doq- 
ner  et  vous  lui  feriez  un  grand  plaisir  de  Tôter  d*ou 
il  est,  où  il  n*a  plus  rien  à  faire. 


LETTRE  CDVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Lundi  de  PAquef,  21  anil  1696. 

Le  père  Séraphin  ^  a  soutenu  son  carême,  et  le  finit 
hier  de  manière  à  faire  pleurer  bien  des  gens.  Il 
m*est  venu  voir  ce  matin  et  m'a  parlé  de  ses  affaires. 
Je  lui  ai  conseillé  de  les  traiter  avec  vous,  monsei- 
gneur; et  il  s'y  dispose.  Il  a  pris  congé  du  roi  dans 
mon  antichambre  el  en  a  reçu  plus  de  louanges  que 
tous  les  prédicateurs  ensemble  n'en  ont  donné  à  Sa 
Majesté  depuis  trente  ans.  M.  le  maréchal  de  Noailles 
eu  a  entendu  une  partie.  Le  roi  doit  vous  parler  là- 
dessus.  C'est  à  vous,  monseigneur,  à  voir  ce  que 
vous  avez  à  faire.  Mais  comptez  que  c'est  sans  entê- 
tement, sans  exagération,  que  je  vous  dis  que  jamais 
homme  n'eut  un  tel  succès,  et  que  le  roi  et  monsei- 
gneur en  parliculier  en  sont  touchés  jusqu'à  la  ten- 
dresse pour  sa  personne.  Je  crois  de  la  gloire  de 
Dieu  de  ne  pas  scandaliser  cet  homme  ;  du  reste,  il 
en  arrivera  ce  qui  lui  plaira. 

Le  père  de  La  Chaise  ne  perd  plus  d'occasion  de  me 
voir,  il  vint  m'annoncer  hier  que  le  roi  prenoit  l'abbé 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Dangeau  dit  :  «  Le  roi  Tut  Tort  touché  du  père  Séraphin; 
il  le  trouva  un  des  meilleurs  prédicateurs  qu'il  ait  jamais  en- 
tendus, n 
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de  Gaylos  ^  pour  aumônier.  Nous  eûmes  ensuite  une 
longue  conversation.  Je  vis  que  le  roi  n'est  pas  si 
docile  que  je  le  croyois,  et  que  le  bon  père  lui  donne 
de  très-bons  conseils;  il  m'exhorta  à  le  prêcher  en 
m'assurant  que  personne  ne  le  pouvoit  mieux  que 
moi.  Nous  nous  excusâmes  Tun  Tautre,  et  nous  étions 
de  même  avis.  Mais  j*allai  parler  d*amour  de  Dieu, 
et  là-dessus,  on  me  voulut  persuader  qu*il  y  en  avoit 
un  très-parfait  dans  la  crainte  :  ainsi  nous  nous  sé- 
parâmes après  avoir  un  peu  disputé. 
Il  est  charmé  des  dispositions  de  Monseigneur. 


LETTRE  CDVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

À  Marly,  ce  17  aTiil  1696. 

Je  suis  ravie  de  voir  une  lettre  datée  de  Couflans 
et  de  penser,  monseigneur,  que  vous  vous  y  reposez 
un  peu. 

J  ai  vu  finir  vos  affaires  avec  bien  de  la  joie.  M.  le 
maréchal  de  Noailles  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
m'ont  assurée  Tun  et  fautre  qu*ils  étoient  contents. 

Il  n'est  pas  possible,  monseigneur,  que  le  roi  ne 
montre  les  avis  qu'il  reçoit,  surtout  quand  il  y  veut 
remédier,  car  l'ordre  doit  passer  par  le  secrétaire 
d'État  qui  est  chargé  de  ces  sortes  d'affaires.  Je  ne 
sais  pas  comment  il  aura  parlé  à  M.  de  Pontchartrain, 

1.  Frère  du  comte  ûv  CayUis,  el  depuis  évéque  d'Auxerre. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  do  Cambacérès. 
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mais  il  me  parut,  après  avoir  lu  les  deux  lettres  d*un 
bout  à  Tautre,  qu*il  pensoit  comme  vous^  et  qu'il 
trouvoit  le  procédé  trop  violent,  quoique  Tabbé  ait 
tort  dans  le  commencement.  Il  n'est  que  trop  vrai 
que  les  ministres  n'aiment  pas  que  le  roi  soit  averti 
par  d*autres  que  par  eux-mêmes.  Je  crois  les  y  ac- 
coutumer un  peu';  il  n'y  a  sorte  d'avis  qu'on  ne 
m'adresse,  et  souvent  contre  eux,  je  les  donne  tous. 

Quant  à  la  disposition  essentielle,  il  est  vrai  qu'elle 
n*est  pas  propre  à  vous  contenter,  monseigneur,  on 
est  pourtant  mieux  qu'au  commencement  du  carême  ; 
on  est  ébranlé,  mais  point  touché,  par  ce  qui  seul 
peut  faire  courir  dans  la  voie.  J'espère  en  la  bonté 
de  Dieu  et  le  secours  de  vos  prières. 

Cequejevousai  demandé,  Monseigneur,  sur  cette 
ordination  faite  par  M.  de  Perpignan  est  pour  être 
toujours  en  état  de  répondre  sur  ce  qui  vous  regarde, 
qui  ne  m'est  pas  indifférent. 

Oserois-je  encore  vous  demander  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous  et  les  filles  de  la  Conception  par  rapport 
aux  ténèbres  ?  Il  ne  faut  pas  cacher  vos  bonnes  œu* 
vres,  monseigneur,  surtout  au  roi^. 

Est-il  possible  que  vous  ne  soyez  pas  assez  bien 
averti  de  nos  voyages,  pour  faire  les  vôtres  à  propos? 
Je  croyois  que  M.  votre  frère  vous  inslruiroit  do 
tout.  Nous  retournons  demain  à  Versailles  et  nous 


1.  La  Beaumelle  ajoute  :  a  Ma  réputaUon  se  répare  :  on  me 
regarde  comme  la  proteclrice  des  malheureux  et  des  opprimé*.  » 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  a  Ce  sera  peut-être  pour  lui  un  at- 
trait au  bien  ;  H  aura  honte  de  ne  pas  ^ulager  son  peuple,  puis- 
que vous  soulagez  vos  pauvres.  » 
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irons  mercredi  prochain  à  Meudon,  pour  en  revenir 
le  samedi  suivant. 

M*avez-yous  permis  de  dire  au  roi  ce  que  le  bon 
père  vous  a  conté  de  leur  conversation  sur  mon  su- 
jet, et  de  ce  que  le  roi  dit  que  je  ne  lui  ferois  pas  ma 
cour  de  n'aimer  pas  les  jésuites?  Cela  seroit  bon  à 
placer,  quand  vous  voudrez  que  je  travaille  à  leur 
ruine. 

M.  de  Pontcharlrain,  ni  M.  de  la  Reynie  n'ap- 
prouvent pas  une  chapelle  à  Yincennes,  mais  le  roi 
la  voulu.  Madame  Guyon  est  bien  embarrassante. 


LETTRE  CDVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

30  avril  1696. 

Il  faut  bien  se  garder,  monseigneur,  de  voir  le  père 
Émerique^.  Le  père  de  La  Chaise  a  conté  au  roi  qu'il 
étoit  ici  ;  qu'il  y  est  venu  sans  permission,  qu'il  a  dit 
que  des  puissances  l'ont  mandé,  et  qu'on  le  destine 
à  un  grand  emploi';  qu'au  reste,  il  a  été  visité  à 
Rome  par  le  cardinal  protecteur  du  jansénisme;  que 
le  père  Émerique  est  un  homme  de  bien,  mais  qui 
pousse  la  dévotion  bien  loin.  Vous  entendrez  ce  que 
cela  veut  dire.  Les  jésuites  nous  déclarent  la  guerre 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Jésuite  qui  avait  été  appelé  à  Versailles  par  M.  de  Noaillef>, 
HOit  [tour  être  le  conresseur  du  duc  de  Bourgogne,  soit  pour  rem- 
placer le  père  de  La  Chaise. 

3.  11  parait  qu'un  petit  complot  avait  été  formé  entre  madame 
de  Maintenon  et  Tarchevêque  pour  évincer  le  père  de  La  Chaise, 
n  ne  réuMit  pas. 
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hatitement  de  tous  côtés,  et  ceux  qui  aiment  la  paix 
sont  à  plaindre.  J'ai  vu  M.  de  Meaux,  et  de  quel  côté 
que  je  me  tourne,  je  ne  vois  que  croix  et  obstacles 
au  bien.  J'ai  dit  au  roi  que  je  vous  ai  entendu  dire 
que  vous  voudriez  que  ce  bon  père  passât  ici,  et  que 
vous  seriez  ravi  de  le  voir,  et  que  je  le  visse;  et  du 
reste,  j'ai  paru  tout  ignorer.  Je  ne  sais  que  vous  con- 
seiller là-dessus,  monseigneur.  Je  vois  tous  les  gens 
de  bien  se  partager.  Si  le  roi  est  de  bonne  foi,  il 
sera  bien  embarrassé  de  prendre  le  bon  parti  ;  s'il 
est  peu  touché,  il  va  avoir  de  beaux  prétextes  pour 
en  demeurer  où  il  est.  Le  parti  le  plus  naturel,  ne 
seroil-il  pas  de  m'écrire  une  lettre  qui  ne  contien- 
droit  que  ces  mots  :  «  Le  père  Émerique  est  ici  ;  vous 
savez  le  bien  qne  je  vous  en  ai  dit;  voudriez-vous 
en  juger  vous-même  ou  à  Saint-Cyr  ou  à  Versailles;  » 
et  du  reste,  quelque  autre  chose  que  je  pourrois 
montrer?  Soyez  sur  vos  gardes;  ne  m'écrivez  rien  de 
mystérieux;  nous  sommes  épiés  de  tous  côtés;  et  si 
Dieu  ne  me  soutenoit,  je  serois  désespérée  d'être 
attachée  où  je  suis.  Faites  part  de  cette  lettre,  mon- 
seigneur, à  M.  Tévéque  de  Chartres. 


LETTRE  CDIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

Samedi,  ce  5  mai  1696. 

Je  verrai  le  père  Émerique  quand  il  vous  plaira, 
monseigneur,  jevoudroisquece  pût  être  demain  ou 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacérès. 
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lundi  à  Saint-Cyr  ;  j'ai  ma  permission  et  je  veux  bien 
hasarder  ce  qui  en  pourra  arriver.  Je  ne  veux  pas 
me  décourager,  mais  je  vois  toutes  mes  bonnes  inten- 
tions renversées;  c'est  peut-être  que  je  m'aide  trop 
de  moyens  humains,  et  que  Dieu  qui  est  jaloux  veut 
que  je  n'aie  nulle  part  à  ce  que  nous  désirons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  monseigneur,  je  me  tiendrai  ferme  à 
votre  suite*. 


LETTRE  CDX 

M.  LE  CARDINAL  DE  JANSON  A  MADAME 
DE  MAINTENONS. 

A  Rome,  15  mai  1696. 

J'ai  reçu,  madame,  avec  le  respect  que  je  dois,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire 
avec  celle  pour  le  pape,  que  je  lui  ai  rendue,  dont  il 
a  été  fort  touché;  il  m'a  témoigné  d^'avoir  une  es- 
time intinie  pour  votre  personne  et  pour  votre  vertu. 
Je  lui  ai  ensuite  demandé  des  indulgences  pour  les 
Dames  de  Saint-Louis,  lui  ayant  expliqué  le  détail 
de  tout  ce  qui  se  faisoit  eu  celte  sainte  maison  pour 
rédiicalion  d'un  si  grand  nombre  de  demoiselles, 
dont  il  a  été  très-édilîé,  et  a  ordonné  en  môme  temps 
à  M.  le  cardinal  Albano,  secrétaire  des  brefs,  de  faire 
expédier  des  indulgences  dans  la  forme  la  plus  ample 
qu'on  ait  accoutumé  de  les  donner,  et  pour  les  dames 

1 .  A  la  place  de  ces  dernierB  moU,  La  Beaumelle  met  :  «  Je 
ferai  encore  quelques  campagnes  sous  ^os  drapeaux  et  si  nous  ne 
vainquons  pas  le  roi,  du  moins  je  mourrai  pour  lui   «i 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saiul-Cyfs, 
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religieuses,  et  pour  les  demoiselles  qui  sont  élevées 
dans  leur  maison,  et  même  pour  tous  ceux  qui  visi- 
teront leur  église  un  jour  de  Tannée  désigné  par 
M.  l'évêque  de  Chartres,  et  je  vous  envoie  les  brefs. 

J'ai  été  pénétré  de  joie  d*apprendre  par  vous- 
même,  madame,  le  bon  état  de  la  précieuse  santé  du 
roi  dont  dépend  tout  notre  bonheur;  il  paroit  visi- 
blement que  la  main  de  Dieu  le  soutient,  et  il  ne 
faut  pas  douter  qu'il  n^achëve  d'humilier  ses  enne- 
mis et  de  les  réduire  à  demander  la  paix.  Je  fais  aussi 
des  vœux  ardents  au  ciel  pour  votre  conservation, 
madame,  et  je  serai  en  tous  lieux,  et  jusqu'au  der- 
nier soupir,  avec  respect  et  reconnaissance, 

Yotre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

LE  CARDINAL  DE  JANSON  FORDIN. 


LETTRE  CDXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

A  Marly,  18  mai  1696. 

Que  ne  donnerois-je  pas,  monseigneur,  pour  as- 
sister au  sacre  qui  se  fera  dimanche,  et  pour  être 
témoin  de  la  joie  de  madame  la  duchesse  de  Noailles? 
Ce  sont  là,  ce  me  semble,  les  fêles  et  les  plaisirs 
permis  aux  chrétiens.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  me 
donner  de  telles  consolations.  Je  lui  demanderai  de 
tout  mon  cœur  de  combler  de  ses  grâces  le  consa- 
crant et  le  consacré,  de  pardonner  à  leurs  ennemis, 
et  d'être  leur  force  pour  porter  les  travaux  de  l'épi- 
scopat. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Gambacérèt. 

IV.  ^ 
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Demandez'Iai,  monseigneur,  de  me  donner  celle 
qu'il  me  faut  pour  porter  les  plaisirs  de  la  cour.  Il  y 
a  huit  jours  que  je  suis  sans  rel&che,  il  y  en  a  pres- 
que autant  que  je  succombe  à  la  tristesse  de  n'enten- 
dre rien  dire  de  raisonnable.  Le  chapitre  des  pois 
dure  toujours,  Timpatience  d'en  manger,  le  plaisir 
d'en  avoir  mangé,  et  la  joie  d'en  manger  encore  sont 
les  trois  points  que  j'entends  traiter  depuis  quatre 
jours.  II  y  a  des  dames  qui,  après  avoir  soupe  avec  le 
roi,  et  bien  soupe,  trouvent  des  pois  chez  elles  pour 
manger  avant  de  se  couchera  Vous  avez  d'étranges 
brebis,  monseigneur.  Pardonnez  cet  épanchement 
de  mon  chagrin  et  faites-en  part  si  vous  le  voulez  à 
l'évoque  de  Saint-Cyr. 

Le  roi  a  à  la  joue  un  érésipèle  qui  n'est  rien  ;  il 
sera  saigné  lundi,  se  reposera  mardi ,  sera  purgé 
mercredi,  et  ira  jeudi  à  Trianon.  Voilà  son  projet. 
Je  serai,  je  crois,  lundi  à  Saint-Cyr  où  j'attends 
M.  de  Chartres,  et  MM.  Brisacier  et  Tiberge;  mais 
monseigneur,  vous  serez  toujours  le  bienvenu. 


LETTRE  CDXII 

A  M.  DE  HARLAY  «. 

t8  mai  1696. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  demander  justice  pour  les 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Germain  que  j'ai  Thon- 

1.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  C'est  une   mode»  une  fureur,  et 
Tan  suit  l'autre.  » 

2.  Auto§raphe  de  la  BiMioUièque  impériale. 
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neur  de  vous  écrire,  car  vous  ne  la  refusez  à  per- 
sonne; mais  c*est,  monsieur,  pour  vous  supplier  de 
finir  le  plus  tôt  qu  il  se  pourra,  les  affaires  qu'elles 
ont  avec  la  succession  de  madame  la  princesse  de 
Cari^'nan.  Pardonnez  la  liberté  que  je  prends,  mon- 
sieur, de  vous  faire  une  telle  sollicitation.  Leur 
communauté  est  remplie  de  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  qu*elles'ont  reçues  avec  un  désintéressement  peu 
ordinaire  aux  religieuses,  et  j'ai  sujet  de  croire  que 
si  elles  se  rétablissoient,  elles  en  recevroient  autant 
que  je  voudrois  leur  en  donner.  Vous  voyez,  mon- 
sieur, que  c'est  tout  Tinlérét  qui  me  fait  agir.  Je  suis, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  CDXIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

l**  juin  1696. 

Je  crois,  monseigneur,  que  je  suis  assez  connue  de 
vous  pour  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  que  j'ai 
ou  rhonneur  de  vous  écrire,  du  déchaînement  de 
MM.  des  finances  contre  MM.  les  évéques,  soit  par 
rapport  aux  inlérèls  de  Sainl-Cyr.  Quand  je  désire- 
rai quelque  chose  de  vous,  je  vous  le  demanderai 
bien  directement,  et  si  vous  me  le  refusez,  je  serai 
très-persuadée  que  vous  n'aurez  pu  me  l'accorder. 
Comptez  donc  une  fois  pour  toutes  que  je  suis  simple 
et  que  je  n'aurai  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  d'adresse 
avec  vous.  Je  ne  me  livrerai  à  personne,  et  je  suis, 

I.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérëfi. 
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moDseignear,  de  votre  cdbale  contre  toutes  les  autres 
cabales;  vous  savez  la  fin  qui  est  la  fin  de  la  vôtre. 
C'est  donc  pour  vous  tenir  averti  que  je  vous  disque 
ces  messieurs  prétendent  que  MM.  les  évéques  font 
fort  mal  et  qu^on  vous  attend  pour  voir  ce  que  vous 
ferez,  parce  que  vous  avez  un  bas  clergé  que  les  au- 
tres n'ont  pas,  qui  vous  met  en  état  de  soulager  les 
grosbénéficiers. 

Encore  une  fois,  monseigneur,  ne  m'écrivez  ja- 
mais par  honnêteté,  mais  tenez-moi  avertie  de  tout 
pour  être  en  état  de  répondre  sur  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  me  dire  de  vous;  car  je  veille  pour  vous  arec 
une  grande  attention  croyant  veiller  pour  Dieu  et 
son  Église. 

LETTRE  CDXIV 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  « . 

8  juin  1696. 

Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  la  nou- 
velle que  je  viens  de  recevoir.  M.  de  Vendôme,  avec 
douze  cents  chevaux,  a  battu  toute  la  cavalerie  alle- 
mande au  nombre  de  4,500.  Tous  les  officiers  géné- 
raux y  ont  fait  merveille.  Longueval  y  a  été  tué.  Vous 
en  saurez  tantôt  davantage'-'. 

LOUIS. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Voir  le  Journal  de  Dangeauy  l.  V,  p.  422.  —  Le  combat 
eut  lieu  le  3  juin  en  Catalogne  h  Riu  de  Arcnaâ.  Les  ennemis 
perdirent  1,000  ù  1,100  hommes. 
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LETTRE  CDXV 

M.  L'ÉYÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME 
DE  MAINTENON  K 

tl  juin  1696. 

Je  suis  ravi,  madame,  de  la  bonne  nouvelle  que 
TOUS  avez  la  bonté  de  me  mander  '.  Il  faut  espérer 
en  Dieu. contre  toute  espérance  humaine;  lorsque 
Ton  croit  tout  perdu,  il  est  à  la  veille  de  faire  éclater 
ses  plus  grandes  miséricordes,  afin  que  nulles  créa- 
tures ne  se  glorifient  du  succès,  et  que  toute  la  gloire 
lui  en  soit  rendue.  Je  vais,  madame,  le  remercier  à 
Tautel  d'un  si  grand  bienfait. 


LETTRE  CDXVI 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  GAYLUS  >. 

A  Trianon,  ce  %A  juin  1696. 

Je  ne  sais,  madame,  si  vous  avez  de  bonnes  raisons 
pour  faire  casser  les  lettres  d'État*  de  M.  votre  fils; 
mais  je  crois  que  vous  ne  ne  voudrez  pas  traiter  vos 
affaires  en  son  absence.  Madame  votre  belle-fille  ne 

J  •  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr» 

2.  Une  trêve  qui  se  négociait  avec  le  duc  de  Savoie.  Voir  plus 
loin  lalsltre  du  IG  juillet. 

3.  Autographe  de  la  Bibliottièque  impériale.  —  On  lit  sur  la 
Buscription  :  rue  Jacob,  faubourg  Saint-Germain,  à  Paria. 

4.  On  appelait  ainsi  des  lettres  royales  partant  surséance  de 
poursuites  judiciaires  contre  les  biens  d'un  genUihomme  occupé 
au  service  du  rot.  Ces  lettres  n'avaient  de  valeur  que  pour  sii 
mois,  mais  elles  fiouvaieni  être  renouvelées. 

9, 
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les  entend  pas  et  se  défendroit  mal.  Je  n'ose  vous 
rien  demander  Ift-dessus,  madame,  de  peur  d*abuser 
de  la  bonté  dont  vous  m'avez  toujours  honorée  et 
que  je  mériterai  toute  ma  vie  par  être  parfaitement 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CDXVII 

A  M.  DE  HARLAY». 

A  Versailles,  8  juillet  1696. 

La  comtesse  de  Maiijy  vouloit  vous  porter  elle- 
même,  monsieur,  une  recommandation  de  ma  port 
que  je  ne  puis  lui  refuser  et  que  je  crois  inutile.  le 
suis  souvent  persécutée  pour  vous  en  faire,  parce 
qu'on  voit  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais 
je  ne  veux  pas  en  abuser.  Le  sieur  Carnot,  mon 
notaire  et  celui  de  Saini-Cyr,  est  un  de  ceux-là,  et 
veut  que  je  vous  supplie  d'avancer  le  jugement  d'un 
procès  dont  il  prétend  que  le  retardement  peut  le 
ruiner.  J'aurois  à  vous  faire  des  remerciements  de 
tout  ce  que  vous  faites  pour  M.  l'évêque  de  Char- 
tres, qui  en  est  bien  reconnoissant,  et  pour  les  Car- 
mélites du  faubourg  Saint-Germain,  qui  espèrent 
tout  de  votre  protection;  mais  ce  qui  me  presse  le 
plus,  monsieur,  est  de  vous  assurer  que  je  suis  bien 
véritablement  votre,  etc. 

1 .  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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LETTRE  CDXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Saint-CYT,  ee  1 1  juillet  1696. 

Votre  lettre,  monseigneur,  a  été  prise  comme  je 
le  désirois  ;  cela  suffit,  je  crois,  pour  que  vous  en 
soyez  content.  On  me  demanda  si  vous  n'aviez  pas 
dit  un  mot  là-dessus  au  bon  père,  et  je  répondis  que 
je  n*en  doutois  pas. 

Je  vous  demande,  monseigneur,  le  petit  bénéfice 
de  Corbeil  pour  madame  de  Saint-Bazile  :  elle  vous 
en  a  écrit;  il  n'importe  à  qui  d'elle  ou  de  moi  vous 
adressiez  cette  expédition. 


LETTRE  CDXIX 


NOTE    PRtLmiNAlRB 


Louis  XIV  n'avait  cesse,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  d*offrir  la  paix  aux  conditions  les  plus  modérées^  et 
voyant  ses  efforts  inutiles,  il  avait  cherche  à  détacher  de  la 
ligue  le  duc  de  Savoie.  Il  réussit  à  lui  faire  signer  une  trôve, 
mais  ce  fut  à  la  condition  qu*on  lui  céderait  Pignerol,  clef  de 
l'Italie,  qui  appartenait  depuis  plus  de  cent  ans  à  la  France; 
sa  fille  dut  épouser  le  duc  de  Bourgogne  ;  enfin,  il  eut  doré- 
navant le  traitement  des  têtes  couronnées.  Cette  trêve  jeta  le 
désordre  dans  la  ligue  d'Augsbourg,  et  amena  l'année  sui- 
vante la  paix  de  Ryswick. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  due  de  Cambacérès. 
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LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

16  jaUletl69G. 

Il  vient  d'arriver  un  courrier  du  maréchal  de 
Câlinai,  qui  m'apporte  la  nouvelle  de  la  conclusion 
de  la  trêve  ;  les  otages  ont  été  donnés  :  Tessé  et 
Bouzzoles  de  ma  part,  le  marquis  de  Tana  et  le  mar- 
quis d'Aix  de  celle  de  Savoie^.  J'ai  cru  que  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  de  savoir  cette  nouvelle  qui  marque 
la  bonne  foi  du  duc  de  Savoie ,  et  que  les  affaires 
approchent  de  la  conclusion. 

LOUIS. 

LETTRE  CDXX 

A  M.  DE  HARLAY». 

SljuiUet  1696. 

Ce  n'est  que  la  qualité  de  prisonnier  et  de  misé- 
rable qui  m'a  obligée  à  vous  importuner  en  faveur 
du  sieur  de  Beaulieu.  M.  de  Bréauté  m*a  souvent 

I .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint'Cyu 

3.  «  Le  matin,  pendanl  que  le  roi  étolt  au  conseil,  M.  de  Bar* 
besieux  entra  qui  lui  apporta  la  nouvelle  d*une  trêve  signée  en 
Piémont,  pour  trente  jours  à  commencer  du  10  de  ce  mois.  Nous 
avons  donné  pour  otages  de  cette  trêve  M.  le  comte  de  Tessé  elle 
marquis  de  Bouzzoles,  gendre  de  M.  de  Croissy.  M.  de  Savoie  a 
donné  pour  otages  le  comte  de  Tana  et  le  marquis  d'Aix.  Le  Pô 
servira  de  barrière  entre  les  armées.  M.  de  Savoie  a  envoyé  aux 
alliés  pour  leur  dire  qu'il  a  été  contraint  de  prendre  ce  parti-là 
et  les  prie  de  vouloir  accepter  la  neutralité  pour  l'Italie  que  le  roi 
lui  fait  offrir.  M.  de  Léganez,  le  prince  Eugène,  et  Milord  Gai- 
loway  ont  fait  leurs  remontrances  en  vain,  w  [Dangeauy  t.  V, 
p.  438.) 

3.  Autographe  de  la  Bibliothèque  iuipt^ialt*. 
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répondu  de  son  innocence ,  et  je  ne  puis  douter, 
monsieur,  qu'il  n'ait  été  trompé.  Je  ne  puis  me 
repentir  aussi  de  toutes  les  sollicitations  que  je  vous 
ai  faites,  monsieur,  puisqu'elles  m'ont  attiré  tant 
de  marques  de  votre  bonté,  et  donné  des  occasions 
de  vous  assurer,  monsieur,  qu'on  ne  peut  vous  ho- 
norer plus  particulièrement,  ni  être  plus  que  je  le 
suis,  votre,  etc. 

LETTRE  CDXXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  i. 

A  Harly,  ce  3  août  1 696. 

Je  n'ai  plus  parlé  de  mesdemoiselles  de  Caste!- 
nault,  monseigneur,  ne  voulant  pas  vous  commettre 
à  un  nouveau  refus.  M.  dePontchartrain  6t mercredi 
une  dernière  tentative,  et  il  fut  refusé  avec  chagrin 
de  la  part  du  roi. 

Le  roi  refuse  les  bonnes  œuvres  plus  que  jamais, 
et  voici  son  raisonnement  :  il  dit  que  ses  aumônes 
ne  sont  que  de  nouvelles  charges  pour  ses  peuples; 
que  plus  il  donnera,  plus  il  prendra  sur  eux  ;  que 
ses  amnônes  sont  sans  mérite,  puisqu'il  ne  les  prend 
pas  sur  lui  et  qu'il  n'en  a  ni  plus  ni  moins,  et  le 
nécessaire,  et  tout  ce  qui  lui  est  agréable  ^.  Je  ne 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

3.  La  Beaumelle  ajoute  ici  tout  un  dialogue  qui  a  été  répété 
par  tous  les  historiens  :  m  Un  roi  fait  l'aumône  en  dépensant 
beaucoup  et  à  propos.  Je  lui  réponds  :  Gela  est  vrai  ;  mais  tant 
de  gens  que  vos  guerres,  vos  bâtiments  et  vos  maîtresses  ont  ré- 
duits à  la  mendicité  par  la  nécessité  des  impôts,  Il  faut  bien  les 
soulager  aujourd'hui.  Nommez  cela  pension  ou  aumône  ;  mais  il 
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'vois,  en  effet,  que  sur  son  plaisir  qu*il  pourroit 
prendre,  et  ce  plaisir  est  son  jardin  ;  il  n*y  fait  que 
des  dépenses  médiocres. 

Fournissez-moi  des  raisons,  monseigneur,  s'il  y 
en  a  de  meilleures  que  les  siennes.  Il  ne  m*a  dit 
qu*un  mot  sur  le  père  de  La  Tour  :  il  étoit  en  si 
mauvaise  humeur  ce  jour-là ,  que  je  crus  devoir  le 
ménager. 

Les  dames  se  donnent  assez  de  mouvement  pour 
être  auprès  de  noadame  la  duchesse  de  Bourgogne  ', 
monseigneur,  pour  i|ue  vous  puissiez  faire  parler 
madame  la  duchesse  de  Noailles  sur  madame  de 
Créqui,  la  duchesse  du  Lude  ou  la  duchesse  de  Ven- 
tadour.  La  dernière  est  séparée  d'avec  son  mari.  Sa 
réputation  n*est  pas  sans  tache;  elle  traîne  une  mau- 
vaise suite  dans  sa  famille  ;  elle  est  toute  liée  à 
Saint-Cloud  dont  on  voudroit  éloigner  la  jeune  prin- 
cesse ^. 

esi  bien  juste  que  ces  malheureux  vivent  par  voux,  puisqu'ils  ont 
été  rainés  par  vous-même.  Si  ce  n'est  pas  une  aumône,  c*est  une 
resUtution.  »  —  H  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  la  lettre 
autograpiie. 

1 .  Nous  avons  vu  que  Tune  des  conditions  du  traité  fait  avec  le 
duc  de  Savoie  était  le  mariage  de  sa  fille  atnée,  Adélaïde,  avec 
le  duc  de  Bourgogne.  Celte  princesse  n'avait  que  onze  ans  et  de- 
voit  être  élevée  en  France;  mais  on  lui  formait  une  maison,  et 
les  dames  a  se  donnoicnt  du  mouvement  •  pour  être  auprès  d'elle. 

2.  On  peut  voir  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sévigtté  (t.  VI, 
p.  52),  à  la  date  du  16  octobre  1G79,  l'aventure  qui  força  ma- 
dame de  Ventadour  à  se  séparer  de  son  mari  et  qui  fait  dire  à 
madame  de  Maintenon  :  «  Sa  réputation  n'est  pas  sans  tache.  • 
Cependant  elle  devint  dame  d'iionneur  de  Madame ,  madame  de 
Maintenon  en  fit  Tune  de  ses  amies  les  plus  familières,  et  pins 
tard,  la  gouvernante  des  enfants  de  France. 
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Vous  avez  trop  de  vertu,  monseigneur,  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  vous  tout  dire  sans  aucun  ménage- 
ment. L'abbé  Testu  prétend  que  vous  ne  vous  taxez 
pas  à  la  proportion  des  autres  '.  Je  sais  répondre 
en  général  à  ces  discours,  mais  si  vous  voulez  m'ins- 
truîre,  je  répondrai  encore  mieux. 

Les  ennemis  paraissent  vouloir  tenter  quelque 
chose.  On  seroit  honteux  de  prier  publiquement; 
mais  je  crois,  monseigneur,  que  vous  priez  et  faites 
prier  autant  qu*il  vous  est  possible. 


LETTRE  CDXXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 


5  MÙt  1696. 


Si  M.  Tabbé  Testu  se  plaint  de  vous,  monsei- 
gneur, il  sera  dans  son  tort,  mais  je  croiroisôtre 
dans  le  mien,  si  je  ne  vous  avertissois  pas  de  tout 
ce  qui  viendra  à  ma  connoissance  sur  votre  sujet.- 

D  y  a  deux  jours  que  le  roi  me  dit  en  sortant, 
de  ma  chambre  :  Je  m*en  vais  voir  un  homme  que 
vous  croyez  bon  homme ,  mais  sans  esprit,  et  me 
nomma  le  père  de  La  Chaise.  Je  lui  répondis  :  Vous 
le  croyez  encore  plus  que  moi ,  car  vous  le  voyez 
plus  souvent.  Le  roi  répliqua  :  Il  est  vrai,  et  cela 
baisse  tous  les  jours.  Je  crus  l'occasion  favorable, 
et  je  lui  dis  :  N'allez  pas  me  donner  quelque  stu- 

1.  A  la  capitûtion  qui  avait  été  éiMie  en  160a. 

2.  Autographe  du  <»kt>tnet  do  M.  le  duc  de  GambaeMs. 
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pide  pour  confesseur  de  la  princesse;  et  ordonnez 
au  Père  de  La  Chaise  de  consulter  M.  Tarchevâque 
qui  estime  fort  certains  sujets  de  la  compagnie  '  • 
Il  me  dit  :  Informez-vous  de  quelque  chose  de  bon, 
et  je  le  demanderai.  Me  voilà  donc  en  état,  mon- 
seigneur,  de  vous  consulter  à  notre  première  en- 
trevue. 

Ne  venez  point  ici  ;  on  a  regret  de  tout  le  temps 
qu*on  passe  hors  des  jardins;  on  n*ira  plus  à  Tria- 
non.  Nous  irons,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Versailles  sa- 
medi. Nous  y  serons  environ  huit  jours,  et  de  là  à 
Mendon. 

Je  m*aperçois  avec  plaisir  que  le  roi  reprend  son 
ancienne  familiarité  avec  M.  votre  frère. 


LETTRE  CDXXIII 

A  M.  UARGHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

A  Saint-Cyr,  14  août  1696. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  joie,  monseigneur, 
voyant  ce  que  Dieu  fait  dans  le  cœur  du  roi  pour 
vous.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  m'aperçois  qu'il 
s'approche  de  vous,  que  la  confiance  augmente,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  qu'il  se  rassure  sur  vous  : 
Car  il  vous  estimoit,  vous  goûtoit,  quand  vous  étiez 
M.  de  Chàlons;  mais,  monseigneur,  il  ne  se  peut 
taire  du  premier  mouvement  qu'il  a  vu  en  vous  au 

1 .  II  était  d'uBage  de  ne  prendre  les  confesseurs  des  princes  et 
princesses  que  dans  la  comftagnie  de  Jésus. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambaoérôs* 
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dernier  discours  qu'il  vous  a  fait.  II  en  est  édifié  au 
dernier  point  :  je  ne  le  suis  pas  moins  que  lui.  Je 
lui  dis  combien  vous  avez  toujours  élé  ferme  sur  la 
résidence,  et  que  vous  n*aviez  jamais  consenti  que 
M.  de  Cambrai  demeurât  précepteur,   et  devint 
archevêque  en  même  temps.  Le  roi  est  naturelle- 
ment exact  et  sévère  :  ainsi  ces  maximes  sont  de  son 
goût;  il  vous  voit  ferme  en  même  temps  qu'on  vous 
accuse  d'être  trop  doux.  Ne  croyez  pas,  monsei- 
gneur, que  ce  soit  là  un  mauvais  office  auprès  de 
lui.  Il  craint  les  naturels  rudes  et  âpres,  quoiqu'il 
les  veuille  fermes.  Dieu  fait  bien  toutes  choses  et  les 
dispose,  ce  me  semble,  pour  le  salut  du  roi,  dès 
qu'il  l'approche  de  son  pasteur.  Après  cela,  je  n'au- 
rai qu'à  mourir  en  repos  K  Continuez  d'attaquer  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  jésuites  avec  votre 
douceur  naturelle,  en  le  chargeant  lui-même  quel- 
quefois de  leur  parler.  Je  ne  sais  peut-être  ce  que 
je  vous  dis,  car,  en  vérité,  je  fais  tout  avec  précipi- 
tation. Pardonnez  toutes  mes  fautes. 


LETTRE  CDXXV  (La  B.) 

NOTE  PRÉLllflNAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beau- 
melle  (ëdit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  52;  ëdit.  d'Amsterdam,  t.  II, 
p.  145.)  Louis  Racine  l'annote  :  m'est  très-inconnue.  Elle  est 
inventée. 

La  lettre  est  datée  de  Maintenon  le  24  août;  or  le  24  août, 

I .  La  Beaamelle  ajoute  :  et  Sûre  qu'entre  vos  maiui  mon  roi 
deriendra  agréable  à  Dieu.  • 

IT.  10 
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madame  de  Haiotenon  n'était  pas  à  se  reposer  dans  son  châ- 
teau, mais  à  Versailles,  fort  inquiète  de  la  santé  du  roi,  qui 
était  gravement  malade  d'un  anthrax  (voir  le  Journal  de  Dan- 
geauy  t.  Y,  p,  458).  De  plus,  La  Beaumelle  fait  apprécier  par 
madame  de  Maintenon  Tinstmction  pastorale  de  l'archevêque 
de  Paris  sur  le  livre  :  Exposition  de  la  foi  touchant  la  grda  et 
la  prédestinationy  livre  qu*on  soupçonnait  de  jansénisme,  el 
elle  dit  qu  il  a  8*en  est  démêlé  en  homme  1res -prudent.  »  Ma- 
dame de  Maintenon  se  serait  bien  gardé  d'exprimer  ainsi  son 
opinion,  et  nous  n'en  trouvons  en  effet  aucune  trace  dans  ses 
lettres,  car  cette  instruction  faisait  beaucoup  de  bruit  et  mé- 
contenta tout  le  monde;  l'archevêque,  tout  en  condamnant 
\e  livre,  reproduisit  ses  erreurs,  et  exprima  des  idées  sur  la 
grâce,  qui  le  firent  accuser  de  jansénisme;  enfin  cette  in* 
struction  fut  en  grande  partie  l'origine  des  querelles  qui 
troublèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

«  S'ils  me  fâchent,  je  prierai  le  pape  de  le  faire  cardinal.» 
Quelle  opinion  La  Beaumeilo  a-t-ii  de  ses  lecteurs,  (X)ur 
qu'il  prête  un  tel  langage  à  madame  de  Maintenon?  Je  ne 
dis  rien  de  «  la  princesse  Adélarde,  qui  est  le  nœud  du  traité 
de  Ryswick,  »  ni  de  «  l'empereur  qui  voulait  l'avoir  pour 
le  roi  des  Romains;  »  mais  madame  de  Maintenon  ajoute  : 
ff  Je  vous  envie  votre  solitude,  votre  tranquillité.  »  Or,  à 
cette  époque,  madame  de  Saint-Géran,  veuve  à  i)eine  de 
quelques  mois,  était  do  la  société  un  peu  folle  et  dos  plaisirs 
trop  bruyants  do  la  duchesse  do  Bourbon,  et  elle  menait 
môme  une  vie  tellement  dissipée  et  si  voisine  du  scandale 
que  le  roi,  trois  mois  après,  y  mit  fin  en  la  renvoyant  de 
la  cour  et  en  l'exilant  à  trente  lieues  de  Paris.  C'est  cxî  que 
nous  verrons  dans  les  lettres  suivantes. 

A  MADAAIE  DE  SALNT-GÉRAN. 

Maiulcuou,  H  août  16*J6. 

Je  ne  suis  pas  surprise  des  différents  jugements  qu'on 
porte  de  Tinstruction  de  M.  de  Paris.  Ce  premier  pas  étoit 
difficile  ;  et  toutes  les  personnes  désintéressées  qui  l'ont 
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lue  conyiennent  qu'il  s'en  est  démêlé  en  hoTnme  très- 
prudent.  Certainement  le  roi  en  sera  satisfait.  Les  jé- 
suites ne  lui  pardonneront  pas  de  s'être  élevé  au  siège  de 
Paris  sans  leur  participation;  s'ils  me  fâchent,  je  prierai 
le  pape  de  le  faire  cardinal.  Il  falloit  à  la  première 
Eglise  du  royaume  un  prélat  de  mœurs  sans  tache,  et 
d'un  caractère  modéré,  doux,  simple,  d*une  piété  éclai- 
rée et  solide;  le  roi  a  cru  voir  toutes  ces  qualités  réu- 
nies dans  M.  de  Chalons;  il  s'est  consulté,  il  a  consulté 
des  gens  de  bien,  il  a  consulté  Dieu;  et  rien  n'est  plus 
Trai  que,  s'il  eût  connu  en  France  un  plus  honnête 
homme,  il  l'auroit  donné  à  sa  capitale.  Plût  à  Dieu  que 
ces  guerres  de  religion  fussent  aussi  près  de  leur  fin 
que  celle  qui  divise  les  princes  de  l'Europe  1  La  paix 
est  faite  avec  M.  le  duc  de  Savoie,  et  le  roi  est  disposé 
à  la  donner  au  reste  de  TEurope.  La  princesse  Adélaïde 
sera  le  nœud  de  ce  traité.  L'empereur  vouloit  l'avoir 
pour  le  roi  des  Romains;  mais  le  duc  de  Bourgogne  l'a 
emporté  sur  son  rival  ;  cette  princesse  est  fort  aimable, 
mais  elle  est  bien  jeune;  il  faudra  l'élever;  voilà  de 
nouveaux  embarras.  Je  vous  envie  votre  solitude,  votre 
tranquillité;  et  je  ne  suis  plus  surprise  que  la  reine 
Christine  goit  descendue  du  trône  pour  vivre  avec  plus 
de  liberté. 


LETTRE  CDXXVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 


19  aovt  i«»6. 


Madame  de  Montchevreuil  m^a  apporté,  monsei- 
gneur, le  mémoire  que  je  vous  envoie,  et  le  livre 

1.  Autographe  da  cabinet  de  M.  de  Cambftcérès. 
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marqué  sur  ce  même  papier  avec  l'endroit  marqué  ; 
M.  Tabbé  de  Fénelon  est  nommé.  Je  ne  sais  point 
faire  d^auire  usage  de  toutes  ces  choses-là  que  de 
vous  les  envoyer  et  d'agir  selon  que  vous  me  Tor- 
donnerez. 

M.  de  Pontcharlrain,  travaillant  aujourd'hui  avec 
le  roi,  lui  a  demandé  s'il  vouloit  ou  s'il  ne  vouloit 
pas  qu'on  poussât  le  quiétisme  ;  qu'il  savoit  qu'un 
nommé  Davant  écrivoit  pour  soutenir  cette  illusion, 
et  que  si  le  roi  vouloit  en  donner  l'ordre ,  il  feroit 
arrêter  cet  homme  dès  qu'il  auroit  découvert  sa 
demeure.  Je  lui  ai  dit  que  je  la  savois,  et  nous  avons 
conclu  que  je  lui  enverrai  ce  soir.  J'ai  pris  ce  délai 
pour  demander  au  roi  qu'on  ne  fasse  rien  là-dessus 
que  par  vous,  monseigneur,  qui  êtes  un  peu  plus 
doux  et  plus  juste  qu'un  minisire;  et  je  n'ai  envoyé 
que  la  seule  demeure  de  M.  Davant,  de  peur  qu'on 
ne  fit  trop  de  bruit  en  arrêtant  toutes  les  personnes 
qui  sont  nommées  dans  ce  mémoire.  Le  roi  trouve 
bon  que  je  mande  à  M.  de  Pontcharlrain  de  ne  rien 
faire  en  tout  cela  que  par  vous.  En  effet,  monsei- 
gneur, dans  une  affaire  ecclésiaslique,  nous  ne  de- 
vons avoir  que  le  mouvement  que  vous  nous  don- 
nerez ;  c'est  bien  mon  intention,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire.  Le  mal  du  roi  *  va  fort  bien. 

Suit  une  note  écrite  par  madame  de  Maintenon  donnant 
la  demeure  de  M.  Davant  et  de  cinq  autres  personnes,  avec 
le  titre  d'un  livre  sur  le  quiëtisme,  publié  à  Amsterdam,  et 
où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Les  quiétistes  avoient 

1 .  Voir  sur  ce  mal  le  Journal  de  la  santé  du  roi,  p.  230. 
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en  horreur  les  superstions  romaines^  et  ils  vouloient  les  en- 
sevelir dans  Toubli  en  ne  les  enseignant  et  ne  les  pratiquant 
point,  aussi  bi^n  que  M.  de  Fënelon. 


LETTRE  CDXXVII 

A  H.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

4  septembre  1696. 

Voici  un  mémoire  d'Andresy  qu'on  m'assure  être 
de  votre  diocèse.  Souvenez-vous  donc,  monseigneur, 
une  fois  pour  toutes,  de  faire  de  mes  avis  Tusage 
qu'il  vous  plaira,  sans  me  répondre  un  mot  quand 
il  n'y  a  pas  de  nécessité.  Je  crains  toujours  de  vous 
faire  perdre  du  temps. 

Ce  n'est  point  à  moi  à  me  mêler  entre  des  reli- 
gieuses et  leur  évéque;  mais  si,  sans  me  nommer, 
vous  disiez  à  M.  de  Saint-Flour  les  plaintes  qu'on 
fait  de  lui,  et  que  vous  savez  qu'elles  sont  venues 
jusqu'à  la  cour,  peut-être  feriez-vous  un  bien ,  car, 
monseigneur,  tous  les  évêques  n'ont  pas  toujours 
raison. 

Hé  bien  !  voilà  les  dames  nommées  ^  !  et  la  maré- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Les  daines  du  la  princesse  de  Savoie.  «  Le  roi  m'appela 
après  sa  messe,  dit  Dangeau,  et  me  dit  qu'il  m'avoit  choisi  pour 
6lre  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  que  la 
duchesse  du  Lude  seroit  la  dame  d'honneur  et  le  comte  do  Tessô 
son  premier  écuyer;  qu'en  attendant  le  mariage,  il  nous  en- 
Toieroil,  la  duchesse  du  Lude  et  moi,  recevoir  la  princesse  au 
Pont-de-Beauvoisin,  mais  que  nous  n'entrerions  en  charge  que 
quand  elle  seroit  madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le  roi  me 
rappela  ensuite  pour  me  dire  qu'il  avoit  choisi  madame  de  Dan- 

10. 
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chale  désespérée  ^  !  Mon  état  et  ma  Tocation  pn%eii- 
tement  est  d'affliger  et  de  desservir  tout  ce  qiie 
j*aime.  Je  vous  avone,  monseigneur,  que  j'en  souffre 
beaucoup  ^ 

On  a  parlé  du  père  Émenqne  ^.  U  ar  le  plus  grand 
défaut  de  tous  les  défauts  :  il  est  très-dévot,  et  la 
dévotion  ne  sied  guère  mieux  i  un  confesseur  qu'à 
un  évéque^  Voilà,  monseigneur,  où  en  sont  les  inté- 
rêts de  Dieu. 


LETTRE  CDXXYIII 

A  M.  DE  HARLAY  •. 

Aux  Carmélites,  ce  6  septembre  1696. 

Vous  voyez,  monsieur,  où  je  suis,  et  j'y  trouve 
des  filles  bien  alarmées.  Elles  ont  fait  un  mémoire 
pour  suppléer  à  Tincapacilé  dont  je  suis  sur  les 

geau  poar  être  dame  du  palais.  Elles  seront  sfx  :  voici  ]*ordre 
dans  lequel  le  roi  les  a  nommées  :  Madame  de  Dangeaa,  U 
comtcà.'te  de  Roucy,  la  marquise  de  Nogarel,  la  marquise  d'O, 
la  marquise  du  Châtelel,  la  comtesse  de  Montgon  (Dantjeau,  t.  V, 
p.  4G?).  n  —  Saint-Simon  fait  sur  ces  nominations  une  Iong:ue  note 
remplie  de  contes  ridicules. 

1 .  La  maréchale  de  Rochefort,  qui  avait  été  dame  d*2ifours  de 
la  Daupiiine  et  qui  espérait  être  dame  d*lionnenr  de  la  ducliesse 
de  Bourgogne. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  o  Mais  je  ne  yarifral  point  dans  la 
loi  que  je  me  suis  faite  de  saerifler  mes  amis  à  la  vérité  et  an 
bien.  » 

3.  Pour  confesseur  de  la  princesse.  Ce  fbt  le  père  I..ecomte  qui 
fat  nommé  le  l^^'  octobre. 

4.  «  C'est  un  monstre!  >  i^onte  La  Betnmelle. 

5.  Autographe  de  la  Bibliothèque  Impériale. 
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affaires.  Je  yoss  conjure  seulement,  monsieur,  de 
faire  pour  elles  bien  mieux  que  Tons  ne  feriez  pour 
moi;  car  c'esl  sans  exagération  que  j*y  suis  plus 
sensible,  et  lyue  je  vous  assure  qu'on  ne  peut  êiré 
avec  plus  de  reconnoissance  que  je  le  suis,  mon* 
sieur,  voire,  etc. 


LETTRE  CDXXIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

7  septembre  1696. 

Je  ne  sais,  monseigneur,,  si  vous  savei  ce  que  c'est' 
qu'un  cordelier  qu'on  a  fait  curé  de  la  Trinité  de 
Monlfort.  Cet  homme  est  lié  avec  madame  de  Noga- 
ret  qui  est  fort  zélée  conire  le  quiétisme  et  qui  a 
beaucoup  contribué  aux  découvertes  qui  sont  faites. 
Il  a  plusieurs  papiers  qu'il  veut  me  remettre  entre 
les  mains  et  me  dire  tout  ce  qu'il  sait  du  sieur  Da- 
vant.  Il  croit  que  les  livres  qu'on  a  pris  chez  lui  ne 
devroient  pas  être  confiés  à  d'autres  qu'à  vous,  et 
qu'ils  seront  très-scandaleux  dans  les  mains  des  juges 
séculiers.  Mais  pour  en  revenir  à  moi,  monseigneur, 
je  n'ai  point  cru  devoir  ni  entrer  en  connaissance 
avec  ce  curé  ni  njéme  le  voir,  et  je  lui  ai  seulement 
fait  demander  s'il  voudroit  vous  aller  trouver,  et 
vous  confier  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  a.  Il  y 
est  tout  disposé  et  dit  que  madame  de  Nogaret  vous 
a  parlé  de  lui,  mais  qu'étant  allé  che&  vous,  son  vi- 

1.  Autographe  du  caMnet  de  H.  de  Cambac^rès. 
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sage  ne  vous  a  pas  été  connu.  Voulez-vous  qu'il  se 
présente  à  vous  avec  une  lettre  de  moi  ? 

Racine  est  charmé  de  votre  ordonnance,  monsieur, 
et  l'a  dit  au  roi,  qui  ne  l'a  pas  encore  vue.  Pour  moi, 
je  la  trouve  admirable  ;  mais  mon  avis  est  peu  de 
chose  surtout  en  telle  matière.  M.  le  curé  m'avoit 
dit  que  vous  aviez  tout  à  fait  marqué  les  jésuites,  en 
disant  que  des  personnes  d'autorité  accusoient  de 
jansénisme  fort  gratuitement.  Vous  dites  tout  le  con- 
traire, car  il  y  a  a  des  personnes  sans  autorité.  i» 

A  dit  heures  du  soir. 

Je  ne  puis  continuer  ma  lettre.  On  parle  d'ouvrir 
le  mal  du  roi  en  quatre  *;  je  ne  sais  plus  où  nous  en 
sommes.  Je  crains  tout.  Ne  viendrez-vous  pas  vous 
mettre  à  portée  d'en  savoir  des  nouvelles? 


LETTRE   CDXXX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Ce  8  septembre  1C9 6. 

C'est  pour  obéir  à  M.  Tévêque  de  Chartres,  mon- 
seigneur, que  je  vous  envoie  ce  que  vous  trouverez 
dans  ce  paquet  qui,  ce  me  semble,  ne  vous  appren- 
dra rien  de  nouveau.  Vous  éles  assez  instruit  de  la 
doctrine  de  madame  Guyon  pour  la  condamner  hau- 

1 .  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  8  Beptembre  :  «  On  a  fait 
ce  matin  une  assez  grande  incision  au  roi,  et  les  chirurgiens  sont 
très^ontenls  de  l'état  où  ils  ont  trouvé  la  plaie,  etc.  • 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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tement ,  et  ce  que  vous  savez  de  sa  personne  est  pis 
que  ce  qui  est  dans  cet  écrit.  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  de  vous  faire  prendre  le  parti  le  plus 
convenable  au  bien  de  TÉglise  et  qui  pourra  le  plus 
préserver  de  toute  fausseté.  Je  suis,  monseigneur, 
avec  une  estime  qui  augmente  tous  les  jours,  et  avec 
an  respect  qui  ne  finira  jamais,  votre  trës-humble 
et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CDXXXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  *. 

IG  septembre  1696. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  vous  m*avez  fait 
rhonneur  de  me  dire  que  M.  de  Cambrai  vouloit 
que  je  visse  l'écrit  que  vous  m'avez  remis  entre  les 
mains^.  Puis-je  lui  écrire  sur  ce  pied-là?  Faut-il  que 
je  vous  renvoie  cet  écrit?  J'ai  une  réponse  à  faire  à 
M.  de  Meaux  :  puis-je  lui  montrer  que  je  sais  qu'on 
n'approuvera  pas  son  livre?  M.  de  Pontchartrain  lut 
hier  au  soir  au  roi  une  grande  lettre  de  madame 
Guyon ,  qui  demande  à  se  retirer  auprès  de  Blois 
dans  une  terre  qui  est,  je  crois,  à  son  gendre'.  J'ai 
le  cœur  bien  affligé  de  l'entêtement  de  nos  amis;  je 
ne  puis  ne  les  en  pas  estimer  moins  ;  tout  le  com- 
merce que  nous  avons  ensemble  n'est  plus  qu'une 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Voir  la  iettre  suivante. 

3.  Elle  avait  pour  gendre  le  comte  de  Vaux,  fils  du  fameux 
Fouqnet  et  père  du  maréchal  de  Belle-lsle. 
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dissimulation.  Je  me  tronye  dans  un  pays  bien  étrange 
où  tout  me  déplaît  et  où  je  n'ai  personne  avec  qui 
me  soulager  quelquefois»  Priez  pour  moi,  monsei- 
gneur, par  charité. 


LETTRE  CDXXXII 

FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Septembre  i896. 

Quand  M.  de  Meauxm'a  proposé  d'approuver  son 
livre  ^,  je  lui  ai  témoigné  avec  attendrissement  que  Je 
serois  ravi  de  donner  cette  marque  publique  de  ma 
conformilé  de  sentiment  avec  un  prélat  que  j'ai  re- 
gardé depuis  ma  jeunesse  comme  un  maître  dans  la 
science  de  la  religion.  Je  lui  ai  môme  offert  d'aller 
à  Gcrmigny  '  pour  dresser  avec  [lui  mon  appro- 
bation. 

J'ai  dit  en  môme  temps  à  MM.  de  Paris  et  de 
Chartres  et  à  M.  Tronson  que  je  ne  voyoîs  aucune 
ombre  de  difficulté  entre  M.  de  Meaux  et  moi  sur  le 
fond  de  la  doctrine;  mais  que  s'il  vouloit  attaquer 
personnellement  dans  son  livre  madame  Guyon,  je 
ne  pouvois  pas  l'approuver.  Voilà  ce  que  j'ai  déclaré 
il  v  a  six  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me  donner  son 
livre  à  examiner.  A  l'ouverture  des  cahiers,  j'ai  trouvé 

1.  Extrait  de  la  Relation  du  quiétisme  par  Bossuet,  IV"  section. 

3.  Il  8'agit  de  VInstruction  sur  les  états  d'oraison  qui  est  Texpli- 
cation  ou  le  commentaire  du  formulaire  d'Issy.  Boaraet  aTait  envoyé 
ce  liTTe  à  Fénelon  avant  de  le  Wre  imprimer. 

3.  Maison  de  campagne  derétêinie  de  Meaux. 
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qa*ils  sont  pleins  d'une  réfutation  personnelle  ;  aus- 
sitôt j*ai  averti  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  et 
M.  Tronson  de  l'embarras  où  me  mettoit  M.  de 
Meaux. 

Fënelon  expose  dans  les  plus  grands  détails  les  raisons 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'approuver  VInstruetion  sur  les 
états  cToraison,  et  il  termine  ainsi  : 

J*ai  fait  un  ouvrage  où  j'explique  à  fond  tout  le 
système  des  voies  intérieures  S  où  je  marque  d'une 
part  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  foi  et  fondé  sur  la 
tradition  des  saints  et  de  Tautre  tout  ce  qui  va  plus 
loin  et  doit  être  censuré  rigoureusement.  Plus  je 
suis  dans  la  nécessité  de  refuser  mon  approbation 
au  livre  de  M.  de  Meaux,  plus  il  est  capital  que  je 
me  déclare  en  même  temps  d'une  façon  plus  forte 
et  plus  précise.  L'ouvrage  est  déjà  tout  prêt.  On  ne 
doit  pas  craindre  que  j'y  contredise  M.  de  Meaux  : 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  donner  au  public 
une  scène  si  scandaleuse.  Je  ne  parlerai  de  lui  que 
pour  le  louer  et  que  pour  me  servir  de  ses  paroles. 
Je  sais  parfaitement  ses  pensées  et  je  puis  répondre 
qu'il  sera  content  de  mon  ouvrage  quand  il  le  verra 
avec  le  public. 

D'ailleurs,  je  ne  prétends  pas  le  faire  imprimer  sans 
consulter  personne.  Je  vais  le  confier  avec  le  dernier 
secret  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à  M.  Tronson. 
Dès  qu'ils  auront  achevé  de  le  lire,  je  le  donnerai 
suivant  leurs  corrections.  Ils  seront  les  juges  de  ma 

] .  C'est  l'ouvrage  :  Maximes  des  SaintSt  etc. 
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doctrine  et  on  n'imprimera  que  ce  qu'ils  auront  ap- 
prouvé :  ainsi  on  n'en  doit  pas  être  en  peine.  J'au- 
rois  la  même  confiance  pour  M.  de  Meaux,  %i  je  n'é- 
tojs  dans  la  nécessité  de  lui  laisser  ignorer  mon 
ouvrage,  dont  il  voudroit  apparemment  empêcher 
l'impression  par  rapport  au  sien. 

Dieu  sait  à  quel  point  je  souffre  de  faire  souffrir 
en  cette  occasion  la  personne  du  monde  pour  qui 
j'ai  le  respect  et  l'attachement  le  plus  constant  et  le 
plus  sincère. 

LETTRE  CDXXXIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ^ 

25  septembre  1696. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  monseigneur,  que 
madame  la  comtesse  de  Gramont  est  la  correspon- 
dante de  la  Trappe.  Vous  verrez  par  cette  lettre  ce 
qu'on  exige  de  moi,  et  je  vous  supplie  de  me  man- 
der l'usage  que  j'en  dois  faire. 

Nous  aurons  apparemment  bientôt  le  père  Le- 
comte.  L'inclination  y  est  si  forte,  qu'on  ne  peut  s'y 
opposer. 

En  envoyant  à  M.  de  Meaux,  il  y  a  deux  jours,  un 
paquet  d'une  Dame  de  Saint-Louis^,  je  lui  mandai 
qu'on  pensoit  à  mettre  madame  Guyon  auprès  de 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Nous  n'aurons  pas  là- 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Madame  de  la  Maisonfort.  Voir  la  Maison  royale  de  Saint' 
Cyr^  p.  196. 
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dessus  son  approbation  ;  mais  pour  moi,  je  crois  de- 
voir penser  comme  vous  le  plus  qu'il  m'est  possible. 
Le  roi  est  en  parfaite  santé. 


LETTRE  CDXXXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

7  octobre  1696. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  j'allai  aux  RecoUels 
commencer  ma  fête.  Je  suis  bien  fâchée  d'avoir  perdu 
un  moment  de  ceux  que  vous  vouliez  bien  me  don- 
ner. On  m'en  laisse  si  peu,  que  je  n'ai  pas  trouvé  le 
temps  de  vous  écrire. 

J'ai  vu  M.  de  Meaux  toujours  bien  vif  sur  l'af- 
faire, mais  bien  plein  d'envie  de  ne  plus  s'éloigner 
devons.  On  ne  peut  en  parler  plus  obligeamment. 

Le  roi  m'a  conté  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  par 
rapport  à  madame  Guyon;  vous  avez  trouvé  en  lui 
quelque  répugnance  à  la  laisser  sortir  :  il  vous  croit 
trop  bon.  Je  n'ai  nulle  part  à  ces  impressions-là, 
monseigneur.  Je  ne  lui  avois  pas  dit  un  mot  de  votre 
dessein;  et  je  veux  demeurer  ferme  dans  celui  de  ne 
suivre  que  vos  mouvements  en  pareilles  occasions. 

J'ai  vu  notre  ami  ^.  Nous  avons  bien  disputé,  mais 
fort  doucement;  je  voudrois  être  aussi  lidële  et  aussi 
attachée  à  mes  devoirs  qu'il  l'est  ù  son  amie^.  Il  ne 
la  perd  pas  de  vue,  et  rien  ne  l'entame  sur  elle. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

3.  Fénelon. 

3.  Madame  Guyon. 

IT.  U 
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Je  vois  avec  une  grande  joie,  monseigneoTy  qu*on 
s'accoutume  à  vous  et  qu'on  est  persuadé  par  vous. 
Je  Tai  vu  dans  ce  qui  regarde  les  pères  de  l'Oratoire, 
et  vous  acquerrez  toute  confiance,  en  n'étant  point 
entélé.  Les  petites  confidences  sur  le  père  de  Saint- 
Marthe  ont  contribué  à  vous  faire  croire  sur  le 
reste. 

Il  est  triste  qu'il  y  ait  si  peu  de  sujets  quand  il  y  a 
un  évéché  vacant, 

La  voie  de  M.  Tiberge  est  bonne,  et  celle  de  M.  de 
Montchevreuil  quelquefois,  afin  de  cacher  la  moitié 
de  notre  commerce. 


LETTRE  CDXXXV 

A  MADAME  DE  BRINON  ^ 

Fontainebleau,  9  octobre  169(>. 

Je  vous  Tai  mandé  plusieurs  fois,  si  vous  me  voyiez 
de  près,  vous  ne  voudriez  pas  que  je  vous  écrivisse, 
Dieu,  le  roi,  Sainl-Gyr,  et  ce  que  la  cour  m'arrache 
malgré  moi,  ne  me  laissant  pas  de  temps.  Vous  n'a- 
vez nul  besoin  de  moi,  nos  commerces  n'ont  aucune 
utilité,  ils  ne  seroient  que  pour  notre  plaisir,  il  n'y 
faut  plus  penser,  vous  nous  l'avez  appris  mille  fois. 
Vous  ne  pouvez  douter  de  mon  amitié,  je  cônnois 
votre  cœur,  et  que  je  le  retrouverois  au  bout  de  cent 
ans  comme  je  l'ai  quitté.  Demandez  après  cela  à  ma- 
dame Fagon  s'il  faut  perdre  du  temps  à  se  faire  des 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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protestations,  et  si  les  personnes  solides  ne  doivent 
pas  être  au-dessus  des  formalités. 

II  ne  faut  pas  finir  ma  lettre  sans  vous  parler  du 
roi.  Il  a  la  goutte,  dont  il  est  bien  fâché,  parce  qu'il 
est  obligé  de  garder  la  chambre.  Il  veut  la  paix,  et 
pense  sur  tout  comme  on  le  peut  désirer;  vous  en 
seriez  bien  contente;  Je  vous  aime  toujours,  priez 
Dieu  pour  moi,  et  faites  prier  que  je  me  sauve  malgré 
le  mauvais  air  que  je  respire.  Madame  de  Montche- 
Treuil  ne  vous  écrit-elle  pas?  Elle  se  ^nctifie  de  plus 
en  plus.  Nous  avons  peu  gardé  ici  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  ";  Dieu  n'a  pas  voulu  leur  laisser  ce  sou- 
lagement, il  les  traite  en  âmes  fortes.  Adieu,  je  ne 
puis  vous  quitter  quand  j'ai  commencé. 


LETTRE  CDXXXVI 


NOTE  PRÉLIIIINAIIIE 


Les  deux  lettres  suivantes  sont  adressées  à  M.  de  Dangeau. 

Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  né  en  4638, 
mort  en  1720,  est  l'auteur  du  précieux  Journal  publié  par 
MM.  Soulië  et  Dussieux,  et  que  nous  citons  si  souvent.  (Voir 
la  notice  sur  Dangeau  qui  se  trouve  à  la  tête  de  ce  Journal.) 
Nous  avons  vu  que  lé  marquis  de  Dangeau  avait  été  nommé 
chevalier  d'honneur  de  la  princesse  de  Savoie;  il  était  parti 
le  17  octobre  avec  les  dames  pour  Pont-de-Beauvoisin,  d'où 
ir  devait  l'amener  en  France.  Le  comte  de  Brionne,  dé  la 
maison  de  Lorraine,  était  chargé  de  la  recevoir  au  nom 
du  roi. 

1.  Ils  séjonrnèreot  à  Fonlafnebleau  du  10  au  26.  Voir  le /our- 
nal  de  Dangeau,  l.  VI. 
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a  Le  cortège  arriva  le  15  octobre  à  Pont-de-Beauvoisiii, 
et  le  10  se  fit  la  réception  de  la  princesse.  À  peine  eut-on  su 
des  nouvelles  de  son  arrivée  qu'on  se  mit  en  marche  :  les 
gardes  du  roi  se  portèrent  jusqu*à  la  voie  du  milieu  du  pont, 
en  deçà,  le  carrosse  du  roi  justement  sur  le  milieu,  la  tète 
des  chevaux  tournée  du  côté  de  la  France.  M.  le  comte  de 
Brionne,  avec  toutes  les  dames,  avança  aussi  jusques  à  la 
moitié  du  pont.  Madame  la  princesse  de  Savoie,  après  avoir 
reçu  les  adieux  de  toutes  les  dames  et  de  tous  les  officiers 
qui  composaient  sa  cour,  partit  dans  sa  chaise,  accompagnée 
des  gardes  et  des  Suisses  de  M.  de  Savoie  et  de  beaucoup 
de  nobles.  Lorsqu'elle  arriva  au  milieu  du  pont,  le  page 
qui  portoit  sa  robe  la  quitta,  et  un  page  du  roi  la  priL  Ses 
écuyers  lui  quittèrent  la  main,  et  M.  de  Brionne,  à  la  tête 
des  dames  et  do  la  maison  du  roi,  la  salua  et  lui  fit  son  com- 
pliment, en  ayant  été  chargé  par  le  roi.  Il  appela  ensuite 
M.  le  marquis  de  Dangeau,  et  ensuite  madame  la  duchesse 
du  Lude  et  les  dames  du  palais.  Toutes  ces  cérémonies  étant 
achevées,  M.  le  comte  de  Drionne  lui  donna  la  main  et  la 
mit  dans  le  carrosse  du  roi  où  toutes  les  dames  eurent 
rhonneur  d'entrer.  Tgute  la  cour  do  Savoie  fondoit  en  larmes. 
Cette  princesse  arriva  au  logis  qui  lui  avoit  été  préparé  au 
milieu  d'un  peuple  infini...  Elle  y  entra  d'un  air  qui  ne  parut 
pas  embarrassé.  On  lui  présenta  tous  les  officiers  de  la  mai- 
son du  roi;  elle  les  reçut  avec  une  grâce  infinie,  et  leur 
parut  dans  tous  ses  discours  et  dans  toutes  ses  manières 
beaucoup  au-dessus  de  son  âge.  Elle  est  très-bien  faite  et 
des  plus  agréables.  Elle  a  beaucoup  de  noblesse  dans  la  phy- 
sionomie, le  teint  beau  et  de  très-belles  couleurs,  quoique 
naturelles.  Elle  a  les  yeux  parfaitement  beaux.  Celte  prin- 
cesse joint  à  mille  agréments  des  manières  prévenantes  et 
une  vivacité  d'esprit  qui  surprend,  etc.  »  {Mercure  d'oc- 
tobre 1 696). 

Madame  de  Maintenon  était  fort  amie  de  madame  de  Dan- 
geau, et  elle  écrivit  souvent  au  marquis  pendant  son  voyage 
pour  avoir  des  nouvelles  de  la  princesse  de  Savoie. 
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A  M.  LE  MARQOS  DE  DANGEAU  «. 

Ce  21  octobre  1696. 

Vous  donnez  d'agréables  idées  de  la  princesse,  et 
nous  avons  une  grande  impatience  de  la  voir.  Vous 
savez,  monsieur,  faire  toutes  sortes  de  personnages  : 
Tépée  de  diamants  et  le  coIin-maillard  en  sont  des 
preuves.  Madame  de  Dangeau  m'en  parott  fort  tou- 
chée, et  elle  a  raison.. Nos  lettres  ne  peuvent  être  ni 
si  longues,  ni  si  bonnes  que  les  vôtres,  car  nous  n'a- 
vons qu'à  attendre  le  mieux  que  nous  pourrons  la 
fin  de  voire  voyage,  que  nous  trouvons  fort  éloignée: 
Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  me  servir  de  cette  oc- 
casion pour  vous  assurer  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration que  j'ai  pour  vous,  et  je  me  flatte  que  vous  n'en 
doutez  pas. 


LETTRE  CDXXXVII 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU  «. 

Ce  26  octobre  1696. 

Il  est  vrai,  monsieur,  qu'on  est  ravi  d'entendre 
parler  de  la  princesse,  et  que  tout  ce  qui  revient  de 
votre  petite  cour  nous  donne  une  grande  impatience 
de  la  voir  unie  à  la  nôtre.  Si  la  princesse  ne  se  dé- 
ment point,  nous  serons  trop  heureux  d'avoir  à  for- 
mer un  si  beau  et  si  bon  naturel.  Je  suis  ravie  de 
savoir  qu'elle  est  enfant,  parce  qu'il  me  semble  que 

1 .  Manuscrite  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Manuscriu  des  Dames  de  Saini-Cyr, 

11. 


i26  CORRESK)NDAHGE  «iBÂlAU. 

ceux  qui  sont  trop  avancés  demeurent  pour  Tordi- 
naire.  Tout  ce  qui  revient  de  ses  occupations  me 
paroit  parfait,  et  si  on  continue  ce  mélange  de  jeux 
d*esprit,  de  jeux  d'exercice,  et  de  quelques  leçons  un 
peu  plus  sérieuses,  il  n'y  aura  rien  qui  ne  soit  utile. 
Le  }eu  à  la  Madame  peut  Taccoutumer  à  U  conver* 
sation  et  à  bien  parler*,  les  proverbes,  à  entendre 
finement;  le  coliu-maillard  contribuera  à  sa  santé, 
les  jonchets  à  son  adresse;  enfin  toutmeparott  bon, 
et  d  autant  plus  qu'elle  fait  toutes  ces  choses-là  avec 
des  personnes  raisonnables  qui  peuvent  rinslruire 
en  la  divertissant.  C  est  un  grand  plaisir  de  pouvoir 
renvoyer  la  femme  de  chambre  et  le  médecin  sans  les 
fâcher.  Adieu,  monsieur  le  marquis,  je  me  sens  de 
la  joie  de  me  retrouver  en  quelque  manière  dans  la 
miimc  maison  que  vous,  et  j'espère  un  peu  plus  de 
commerce  avec  madame  de  Daiigeau  que  par  le  passé. 


LETTRE  CDXXXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 


4  DOTembre  169G. 


Votre  peine  ne  m'est  point  indifférente,  monsei- 
gneur, et  l'endroit  dont  il  s'agit  est  bien  sensible. 
M.  de  Vadesi  a  commencé  à  soutenir  les  absents,  et 
à  être  remis  à  une  autre  fois;  il  a  eu  une  grande  au- 
dience depuis  ce  temps-là,  mais  il  ne  fut  pas  question 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacërès. 
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de  cette  affaire-ci.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  faire  usage 
de  la  lettre  du  ministre.  Elle  est  ridicule  en  pins  d*ane 
circonstance. 

Dieu  veuille  que  Tabbé  de  Groissy  remplisse  l'idée 
qu'on  a  de  lui  !  Votre  témoignage  a  été  compté. 

Madame  de  Montehevreuil  me  mande  qu'elle  Ta 
envoyer  prier  madame  de  G...  d'aller  à  Versailles. 
Je  souhaite  ce  mariage,  parce  qu'il  parott  bon;  mais 
j'ai  toujours  mauvaise  opinion  du  succès  de  ceux  qui 
traînent  si  longtemps. 

Enfin  nous  allons  voir  cette  princesse  si  longtemps 
attendue  et  si  prônée*.  Monsieur  s'est  enferré  lui- 
même  :  la  peur  qu'il  a  eue  qu'elle  ne  fût  pas  de  tous 
les  plaisirs  par  l'embarras  du  rang  de  la  princesse  de 
Savoie  lui  a  fait  demander  en  grâce  qu'elle  eût  le 
rang  de  duchesse  de  Bourgogne.  Le  roi  raccordera 
contre  mon  gré.  Monsieur  en  est  à  présent  au  déses- 
poir; il  ne  peut  souffrir  qu'avec  le  nom  de  princesse 
de  Savoie  elle  soit  devant  lui;  il  presse  donc  pour 
qu'elle  s'appelle  la  duchesse  de  Bourgogne.  Je  m'y 
oppose,  parce  qu'il  n'y  a  guère  de  raisons  de  porter 
le  nom  d'un  homme  avant  de  l'avoir  épousé,  mais 
encore  plus  par  l'espérance  où  je  suis  que  toutes  ces 
difficultés  la  renfermeront  davantage.  Il  en  sera  ce 
qui  plaira  à  Dieu. 

J'ai  vu  le  père  Lecomte^  qui  m'a  paru  admirable; 
mais  on  ne  connoît  pas  la  vérité  dans  une  seule  con- 

t.  La  princesse  était  petfte-fille  de  Monsieur,  sa  mère  éfaitt  une 
fille  de  ce  prince  ;  Monsieur  arait  demandé  qu'eUe  lût  traitée,  dès 
fOB  arrivée,  comme  dnebeast  de  Bourgogne^ 

3.  U  atait  été  Dommié  coafamwr  de  te  princeett  de  Satoie. 
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\ersalion.  N'avons-nous  pas  bien  fait  de  forcer  ma- 
dame de  Saint-Géran  de  penser  à  elle? 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  CDXIXVni. 

Yoici  la  deuxième  fois  que  le  nom  de  madame  de  Saint- 
Grëran  se  trouve  dans  les  lettres  authentiques  de  madame  de 
Maintenon.  Le  Journal  de  Dangecui  raconte  à  quelle  occasion  : 

«  Le  roi,  mécontent  de  la  conduite  de  madame  de  Saint- 
Géran,  lui  a  envoyé  l'ordre  à  Versailles  de  s'éloigner  de  la 
cour  de  plus  de  trente  lieues;  on  ne  lui  laisse  la  liberté  de 
demeurer  à  Paris  que  jusqu'à  la  fin  du  mois.  On  ne  dit  point 
encore  le  sujet  de  sa  disgrâce,  qui  apparemment  sera  longue, 
car  le  roi  a  déjà  disposé  de  son  appartement.  » 

Saint-Simon  entre  dans  plus  do  détails  :  «  Elle  étoit  fort 
bien  avec  les  princesses,  et  mangeuse,  et  aimant  la  bonne 
chère,  et  bonne  en  privé,  comme  madame  de  Chartres  et 
madame  la  Duchesse.  Cette  dernière  avoit  une  petite  maison 
dans  le  parc  de  Versailles,  auprès  de  la  porte  do  Salory, 
qu'elle  appeloit  le  Désert,  que  le  roi  lui  avoit  donnée  pour 
l'amuser,  et  qu'elle  avoit  joHment  ajustée  pour  s'y  aller 
promener  et  y  faire  des  collations.  Les  repas  se  forti- 
fièrent, devinrent  plus  gais,  et  à  la  fin  mirent  M.  le  Duc 
de  mauvaise  humeur  et  M.  le  Prince  en  impatience.  Ils  se 
fâchèrent  inutilement,  et  à  la  fin  portèrent  leurs  plaintes  au 
roi,  qui  gronda  madame  la  Duchesse,  et  lui  défendit  d'allon- 
ger ces  sortes  de  repas,  et  surtout  d'y  mener  certaine  com- 
pagnie. Si  madame  de  Saint-Géran  ne  fut  pas  du  nombre  des 
interdites,  elle  le  dut  à  sa  première  année  de  deuil,  pendant 
laquelle  le  roi  ne  crut  pas  qu'elle  pût  être  de  ces  parties, 
mais  il  s'expliqua  assez  sur  elle  pour  que  madame  la  Du- 
chesse ne  pût  pas  douter  qu'elle  ne  fût  pas  approuvée  pour 
en  être. 

«  Quelques  mois  se  passèrent  avec  plus  de  ménagement, 
et  madame  la  Duchesse  compta  que  tout  était  oublié.  Sur  ce 
pied-là,  elle  pressa  madame  de  Saint-Géran  de  venir  souper 
avec  elle  de  bonne  heure  au  Désert,  pour  être  au  cabinet  du 


A   MADAME  DE   MAINTENON   (1696).  i29 

roi  à  son  souper  à  l'ordinaire.  Madame  de  Saint-Géran  crai- 
gnit, se  défendit,  mais  comme  elle  aimoit  à  se  divertir,  elle 
espéra  qu'on  ne  sauroit  pas  qu'elle  y  auroit  été,  que  sa  pre- 
mière année  de  deuil  détourneroit  le  soupçon,  et  que  ma- 
dame la  Duchesse  paraissant  le  soir  au  cabinet,  il  n'y  auroit 
rien  à  reprendre.  Elle  se  laissa  donc  aller,  et  comme  elle 
étoit  de  fort  bonne  compagnie,  elle  mit  si  bien  tout  en  gaité, 
que  l'heure  de  retourner  à  temps  pour  le  cabinet  étoit  insen- 
siblement passée.  Le  repas  et  ses  suites  gagnèrent  fort  avant 
dans  la  nuit.  Voilà  M.  le  Duc  et  M.  le  Prince  aux  champs,  et 
le  roi  en  colère,  qui  voulut  savoir  qui  étoit  du  souper,  et 
madame  de  Saint-Géran  fut  nommée.  Sa  première  année  de 
deuil  aggrava  le  crime,  tout  tomba  sur  elle;  elle  fut  exilée  à 
vingt  lieues  de  la  cour,  sans  fixer  de  lieu,  et  madame  la  Du- 
chesse grondée.  En  femme  d'esprit,  madame  de  Saint-Géran 
choisit  Rouen,  et  dans  Rouen  le  couvent  de  Bellefonds,  dont 
une  de  ses  parentes  éloit  abbesse.  Elle  dit  qu'ayant  eu  le 
malheur  de  déplaire  au  roi,  il  n'y  avoit  pour  elle  qu'un  cou- 
vent, et  cela  fut  fort  approuvé.  »  (T,  I,  p.  248.) 


LETTRE  CDXXXIX 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

La  cour  était  à  Fontainebleau,  et  elle  devait  y  recevoir  la 
princesse  de  Savoie.  Le  roi  était  si  impatient  de  la  voir  que, 
lorsque  celle-ci  se  trouva  à  la  fin  de  son  voyage,  il  alla  au- 
devant  d'elle,  avec  Monseigneur,  Monsieur  et  la  foule  des 
courtisans,  jusqu'à  Monlargis.  De  cette  ville  et  le  môme  jour, 
il  écrivit  à  madame  de  Maintenon.  Dangeau  parle  de  cette 
lettre  du  roi  :  a  II  nous  dit  qu'il  alloil  commencer  à  écrire 
à  madame  de  Maintenon  ce  qu'il  pensoit  de  la  princesse,  et 
qu'il  achèveroit  de  lui  écrire  après  souper  quand  il  l'auroit 
mieux  vue.  »  C'est  la  seule  lettre  importante  qui  reste  de 
Louis  XIV  à  madame  de  Maintenon.  Elle  a  été  publiée  pour 
la  première  fois  en  i  822  par  la  Société  des  bibliophiles. 
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LE  ROI  A  MiU)AME  DE  MAINTENONS 

A  MonUrgis,  ce  dimaBclie  ta  soir  à  six  benret  et  demie, 

4  novembre  1696. 

Je  suis  arrivé  ici  devant  cinq  heures;  la  princesse 
n'est  venue  qu'à  près  de  six.  Je  Tai  été  recevoir  au 
carrosse.  Elle  m'a  laissé  parler  le  premier,  et  après 
elle  m'a  fort  bien  répondu,  mais  avec  nn  petit  em- 
barras qui  vous  auroit  plu.  Je  l'ai  menée  dans  sa 
chambre,  au  travers  de  la  foule,  la  laissant  voir  de 
temps  en  temps,  en  approchant  les  flambeaux  de  son 
visage.  Elle  a  soutenu  cette  marche  et  ces  lumières 
avec  grâce  et  modestie.  Nous  sommes  enfin  arrivés 
dans  sa  chambre,  où  il  v  avoit  une  foule  et  une  chaleur 
à  faire  crever.  Je  l'ai  montrée  de  temps  en  temps  k 
ceux  qui  s'approchoienl  et  je  l'ai  considérée  de  tou- 
tes manières  pour  vous  mander  ce  qu'il  m'en  semble. 
Elle  a  la  meilleure  grâce  et  la  plus  belle  taille  que  j'ai 
jamais  vues;"  habillée  à  peindre  et  coiffée  de  môme; 
des  yeux  vifs  et  très-beaux,  des  paupières  noires  et 
admirables;  le  teint  fort  uni  blanc  et  rouge  comme 
on  le  peul  désirer;  les  plus  beaux  cheveux  noirs  que 
Ton  puisse  voir  et  en  grande  quantité.  Elle  est  mai- 
gre comme  il  convient  à  son  âge;  la  bouche  fort  ver- 
meille, les  lèvres  grosses,  les  dents  blanches,  longues 
et  très-mal  rangées;  les  mains  bien  faites  mais  de  la 
couleur  de  son  âge.  Elle  parle  peu,  au  moins  à  ce 
que  j'ai  vu,  n'est  point  embarrassée  qu'on  la  regarde, 
comme  une  personne  qui  a  vu  du  monde.  Elle  fait 
mal  la  révérence  et  d'un  air  un  peti  italien.  Elle  a 

1.  Autographe  do  la  BiblioUièqne  du  Loutre. 
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qaelqae  chose  d'une  Italienne  dans  le  visage,  mais 
elle  plait  et  je  i*ai  tu  dans  les  yeux  de  tout  le  monde. 
Elle  ressemble  fort  à  son  premier  portrait  et  point 
du  tout  à  l'autre.  Pour  vous  parler  comme  je  fais 
toujours,  je  la  trouve  à  souhait  et  serois  fâché  qu'elle 
fût  plus  belle.  Je  le  dirai  encore,  tout  plait,  hormis 
la  révérence.  Je  vous  en  dirai  davantage  après  souper, 
car  je  remarquerai  bien  des  choses  que  je  n'ai  pas  pu 
voir  encore.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'elle  est  plutôt 
petite  que  grande  pour  son  âge.  Jusqu'à  cette  heure, 
j'ai  fait  merveille;  j'espère  que  je  soutiendrai  un 
certain  air  aisé  que  j'ai  pris,  jusqu'à  Fontainebleau  S 
où  j'ai  grande  envie  de  me  retrouver. 

A  1 0  heures. 

Plus  je  vois  la  princesse,  plus  je  suis  satisfait;  nous 
avons  été  dans  une  conversation  publique,  où  elle 
n'a  rien  dit;  c'est  tout  dire.  Je  l'ai  vue  déshabiller; 
elle  a  la  taille  très-belle,  on  peut  dire  parfaite  et  une 
modestie  qui  vous  plaira.  Tout  s'est  bien  passé  à 
l'égard  de  mon  frère;  il  est  fort  chagrin;  il  dit  qu'il 
est  malade^.  Nous  partirons  demain  à  dix  heures  et 
demie  ou  onze  heures;  nous  arriverons  à  cinq  heures 
au  plus  tard. 

1 .  L^uis  XIV  B*étail  fait  une  telle  habitude  de  la  dignité  royale, 
qu'il  fallait  qu'il  prit  sur  lui  pour  dépoter  un  instant  cette  nu^eslé 
imposante  qui  lui  élail  devenue  naturelle  et  qui  imprimait  un  al 
grand  caractère  à  toutes  ses  actions.  {Noie  de  Monmerqué.) 

2.  Comme  nous  TaYons  vu  dans  la  lettre  précédente,  le  roi 
avait  décidé  que  la  princesse  de  Savoie  sérail  traitée  comme  du- 
ctiesse  de  Bourgogne,  ce  qui  ôtait  à  Madame,  ducliesse  d'Orléans, 
le  premier  rang  qu'elle  occupait  depuis  la  mort  de  madame  la 
Daupliine. 
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Je  suis  tout  à  fait  content;  rien  que  de  bien  à 
propos  en  répondant  aux  questions  qu*on  lui  faisoit  ; 
elle  a  peu  parié  et  la  duchesse  de  Lude  m*a  dit  qu*elle 
Tavoit  avertie  que  le  premier  jour  elle  feroit  bien 
d'avoir  une  grande  retenue.  Nous  avons  soupe,  elle 
n*a  manqué  à  rien  et  est  d*une  politesse  surprenante 
à  toutes  choses;  mais  à  moi  et  à  mon  fils,  elle  n*a 
manqué  à  rien  et  s*est  conduite  comme  vous  pour- 
riez faire.  J'espère  que  vous  la  serez  aussi.  Elle  a  bien 
été  regardée  et  observée  et  tout  le  monde  parolt  sa- 
tisfait de  bonne  foi.  L^air  est  noble  et  les  manières 
polies  et  agréables.  J*ai  plaisir  à  vous  en  dire  du 
bien,  car  je  trouve  que  sans  préoccupation  et  sans 
flatterie,  je  le  puis  faire  et  que  tout  m'y  oblige.  Ne 
voulant  vous  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  vous  donne 
mille  bons'... 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  l'ai  vue  jouer  aux 
oncheis  avec  une  adresse  charmante^.  Quand  il  fau- 
dra un  jour  qu  elle  représente,  elle  sera  d'un  air  et 
d'une  grâce  à  charmer  et  avec  une  grande  dignité  et 
un  grand  sérieux. 

1 .  Il  y  a  en  cel  endroit  du  manuscrit  original  deux  lignes  effa- 
cées :  elles  sont  tellement  biffées  qu'il  est  impossible  d'en  aperce- 
voir un  seul  mot.  11  est  à  présumer  qu'elles  renrermaient  des 
expressions  de  tendresse  conjugale.  Madame  de  Maintenon,  en 
conservant  celte  lettre  pour  les  Dames  de  Saint-Cyr,  à  cause  de 
son  importance  liistorique,  en  a  Tait  disparaître  ce  qui  aurait  été 
un  indice  de  son  mariage  avec  Louis  XIV.  (Note  de  Monmcrqué,) 

2.  Aux  onchets  ou  jonchets.  Voir  la  lettre  du  26  octobre. 


A   MADAME   LA  DUCHESSE   DE  SAVOIE    (1696).     433 

LETTRE  CDXL 

A  MADAME  LA  DUCFŒSSE  DE  SAVOIE». 

5  novembre  1696,  à  ueuf  heures  du  matlo. 

Je  voudrois  qu'il  me  fût  permis  d'envoyer  à  Votre 
Altesse  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du  roi  ^;  il 
n*a  pu  attendre  jusques  à  ce  soir  à  me  dire  comment 
il  a  trouvé  la  princesse  ;  il  en  est  charmé,  et  conclut 
par  ce  qu'il  voit  en  elle  que  son  éducation  n*a  pas 
été  négligée  ;  il  se  récrie  sur  son  air,  sa  grâce,  sa  po- 
litesse, sa  retenue,  sa  modestie.  Madame  s*est  char- 
gée de  faire  savoir  à  Votre  Altesse  Royale  tout  ce  que 
je  lui  en  ai  dit,  ainsi  je  ne  le  répéterai  point.  Je  ne 
saurois  comprendre  comment  Votre  Altesse  Royale  a 
pu  si  bien  tromper  sur  une  princesse  qui  a  été  vue 
de  tout  le  monde;  mais  il  est  certain  qu'on  Ta  trou- 
vée bien  différente  des  portraits  que  Votre  Altesse 
Royale  a  faits  d'elle,  et  de  ceux  qu'elle  a  envoyés. 

La  princesse  est  arrivée,  et  je  n'ai  cessé  de  désirer 
que  Vos  Altesses  Royales  pussent  voir  comment  on  l'a 
reçue,  et  à  quel  point  le  roi  et  Monseigneur  en  sont 
contents.  Il  n'est  pas  possible  de  se  tirer  de  cette 
entrevue  comme  elle  a  fait;  elle  est  parfaite  en  tout, 
ce  qui  surprend  bien  agréablement  dans  une  per- 
sonne de  onze  ans.  Je  n'ose  mêler  mon  admiration  à 
celles  qui  seules  doivent  être  comptées,  mais  je  ne 
puis  pourtant  m'empécher  de  dire  à  Votre  Altesse 

1 .  Mémoires  inédits  de  mademoiseiie  d'Àumale,  —  La  duchesse 
de  Savoie  était  fille  de  Monsieur  et  de  la  princesse  Henriette 
d'Angleterre. 

2.  C'est  la  lettre  précédente. 

iv.  12 
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Royale  que  cet  enfant  est  un  prodige,  et  que,  selon 
toutes  les  apparences,  elle  sera  la  gloire  de  son  temps. 
Vos  Altesses  Royales  me  font  trop  d*honnear  d'ap- 
prouver que  j'y  donne  mes  soins;  je  crois  qu'il  les 
faut  borner  à  empêcher  qu'on  ne  la  gâte,  et  à  prier 
Dieu  de  bénir  cet  aimable  mariage.  Monsieur  et  Ma- 
dame instruirontVotre  Altesse  Royale  de  tout  le  détail, 
et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  l'assurer  de  mon  profond 
respect*. 

LETTRE  CDXLI 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAVOIE  *. 

6  novembre  1C96. 

Voici  une  lettre  qui  ne  convient  guère  au  respect 
que  je  dois  à  Votre  Altesse  Royale,  mais  je  crois  qu'elle 
pardonnera  tout  au  transport  de  joie  où  nous  som- 
mes du  trt^sor  que  nous  recevons;  car  madame  la 
duchesse  du  Lude,  qui  n'en  parle  plus  que  les  larmes 
aux  yeux,  dit  que  l'humeur  est  aussi  accomplie  que 
ce  que  nous  voyons;  pour  l'esprit,  elle  n'a  que  faire 

1.  Celle  lettre  est  presque  méconnaiseable  dani^  La  Beaumelle  : 
il  ajoute,  il  retranche,  il  cliange  à  son  gré.  Voici  comment  11  tran»- 
forme  la  (in  :  «  Vous  me  faites  trop  d'iionueur,  Madame,  d'approuver 
que  je  lui  donne  mes  soins  :  Votre  Altesse  Ko.vale  m'a  laissé  si 
peu  de  chose  à  faire  î  Je  les  bornerai  à  empêcher  que  les  autres 
ne  la  gâtent  ;  mais  peut  être  commencerai-je  par  la  gtiter  mol- 
môme.  C'est  un  fort  aimable  mariage.  Nous  faisons  mille  vœux 
pour  qu'il  dure  longtemps;  car,  à  l'air  des  deux  «îpoux,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  heureux.  »  —  La  Deaumelle  oublie  ici  que  les 
deux  époux  avaient  treize  et  onze  an»,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
encore  vus. 

2.  Mémoires  de  mademoiselle  d'Aumale, 
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de  parler  pour  le  monlrer,  et  sa  manière  d'écouter, 
et  tous  les  mouvements  de  son  visage  font  assez  voir 
que  rien  ne  lui  échappe.  Votre  Altesse  Royale,  quoi 
qu'on  puisse  lui  mander,  ne  croira  point  jusqu'où  va 
la  satisfaction  du  roi;  il  me  faisoit  Thonneur  hier  de 
me  dire  qu'il  falloil  qu'il  fût  en  garde  contre  lui  parce 
qu'on  la  trouveroit  excessive.  Elle  a  trouvé  (je  dis  la 
princesse,  car  je  ne  puis  finir  d'en  parler),  elle  a 
trouvé  Monsieur  un  peu  gros,  mais  pour  Monseigneur, 
elle  le  trouve  menu,  et  le  roi  de  la  plus  belle  taille  du 
monde.  Elle  a  une  politesse  qui  ne  lui  permet  pas  de 
rien  dire  de  [désagréable  ;  je  voulus  hier  m'opposer 
aux  caresses  qu'elle  me  faisoit,  parce  que  j'étois  trop 
vieille-,  elle  me  répondit  :  Ah  I  point  si  vieille.  Elle 
m'aborda  quand  le  roi  fut  sorti  de  sa  chambre  en  me 
faisant  l'honneur  de  m'embrasser  ;  ensuite  elle  me  fit 
asseoir,  ayant  remarqué  bien  vite  que  je  ne  puis  me 
tenir  debout;  et  se  mettant  d'un  air  flatteur  presque 
sur  mes  genoux,  elle  me  dit  :  «  Maman  m'a  chargée  de 
vous  faire  mille  amitiés  de  sa  part,  et  de  vous  deman- 
der la  vôtre  pour  moi  ;  apprenez-moi  bien,  je  vous 
prie,  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  plaire  au  roi.  d  Ce 
sont  ses  paroles,  madame,  mais  l'air  de  gaieté,  de 
douceur,  et  de  grâce  dont  elles  sont  accompagnées 
ne  se  peut  mettre  dans  une  lettre.  Quelque  longue 
que  soit  celle-ci,  je  suis  persuadée  qu'elle  n'ennuiera 
pas  Votre  Altesse  Royale.  J'aurai  l'honneur  de  lui  en 
écrire  quand  je  connoltrai  encore  mieux  l'aimable 
princesse  que  je  m'en  vais  voir*. 

1 .  H  Le  roi  el  mAdime  êe  MainteDOD  firent  lear  poupée  de  la 
princeftse,  dont  l'esprit  flattenr,  insinuant,  attentif  knir  plnt  fnflnt- 
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LETTRE  CDXLII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

7  novembre  1696. 

Les  restitutions  ^  ne  se  font  pas  aisément  ;  il  faudra 
plus  d'une  conversation  avec  vous  pour  m'y  résoudre. 
Quand  vous  m'aurez  déterminée,  il  faudra  persuader 
M.  l'évoque  de  Chartres;  ainsi,  je  ne  prévois  pas  que 
cette  affaire  soit  bientôt  consommée. 

Nous  avons  envoyé  madame  la  duchesse  de  Noail- 
les  à  Paris,  et  même  à  Versailles  par  le  conseil  de 
madame  deMontchevreuil,  à  qui  j'ai  écrit  une  letlre 
pour  être  montrée  à  la  dame  que  je  verrai  peut-être 
demain  en  arrivant.  Mais,  monseigneur,  je  suis  bien 
fâchée  que  vous  veniez  vendredi  à  Versailles,  quoi- 
que vous  ayez  raison,  parce  que  je  n'y  serai  pas,  et 
qu'il  faut  bien  aller  à  Saint-Gyr. 

ment  et  qui  peu  à  peu  usurpa  avec  eux  une  liberté  que  n'avoit 
jamais  osé  tenter  pas  un  des  enfants  du  roi  et  qui  les  charma. 
Rien  n'est  pareil  aux  cajoleries  dont  elle  sut  bientôt  ensorceler 
madame  de  Maintenon,  qu'elle  n'appela  jamais  que  ma  tante  et 
avec  qui  elle  en  usa  avec  plus  de  dépendance  et  de  respect  qu'elle 
n'eût  pu  faire  pour  une  mère  et  pour  une  reine,  et  avec  cela  une 
familiarité  et  une  liberté  apparentes  qui  la  ravissoient  et  le  roi 
avec  elle.  »  (Saint-Simon,  t.], p.  235.) 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  do  Cambacérès. 

2.  La  Beaumelle  place  ici  cette  note,  qui  paraît  exacte.  «  M.  de 
Noailles  avoit  rempli  de  scrupules  madame  de  Maintenon  sur  les 
présents  qu'elle  avoit  eus  de  madame  de  Montespan.  L'abbé  Go- 
belin  avoit  permis  de  les  recevoir  ;  et  l'évèque  de  Chartres,  décidé 
qu'il  ne  falloit  pas  les  rendre.  L'archevêque  de  Paris  revint  à  cet 
avis,  quand  il  sut  que  ces  présents  étoicnt  le  prix  des  soins  de 
madame  de  Maintenon  pour  l'éducation  des  princes  légitimés,  et 
non  de  ses  complaisances  pour  les  foiblesses  de  leur  mère.  » 
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Je  VOUS  demande  votre  bénédiction  pour  la  prin- 
cesse et  de  Tofifrir  à  Dieu  :  vous  aurez  su  sans  doute 
que  ce  fut  par  où  le  roi  commença  en  arrivant  ici. 
C'est  un  enfant  qui  montre  de  Tesprit  et  sa  figure 
est  moins  laide  qu'on  ne  Tauroit  dit. 


LETTRE  CDXLIII 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

C«  10  noTembre  1696. 

Il  n'y  a  pas  d'affaire  qui  puisse  m' empêcher  de  lire 
vos  grandes  lettres  avec  plaisir.  Vous  pensez  juste 
sur  la  princesse  de  Savoie  :  il  ne  faut  rien  oublier 
pour  l'élever  chrétiennement;  il  paroît  qu'on  Ta 
fait  jusqu'à  celte  heure.  Priez  pour  elle.  Savez- vous 
que  ce  roi  que  vous  aimez  tant  commença  par  la 
mener  à  la  chapelle,  et  par  l'offrir  à  Dieu?  Cette  ac- 
tion ne  vous  déplaira  pas. 

Si  vous  connoissiez  le  curé  de  Saint-Cyr,  vous 
seriez  bien  plus  aise  de  savoir  vos  neveux  entre  ses 
mains.  C'est  un  saint  très-digne  de  l'épiscopat  :  il  est 
rempli  de  piété,  d'esprit  et  de  simplicité.  Les  petits 
d'Aunay  lui  seront  très-recommandés.  Nous  nous  por- 
tons tous  bien  ici;  j'ai  trouvé  Saint-Cyr  tout  sancti- 
fié, deux  de  nos  anciennes  professes  ont  voulu  ren- 
trer au  noviciat;  enfin,  ma  très-chère,  il  paroît  que 
Dieu  veut  établir  cette  maison.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

1 .  Manuicrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

12. 


1 98  CORItBSPOinDAirGB  GftfftlALB . 


LETTRE  CI>XLr? 

A  M.  L*ARCffiVÊQUB  DB  fAMBK 

A  Marly,  ce  30  novembre  1696. 

Yoilà,  monseigneur,  ce  que  M.  rarcbevéqae  de 
Cambrai  m*a  écrit  sur  la  peine  qu'il  me  voit  dans  le 
cœur.  Il  va  vous  troBiwr.  Qii*to9fc-ce  qu'il  veut  dire  à 
Tendroit  que  j'ai  marqué  et  que  pourroit-il  faire  qui 
désabusât  tout  le  monde  ^?  Il  le  doit  certainement, 
s*il  le  peut.  Yjpus  voyez  qu'il  ne  veut  pas  laisser  de 
doute  sur  lui,  ni  sur  la  vérité.  C'est  à  vous,  monsei- 
gneur, à  tâclier  de  le  réduire.  Je  ne  sais  qui  sont  les 
gens  ombrageux  dont  il  parle.  Mais  je  n'ai  point  en- 
core trouvé  deux  avis  sur  cette  matière;  et  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  lui  parle  comme  à  moi,  puisque 
ce  n'est  pas  la  condamnation  de  cette  doctrine  que 
je  cbercbe,  mais  la  vérité  expliquée  par  l'Église. 

Suit  un  fragment  d'une  lettre  de  M.  de  Cambrai,  copié  de 
la  main  de  madame  de  Main  tenon,  et  joint  à  la  lettre  pré- 
cédente. 

a  Pour  le  fond  de  mes  sentiments  sur  les  choses  qui 
vous  ont  fait  de  la  peine,  je  wa  suis  encore  expliqué 
à  fond  à  M.  Tronson*  Je  le  ferai  aussi  sans  réserve 
tout  de  nouveau  à  M.  Tarcbevéque  de  Paris.  Je  ne 
ferai  jamais  rien  que  de  concert  avec  lui  ;  ipai^s  je  puis 

1.  Autographe  du  cabinel  de  M.  de  Gratfyaoérèt. 
3.  Voir  le  firagmenl  qui  suit  cette  lettre. 
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faire  là-dessus  des  choses  propres  à  réduire  au  silence 
les  plus  hardis  critiques*. 

a  Ce  qu'on  vous  nomme  des  subtilités  n*est  que 
ce  qui  est  enseigné  dans  les  livres  des  saints,  et  que 
toutes  les  écoles  catholiques  ont  enseigné.  Si  je  vais 
plus  loin,  il  faut  me  déposer.  Si  je  demeure  dans  ces 
bornes,  et  qu*après  avoir  éclairci  les  difficultés,  qui 
ne  ronloient  que  sur  les  termes  mal  entendus,  on 
trouve  que  je  ne  parle  que  comme  les  saints  dont  la 
doctrine  a  été  canonisée  avec  les  personnes,  il  faut 
faire  taire  les  gens  ombrageux,  dont  le  zèle  sans  ex- 
périence, s'effarouche  trop  aisément. 

a  Pour  moi,  je  ne  veux  que  céder  à  tout  le  inonde^ 
qu'éclaircir  avec  déférence  tous  ceux  qui  seront  scan^ 
dalîsés,  et  que  changer  de  termes  jusqu'à  ce  que  les 
bonnes  (sic)  soient  éclairées.  Car  je  ne  tiens  à  aucun 
langage,  et  j'abandonne  toutes  les  expressions  qu'on 
voudra  condamner,  pourvu  qu'on  sauve  le  fonds  des 
choses,  et  que  les  opérations  de  la  grâce  ne  soient 
pas  flétries.  Encore  un  coup,  madame,  je  ne  crois 
pas  devoir  laisser  les  gens  de  bien  dans  le  doute,  ni 
sur  moi  ni  sur  la  vérité.  » 


1.  C'est  lli  le  passage  dont  madame  de  Maintenon  parle  plus 
haut  et  qui  se  rapporte  au  livre  des  Maximes  da  Saints, 
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LETTRE  CDXLV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

t2  décembre  1696. 

J'ai  vu  M.  le  duc  de  Beauvilliers  qui  a  vontU  me 
parler  sur  les  livres  dé  vos  amis,  monseigneur.  Je 
suis  bien  aise  qu'il  m'en  ait  encore  écrit,  parce  qu'il 
explique  mieux  ses  raisons  que  je  n'aurois  fait.  Ce 
n'est  pas  à  moi  à  vous  presser  ;  vous  savez  ce  qui 
convient,  et  ce  qui  est  le  plus  utile  au  bien  de  FÉglise. 
Pour  moi,  je  me  tiendrai  en  paix  en  attendant  ce 
que  Dieu  nous  fera  voir  dans  la  suite.  J'ai  lu  avec 
grand  plaisir  votre  ordonnance,  monseigneur;  il  ne 
m'a  point  paru  qu'il  y  ait  rien  de  menaçant.  J'aurois 
bien  voulu  la  lire  au  roi,  mais  je  ne  puis  en  trouver 
le  temps. 


LETTRE  CDXLVI 

A  MADAME  DE  BRINON  «. 

1606. 

Je  n'aurai  point,  madame,  l'honneur  d'écrire  à 
madame  l'abbesse  de  Maubuisson,  de  peur  de  l'im- 
portuner; je  ne  puis  m'empêchcrde  vous  prier  de 
la  remercier  très-humblement  de  la  lettre  dont  elle 
a  bien  voulu  m'honorer;  elle  est  conçue  en  des  ter- 
mes qui  feroient  croire  qu'elle  a  oublié  son  nom, 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Maniucrits  det  Dames  de  Saint-Cyr, 
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s*il  n^étoit  au  bas  ;  mais,  madame,  cette  humilité  qui 
accompagne  toutes  ses  autres  vertus,  augmente  le 
respect  que  Ton  doit  à  sa  naissance.  Je  ne  crois  pas 
que  madame  Fagon'  eût  vécu  si  longtemps  si  elle 
eût  été  dans  le  monde;  il  me  semble  qu'on  y  est 
accablé  de  chagrin  pour  soi  et  pour  ses  amis.  Adieu, 
madame,  le  petit  chevalier  d'Âunai  est  sage  jusqu'à 
présent,  je  le  recommande  souvent  au  gouverneur, 
qui  est  un  homme  de  bien  et  très-sage. 


ANNÉE  1697. 

L'année  1697  renferme  cinquante-deux  lettres,  dont  dix 
apocryphes.  La  plupart  sont  adressées  à  Tarchevéque  de 
Paris,  et  sont  relatives  au  quiétisme  et  aux  affaires  de  l'É- 
glise. Ce  n'est  que  par  incident  que  madame  de  Maintenon 
s'occupe  des  affaires  de  lÉtat,  môme  du  traité  de  Ryswick. 
Aussi  La  Beaumelle,  voulant  ob\ier  à  cette  lacune  ou  à  ce 
défaut  dans  la  correspondance,  a-t-il  inventé  dix  lettres. 

Il  n'y  a  pour  cette  année  que  sept  lettres  écrites  à  madame 
de  Maintenon,  principalement  par  Fénelon;  maison  trouve 
une  lettre  écrite  au  roi  par  l'évoque  de  Chartres,  et  qui  a  une 
grande  importance. 

Il  faut  rapporter  à  cette  môme  année  un  mémoire  de  ma- 
dame de  Maintenon  sur  le  rappel  des  huguenots,  le  seul  frag- 
ment politique  qu'on  ait  trouvé  de  sa  main  :  o  S'il  annonce 
vuk  caractère  doux,  »  écrivait  une  Dame  de  Saint-Cyr  à  La 
Beaumelle,  «  il  n'exprime  pas  moins  beaucoup  de  fermeté  *  ; 
elle  s'oppose  au  rappel.  » 

Enfin,  on  trouvera  dans  les  Lettres  histor.  et  édif,,  t.  I 
et  II,  huit  lettres  à  madame  du  Pérou,  alors  supérieure  de 

1 .  Elle  était  morte  récemment  et  très-âgée. 

2.  Voir  ma  Préface ^  p.  35. 
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Soint^^yr  ;  trois  à  madame  de  Radouay  ;  deux  à  madame  de 
Jas;  deux  à  madame  de  Fontaines;  deux  à  madame  de  Gla* 
pion  ;  deux  à  madame  de  Berval  ;  une  à  madame  de  Boi]yu; 
une  à  madame  de  Butery  ;  une  à  madame  de  Champigny  ; 
trois  à  la  communauté.  Total,  vingt-cinq. 


LETTRE  CDXLVII 

A  M.  I>E  YILLETTE^. 

3  janTier  1697. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  de  Pontchartrain  en  faveur 
da  sieur  de  Maucours  ;  et  je  ferois  tout  le  reste  avec 
la  même  promptitude  s'il  m'étoit  possible.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  ai  dit,  mon  cher  cousin,  que  je 
ne  croyois  pas  que  vous  eussiez  rien  à  prétendre; 
j'ai  cru  le  voir  bien  clairement  quand  on  m'a  refusé 
pour  vous  le  gouvernement  de  Niort.  Si  vous  étiez 
sage,  vous  songeriez  à  une  vie  douce  avec  vos  amia, 
et  à  laisser  épargner  quelque  chose  à  l'aimable  femme 
que  vous  avez.  Il  faut  être  quelque  temps  sans  rien 
demander  au  roi,  et  alors  je  lui  ferai  la  proposition 
de  faire  passer  à  elle  la  pension  de  deux  mille  écus 
que  vous  avez  de  lui  ;  mais  il  prétend  entendre  soo- 
yent  parler  de  vos  prétentions,  et  il  faut  laisser  efiEa^ 
cer  cette  impression-là.  Quant  au  zèle  que  vous  avez 
pour  le  service,  je  le  connois  il  y  a  longtemps  ;  mon- 
trez que  vous  êtes  prêt  à  tout,  mais  encore  une  fois 
demeurez  en  repos.  Je  ne  suis  point  changée  pour 
vous  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  ;  et  vous 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumak. 
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le  verrez  un  jour;  je  ne  sais  plus  accessible  et  moins 
â  mes  proches  qu'aux  autres,  n'étant  point  pour  ce 
<iui  a  rapport  à  moi  {sic). 

J*embra8se  madame  de  Yilletle  ;  comment  Ta  sa 
santé? 


LETTRE  CDXLVIII 

A  M.  L* ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

A  Meudon,  ce  14  janvier  1697. 

J*ai  conté  au  roi  TafTaire  que  vous  avez  avec  ma- 
dame de  Bouillon.  M.  le  Dauphin  étoit  présent,  qui 
la  savoit  à  peu  près  comme  moi.  Le  roi  répondit  en 
adressant  la  parole  à  son  fils  :  «  M.  Tarchevéque 
fera  plaisir  en  tout  ce  qu'il  pourra,  mais  il  se  tiendra 
aux  règles.  »  Je  vous  avoue  que  celle  réponse  m'a 
fait  plaisir;  il  me  semble  qu'elle  marque  de  l'amitié 
pour  vous  et  de  l'estime  pour  la  règle. 

Ne  jugeriez-vous  point  à  propos,  monseigneur, 
de  faire  à  voire  loisir  une  liste  des  bons  évéques*,  et 
de  me  l'envoyer,  afin  que  dans  les  occasions  qui  se 
présentent  tous  les  jours,  je  soutinsse  plus  ou  moins 
leurs  intérêts,  et  qu'on  leur  renvoyât  les  affaires 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  La  Deaumellc  ajoute  ici  celle  noie  :  a  Hébert,  curé  de  Ver- 
flaiiles,  en  avoit  déjà  dressé  une  des  bons  ecclésiastiques,  qu'U 
aToit  remise  au  duc  de  BeauTiUiers,  chargé  par  le  roi  do  loi  faire 
connoîlrc  les  bons  sujets.  Tant  que  celle  liste  en  fournit,  et  que 
M.  de  BeauvIUiers  ne  fut  point  soupçonné  de  quiélisme,  le  père 
de  la  Chaise  ne  Uii  point  le  mahre  de  la  feuille  ;  et  ce  tempe-là  tat 
le  règne  des  Sulptciens,  » 
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dont  ils  doivent  se  mêler?  On  m*adresse  toujours  la 
parole  quand  il  est  question  â*eux,  et  je  serois  plus 
hardie  si  j^étois  mieux  instruite.  Je  copierai  cette 
liste,  aRn  qu'en  aucun  cas  on  ne  la  Yoie  écrite  de 
votre  main. 


LETTRE  CDXLIX 

A  M.  L*ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

A  Marly,  ce  8  fémer  1697. 

Ordonnez  à  quelqu'un  de  lire  cet  écrit,  monsei- 
gneur, pour  vous  en  rendre  compte.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est;  mais  j'ai  eu  peur  de  manquer  de  charité, 
si  je  le  brûlois,  sans  en  faire  aucun  usage.  J'en  ai  dit 
un  mot  au  roi,  qui  croit  que  ces  gens-là  ont  été 
chassés  pour  le  quiélisme. 

Je  n'ai  point  eu  d'occasions  de  parler.  On  ne  m'a 
plus  rien  dit  du  livre  ^  ;  ainsi  je  suis  demeurée  dans 
le  silence. 

M.  voire  frère  vient  de  me  dire  que  M.  de  Cam- 
brai est  arrivé  à  Paris. 


LETTRE  CDL 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

A  Marly,  ce  21  février  1697. 

J'ai  vu  nos  amis,  monseigneur;  nous  avons  été 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Le  livre  des  Maximes  des  Saints  qui  venait  d*èire  pubUé. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérèa. 
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fort  embarrassés  les  uns  avec  les  autres.  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  me  parla  un  mooient  en  par- 
ticulier. Il  sait  le  mauvais  effet  de  son  livre'  et  le 
défend  par  des  raisons  qui  me  persuadent  de  plus 
en  plus  que  Dieu  veut  humilier  ce  grand  esprit,  qui 
a  peut-être  trop  compté  sur  ses  propres  lumières. 
Il  me  dit  que  le  père  de  La  Chaise  lui  avait  rendu 
compte  d'une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le 
roi,  après  laquelle  il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  lui 
parler.  Je  tombai  d'accord  de  tout.  Mais  par  les  dis- 
positions que  je  vois  dans  le  roi,  M.  de  Cambrai 
aura  peu  de  satisfaction  de  cet  éclaircissement.  J'ai 
parlé  aussi  un  moment  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
qui  me  montra  sa  peine  du  silence  du  roi. 

J'ai  fait  ce  que  j*ai  pu  pour  gagner  qu'on  veuille 


1.  «  Si  on  fut  choqué,  dit  Saint-Simon,  de  ne  le  trouver  ap- 
puyé d'aucune  approbation,  on  le  flit  bien  davantage  du  style 
courus  et  embarrassé,  d'une  précision  si  gênée  et  si  décidée,  de  la 
barbarie  des  termes  qui  Taisoit  comme  une  langue  étrangère,  enfin 
de  l'élévation  et  de  la  recherclie  des  pensées  qui  faisoient  perdre 
haleine  comme  dans  ra|r  trop  subtil  de  la  moyenne  région.  Pres- 
que personne  qui  n'étoit  pas  tiiéologien  ne  put  l'entendre,  et  de 
ceux-là  encore  après  trois  ou  quatre  lectures.  Il  eut  donc  le  dé- 
goût de  ne  recevoir  de  louanges  de  personne  et  de  remercîments 
de  fort  peu  et  de  purs  compliments  ;  et  les  connoisseurs  crurent  y 
trouver  sous  ce  langage  barbare  un  pur  quiélisme,  délié,  affiné, 
épuré  de  toute  ordure,  séparé  du  grossier,  mais  qui  sautoit  aux 
yeux,  et  avec  cela  des  subtilités  fort  nouvelles  et  fort  difficiles 
à  se  laisser  entendre  et  bien  plus  à  pratiquer.  Je  rapporte  non 
pas  mon  Jugement,  mais  ce  qui  s'en  dit  partout,  et  on  ne  par- 
loit  d'autre  chose  jusques  chez  les  Dames;  à  propos  de  quoi  on 
renouvela  ce  mot  échappé  à  madame  de  Sévigné  lors  de  la  chaleur 
des  disputes  sur  la  grâce  :  Épaississez  moi  un  peu  !a  religion  qui 
8'évapore  toute  à  force  d'être  subtilisée.  »  (T.  lil,  p.  14.) 

IV.  13 
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le  prévenir  ;  mais  on  ne  veut  point,  et  cette  con- 
versation ne  sera  pas  moins  froide  que  Tautre. 
Cette  opposition  n'a  pas  été  inspirée  par  moi  ;  elle 
est  dans  le  cœar  du  roi  sur  toutes  les  nouveautés. 
Je  vois  bien  qu'on  me  Timputera;  mais  je  vous  dois 
la  vérité,  monseigneur,  et  je  vous  la  dis.  Du  reste, 
je  suis  prêle  à  dire  tout  ce  que  je  croirai  de  mon 
devoir  dans  une  occasion  si  importante. 

Je  n'ai  point  vu  M.  de  Meaux,  quoique  j'aie  fait 
quelque  diligence  pour  cela.  J'ai  pensé  qu'il  vent 
peut-être  pouvoir  dire  qu'il  ne  m'a  pas  vue  pen- 
dant tout  ce  vacarme.  On  dit  qu'il  est  grand. 

M.  de  Pontchartrain  ne  vous  embarrassera  plus. 
Son  fils  épouse  mademoiselle  de  Roussy*. 

J'ai  oublié  ce  qui  m'oblige  à  vous  écrire.  M.  de 
Cambrai  veut  vous  parler,  monseigneur,  en  ma  pré- 
sence. Il  me  l'avoit  déjà  proposé;  et  je  lui  avois 
répondu  que  ce  seroit  quand  il  vous  plairoit;  mais 
il  me  paroît  qu'il  veut  que  je  sollicite  et  que  je  con- 
certe cette  entrevue.  Il  m'a  mis  entre  les  mains  un 
mémoire  des  articles  qu'il  veut  |raiter  avec  vous, 
qui  sont  des  interrogations  sur  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Je  ne  prévois  nulle  utilité  de  celte  conversa- 
tion ;  mais  peut-être  lirera-t-il  quelque  avantage  du 
refus,  comme  il  veut  en  tirer  du  silence  de  M.  de 
Meaux. 

1.  Voir  Sainl-Simon,  t.  111,  p.  7  à  10. 
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LETTRE  CDLI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Saint-Cyr,  ce  26  féTiier  169'7. 

Je  sais  bien  fâchée  d'être  si  longtemps  sans  avoir 
rhonneur  de  vous  voir,  mais  vous  ne  l'auriez  pu 
sans  venir  à  Trianon,  et  il  ne  faut  pas  paroltre  dans 
le  lieu  où  nous  ferons  tous  nos  désordres^.  Je  ne 
suis  point  en  scrupule  du  plaisir  que  j*y  açrai;  mais 
je  vous  assure,  monseigneur,  que  les  autres  n  y  en 
trouveront  guère  davantage.  Ces  divertissements  me 
paroissent  plus  mauvais  par  Texemple  qu*ils  donnent 
à  ceux  qui  les  poussent  plus  loin,  qu'ils  ne  le  sont 
dans  eux-mêmes,  car  on  n*y  sent  guère  que  de  la 
tristesse,  de  la  fatigue  et  de  Tennui,  et  le  plaisir  fuit 
à  proportion  qu'on  le  cherche.  Nos  princes  n'ont 
plus  rien  de  nouveau  à  voir,  parce  qu'ils  voient  tout 
dès  leur  enfance;  ainsi,  ils  ne  peuvent  plus  se  di- 
vertir. Dieu  sait  parfaitement  les  punir  de  cette  en- 
vie continuelle  d'avoir  de  la  joie,  et  je  vous  assure, 
monseigneur,  qu'on  en  a  moins  avec  eux  que  Ton 
n'en  trouve  avec  celui  que  vous  dites  n'être  pas  un 
visage  de  carnaval. 

J'ai  fait  lire  votre  ordonnance  au  réfectoire;  elle 
renversa  plusieurs  de  nos  filles  à  une  seconde  con- 
sultation à  M.  Dodart^  J'en  ai  mis  une  pour  notre 
sainte  reine,  à  qui  j'écrivois  quand  j'ai  reçu  votre 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Les  désordres  du  carnaval. 
a.  Médecin  de  Saint-Cyr. 
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paquet.  J*ai  envoyé  à  Paris  porter  ma  lettre  à  M.  le 
duc  de  Richelieu,  car  il  faut  vous  Tayouer,  je  Tavois 
oubliée,  et  vous  verrez  par  là  que  la  mémoire  se 
sent  de  Tâge  et  de  la  dissipation  de  la  yie  que 
je  fais. 

J*avois  reçu  des  compliments  de  ma  soeur  Marie- 
Constance  qui  m^avoit  fait  croire  que  Taffaire  des 
religieuses  de  Strasbourg  était  entièrement  finie. 
J'en  parlerai  à  M.  de  Chamillard;  les  grandes  choses 
lui  font  oublier  les  petites.  On  me  demande  souvent 
des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  elles  ont  de  la  peine  à 
aller  si  loin;  j*en  ai  pourtant  fait  offrir  deux  qui 
sont  de  bonnes  filles.  Je  prie  souvent  pour  vous, 
monsri^rneur,  j'y  suis  obligée,  et  ces  prières  en  font 
souvenir.  Il  n'y  a  que  votre  charité  qui  puisse  vous 
obliger  à  me  le  rendre  et  le  grand  besoin  que  j'en  ai. 


LETTRE  CDLII 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  D  ANGE  AU*. 

Mars  1697. 

Il  n'y  a  pas  de  sottises  dont  je  ne  sois  capable, 
monsieur,  quand  je  croirai  qu'elles  seront  utiles  à 
notre  princesse.  J'ai  fait  autrefois,  à  Saint-Cyr,  de 
petites  conversations^  ipoMT  instruire  les  demoiselles 
en  les  divertissant,  voyez  si  vous  pourriez  lire  celle-ci 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Ces  Conversations  ont  été  publii^es  par  moi  dans  les  OEurres 
de  madame  de  Maintenon  et  sont  renrerméeiv  dans  le  premier  vo- 
lume des  Conseils  aux  demoiselles  qui  entrent  dans  le  monde. 
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tantôt.  La  princesse  est  sujette  à  un  petit  rire  forcé, 
qui  est  désagréable,  et  peut-être  ce  qui  est  dans  cet 
écrit  lui  sera  bon;  mais  pour  Tenvelopper,  il  faut 
lire  ce  qui  est  sur  la  raillerie\  elle  sait  bien  que 
tout  cela  est  fait  pour  Sainl-Cyr,  ainsi  il  ne  lui  en 
faut  pas  faire  de  mystère.  Je  m'adresse  à  vous,  mon- 
sieur, avec  grande  confiauce,  connoissant  votre 
cœur  en  tout,  et  en  particulier  pour  la  princesse.  Il 
n*est  pas  nécessaire  de  vous  prier  de  ne  montrer  cet 
écrit  qu'à  celles  qui  seront  auprès  de  la  princesse, 
et  de  ne  le  laisser  à  personne. 


LETTRE  CDLIII 

A  M.  L' ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

A  Marly,  ce  7  mars  1697. 

J  ai  lu  et  relu  votre  approbation,  monseigneur, 
et  je  comprends  bien  que  M.  de  Meaux  en  sera  con- 
tent^. Rien  n  est  plus  édifiant  dans  la  religion  que 
ce  concert  entre  ceux  qui  nous  conduisent. 

Vous  voyez,  monseigneur,  la  peine  que  cette  ré- 
flexion donne.  A  Tégard  de  M.  de  Cambrai,  il  me 
mande  qu'il  ne  faut  point  chercher  d'adoucissement 
dans  son  affaire,  et  qu*il  faut  qu'il  se  rétracte  ou 

1 .  Voir  les  Conseils  aux  demoiselles,  t.  II,  p.  400. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérës. 

'i.  Avant  de  rendre  publique  non  Instruction  sur  les  états 
d'oraison ,  Bossuet  l'avait  envoyé  aux  théologiens  qui  avaient 
signé  le  formulaire  d'issy,  MM.  de  Noailles  et  Tronson  l'approu- 
vèrent. 

f3. 
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qu^Qn  se  taise.  Je  crains  bien  que  cette  décision  ne 
soit  difficile,  puisque  ceux  qui  trouvent  le  moins  à 
reprendre  dans  son  livre  disent  qu*il  seroit  à  désirer 
qu'il  n*eût  jamais  paru,  et  que  cela  étant,  cette  ma- 
nière de  flétrissure  lui  demeurera  toujours.  Votre 
approbation  est  forte  ;  et  il  est  impossible  que  nos 
amis,  pensant  comme  ils  pensent,  n*en  soient  pas 
blessés. 

Le  roi  a  renvoyé  Taffaire  de  madame  Tabbesse  de 
Juvigny  au  père  de  La  Chaise. 


LETTRE  CDLIV 

A  M.  DE  VILLETTE». 

8  mais  1697. 

Je  vous  remercie  des  oranges,  mon  cher  cousin, 
et  je  vous  assure  que  je  ne  suis  point  engagée  pour 
ma  nièce ^;  mais  je  ne  songe  pas  à  la  marier  présen- 
tement, elle  est  encore  trop  jeune  et  trop  délicate  ; 
et  je  voudrois  bien  que  la  paix  fût  faite  avant  que 
de  demander  au  roi  quelque  chose  pour  elle.  Si  je 
disposois  de  moi,  je  vous  verrois  plus  souvent,  el  la 
mère  de  Sophie  aussi  '. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noaillcs. 

2.  Mademoiselle  d'Aubigné,  qui  épousa  l'année  suivante  le  comte 
d'Ayen. 

8.  Madame  de  ViUette,  deuxième  femme  du  marquis,  qui  avait 
une  fille  du  nom  de  Sophie.  Cette  fille  devint  abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Sens. 
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LETTRE  CDLV 

A  M,  LARCHEVÊQUE  DE  PARIS >. 

A  Saint-Cyr,  ce  16  man  1697. 

Le  père  de  La  Chaise  a  ayoué  au  roi,  monsei- 
gneur, qu*il  a  envoyé  le  livre  de  M.  de  Cambrai  à 
M.  le  cardinal  de  Janson,  et  lui  a  écrit  pour  qu^il  lui 
fût  favorable.  Le  roi  l'a  trouvé  très-mauvais;  et  ce 
tour  d*adresse  de  M.  de  Cambrai  fait  un  effet  bien 
contraire  à  celui  qu'il  en  attend,  car  le  roi  va  désa- 
vouer la  lettre  de  son  confesseur.  La  cabale  devient 
de  jour  en  jour  plus  grande  et  plus  hardie.  Je  n*y 
vois  ni  simplicité,  ni  passivité.  C'est  à  vous,  monsei- 
gneur, à  soutenir  la  cause  de  TÉglise  et  M.  de  Meaux, 
que  le  père  de  La  Chaise  attaque  auprès  du  roi.  Mais 
jusqu'ici  tout  ce  qu'ils  font  retourne  contre  eux,  et 
on  ne  peut  être  plus  contente  du  roi  que  je  le  suis. 
Dieu  veuille  nous  conduire  tous,  selon  ce  qu'il  veut 
de  nous  !  Je  ne  cesse  de  le  lui  demander,  et  particu- 
lièrement pour  vous. 

LETTRE  CDLVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  SainUCyr,  ce  3  arril  1697. 

J'avois  espéré,  monseigneur,  ^ue  vous  viendriez 
à  Versailles,  lundi  ou  mardi;  mais  je  comprends 
aussi  que  vous  faites  quelque  chose  de  meilleur. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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Je  me  suis  si  fort  trompée  dans  ropinion  que 
j'avois  que  M.  de  Cambrai  n*écriroil  rien  de  répré- 
hensible,  que  je  n*ose  plus  dire  que  je  ne  crois  pas 
qu*il  le  fasse  une  seconde  fois.  Cependant  je  crain- 
drois  qu'il  ne  travaillât  à  sa  traduction  S  afin  de 
ravoir  toute  prête  en  cas  de  besoin. 

Le  roi  me  parolt  embarrassé  pour  en  empêcher 
une  troisième  édition.  Il  doit  parler  à  M.  de  Beau- 
yilliers.  Comptez,  monseigneur,  que  cette  affaire  ne 
s'adoucit  pas,  soit  à  Rome,  soit  en  France,  soit  dans 
le  cœur  du  roi,  et  que,  partant,  on  pense  au  danger 
des  princes  par  une  telle  éducation.  Quant  à  moi,  je 
suis  afiligée  et  embarrassée  :  je  le  suis  pour  TÊglise, 
je  le  suis  pour  vous,  je  le  suis  pour  moi.  Je  crains  la 
suite  de  cette  affaire  entre  deux  grands  prélats,  s'ils, 
vont  aux  extrémités.  Je  crains  le  parti  que  le  roi 
prendra,  et  dont  il  répondra  à  Dieu.  Je  crains  la 
môme  chose  pour  vous;  M.  de  Cambrai  vous  presse 
et  il  a  raison;  mais  la  matière  est  difficile  et  tout  le 
monde  en  a  jugé.  Je  ne  sais  si  iVutorilé  de  tous  les 
évoques  ensemble  pourroit  justifier  ce  livre.  Quant 
à  ce  qui  me  regarde,  je  veux,  monseigneur,  le  con- 
sulter, s'il  vous  plaît  entre  vous  et  M.  de  Chartres, 
que  je  vous  prie  de  faire  venir  le  plus  tôt  possible. 

Je  verrai  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  M.  de  Beau- 
villiers,  pour  lui  dire  qu'il  n'est  pas  question  de 
montrer  son  intérieur  particulier,  mais  qu'il  faut 
répondre  au  public  sur  l'opinion  qu'il  a  qu'il  pro- 
tège le  quiétisme,  ce  qu'on  croira  toujours,  tant  qu'il 

1 .  Une  tradacUon  laUne  du  livre  des  Maximes  des  Saint», 
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ne  condamnera  pas  madame  Gnyon,  sans  détour, 
sans  restriction,  autant  qu*il  peut  condamner. 

Le  père  de  La  Chaise  a  youIu  me  voir.  Le  prétexte 
étoit  une  affaire  pour  Saint-Cyr,  et  la  vraie  raison, 
l'apologie  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  me  disant  pour- 
tant qu'il  y  avoit  quelques  défauts;  mais  que  tout 
cela  n^étoit  que  des  bagatelles,  et  que  je  devois  em- 
ployer mon  crédit  pour  obliger  le  roi  à  faire  taire 
tout  le  monde.  EniAiite  il  m'assura  que  si  M.  de 
Cambrai  soutenoit  tant  soit  peu  madame  Guyon  et 
ses  livres,  il  seroit  contre  lui,  et  que  cette  femme  est 
très-dangereuse.  Il  me  conta  que  c'étoit  à  lui  que 
feu  M.  de  Genève  s'éloit  adressé  pour  se  défaire 
d^elle  et  du  père  de  la  Combe  qui  préchoient  l'un  et 
Tautre  des  maximes  qui  renversoient  TÉvangile. 
Vous  voyez,  monseigneur,  si  le  bon  père  est  au  fait. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  transférer  V hôtel  des  déci- 
sions. Je  ne  croyois  pas  que  ce  nom  eût  été  jusqu'à 
vous.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  facilité  que 
vous  vouliez  apporter  à  ce  dessein. 

J'ai  des  parents  dans  le  cas  de  celui  de  madame 
de  Brinon,  qui  meurent  de  faim  ;  et  de  plus  je  me 
mêle  le  moins  qu'il  m'est  possible  de  ce  qui  regarde 
les  bénéfices.  Je  n'ai  point  vu  l'abbé  de  Caylus. 

Le  roi  est  très-content  de  votre  lettre.  Il  me  la 
montra  d'abord  et  ne  trouva  pas  que  vous  allassiez 
trop  loin.  Dieu  veuille  qu'il  en  profite!  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  la  part  que  vous  me  donnez  dans  vos 
prières.  J'en  fais  souvent  pour  vous.  Madame  la  du- 
chesse de  Noailles  ne  voudroit-elle  point  venir  ici, 
samedi,  que  nous  reviendrons  de  Meudon?  Elle 
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poarroil  y  passer  le  dimanche  et  le  landi.  Elle  s^en 
retourneroit  le  mardi,  et  nous  irons  le  mercredi  à 
Marly.  Ce  samedi  dont  je  parle  sera  le  13  de  ce  mois. 
Vous  m^avez  promis,  monseigneur  «  qu'elle  yiendroit 
après  Pâques.  J*ai  envoyé  chercher  mademoiselle 
Païen  pour  venir  ici  à  ténèbres  avec  la  princesse  ; 
mais  on  m*assure  qu  elle  est  à  Paris. 


LETTRE  CDLVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

30  ami  1697. 

De  la  manière  dont  le  roi  m'a  parlé  ce  soir,  mon- 
seigneur, je  doute  encore  moins  que  je  ne  faisois 
que  vous  ne  deviez  parler  au  père  de  La  Chaise  de 
ce  qui  regarde  les  confesseurs.  Le  roi  n'aime  pas  le 
bruit;  mais  sa  conscience  est  délicate  en  ce  qu  il  con- 
noît  et  il  trouve  que  vous  avez  raison.  Vous  pourrez 
faire  dans  la  suite  ce  que  vous  croirez  le  meilleur; 
mais  je  voudrois  que  vous  fissiez  sentir  aux  jésuites 
qu'ils  vous  ont  abandonné,  et  que  les  égards  que 
vous  aurez  pour  eux  ne  sont  point  forcés.  Ils  vous 
en  ménageront  peut-être  davantage,  peut-être  aussi 
en  seront-ils  plus  aigris.  Je  ne  sais  personne,  mon- 
seigneur, qui  ait  autant  de  besoin  que  vous  d'une 
mort  continuelle  à  tout  intérêt ,  car  votre  état  est  de 
fâcher  tout  le  monde,  et  ce  n'est  pas  votre  tempéra- 
ment. Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  d'être  votre 
force  et  votre  consolation. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacérès. 
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LETTRE  CDLVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

11  miil697. 

Je  suis  honteuse ,  monseigneur,  de  tout  ce  que 
vous  prenez  la  peine  de  m*écrire  pour  me  rassurer. 
Il  est  vrai  que  je  crains  vivement  que  M.  de'Meaux 
et  vous  n'alliez  pas  assez  de  concert  pour  le  fonds 
de  cette  affaire-ci  ;  mais  je  suis  bien  persuadée,  mon- 
seigneur, qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  exiger  que  M.  de 
Meaux  juge  M.  de  Cambrai,  puisqu'il  s'est  toujours 
expliqué  là-dessus.  Le  roi  parla  hier  à  M.  de  6eau- 
villiers,  selon  vos  intentions,  et  le  trouva  si  froid, 
qu  il  n'augura  rien  de  bon  de  la  réponse  qu'on  lui 
doit  rendre  lundi.  Le  roi  s'exprima  fortement  et  fit 
envisager  les  suites  que  tout  ceci  pourroit  avoir.  La 
scène  de  Saint-Gyr^  va  faire  un  grand  bruit  et  sera 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  CambaÊérèB. 

2.  Le  livre  des  Maximes  des  Saints  avait  ranimé  le  quiétisme 
chez  les  Dames  de  Saint-Cyr.  Quand  elles  virent  des  poursuites  com- 
mencées à  Rome  contre  ce  livre,  elles  furent  accablées  de  douleur, 
et  le  témoignèrenl  si  iiaut,  que  l'évêque  de  Chartres  demanda  à 
madame  de  Maintenon  d'éloigner  de  la  maison  les  plus  suspectes 
et  les  plus  opiniâtres.  Celle-ci  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  déter- 
miner ;  mais  le  roi  ayant  voulu  savoir  ce  qui  s'était  passé  à  Saint- 
Cyr  au  sujet  du  quiétisme,  il  fallut  tout  lui  dire.  Aussitôt  il  ré- 
solut de  couper  le  mal  dans  le  vif,  et  le  10  mal  1697,  deux  lettres 
de  cachet  arrivèrent  pour  les  deux  dames  qui  avaient  fait  le  plus 
d'éclat  et  montré  plus  de  résistance,  mesdames  de  la  Maisonfort 
et  du  Tour.  Elles  furent  conduites  dans  deux  couvents  à  Meaux 
et  à  Grenoble.  Une  troisième,  madame  de  Montaigio,  ayant  témoi- 
gné son  indignation  de  cette  persécuUon,  eut  le  même  sort  (Voir 
la  Maiion  royale  de  Saint-Cyr ^  p.  200.) 
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regardée  comme  un  prélude.  Dieu  veuille  vous  éclai- 
rer^ fortifier,  et  consoler,  car  cette  affaire  est  si  affli- 
geante qu*il  n*y  a  que  la  soumission  à  sa  volonté  qui 
puisse  faire  respirer. 

J*ai  espéré  que  le  mariage  proposé  se  feroit.  La 
demande  du  gouvernement  de  Rocroi  a  tout  gâté  ou 
peut-être  servi  de  prétexte.  Je  suis  fort  en  peine  de 
madame  votre  mère. 


LETTRE  CDLIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

AMarly,  i3  mai  1697. 

Le  roi  me  charge,  monseigneur,  de  vous  faire  lire 
la  réponse  de  M.  rarchevéque  de  Cambrai  ;  mais 
comme  vous  êtes  bien  plus  capable  que  moi  d*en- 
tendre  sa  lettre,  j'ai  supplié  le  roi  de  consentir  à 
vous  la  montrer;  vous  la  renverrez  s'il  vous  plaît, 
en  me  disant  aussi  un  mot  de  Tétat  où  est  la  du- 
chesse de  Noailles,  qui  me  donne  bien  de  Tinquié- 
lude,  et  pour  elle  et  pour  vous. 

Suit  cette  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  roi  : 

13  mai  1697. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers ma  parlé  de  la  part  de 
Votre  Majesté  sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de 
lui  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  lui 
dire,  c'est  que  je  veux  de  tout  mon  cœur  recom- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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mencer  Texamen  de  mon  livre  avec  M.  Tarchevéque 
de  Paris,  M.  Tronson  et  M.  Pirot  qui  Tavoient  d'a- 
bord examiné.  C'est  avec  plaisir,  Sire,  que  je  profi- 
terai de  leurs  lumières,  pour  changer  ou  pour  expli- 
quer les  choses  que  je  reconnoltrai  avec  eux  avoir 
besoin  de  changement  ou  d'explication.  Je  crois, 
Sire,  en  voir  déjà  assez  pour  pouvoir  dire  à  Votre 
Majesté  qu'on  ne  me  fera  que  des  difficultés  faciles  à 
lever.  Pour  le  faire,  je  n'aurai  qu'à  ajouter  simple- 
ment à  mon  livre  diverses  choses  que  j'avois  déjà 
mises  dans  un  ouvrage  plus  ample,  et  que  j'ai  re- 
tranchées dans  rîmprimé  pour  abréger.  L'expérience 
me  persuade  qu'elles  sont  nécessaires  pour  contenter 
beaucoup  de  lecteurs  auxquels  tout  est  nouveau  en 
ces  matières.  Ouoique  le  pape  soit  lîion  seul  juge  el 
que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  puisse  agir  avec  moi 
que  par  persuasion,  je  crois  voir  de  plus  en  plus. 
Sire,  et  avec  une  espèce  de  certitude,  que  nous  n'au- 
rons aucun  embarras  sur  la  doctrine,  et  que  nous 
serons  au  bout  de  quelques  conférences  pleinement 
d'accord,  même  sur  les  termes.  Si  j'ai  écrit  au  pape, 
Votre  Majesté  sait  que  je  l'ai  fait  par  son  ordre,  et 
même  bien  tard,  quoique  j'eusse  dû  le  faire  dès  le 
commencement;  car  un  évêque  ne  peut  voir  sa  foi 
suspecte  sans  en  rendre  compte  au  plus  tôt  au  Saint- 
Siège.  J'avois  môme  un  intérêt  pressant  de  ne  me 
laisser  pas  prévenir  par  des  gens  qui  ont  de  grandes 
liaisons  à  Rome. 

Cette  affaire  n'aurait  pas  tant  duré,  Sire,  si  cha- 
cun avoit  cherché  comme  moi  à  la  finir.  Il  y  a  trois 
mois  et  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  remarques 

IV.  14 
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de  M.  de  Meaux.  11  m^avoit  fait  promettre  qn'il  ne 
les  montreroit  qu*à  moi,  ou  tout  au  plus  à  MM.  Tar- 
chevéque  de  Paris  et  Tévéque  de  Chartres;  cepen- 
dant il  les  a  communiquées  à  diverses  autres  per- 
sonnes ;  pour  moi  je  n*ai  pu  jusqu*ici  les  obtenir. 
Voilà  ce  qui  fait,  Sire,  que  l'examen  que  je  dois  faire 
avec  M.  rarchevëque  de  Paris  et  MM.  Tronson  et 
Pirot  n'est  pas  encore  commencé.  Il  m'est  revenu 
par  plusieurs  bons  endroits  diverses  choses  qui  me 
persuadent  que  ces  remarques  ne  contiennent  aucune 
difficulté  qui  doive  nous  arrêter  ;  tout  roule  sur  de 
pures  équivoques  qu'il  sera  très-facile  et  trë^-na- 
turel  de  lever  par  des  explications  tirées  de  mon 
livre  môme.  De  ma  part  je  n'y  perdrai  pas  un  mo- 
ment. Je  suis  bien  honteux  et  bien  affligé,  Sire,  d'un 
si  long  retardement  qui  fait  durer  l'éclat.  C'est  un 
accablement  pour  moi  de  voir  qu'il  importune  un 
maître  des  bontés  et  des  bienfaits  duquel  je  suis 
comblé.  Mais,  en  vérité,  Sire,  j'ose  dire  que  je  suis 
à  plaindre,  et  non-seulement  pas  à  blâmer  dans 
toutes  les  circonstances  de  ce  mécompte  auquel  je 
n'ai  aucune  part  et  que  j'espère  de  finir  très-promp- 
tement.  Rien  ne  surpassera  jamais  le  très-profond 
respect,  la  parfaite  soumission  et  le  zèle  inviolable 
avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 
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LETTRE  CDLX 

A  M.  MANCEAU  ». 

Lundi,  20  mai  1607. 

La  princesse  veut  aller  dtner  mercredi  à  Saint- 
Cyr,  ce  sera  un  jour  de  jeûne  ;  je  voudrois  que  vous 
donnassiez  un  bon  repas  et  que  vous  entrassiez  dans 
mon  projet.  Elle  mangera  au  réfectoire^  à  la  table 
des  rouges  :  il  lui  faut  un  potage  aux  écrevisses  dans 
une  écuelle  d*argent;  un  pain  tortillé  comme  elle 
en  mange  ;  un  morceau  de  pain  bis  de  la  ménagerie  ; 
du  beurre  battu  frais  ;  des  œufs  frais  sur  des  assiettes  ; 
une  sole  dans  un  petit  plat  ;  de  la  gelée  de  groseille 
sur  une  assiette  ;  des  cornets;  une  carafe  de  vin  ;  un 
pot  de  faïence  plein  d'eau  et  assez  petit  pour  qu'elle 
se  serve  toute  seule  ;  une  porcelaine  pour  boire.  Il 
faut  servir  la  même  chose  à  six  ou  sept  de  ses  dames 
qu'elle  aura  avec  elle,  sans  aucune  différence,  et  cha- 
cune sa  portion  à  part.  Prenez  d'ici  tout  ce  que  vous 
aurez  besoin,  mais  que  l'on  ne  voie  que  de  la  petite 
vaisselle.  Chacun  sa  carafe,  et  enfin  tout  pareil.  Je 
mangerai  au  réfectoire  des  demoiselles  comme  les 
autres. 

La  princesse  veut  aussi  faire  collation  avec  les 
rouges.  II  faut  deux  gâteaux  de  Compiëgne,  les  par- 
tager en  cinquante  morceaux  dans  une  corbeille,  en 
mettre  une  pour  elle  au-dessus,  et  ajouter  à  cela 
cinquante  pommes  d'api  bien  choisies. 

1 .  Manmcrits  des  Dames  de  Saint -Cyr, 
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LETTRE  CDLXI  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRS 

Cette  lettre  est  tirée  de  la  collection  de  La  Beaumelle 
(ëdit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  70;  ëdit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  147). 
Louis  Racine  l'annote  :  m'est  inconnue.  Elle  est  inventée. 
Un  seul  mot  le  démontre.  Elle  est  datée  du  25  mai  y  et 
parle  de  la  prise  de  Barcelone,  d'Àth  et  de  Cartbagène; 
or  Barcelone  ne  fut  prise  que  le  10  oùùt,  Ath  le  6  juin, 
Garthagène  fut  prise,  il  est  vrai»  le  1 5  avril  ;  mais  la  nouvelle 
n'en  arriva  que  le  \0  août.  De  plus  nous  savons  que,  depais 
le  mois  d'octobre  précédent,  madame  de  Saint  Géran  était 
en  pleine  disgrâce,  et  exilée  dans  une  abbaye  de  Normandie. 

A  MADA»IE  DE  SAINT-GÉRAN. 

Versailles,  25  mai  1697. 

La  prise  de  Barcelone,  d'Alh,  de  Garthagène  permet 
au  roi  de  convaincre  les  alliés  de  son  amour  pour  la 
paix.  Il  pourra  la  faciliter,  eu  se  relâchant  des  condi- 
tions que  ses  victoires  et  ses  conquêtes  semblent  auto- 
riser, sans  déroger  à  sa  gloire.  11  pourra  môme  étendre 
le  terme  qu'il  leur  a  fixé  pour  les  accepter.  Toutes  les 
restitutions  que  le  roi  offre  ont  causé  ici  de  grands  dé- 
bals; on  est  las  de  la  guerre;  et  Ton  troave  une  espèce 
de  honte  à  restituer  ce  qui  a  coûté  tant  d'efforts  et  de 
sang;  pour  moi  il  me  semble  qu'il  y  a  de  la  gloire  à 
restituer  ce  qu'on  a  pris,  pourvu  qu'on  n'y  soit  pas 
contraint  par  une  puissance  supérieure  ;  cette  démar- 
che ne  peut  qu'être  attribuée  à  la  générosité  du  roi.  Je 
vous  aime  plus  que  je  ne  vous  le  dis,  ma  chère  com- 
tesse. 
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LETTRE  CDLXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Mail  jeudi  au  soir,  1697. 

Quoique  j*aie  la  tète  en  mauvais  état  aujourd'hui , 
je  ne  puis  m'empôcher,  monseigneur,  de  me  sou- 
lager avec  vous  sur  tout  ce  que  le  bon  père  a  fait 
auprès  du  roi.  Il  a  excilé  une  affaire  très -désa- 
gréable à  M.  de  la  Trappe  et  dont  vous  n'entendrez 
que  trop  parler.  Il  a  rendu  compte  d'une  couver-, 
sation  qu'il  a  eue  avec  le  père  Le  Valois,  auquel  il 
prétend  avoir  chanté  pouille  sur  ce  qu'il  soutient  le 
livre  de  M.  de  Cambrai.  Le  bon  père  a  loué  ce 
qu'on  vient  de  faire  dans  la  maison  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  a  donné  sur  madame  Guyon.  Enfin  il  a 
parlé  en  courtisan  ^,  sauf  à  soutenir  le  livre  en  ques- 
tion à  Rome.  Mais  ce  que  je  vois  de  plus  important 
en  tout  ceci ,  c'est  de  se  tenir  sur  ses  gardes  par 
rapport  au  jansénisme,  car  vous  allez  être  examiné 
et  épié  là-dessus  avec  bien  plus  de  soin  que  nous 
ne  veillons  sur  le  quiétisme.  J'ai  tant  de  raisons  et 
d'inclinations  à  m'intéresser  en  vous  que  je  ne  puis 
ne  pas  vous  donner  cel  avis.  L'affaire  de  la  Trappe 
est  pour  cette  abbaye  de  M.  de  Québec,  où  l'on  a 
envoyé  des  religieux  que  l'on  en  va  faire  sortir.  Le 
temps  n'est  pas  propre  pour  la  réforme ,  il  faut  sa 
contenter  d'une  vertu  commune,  et  nous  serions 

f .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  I.a  Beaumelle  ajoute  :  Ou  si  vous  Taimez  mieux  en  jésuilo. 

14. 
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bien  heureux  de  Tavoir  et  de  Taimer  dans  les 
autres. 


LETTRE  CDLXIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  *. 

Ce  19  mai  i«97. 

Les  amis  de  madame  Guyon  savent  que  vous  l*ayez 
vue,  monseigneur,  et  que  vous  lui  avez  porté  la 
lettre  du  père  de  la  Combe .  Ainsi  la  nécessité  de 
resserrer  cette  femme  augmente.  Cependant  vous 
avez  oublié  d*en  parler  au  roi  ^qui  pense  comme 
vous.  Il  faut  lui  ôter  les  deux  filles  qu'elle  a  auprès 
d'elle.  Si  vous  m'écrivez  pour  avoir  son  ordre,  ne 
répondez,  s'il  vous  plaît,  qu'à  ce  premier  article  de 
ma  lettre  et  non  à  celui  qui  suit. 

J'ai  parlé  au  roi  pour  ôler  ceux  qui  environnent 
les  princes,  et  j'ai  fini  mon  discours  en  disant  que 
je  ne  pouvois  pardonner  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
d'avoir  chez  lui  les  amis  de  madame  Guyon,  les 
connaissant  pour  cela  de  longue  main. 

En  effet,  je  vois  chaque  jour  de  plus  en  plus  com- 
bien j'ai  été  trompée  par  tous  ces  gens-là  à  qui  je 
donnois  ma  confiance  sans  avoir  la  leur;  car  s'ils 
agissoient  simplement,  pourquoi  ne  me  mettoienl- 
ils  pas  de  tous  les  mystères?  S'ils  craignoient  de  me 
les  révéler,  n'est-ce  pas  une  preuve  qu'ils  avoient 
un  dessein  formé,  et  qu'ils  se  servoient  de  mon  ami- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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lié  et  de  mon  crédit  pour  établir  cette  nouveauté  à 
la  cour  *  ? 

Le  roi  me  parut  disposé  à  parler  franchement  à 
M.  le  duc  de  Beauvilliers.  S'il  ne  le  fait  pas  dés 
demain,  ce  sera  une  grande  marque  du  crédit  de  ce 
ministre. 

Poussez  M.  d'Argenson,  monseigneur,  et  faiies-lui 
parvenir  que  nous  le  croyons  gagné  par  les  amis  de 
madame  Guyon. 

Je  vis  hier  madame  la  duchesse  de  Guiche,  dont 
je  fus  très-satisfaite  par  rapport  à  ce  que  je  traitai 

1.  Une  lettre  de  la  princesse  Palatine  (20  juillet  1698]  répond 
à  ces  questions  et  semble  donner  l'explication  Traie  de  cette  trisie 
affaire  da  quiétisme.  On  sait  que  celte  princesse,  quand  la  pas* 
sion  ne  Tégare  pas,  est  ordinairement  clairvoyante,  franche  et 
sensée.  0*ailleurs,  étant  à  peu  près  incrédule,  elle  ne  pouvait 
qu'être  neutre  et  indifTérente  entre  les  quiétistes  et  leurs  adver- 
saires. «  Je  pensois  bien,  écrit-elle  en  Allemagne,  que  le  livre  de 
M.  de  Meaux  {Relation  du  Quiéihme)  vous  divertiroit.  Selon  ce 
que  m*a  conté  M.  de  Meaux  de  vive  voix  sur  l'afrairè  de  madame 
Gnyon,  M.  de  Cambrai  ne  prend  parti  pour  madame  Guyon  que 
pour  cacher  son  ambition  imaM>dérée.  Rien  n'est  plus  certain  : 
tout  cela  n'éloit  qu'un  jeu  pour  gouverner  le  roi  et  toute  la  coar. 
On  avoit  résolu  de  gagner  madame  de  Maintenon,  ce  qui  fut  fait, 
afin  d'être  maître  du  roi.  On  a  trouvé  des  listes  entières  des 
«barges  à  donner;  ils  vouloient  changer  toute  la  cour  et  distribuer 
tous  les  plus  hauts  postes  à  leurs  créatures.  La  religion  est  ce 
qu'on  avoit  le  moins  en  vue  dans  cette  affaire  ;  mais  madame  de 
Maintenon  voyant  que  M.  de  Meaux  avoit  découvert  la  fourberie, 
et  qu'il  pourroit  y  avoir  un  éclat,  eut  peur  que  le  roi  ne  s'aperçût 
de  la  manière  dont  elle  l'avoit  mené  ;  elle  vira  donc  de  bord  sur- 
le-champ,  et  abandonna  madame  Guyon  avec  tout  son  parti.  Alors 
tout  fut  dévoilé.  Je  vous  assure  que  toute  cette  querelle  d'évêques 
n'a  trait  à  rien  moins  qu'à  la  foi  :  tout  cela  est  ambition  pure...  » 
(Lettres  inédiles  de  la  princesse  Palatine^  publiées  par  M.  Rol- 
land, p.  185). 
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avec  elle  :  il  me  parut  qu'elle  tenoit  encore  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Morlemart  ;  mais  il  n^importe, 
puisqu'elle  ne  la  voit  plus. 

Je  proposai  hier  de  nommer  un  ambassadeur  ;  on 
y  fera  quelque  réflexion  '. 


LETTRE  CDLXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS».     . 

Ce  31  mai  1697. 

Le  roi  continuera  ses  aumônes  et  les  fera  remettre 
entre  vos  mains  pour  en  disposer  comme  il  vous 
plaira.  Je  vais  redoubler  mes  misérables  prières, 
pour  demander  pour  vous,  et  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent avec  vous,  toute  la  lumière  qui  vous  est 
nécessaire.  Je  n'ai  osé,  dans  les  deux  visites  que 
vous  m'avez  rendues ,  vous  dire  un  mot  sur  votre 
douleur^;  j'ai  appréhendé  de  vous  attendrir  et  d'en 
faire  autant.  J'ai  été ,  monseigneur,  encore  plus 
aflligée  que  je  ne  l'aurois  cru,  et  j'ai  senti  votre 
juste  peine  avec  une  sensibilité  qui  convient  aux 
sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Ma  nièce  a  été  tou- 

1.  Presque  toute  celte  lettre,  dans  La  Beaumelle,  est  altérée 
et  chiCrréc.  Il  n'y  a  pas  trace  de  chifTres  dans  l'autographe.  La 
Keaunielle  les  a  sans  doute  mis  pour  donner  au  texte  un  air  mys> 
térieux. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

3.  La  duchesse  de  Noaitles,  mère  de  l'archevêque  et  du  maré- 
chal, était  morte  le  22  mai.  «  M.  l'archevôque  de  Paris,  son  fils, 
qui  étoit  son  confesseur,  l'assista  à  la  mort.  C'étoit  une  femme 
d'une  grande  vertu.  »  (Dangeau,  t.  VI,  p.  121.) 
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ch^e  et  avoit  été  sensible  aux  bontés  qu'on  lui  avoit 
marquées.  Je  Ten  aime  mieux  ;  mais,  quoi  qu*ii  puisse 
arriver,  c*est  une  privation  que  je  sentirai  toujours, 
quoique  je  ne  fusse  pas  en  état  de  jouir  d*un  si 
saint  et  si  agréable  commerce.  II  faut,  monseigneur, 
renoncer  à  toute  consolation  :  vous  perdez  celle 
de  votre  vie.  Dieu  veuille  remplacer  ce  qu*H  vous 
ôtc! 


LETTRE  CDLXV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Juin  1A97. 

Je  ne  connois  pas  assez  la  famille  pour  savoir  ce 
qui  convient.  Je  vous  expose  simplement  mes  vues 
et  je  les  soumets  aux  vôtres. 

J'eus  hier  au  soir  une  conversation  avec  le  roi 
sur  la  grande  affaire  ;  il  veut  ôter  M.  de  Cambrai  et 
tout  ce  qui  environne  les  princes,  mais  il  cherche 
des  raisons  de  différer,  et  tout  cela  par  la  peine 
d*en  faire  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers.  Je  lui  dis 
tout  ce  que  je  pus  pour  le  presser,  sans  pourtant 
lui  montrer  là-dessus  un  empressement  qui  pût  le 
scandaliser;  je  n*en  ai  pas  en  effet,  et  ne  veux  que 
ce  que  Dieu  veut.  Je  ne  trouvai  pas  le  roi  adouci 
sur  le  fond  de  la  chose ^. 

La  princesse  de  Conti  me  vint  trouver  hier  pour 
me  charger  de  demander  au  roi  qu*il  lui  permit  de 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambaoérës. 

2.  La  disgrâce  dénnitive  de  M.  de  Cambrai  et  «  de  tout  ce  qui 
environne  les  princes  «  n'eut  lieu  que  Tannée  saivante. 
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prier  à  la  noce  la  duchesse  de  Ghoiçeul  et  madame 
d'Entragues  ^  Il  répondit  «  qu*elles  étoient  trop 
décriées  pour  qu*il  pût  lui  conseiller  de  les  avoir 
avec  elle,  mais  qu^elle  consultât  madame  de  La 
Yallière  et  fit  ce  qu'elle  voudra.  » 

Je  ne  doute  pas  que  notre  sainte  carmélite  n*exige 
cette  complaisance  sans  comprendre  qu'elle  fait  par 
là  plus  de  tort  à  sa  fille  que  d'honneur  aux  autres. 

Priez  pour  moi ,  monseigneur,  je  vous  en  con- 
jure; je  n'ai  pas  le  courage  de  porter  ma  fortune, 
jugez  ce  que  je  ferois  dans  l'adversité. 


LETTRE  CDLXVI 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU  «. 

21  juia  16U7. 

Il  est  hizarre  de  vouloir  faire  de  vous  un  pré- 
cepteur, mais  vous  êtes  capable  de  tout  pour  le 
bien,  et  vous  en  pouvez  plus  faire  à  la  princesse 
que  tous  les  maîtres  du  monde.  Je  crois  qu'il  fau- 

1.  A  la  noce  de  mademoisello  de  La  Yallière,  nièce  de  la 
duchesse-carmélite,  donc  cousine  de  la  princesse  de  Conti;  elle 
allait  épouser  le  marquis  de  Brossé.  La  duchesse  de  Qioiseul, 
a  sœur  de  mademoiselle  de  La  ValUère,  belle  et  faite  comme 
une  déesse,  ne  bougeoil  d'avec  madame  la  princesse  de  Conti  dont 
elle  étoit  cousine  germaine  et  intime  amie.  Elle  avoit  eu  des  ga- 
lanteries en  nombre  et  qui  avoient  fait  grand  bruit.  Le  roi,  qui 
craignoit  cette  liaison  étroite  avec  sa  ûlle,  lui  avuit  Tail  parler,  puii« 
morliûée,  ensuite  éloignée,  et  lui  avoit  après  toujours  pardonné.  • 
(Saint-Simon^  t.  I,  p.  69.)  Madame  d'Entragues  étoit  une  autre 
cousine  germaine  de  la  princesse  de  Conti. 

?.  Manuscrits  des  Dames  de  Saini-Cyr, 
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droit  lui  faire  tous  les  jours  deux  leçons,  Tune  de 
la  fable,  Tautre  de  l'histoire  romaine;  vous  savez 
mieux  que  moi,  monsieur,  qu'il  ne  faut  point  son- 
ger à  la  faire  savante,  on  n'y  réussiroit  pas.  Il  faut 
se  borner  à  lui  apprendre  certaines  choses  qui  en- 
trent continuellement  dans  le  commerce  des  plaisirs 
et  de  la  conversation  ;  nous  avons  déjà  traité  ce 
chapitre.  Je  voudrois  que  mademoiselle  d'Âubigné 
apprît  les  mômes  choses  pour  lui  en  pouvoir  parler 
le  reste  du  jour  ;  les  dames  le  peuvent  faire  aussi, 
et  si  vous  pouvez  nous  donner  une  heure  par  jour, 
je  crois  qu'elle  saura  bien  des  choses  qui  lui  seront 
utiles  et  agréables.  J'ai  choisi  Coëfeteau^  parce  que 
les  chapitres  sont  courts,  et  notre  princesse  n'aime 
pas  ce  qui  est  long.  Il  faut  achever  Théodose  *.  Si 
vous  voulez  faire  un  petit  projet,  je  le  ferai  suivre 
et  apprendrai  moi-même  pour  la  faire  répéter.  S'il 
n'y  a  rien  de  dangereux  ni  de  trop  libre  dans  les 
métamorphoses  et  fables,  je  vous  supplie  d'en  faire 
acheter  les  livres  ;  mais  si  on  ne  doit  pas  les  laisser 
dans  les  mains  de  la  princesse  et  de  ma  nièce,  il 
vaut  mieux  nous  en  tenir  à  ce  que  vous  nous  direz. 
Quand  vous  trouverez  l'occasion  de  lui  faire  un  por- 
trait de  quelque  princesse  bien  polie,  modeste,  pré- 
cieuse, délicate,  s'atlirant  le  respect,  ne  le  manquez 
pas,  s'il  vous  platt.  Je  crains  qu'on  ne  se  conforme 
à  la  grossièreté  de  notre  siècle.  Tout  ceci  demeurera 
entre  nous.  Je  suis  obligée  de  finir. 

1.  Dominicain  qui  a  écrit  une  histoire  de  l'empire  romain 
depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin. 

2.  Vie  de  Théodose,  par  Flécliier. 
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LETTRE   CDLXVII 

A  M.  L*ÂRCHEVÊQUE  DE  PARIS  <. 

Mariy,  ee  ISjoiUet  ie«7. 

Je  suis  bien  aise,  monseigneur,  d^avoir  la  seconde 
déclaration  du  père  la  Combe;  j*en  ferai  part  à 
M.  Tévéque  de  Chartres,  parce  que  je  crois  que 
TOUS  le  Youlez  bien. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  est  venu  me  voir  ce 
matin.  Je  Tai  entretenu  des  Maximes  de  H.  de 
Cambrai  ;  il  m^assure  qu'elles  sont  trës-mauTaises^ 
'  quoique  spécieuses.  Je  ne  sais  s*il  est  sincère  ;  mais 
je  parlerai  toujours  selon  mon  cœur,  Dieu  fera  le 
reste. 

M.  le  duc  de  Beauviilicrs  m*a  vue  ensuite,  nous 
nous  sommes  parlé  très -franchement  :  il  tomlic 
d'accord  que  ce  qu'il  dit  n'est  pas  vraisemblable, 
mais  il  assure  qu'il  est  vrai  ;  je  dois  donc  le  croire. 
J'ai  demandé  du  temps  pour  effacer  tout  ce  qui  s'est 
passé. 

Mademoiselle  de  Sainte-Osmane^  sera  bien  heu- 
reuse, monseigneur,  si  vous  la  faites  recevoir  à 
Hiëres;  ce  sont  de  saintes  filles.  Dieu  veuille  que 
cette  malheureuse  profile  de  leur  exemple. 

Nous  sommes  bien  obligées  aux  UrsuUnes  de  vou- 
loir bien  une  de  nos  filles.  II  faut  que  M.  Tiberge 
en  choisisse  une  bonne.  Je  ne  connois  point  de  Dame 

1  •  Autographe  da  cabinet  de  M.  de  Cambacérèi . 
3.  Demoiselle  de  Saint-Cyr  qui  avait  flguré  dans  les  repré<en- 
taUons  d*Either  et  qui  avait  eu  une  mauvaise  conduite. 
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de  Saint-Louis  qui  s'appelle  Fleury.  M.  Tibergeme 
démêlera  tout  cela. 

Madame  de  Beauvilliers  a  interrompu  cette  lettre 
et  m'a  parlé  comme  son  mari.  Je  lui  ai  répondu  de 
même. 

Que  vous  êtes  bon  de  penser  à  moi  !  Je  suis  ravie 
que  vous  connoissiez  ma  foiblesse  et  que  vous  me 
disiez  quelquefois  un  mot  pour  m'encourager. 

Le  père  de  La  Chaise  pourra  bien  donner  le  der- 
nier coup  au  père  Le  Valois  *  à  ce  voyage-ci  ;  il  est 
déjà  bien  ébranlé. 

Donnez  ordre  à  quelqu'un,  je  vous  supplie,  de 
m'envoyer  une  copie  des  nouvelles  de  Rome  :  je  dis 
pour  toujours. 

LETTRE  CDLXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Marly,  ce  13  juillet  1697. 

Si  l'on  ne  veut  pas  tolérer  le  livre,  je  crois,  mon- 
seigneur, qu'il  faut  finir  la  négociation*.  Quant  au 
retour  de  M.  de  Cambrai ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  le  faire  ;  et  je  suis  persuadée  que  vous  ne  le 
croyiez  pas  aussi  imbu  de  ces  maximes-là  qu'il  Test 
en  effet.  Son  cœur  en  est  rempli,  et  il  croit  sou- 
tenir la  religion  en  esprit  et  vérité.  S'il  n'étoit  pas 
trompé,  il  pourroit  revenir  par  des  raisons  d'in- 

1.  Confesseur  du  duc  de  Bourgogne. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérè«. 

3.  On  négociait  pour  obtenir  que  M.  de  Cambrai  conserttl  à 
soumettre  son  livre  à  un  examen.  Il  refusa. 

IV.  15 
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térét,  mais  je  le  crois  prévenu  de  bonne  foi,  et 
qu^aiusi  il  ne  reviendra  pas.  J'ai  tant  de  connois- 
sance  de  cette  affaire  et  depuis  si  longtemps,  que 
j'en  parle  plus  hardiment  que  je  ne  le  ferois  de 
toute  autre. 

M.  Tévéque  de  Chartres  m'assure,  monseigneur, 
que  vous  viendrez  mardi  à  Saint-Cyr.  Je  serai  très- 
aise  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  là-dessus. 


LETTRE  CDLXIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Marly,  19  juillet  1697. 

Il  est  Irès-vrai,  monseigneur,  que  le  remède  que 
vous  proposez  sera  bien  plus  prompt  que  celui  qu'on 
peut  attendre  de  Rome,  et  vous  justifiera  entière- 
ment en  faisant  voir,  d'une  manière  qui  ne  laissera 
aucun  doute,  que  vous  êtes  bien  éloigné  d'excuser 
le  livre  de  M.  de  Cambrai  et  de  tolérer  une  mauvaise 
doctrine. 

Le  père  de  La  Chaise  m'est  venu  voir  ce  matin. 
Il  avoit  dans  sa  main  une  lettre  de  M.  de  Cambrai, 
qu'il  m'a  dit  n'avoir  pas  encore  lue,  et  comme  il 
n'a  rien  de  secret  pour  moi,  il  m'en  a  fait  la  lecture. 
M.  de  Cambrai  lui  mande  qu'il  a  eu  une  conférence 
de  trois  heures  avec  vous  en  présence  de  MM.  Tron- 
son,  Pirot,  Boileau  et  de  Beaufort;  que  vous  êtes 
tous  tombés  d'accord  sur  tous  les  points  de  doctrine 
qui  y  ont  été  traités,  et  que  si  vous  continuez  ces 

1.  Autographe  du  cabinel  de  M.  de  Cambacérès. 
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sortes  de  conférences;  l'affaire  se  terminera  et  bien 
vite  et  bien  heureusement.  Le  bon  père  a  ajouté 
qu'il  falloit  continuer  cet  examen  sans  rien  faire  à 
Rome.  J'ai  répondu,  et  peut-être  avec  trop  d'ouver- 
ture, que  la  chose  n'étoit  plus  en  ces  termes;  que 
vous  aviez  fait,  monseigneur,  toutes  les  consulta- 
tions que  M.  de  Cambrai  avoii  désirées;  que  toutes 
condamnoient  le  livre  et  que  vous  ne  pouviez  plus 
différer  à  rendre  cette  réponse  au  roi.  Ensuite  le 
bon  père  a  entré  dans  le  fond  de  la  doctrine,  et  je 
n*ai  plus  eu  qu'à  l'écouter  et  à  me  taire. 

M.  de  Meaux  travaille  à  dresser  la  déclaration  \ 
et  me  paraît  bien  content  du  parti  que  vous  prenez  de 
faire  une  ordonnance.  Je  ne  suis  pas  surprise,  monsei- 
gneur, de  ce  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ne  vous 
a  pas  contenté  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  mais 
pour  lui,  ne  sera-t-il  pas  soumis  à  votre  décision? 
Et  quand  vous  censurerez  le  livre,  ne  le  regardera- 
t-il  pas  comme  il  a  fait  de  ceux  de  madame  de  Guyon, 
dont  il  se  défit  dès  que  son  archevêque  *  les  eut  dé- 
fendus? Celui  que  nous  avons  présentement  ne  dimi- 
nue pas  la  déférence  due  à  son  autorité.  Aussi  suis-je 
persuadée  que  M.  de  Beauvilliers  se  soumettra  sans 
hésiter. 

Je  serai  lundi  à  Versailles  prête  à  vous  recevoir 

1.  M.  de  Cambrai  avait  publié  une  ordonnance  paatorale,  où  il 
essayait  de  justifier  son  livre  et  sa  doctrine.  MM.  de  Meaux,  de 
Qiartres  et  de  Paris  lui  répondirent  par  une  déclaration  où  ils 
dévoilaient  toutes  ses  erreurs.  Alors  Fénelon  se  décida  à  soumettre 
son  livre  au  pape  et  il  demanda,  comme  nous  le  verrons  dans  les 
lettres  suivantes,  d'aller  le  défendre  à  Rome. 

2.  C'était  alors  M.  de  Harlay. 
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dès  sept  heures,  si  vous  le'  voulez.  Vous  trou- 
verez le  roi  tout  prêt  à  vous  seconder  et  bien  con- 
tent de  vous  voir  joindre  la  force  avec  la  douceur  : 
je  lui  ai  lu  votre  lettre. 


LETTRE  CDLXX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

ASaint-Cyr,  17 lô»7. 

Voilà,  monseigneur,  une  lettre  dont  je  suis  tou- 
chée ;  mais  il  est  bon  que  vous  régliez  mon  zèle, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  indiscret.  J'avois  songé  d'abord 
à  vous  proposer  celle  mission;  il  y  a  tant  de  gens 
qui  ne  font  rien  !  Ne  siéroit-il  pas  fort  bien  à 
M.  Tabbé  de  La  Châtre^,  ou  à  quelque  autre,  d'aller 
passer  trois  mois  dans  les  Gévennes?  Nous  voyons 
tant  de  listes  de  ceux  qui  voudroient  êlre  évoques! 
Je  les  voudrois  missionnaires  auparavant.  J'en  ai 
déjà  parlé  au  roi,  qui  a  Irouvé  bon,  monseigneur, 
que  je  vous  en  écrivfsse.  Mais  il  dit  qu'il  envoie  et 
paye  bien  cher  les  missionnaires,  et  qu'il  ne  lui  en 
revient  que  des  plaintes.  Je  ferai  ou  ne  ferai  pas 
selon  vos  ordres. 

M.  de  Mcaux  veut  que  vous  écriviez  et  au  plus 
tôt.  Il  ne  vous  conseille  que  ce  qu'il  veut  faire. 
Il  veut  que  M.  Tévêque  de  Chartres  écrive.  Je  n'en 
sais  pas  futilité  ;  mais  je  crois  que  vous  devez  tou- 

1 .  Autographe  du  cftbinet  de  M.  de  Cambacérèfl. 

2.  Voir,  sur  cet  abbé,  Saint-Simon,  t.  III,  p.  115. 
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jours  parottre  unis  et  penser  tout  de  même  sur 
M.  de  Cambrai. 


LETTRE  CDLXXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

1697,  jeudi  ao  soir. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai, monseigneur,  qui  me  presse  pour  notre  entre- 
vue. II  me  paroît  si  accablé  que  je  crois  de  votre 
amitié  de  ne  le  pas  refuser.  Voulez-vous  que  ce  soit 
samedi  à  Saini-Cyr?  Nous  y  serons  plus  en  repos 
qu'à  Versailles.  Si  vous  y  consentez,  faites-le  savoir 
tout  droit  à  M.  de  Cambrai ,  et  pour  moi  je  m'y 
trouverai  et  j'empêcherai  la  princesse  d'y  aller  ce 
jour-là. 

LETTRE  CDLXXII 

FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

VersaiUes,  29jumetl697. 

Puisque  vous  jugez,  madame,  qu'il  seroit  inutile 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  m*honorer  d'une  au- 
dience, je  n'ai  garde  de  votis  importuner  là-dessus. 
Je  m'en  abstiens  par  respect,  et  je  m'adresse  à  Dieu 
pour  qu'il  vous  fasse  entendre  ce  que  je  ne  puis 
plus  espérer  de  vous  représenter.  Je  vous  supplie 
très-humblement,  madame,  de  croire  qu'il  n'y  a 

I .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambac^rè». 

?.   Histoire  de  Fénehn,  pièces  jusliflcalives  du  livre  III. 

ir.. 
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aucun  mot,  dans  les  lettres  que  j*ai  eu  l'honneur 
d'écrire  au  roi  et  à  vous,  qui  tende  à  me  plaindre 
de  M.  Tarchevêque  de  Paris,  ni  à  mettre  en  doute 
ses  bonnes  intentions  sur  la  paix.  Je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  lui  sur  les  peines  que  je  lui  ai  causées  et 
sur  les  services  effectifs  qu'il  a  t&ché  de  me  ren- 
dre; mais  on  ne  lui  a  permis  de  suivre  aucun  des 
projets  qu'il  avoit  arrêtés  avec  moi  pour  l'explica- 
tion de  mon  livre.  Toutes  les  mesures  prises  entre 
nous  ont  toujours  été  renversées  depuis  six  mois. 
Enfin  il  n'a  pas  été  libre  de  discuter  avec  moi  le 
détail  de  mon  livre  et  de  m'aboucher  avec  les  théo- 
logiens qu'il  a  consultés  avant  que  de  rendre  une 
dernière  réponse  au  roi.  Après  une  telle  expérience, 
j'ai  cru  devoir  lui  demander  deux  choses  :  la  pre- 
mière est  un  projet  par  écrit  des  paroles  précises 
qu'on  voudroil  que  je  donnasse  au  public  sur  mon 
livre,  pour  examiner  si  je  dois  les  accepter  ;  la  se- 
conde est  d'être  assuré  qu'il  ait  un  plein  pouvoir 
pour  finir  avec  moi  en  prenant  le  conseil  des  plus 
habiles  docteurs.  Il  n'est  pas  juste  qu'on  tire  de 
moi,  par  M.  l'archevêque  de  Paris,  toutes  les  pa- 
roles qu'on  pourra  tirer,  sans  s'engager  récipro- 
quement :  après  avoir  fini  avec  lui,  je  serois  à  re- 
commencer avec  M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de 
Paris  n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  donner  par  écrit 
un  projet  des  paroles  précises  qu'on  me  demande  : 
il  m'a  déclaré  d'abord  de  vive  voix,  et  puis  par  écrit, 
qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  pour  me  répondre  d'au- 
cune décision.  Loin  de  me  plaindre  de  lui,  je  le 
plains  ;  mais  je  suis  encore  plus  à  plaindre.  Dans 
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cette  situation,  je  ne  sais  plus  à  qui  parler;  il  ne 
me  reste,  madame,  qu'à  demander  la  liberté  de 
partir  pour  Rome.  Je  le  fais  avec  un  extrême  regret, 
mais  on  prend  soin  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour 
me  jeter  dans  cette  extrémité.  Je  ne  puis  donc  cesser 
de  faire  au  roi  les  plus  humbles,  les  plus  respec- 
tueuses et  les  plus  fortes  instances.  Je  ferai  ce  voyage 
avec  défiance  de  moi-môme,  sans  contention  pour 
me  détromper  si  je  me  trompe  et  pour  trouver  ce 
que  je  ne  puis  trouver  en  France,  je  veux  dire  quel- 
qu'un avec  qui  je  puisse  finir.  Il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  mon  livre ,  il  s'agit  de  moi  qu'il  faut  dé- 
tromper à  fond  du  livre,  s'il  est  mauvais.  Pour  le 
livre  même,  personne  ne  peut  en  défendre  la  cause 
que  moi  seul  ;  je  n'ai  ni  ne  saurai  trouver  personne 
qui  voulût  aller  en  ma  place  défendre  une  cause 
qu'on  a  rendue  si  odieuse  et  si  dangereuse  à  sou- 
tenir. Voudroit-on  rassembler  toutes  choses  contre 
moi  et  m'ôter  la  liberté  de  me  justifier?  Si  on  veut 
supposer  sans  preuve  que  ma  doctrine  n'est  que 
nouveauté  et  qu'erreur  avant  que  l'autorité  légitime 
l'ail  décidé,  on  suppose  ce  qui  est  en  question  pour 
engager  le  zèle  du  roi  à  m'accabler.  En  ce  cas,  je 
n'ai  qu'à  adorer  Dieu  et  qu'à  porter  ma  croix.  Mais 
ceux  qui  veulent  finir  ainsi  l'affaire  par  pure  auto- 
rité prennent  le  chemin  de  la  commencer  au  lieu 
de  la  finir.  Pour  moi,  madame,  j'espère  non  de  mes 
forces,  mais  de  la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne  mon- 
trerai ,  quoi  qu'on  fasse ,  que  patience  et  fermeté  à 
l'égard  de  ceux  qui  m'attaquent,  que  docilité  et  sou- 
mission sans  réserve  pour  l'Église,  que  zèle  et  atta- 
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chement  pour  le  roi,  que  reconnoissance  et  resipecl 
pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  soupir  *. 


LETTRE  CDLXXIII 

FÉNKLON  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

A  Yemiiles,  l«aoit  1697. 

Je  partirai  d*ici,  madame,  demain  vendredi,  pour 
obéir  au  roi.  Je  ne  passerois  point  à  Paris,  si  je 
n'étois  dans  l'embarras  de  trouver  un  homme  pro- 
pre pour  aller  à  Rome  et  qui  veuille  bien  faire  ce 
voyage.  Je  retourne  à  Cambrai  avec  un  cœur  plein 
de  soumission,  de  zèle,  de  reconnoissance  et  d'atta- 
chement sans  bornes  pour  le  roi.  Ma  plus  grande 
douleur  est  de  Tavoir  fatigué  et  de  lui  déplaire.  Je 
ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier  Dieu  qu'il 
le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé  de 
plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je  demande  à  Sa 
Majesté ,  c'est  que  le  diocèse  de  Cambrai ,  qui  est 
innocent,  ne  souffre  pas  des  fautes  qu'on  m'impute. 
Je  ne  demande  de  protection  que  pour  l'Église,  et 
je  borne  même  cette  protection  à  n'être  point  trou- 
blé dans  le  peu  de  bonnes  œuvres  que  ma  situation 
présente  me  permet  de  faire  pour  remplir  les  de- 

1.  Ou  lit  dans  \e  Journal  de  Dangeau  (t.  VI,  p.  165).  •  M.  de 
Cambrai  est  parti  de  la  cour  pour  retourner  à  son  diocèse  :  il 
n'a  pas  voulu  adliérer  aux  avis  des  évoques  qui  ont  examiné  son 
livre.  Cette  affaire-là  sera  jugée  à  Rome.  Cet  arciievêque  avait 
demandé  au  roi  permission  d'y  aller;  mais  on  n'a  pas  Jugé  h. 
propos  de  lui  permettre,  m 

2.  Œuvres  de  Fénetou,  t.  XXX,  p.  523. 


AU  CARDINAL   DE   BOUILLON.    (1697).  177 

Yoirs  d'un  pasleur.  Il  ne  me  reste,  madame,  qu'à 
vous  demander  pardon  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  ai  causées.  Dieu  sait  combien  je  les  ressens. 
Je  ne  cesserai  point  de  le  prier,  afin  qu*il  remplisse 
lui  seul  tout  mon  cœur.  Je  serai  toute  ma  vie  aussi 
pénétré  de  vos  anciennes  bontés  que  si  je  ne  les 
avois  pas  perdues,  et  mon  attachement  respectueux 
pour  vous,  madame,  ne  diminuera  jamais. 


LETTRE  CDLXXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  *. 

17  aoât  1697. 

J*ai  parlé  au  roi  de  l'admiration  du  père  Le  Comte 
pour  M.  de  Cambrai,  et  du  scandale  que  me  donnent 
les  jésuites  sur  la  froideur  qu'ils  ont  pour  le  quié- 
tisme.  On  m*a  écoutée  avec  attention ,  et  Ton  n'a 
rien  répondu.  Nous  ne  parlons  que  jeudi  pour  Marly. 

Rien  n'est  plus  beau  que  le  discours  de  M.  d*A- 
guesseau.  Le  roi  Ta  pourtant  corrigé  en  plusieurs  en- 
droits et  très-bien  corrigé. 

Je  vous  remercie,  monseigneur,  de  votre  man- 
dement. J'aime  à  les  avoir  tous. 


LETTRE  CDLXXV 

AU  CARDINAL  DE  BOUILLON  •. 

A  Saint-Cyr,S2  août  1697. 

lies  reproches  que  vous  me  faites,  monseigneur, 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Gonches. 
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m*ont  fait  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir,  et  je 
TOUS  importunerai  peut-être  assez  souvent  pour  que 
vous  me  pardonniez  de  ne  pas  m*étre  adressée  k 
vous  dans  Taffaire  de  Tabbé  de  Gaylus  ^  Je  vous 
rends  mille  grâces  de  la  protection  que  vous  lui 
avez  donnée  ;  il  est  trës-honnéte  homme,  et  je  vou- 
drois  le  servir  quand  il  n*y  auroit  pas  entre  nous 
Talliance  qui  y  est.  Plût  à  Dieu,  monseigneur,  que 
l'affaire  des  prélats  dont  vous  me  parlez  pût  s'ac- 
commoder ici  ;  mais  vous  aurez  su  qu'elle  est  portée 
à  Rome  par  tous  ceux  qui  y  sont  mêlés.  Je  n*ai  rien 
à  faire,  ce  me  semble,  qu*à  prier  Dieu  de  tourner 
tout  à  sa  gloire.  Je  suis  toujours  très-affligée  sur 
cette  matière,  et  vous  savez  les  raisons  que  j'en  a». 
Conservez-moi ,  monseigneur,  les  bontés  dont  vous 
m'assurez.  Pardonnez-moi  les  fautes  que  je  ferai  en 
vous  écrivant,  étant  la  personne  du  monde  la  plus 
mal  instruite  du  cérémonial ,  et  croyez-moi  bien 
véritablement  et  bien  respectueusement  votre  très- 
humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CDLXXVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  P.VRIS  ». 

A  Vcrsaille»,  ce  9  septembre  1697. 

Je  ne  sais  rien  de  l'exil  de  ce  père  de  l'Oratoire; 
et  je  ne  manquerois  pas  d'en  représenter  les  consé- 
quences si  j'osois  en  parler;  mais  on  me  demandera 

1.  Frère  du  comte  de  Caylus,  depuis  évt)que  d'.\uxcnre. 

2.  Àutofjraphe  ûu  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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d^abord  qui  me  Ta  appris,  et  il  ne  vous  convient 
peut-être  pas,  monseigneur,  d'être  nommé  en  cette 
occasion. 

Yous  parlâtes  fort  bien  dans  celle  du  Port-Royal  et 
cela  fit  un  bon  effet.  Je  continuai  sur  le  même  ton  en 
disant  que  votre  personnage  n*étoit  pas  de  prendre 
un  parti,  mais  de  garder  un  milieu  entre  les  extré- 
mités où  les  autres  se  jettent  souvent.  Je  fus  contente 
de  la  manière  dont  on  prit  ce  que  je  dis,  et  vous  de- 
vez Têtrc,  monseigneur,  quand  je  le  suis.  Il  ne  faut 
pas  se  laisser  dominer  par  le  bon  père^  mais  dire  ses 
raisons  un  peu  fortement. 

Le  roi  a  mal  reçu  une  recommandation  de  M.  le 
maréchal  de  ...  pour  le  duc  de  Guiche.  Il  est  tou- 
jours choqué  de  ce  que  tant  de  gens  parlent  pour 
lui.  C'est  un  grand  malheur  d'avoir  tant  de  parents. 

Les  affaires  de  la  princesse  d'Elbeuf  vont  mal  :  le 
mari  a  parlé  et  a  persuadé.  M.  du  Maine  est  rebuté. 
Je  fis  hier  au  soir  de  mon  mieux;  M.  de  Pontchar- 
train  en  est  témoin  ;  et  ce  fut  inutilement. 

Il  y  a  de  nouvelles  difficultés  sur  la  paix,  mon- 
seigneur, que  je  recommande  à  vos  prières. 


LETTRE  CDLXXVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

24  septembre  1697. 

Le  père  de  La  Chaise  veut  raccommoder  ce  qu'il  a 
gâté  sur  le  père  Poisson  ;  mais  il  a  plus  de  talents 

I .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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pour  le  mal  que  pour  le  bien,  et  cela  Tient  de  c^  que 
les  intentions  ne  sont  pas  droites  ;  peut-être  aussi 
n'est-ce  que  faute  de  lumière.  Il  fit  de  grandes  do- 
léances au  roi  de  n*étre  pas  sous  les  évoques.  Il  sur- 
prend sa  bonté  par  de  tels  discours;  et  ma  malice 
répondit  en  face,  que  ne  pouvant  être  sous  eux,  il 
ne  faudroit  pas  se  déclarer  leur  ennemi.  Le  second 
ordre  donné  au  père  Poisson  ne  me  parolt  guère  meil- 
leur que  le  premier. 

M.  de  Meaux  m'a  envoyé  des  nouvelles  de  Rome 
qui  font  trembler  pour  M.  de  Cambrai;  mais  il  faut 
aimer  Tintérêt  de  TÉglise  plus  que  le  sien.  M.  Far- 
cbevêque  de  Sens  m*a  dit  ce  matin  qu'on  devroît 
pour  prévenir  le  jugement  du  pape,  choisir  desévé- 
ques  qui  jugeroient  si  M.  de  Cambrai  a  droit  d^aban- 
donner  ou  seulement  d'expliquer  son  livre.  Je  n'ai 
rien  répondu  à  cette  proposition. 

Est-il  vrai  que  M.  et  madame  de  Noailles  vont 
plaider  contre  madame  de  Coetquen?  Cela  seroit 
désagréable. 

Eb  bien!  monseigneur,  nous  avons  la  paix^  Nous 
avons  bien  des  aclions  de  grâces  à  rendre  et  des 
prières  à  recommencer  pour  que  nous  fassions  de 
cette  paix  Tusage  que  nous  en  devons  faire. 

I.  La  paix  de  Ryswick  fut  signée  le  20  septembre.  «  Le  roi, 
dit  Dangeau,  donne  la  paix  à  l'Europe  aux  conditions  qu'il  a 
Toulu  lui  imposer;  il  étoit  le  maître  cl  tous  les  ennemis  en  con- 
viennent, et  ne  sauroient  s'empêcher  de  louer  el  d'adnnirer  ta 
modération.  »> 
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LETTRE  CDLXXVIII 

NOTE     PRÊLIIIINAIRE 

Les  lettres  de  madame  de  Mootespan  étant  assez  rares, 
j'en  place  une  ici  qui  est  fort  bien  faite  et  se  rapporte  à  une 
circonstance  assez  importante,  encore  bien  qu'il  n'y  soit 
point  question  de  madame  de  Maintenon.  Elle  est  inédite  et 
m'a  été  communiquée  par  M.  le  marquis  de  R...,  l'un  des 
descendants  de  Pelletier,  ministre  d'État  et  contrôleur  géné- 
ral des  Gnances  après  Colbert  : 

«  M.  Pelletier,  le  ministre,  dit  Dangeau  (18  septembre  i697), 
obtint  du  roi  la  permission  de  se  retirer  et  quitta  tous  ses 
emplois  et  voulut  ne  se  réserver  aucune  pension,  mais  Sa 
Majesté  l'a  forcé  de  prendre  une  pension  de  20,000  francs. 
Le  roi  avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui  et  l'aimoiL..  C'est 
la  seule  dévotion  qui  lui  a  fait  prendre  ce  parti-là.  »  — Saint- 
Simon  ajoute  que  u  c'était  un  homme  de  sens,  mais  d'esprit 
médiocre,  timide  et  peu  travailleur,  d'une  grande  justice, 
d'un  grand  désintéressement...  > 

MADAME  DE  MONTESPAN  A  M.  PELLETIER. 

Le  27  septembre  1697. 

Je  ne  suis  point  surprise,  monsieur,  de  raction 
que  TOUS  venez  de  faire  ;  votre  vertu  et  votre  piété 
ont  dû  préparer  à  tout.  Je  l*admire  seulement  beau- 
coup et  y  prends  la  part  que  vous  devez  attendre 
d'une  personne  engagée  à  vous  aimer  par  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  Vous  comprenez  bien  par  là 
toutes  les  personnes  que  j'envisage  dans  tous  les 
temps;  à  commencer  par  mon  père,  continuant  par 
moi,  et  enfin  par  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  per- 
dra bien  si  vous  le  comprenez  dans  l'abandon  géné- 

IV.  16 
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ral.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  que  j'aie  Thou- 
neur  de  vous  voir  quand  je  serai  à  Petit-Bourg,  et 
que  j'apprenne  de  vous  le  véritable  détachement  où 
Ton  doit  tâcher  de  finir  sa  vie.  Votre  exemple  doit 
toucher  tout  le  monde,  car  vous  quittez  des  posses- 
sions légitimes  et  que  Ton  vous  voyait  avec  appro- 
bation. Je  suis  si  charmée  de  cette  action  que  je  ne 
finiroispas  d'en  parler,  si  je  ne  devois  croire  qu'une 
personne  qui  méprise,  comme  vous  faites,  les  biens 
les  plus  solides  de  ce  monde,  soit  bien  fatigua  des 
hommages.  Je  vous  assure  donc  le  plus  simplement 
que  je  puis,  mais  avec  toute  la  sincérité  possible, 
que  je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante, FRANÇOISE  DE  KOCHE<:HOITART. 


LETTRE  CDLXXIX 

A  MADAME  DE  GLAPION,  DAME  DE  SAINT-CYR«. 

A  Fontainebleau,  ce  28  septembre  1697. 

Ce  sera  à  vous  à  dire  de  mes  nouvelles  à  la  récréa- 
tion. Je  compte  les  jours  de  notre  séparation  ;  en  voilà 
dix  de  passés,  mais  il  en  reste  davantage. 

Le  roi  fil  partir  hier  sept  courriers  pour  portera 
toutes  ses  armées  un  ordre  pour  ne  plus  faire  aucun 
acte  d'hostilité.  On  entend  parler  d'aifaires  présen- 
tement avec  une  extrême  joie,  voyant  cesser  les  maux 
infinis  de  la  guerre.  Ma  sœur  de  Veilhaut  n'aura  de 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saiut-Cyr,  —  Voir  sur  madame  de 
Glaplon  le  chap.  xiv  de  la  Maison  royale  de  Saint~C^r» 
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consolation  qu'en  Pologne  et  en  Hongrie;  les  Turcs 
Y  ont  perdu  une  bataille  où  dix  mille  hommes  sont 
demeurés  sur  la  place  '.  Nous  eûmes  hier  la  nouvelle 
que  le  prince  de  Conti^  a  passé  le  Danemark  sans 
qu*on  lui  ait  fait  de  difficulté;  il  est  en  bonne  santé, 
et  deroit  être  à  Dantzick  le  19  ou  le  20  de  ce  mois. 
Il  se  mettra  à  la  tête  de  son  parti  pour  disputer  la 
couronne  au  duc  de  Saxe.  Il  faut  prier  pour  notre 
prince  du  sang,  car  il  est  de  l'intérêt  de  la  religion 
et  de  rÉtat  qu'il  règne  préférablement  à  Tautre. 

Il  y  a  encore  une  affaire  secrète  qui  me  regarde  en 
particulier',  que  je  recommande  à  vos  prières,  et  à 
celles  de  toute  la  communauté.  J'espère  que  tous  les 
chefs  d'ordre,  comme  noire  mère,  ma  sœur  Marie 
Constance,  ma  sœur  de  Berval,  ma  sœur  de  Radouai, 
voudront  bien  Tannoncer  au  troupeau  qui  leur  est 
commis.  Adieu. 


LETTRE  CDLXXX  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  \ 

Madame  est  fort  contente;  le  roi  lui  a  promis  d'obli- 
ger Tôlecteur  palatin  à  lui  donner  tous  les  ans  trois 

1 .  C'est  la  bataille  de  Zenta,  gagnée  par  le  prince  Eugène. 

2.  Il  Tenait  d'être  élu  roi  de  Pologne  par  U  minorité  de  la  diète  i 
mais  la  minorité  ayant  élu  l'éleeteur  de  Saxe,  il  fût  forcé  d'aban- 
donner ses  prétentions  et  revint  en  France. 

a.  Le  mariage  de  mademoiselle  d'Aubigné,  sa  nièce,  avec  M.  le 
comte  d'Ayen,  fils  aîné  du  maréchal  de  Noallles.  Ce  mariage 
n'eut  lieu  que  le  1*''  avril  suivant. 

4.  Collection  de  la  Beaumelle,  édition  de  Nancy,  t.  II,  p.  70; 
édiUon  d'Amsterdam,  I.  U,  p.  14S.  —  La  Beaumelle  ne  met  pfs 
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cent  mille  livres»  jusqu'à  ce  que  son  affaire  soit  jugée 
par  des  arbitres.  Le  cardinal  de  Furstemberg  ne  sera 
point  abandonné,  quoiqu'on  soit  peu  content  de  lui;  il 
m'a  écrit  des  lettres  fort  pressantes  ;  et  le  roi  en  a  été 
touché.  Enfin  nous  respirons,  nous  n'aurons  plus  que 
notre  salut  à  faire;  je  remercie  Dieu  tous  les  jours  des 
sentiments  de  paix  qu'il  inspire  au  roi  ;  c'est  une  grande 
grâce  pour  lui  et  pour  son  peuple;  vous  savez  combien 
il  en  étoit  autrefois  éloigné;  la  dévotion  rend  le  cœur 
tendre  sur  le  malheur  des  hommes,  et  l'esprit  éclairé 
sur  les  objets  de  la  véritable  gloire.  Vous  ne  le  croyei 
pas  encore;  puissiez-vous  réprouver  un  jour  1 


LETTRE  CDLXXXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

7  octobre  1697. 

J'ai  lu,  ou  pour  mieux  dire,  parcouru  le  règlement 
des  religieuses,  dont  j'espère  de  grands  biens  et  qui 
les  fera,  je  crois,  un  peu  crier.  Deux  seuls  endroits 
m'ont  paru  sévères;  Tun  de  défendre  toute  sorte  de 
déclamation  aux  pensionnaires,  et  Tautre  de  défendre 
l'entrée  des  tailleurs. 

M.  de  Meaux  est  ici,  plein  de  confiance  sur  la  con- 

de  date  à  cette  lettre  qu'il  invente,  mais  avec  des  faits  vrais.  Ainsi 
il  est  certain  que,  dans  les  négociations  du  traité  de  Ryswick,  le 
roi  intervint  dans  les  difT'^rends  de  Madame  avec  l'électeur  palatin 
et  qu'il  fût  réglé  que  celui-ci  lui  donnerait  tous  les  ans  300,000  li- 
vres. Mais  elle  n'a  pu  écrire  à  madame  de  Saint-Géran,  eillée 
et  disgraciée  :  «  La  dévotion  rend  le  coeur  tendre,  etc.  Vous  ne  le 
croyea  pas  encore  :  pulsslei-vous  l'éprouver  un  jour  1  » 
1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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damnation  da  livre  ^  Le  roi  a  parlé  à  M.  le  nonce 
comme  tous  Tavez  jngé  nécessaire. 

J*ai  YQ,  monseigneur,  votre  lettre  au  roi;  elle  est 
à  souhait.  Votre  style  est  doux  et  fort.  Il  vaut  mieux 
dans  chaque  occasion  lui  dire  ainsi  quelque  chose 
que  de  trop  charger.  Il  est  charmé  de  votre  manière 
d'écrire,  et  il  a  raison. 

M.  de  Meaux  m*a  donné  de  la  part  de  M.  de  Reims 
l'ordonnance  qu'il  a  faite  contre  les  jésuites^.  Elle 
fera  du  bruit  et  embarrassera  le  roi. 

Je  n'ai  pu  encore  lui  montrer  la  lettre  du  bon  père. 
n  m'est  venu  voir  et  ne  m'a  parlé  que  du  pur  amour. 

Il  est  très-bon,  monseigneur,  que  vous  fassiez 
donner  vos  lettres  au  roi,  sans  affectation,  tantôt  par 
Bontemps,  tantôt  par  moi.  Mais  vous  ne  devez  pas 
vous  faire  une  affaire  de  m'en  adresser  sans  qu'il  y 
eût  le  moindre  mot  pour  moi.  Tous  mes  amis  en 
usent  ainsi,  et  vous  êtes  au-dessus  de  tous  mes  amis. 


LETTRE  CDLXXXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Saint-Cyr,  le  jour  de  U  Toossaint,  1697. 

Je  croyois  que  le  roi  a  voit  brûlé  le  papier  que 
vous  lui  aviez  laissé  ;  mais  il  me  le  rendit  hier  quand 

1 .  Le  pape  avait  conûé  l'examen  des  Maximes  des  Saints  à  dix 
eonsuliturs  qui  se  partagèrent.  Alors  il  recourut  à  la  congrégation 
des  cardinaux  du  saint- office. 

2.  Voir  sur  cette  ordonnance  et  la  querelle  qui  s'ensuivit  Saint- 
Simon,  t.  III,  p.  126. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

lu. 
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je  lui  dis  que  vous  le  demandiei.  Ni  lai  ni  moi, 
monseigneur,  ne  pouvons  juger  si,  dans  ce  discoor», 
vous  dites  ce  qu*il  faut  contre  le  jansénisme;  mais 
on  ne  peut  pas  nier  que  vous  n'y  parliez  sans  ména- 
gement contre  les  jansénistes,  et  que  vous  ne  lea 
traitiez  d*hérétiques,  de  révoltés,  de  gens  de  nuuvaise 
foi,  etc. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  touchée  de 
vos  peines;  il  me  semble  qu'elles  sont  encore  aug- 
mentées ;  c'est  à  vous  à  vous  apprendre  à  les  suppor- 
ter. On  ne  le  peut  que  par  une  soumission  entière  à 
la  Providence,  qui  veut  ou  qui  permet  des  choaet  si 
opposées  à  vos  inclinations.  Quoi  qu^il  arrive,  mon- 
seigneur, je  ne  me  départirai  jamais  des  sentiments 
de  respect,  d'estime  et  de  vénération  que  je  vous 
dois.  Ils  sont  fondés  sur  la  vérité  de  votre  vertu,  ainsi 
ils  ne  peuvent  changer. 


LETTRE  CDLXXXIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

6  noTcml»^  t697. 

Je  viens  d'achever,  monseigneur,  l'admirable  in- 
struction que  vous  nous  avez  faite.  Il  ne  m'appartient 
pas  d'avoir  un  avis;  mais  il  m'est  permis  d'en  être 
charmée  et  d'en  faire  ma  lecture  fréquente  pour  mon 
édification  particulière  et  pour  instruire  ceux  dont 
je  suis  en  quelque  façon  chargée. 

Ceux  qui  jusqu'ici  ont  écrit  contre  le  quiétisme 

1 .  Autographe  da  cabinei  de  M.  de  Cambaoérèt. 
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en  ont  donné  de  Thorreur.  Vous  n*en  parlez  pas 
moins  fortement,  monseigneur,  mais  vous  ajoutez 
une  peinture  de  la  véritable  perfection  qui  sera,  s'il 
plalt  à  Dieu,  le  fruit  que  vous  en  espérez.  Je  n'ai  jar 
mais  rien  lu  de  plus  fort,  de  plus  pieux,  de  plus  clair 
et,  ce  me  semble,  de  plus  utile. 

On  ne  pourra  plus  dire  que  vous  ménagiez  le  quié- 
tisme  par  rapport  à  ceux  qui  ont  paru  le  protéger. 
Vous  l'attaquez  sans  mesure,  et  je  croirois,  monsei- 
gneur, qu'il  n  y  auroit  plus  rien  à  écrire  sur  cette 
matière.  Je  n'en  voulois  point  parler  et  je  me  suis 
laissé  emporter  à  la  joie  que  me  donne  votre  ou- 
vrage par  rapport  au  bien  général  et  au  vôtre  parti- 
culier. Je  vous  le  renvoie  parce  que  vous  me  l'avez 
ordonné.  J'espère  que  vous  m'en  enverrez  plusieurs 
exemplaires  quand  il  sera  public. 

M.  de  Meaux  m'en  a  fait  l'éloge.  Il  est  ravi  de  le 
voir  achevé.  Le  peu  de  personnes  qui  l'ont  vu  en 
sont  bien  contents.  J'espère  que  Dieu  vous  en  ré- 
compensera abondamment  et  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  comblera  de  grâces  et  de  secours  celui 
qui  prêche  son  règne  avec  tant  de  zèle.  Les  endroits 
où  vous  parlez  de  lui  m'ont  enlevée;  ils  rendent  le 
quiétisme  odieux.  Jedevroisme  taire,  monseigneur, 
et  garder  le  silence  des  filles  de  Sainte-Agathe. 

La  lettre  dont  je  vous  ai  parlé  est  demeurée  à 
Saint-Gyr;  vous  l'aurez  au  premier  jour.  Je  la  fais 
copier,  car  récriture  ne  me  paroît  pas  contrefaite. 

2  décembre  1097. 

Le  roi  augmentera  la  pension  de  M.  le  comte  d'Es-* 
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trées  de  six  mille  francs';  vous  savez,  monseignear, 
comment  nons  aurons  les  six  autres.  Ainsi  vous  nV 
vez  qu'à  conclure  ce  mariage,  qui  aura  sans  doute 
votre  bénédiction.  Je  n*ai  encore  vu  personne  qui  ne 
soit  charmé  de  votre  instruction,  et  j*en  ai  ouï  parier 
à  bien  des  gens. 

Je  suis  très-contente,  monseigneur,  de  votre  refus  ; 
et  je  vous  supplie  de  le  publier  comme  je  le  ferai  de 
mon  c6té. 


LETTRE  CDLXXXIY 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

La  Lorraine  avait  été  conquise  sous  Louis  Xlll,  et  pen- 
dant près  de  soixante-dix  ans  elle  n'avait  presque  pas  cessé 
d'être  occupée  par  les  troupes  françaises.  Les  ducs  de  Lor- 
raine avaient  refusé  tout  accommodement  à  ce  sujet  dans  le 
traité  des  Pyrénées ,  et  ils  s'étaient  réfugiés  en  Allemagne 
depuis  plus  de  trente  ans.  Dans  le  traité  de  Ryswick, 
Louis  XIV  se  décida  à  restituer  la  Lorraine  à  ses  anciens 
possesseurs.  Le  duc  de  Lorraine  était  alors  Léopold  1*',  qui 
avait  succédé,  en  1690,  à  son  père  Charles  IV.  Il  paraissait 
disposé  à  rechercher  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV,  et  le 
comte  de  Gouvonges,  qu'il  envoyait  en  France,  avait  mission 
do  demander  la  main  d'une  Glle  de  Monsieur.  En  effet,  on 
lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  31  décembre  : 

«  M.  de  Gouvonges  eut  une  audience  secrète  du  roi,  dans 
laquelle  il  demanda  en  mariage  Mademoiselle  pour  le  duc 
Son  maître.  Ensuite  M.  de  Gouvonges  alla  à  Paris  en  faire 

1 .  «  M.  lo  comte  d*Estrée8  doit  épouser  au  premier  jour  ma- 
demoiselle de  Noailles,  fille  du  maréchal  de  Noaillea;  le  roi,  en 
faveur  de  ce  mariage ,  augmente  de  2,000  écus  par  an  ce  qu*il 
donne  au  comte  U'Estrécs,  vice-amiral.  »  (Dangeau,  I.  VI,  p.  268.) 
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la  demande  à  Monsieur,  qui,  aussi  bien  que  le  roi,  lui  fit  la 
réponse  qu'il  soubailoit,  et  la  lui  accorda;  ainsi  la  chose  est 
présentement  publique.  » 

Leduc  de  Lorraine  écrivit  à  madame  de  Maintenon  pour 
lui  recommander  ses  intérêts. 

LE  DUC  DE  LORRAINE  A  MADAME 
DE  MAINTENON». 

Ce  2t  noYenbre  1697. 

Madame, 

En  envoyant  complimenter  le  roi  sur  la  conclusion 
de  la  paix,  j*ai  cru  que  vous  trouveriez  bon  que  je 
vous  assurasse  de  mes  respects  très-humbles,  et  que 
je  vous  demandasse  Thonneur  de  vos  bonnes  grâces, 
puisque  personne  ne  peut  les  estimer  plus  que  je 
fais,  ainsi  que  le  comte  de  Couvonges,  mon  grand 
chambellan,  vous  le  témoignera.  J*ai  même  pris  la 
liberté  de  le  charger  de  vous  recommander  mes  in- 
térêts avec  une  confiance  entière  en  votre  bonté. 
J*espëre,  madame,  que,  comme  il  n*y  a  point  de  prince 
qui  vous  honore  comme  moi,  vous  ne  me  refuserez 
pas  cette  faveur,  ni  celle  d*étre  persuadée  que  je  ne 
souhaite  rien  tant  que  de  mériter  la  qualité,  madame, 
de  votre,  etc. 

LÉOPOLD,  DUC  DE  LORRAINE. 

1  •  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 
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LETTRE  CDLXXXV  ' 

LA  DUCHESSE  DE  LORRAINE  A  MADAlfE 
DE  MAINTENONS 

Novembre  1697. 

Madame,  je  ne  puis  faire  passer  à  Paris  le  comte 
de  Couvonges,  grand  chambellan  de  mon  fils,  sans  le 
charger  de  vous  assurer  de  Testime  toute  particulière 
que  je  fais  de  voire  mérite,  et  sans  tous  demander 
en  même  temps  votre  amitié  pour  ce  jeune  prince. 
J*espère  de  votre  honnêteté  que  vous  voudrez  bien 
la  lui  accorder,  et  Tappuyer  dans  tous  les  cas  qui  s*en 
présenteront,  vous  assurant  que  j*en  aurai  toute  la 
reconnaissance  que  vous  devez  attendre  d'une  prin- 
cesse qui  vous  estime  infiniment,  madame.  Votre  af- 
fectionnée, etc. 

ÉLÉONORE,   REINE  DUCHESSE. 


LETTRE  CDLXXXVI  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉR  AN  ». 

A  Versailles,  iO  décembre  1497. 

On  se  trompe;  et  vous  pouvez  le  dire  hardiment;  le 
goût  des  plaisirs  est  éteint  dans  le  cœur  du  roi  ;  Ydge 

1 .  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 

2.  Getle  duchesse  de  Lorraine,  veuve  de  Charles  IV,  était  la 
mère  du  duc  Léopold.  Elle  était  de  la  maison  d'Autriche.  Elle 
prenait  le  titre  de  reine  duchesse^  parce  qu'elle  avait  épousé  en 
premières  noces  Michel  Wienowski,  roi  de  Pologne. 

3.  Collection  delà  Beaumelle;  édition  de  Nancy,  t.  Il,  p.  73; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  Il,  p.l49.— L.  Racine  l'annote  :  meparaU 
inventée  par  l'éditeur.  Le  ton  seul  de  la  lettre  le  prou?e.  Elle  eet 
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et  la  dévotion  lui  ont  fait  faire  des  réflexions  sérieuses 
sur  la  vanité  et  le  néant  de  tout  ce  qu'il  aimoit  autre- 
fois; et  il  avance  tous  les  jours  dans  les  voies  de  Dieu; 
il  n'assiste  aux  spectacles  et  aux  fêtes  qu'avec  répu- 
gnance; il  se  plaint  avec  moi  de  la  contrainte  que  lui 
impose  son  rang  de  prendre  part  à  des  plaisirs  qui  n'en 
sont  plus  pour  lui.  La  princesse  est  tous  les  jours  plus 
charmante;  le  duc  de  Bourgogne  en  est  très-épris;  il  a 
été  réglé  qu'il  ne  la  verroit  que  sur  le  pied  de  mal- 
tresse; elle  en  a  pleuré,  et  a  dit  :  Eh!  ne  suis-je  pas  sa 
femme?  ensuite  elle  en  a  ri,  et  m'a  promis  de  lui  être 
toujours  cruelle,  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  ordonnât  de 
ne  l'être  plus.  Cette  enfant  nous  amuse  beaucoup;  ma- 
dame de  Savoie  l'a  bien  instruite;  le  roi  n'a  pas  la  force 
de  lui  rien  refuser  ;  ses  dames  sont  accablées  de  pré- 
sents. Tout  est  ici  dans  la  joie;  dès  que  les  fêtes  seront 
finies,  nous  serons  plus  tranquilles  et  ne  serons  pas 
moins  gais;  mes  lettres  seront  aussi  plus  longues;  mais 
mon  affection  pour  vous  n'augmentera  point. 


LETTRE  CDLXXXVII 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE  A  MADAME 
DE  MAINTENON*. 

t8  décembre  1697. 

M.  de  Beauvilliers,  madame,  vient  de  me  dire  la 
bonté  qu*a  le  roi  de  m^augmenter  mes  menus  plai- 

datée  du  10  décembre,  c'est-à-dire  de  trois  jours  après  le  mariage 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  On  peut  affirmer  que  les  lettres  que 
madame  de  Maintenon  a  pu  écrire  ce  Jour-IA  n'étaient  pas  sur  ce 
ton,  qui  semble  emprunté  aux  plus  mauvais  romans.  JerenToie  au 
Journal  de  Dangeau  pour  le  délail  des  fêles  de  ce  mariage. 

1.  Autographe  de  la  bibliothèque  da  liourre,  pubUé  ptr  la 
Société  des  BibUophUes,  1822. 
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sirs  jusqa'à  trois  mille  livres  pa^mois^  Jeyous  prie 
de  vouloir  lui  en  marquer  ma  reconnoissance  et 
d*étre  persuadée  que  je  suis  très-sensible  à  l'amitié 
que  vous  me  faites  parottre  dans  toutes  les  occa- 
sions. Je  vous  assure,  madame,  que  j'y  répondrai 
comme  je  dois. 

LETTRE  CDLXXXVIII 

BILLETS  DU  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON 

BN  1697  00  i698. 

Je  ne  saurois  finir  le  conseil  devant  le  sermon, 
j'en  aurai  encore  après  pour  une  heure  et  demie.  Je 
ne  pourrai  être  chez  vous  qu'à  cinq  heures  et  de- 
mie ;  prenez  vos  mesures  là-dessus  pour  éviter  les 
importunités.  Je  suis  très-fâché  de  ce  contre-temps. 


II  fait  trop  chaud  pour  aller  à  la  chasse  entre  une 
saignée  et  une  médecine  :  c'est  pourquoi  je  ne  sortirai 
qu'avec  vous,  s'il  vous  plaît,  pour  me  promener. 
Revenez,  s'il  est  possible,  devant  trois  heures,  nous 
verrons  ensemble  qui  nous  mènerons;  et  comme 
vous  pouvez  voir  madame  de  Fontevrault  soit  de- 
vant ou  après  la  promenade,  faites-moi  réponse 
pour  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir. 


J'ai  changé  de  résolution  pour  ma  journée  :  le 
beau  temps  qu'il  fait  m'empêche  d'aller  à  Saint-Ger- 

1 .  Ce  prince  n'avait  eu  jusqu'alors  que  500  livres  par  moi» 
pour  ses  menus  plaisirs. 
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main,  je  remettrai  ce  voyage  à  demain,  et  pour  au- 
d*bui  je  dînerai  au  petit  couvent;  j*irai  à  la  chasse, 
et  je  me  rendrai  à  la  porte  de  Saint-Cyr,  du  côté  du 
parc  où  je  ferai  traîner  mon  grand  carrosse;  j*espère 
que  vous  m*y  viendrez  trouver  avec  telle  compagnie 
qu*il  vous  plaira;  nous  nous  promènerons  ensemble 
dans  le  parc  et  nous  nuirons  pas  à  Trianon.  En  reve- 
nant demain  de  Saint-Germain,  j*irai  à  Saint-Cyr,  au 
salut,  en  habit  décent,  et  nous  reviendrons  ensem- 
ble, c*est  là  ce  que  je  crois  le  mieux  ;  si  vous  voulez 
venir  à  la  porte  du  jardin,  ce  soir,  ou  que  mon  car- 
rosse aille  vous  prendre  dans  la  cour  de  Saint-Cyr, 
ordonnez,  et  me  le  mandez. 


LETTRE  CDLXXXIX 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Les  Dames  de  Saint-Cyr  possédaient  roriginal  de  cette 
lettre  ;  au  dos  était  écrit  de  la  main  de  madame  do  Mainte- 
non  :  Lettre  très-secrète,  11  est  probable  que  le  roi,  après 
ravoir  lue,  l'aura  donnée  à  madame  de  Maintenon,  et  que 
celle-ci  Taura  laissée  aux  Dames  de  Saint  Cyr.  «  Nous  n'avons 
rien  déplus  fort,  »  dit  la  Dame  qui  Ta  communiquée  à  La 
Beaumelle,  et  en  effet,  c'est  un  témoignage  authentique  du 
mariage  de  madame  de  Maintenon  avec  Louis  XIV.  L'original 
de  cette  pièce  est  perdu,  mais  Languet  de  Gergy  en  avait 
une  copie,  et  La  fieaumelle  Ta  publiée  exactement. 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  AU  ROL 

1607. 
SiRE, 

Âpres  avoir  remercié  Dieu  de  la  paix  qnll  noos  a 
enfin  donnée  par  les  soins  de  Votre  Majesté,  il  est 

IV.  17 
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juste  que  nous  la  remerciions  elle-môme  de  tout  ce 
qu'elle  veut  bien  sacrifier  à  notre  repos.  Les  bontés 
qu'elle  a  pour  moi  me  flattent  qu'elle  ne  irouTcra 
pas  mauvais  que  je  prenne  cette  liberté. 

Dieu,  enfin,  Sire,  a  eiaucé  votre  foi;  il  vous  a 
délivré  parce  que  vous  avez  eu  confiance  en  lui  ;  il 
vous  a  protégé  parce  que  vous  avez  connu  son  nom, 
selon  la  parole  du  prophète  ;  il  a  été  touché  de  la 
droiture  de  vos  intentions  et  de  votre  grand  zèle 
pour  la  religion.  Il  veut  que  ce  soit  vous  qui  rendiez 
le  calme  à  l'Europe  agitée,  après  vous  avoir  miracn- 
leusemeni  soutenu  contre  les  efforts  de  tous  Jes 
princes  réunis. 

Quelles  aclions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  à 
Dieu,  Sire,  des  biens  qu'il  répand  sur  nous  par  votre 
sagesse,  par  votre  générosité,  et  en  récompense  de 
votre  foi  ! 

Les  évéques  sont  les  pères  spirituels  des  peuples, 
ils  ont  droit  de  répandre  leurs  cœurs  aux  pieds  de 
Votre  Majesté.  Agréez  donc,  Sire,  que,  pour  le  dio- 
cèse que  vous  m'avez  confié,  je  vous  marque  notre 
profonde  reconnoissance.  Tous  vos  peuples  sentent 
les  obligations  qu'ils  vous  ont  dans  cette  paix  si  dé- 
sirée ;  de  tous  côtés  ils  élèvent  leurs  mains  au  ciel 
pour  demander  la  conservation  de  votre  sacrée  per- 
sonne. 

C'est  à  nous  à  faire  un  saint  usage  du  bien  que 
nous  devons  à  voire  amour  pour  nous  ;  mais,  tandis 
que  nous  faisons  des  vœux  pour  obtenir  les  grâces 
nécessaires  à  Votre  Majesté,  c'est  à  elle  à  remplir 
tous  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
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La  psii  va  voas  fournir,  Sire,  les  moyens  d^afTer- 
mir  la  religion  catholique  et  de  rétablir  partout  les 
lois  en  remédiant  aux  maux  que  la  guerre  a  intro- 
duits. Vous  aurez  à  présent  la  facilité  de  soulager 
votre  peuple  de  Taccablement  où  il  est;  vous  aurez 
pitié  de  tant  drames  exposées  aux  injustices,  à  Tin- 
sensibilité,  à  Toubli  du  salut,  au  désespoir  que  la 
grande  misère  traîne  après  elle. 

.  Vous  avez,  Sire,  besoin  d'une  nouvelle  sagesse  et 
de  la  force  d*en  haut,  non-seulement  pour  réparer 
les  désordres  de  la  calamité  d*où  nous  sortons,  mais 
encore  pour  bien  user  de  la  grande  prospérité  où 
vous  entrez.  David  se  conserva  pur  et  innocent,  tant 
qtt*il  fit  la  guerre  aux  ennemis  du  peuple  de  Dieu; 
il  se  perdit  dans  Toisiveté.  Samson  fut  invincible 
tant  qu'il  combattit  contre  les  Philistins;  sa  force 
Tabandonna  dès  qu'il  cessa  de  combattre  et  de  vain- 
cre. El  Salomon,  le  plus  sage  des  rois  tant  qu*il 
bâtit  le  temple  du  Seigneur,  fut  la  proie  des  pas- 
sions dès  qu'il  eut  achevé  son  ouvrage. 

La  grande  place  que  vous  occupez,  Sire,  seroit  un 
piège  pour  vous  dans  la  guerre  et  dans  la  paix, 
conune  elle  Ta  été  pour  tant  de  vos  prédécesseurs, 
si  Dieu  n*avoit  rempli  votre  cœur  d'une  crainte  sa- 
lutaire, d'une  grande  horreur  du  mal,  d'un  grand 
zèle  pour  TÉglise,  et  d'un  amour  sincère  pour  votre 
peuple.  Chargés  de  tout,  les  rois  répondent  à  Dieu 
des  injustices  de  la  guerre  et  des  vices  de  la  paix;  et 
les  ennemis  de  l'État  ne  sont  pas  les  plus  dangereux. 

Vos  œuvres.  Sire,  décideront  de  votre  sort  dans 
rètemité;  remplissez  de  vertus  yos  jours  comm^ 
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saint  Louis,  elles  suppléeront  aux  austérités  de  la 
pénitence  incompatibles  avec  votre  état.  Votre  Ma- 
jesté remettra  peu  à  peu  aisément  le  bon  ordre  par- 
tout; elle  rendra  justice  à  tout  le  monde;  elle  avan- 
cera en  tous  lieux  la  gloire  de  ce  grand  Dieu  qui 
s*e8t  si  hautement  déclaré  en  sa  faveur;  c'est  dans  la 
paix  que  Ton  sème  les  doux  fruits  de  la  justice 
chrétienne. 

Il  est  visible,  Sire,  que  Dieu  veut  vous  sauver. 
Malheur  aux  princes  enlevés  dans  une  jeunesse  livrée 
aux  grandes  passions!  ils  vont  remplir  une  des  plus 
tristes  places  de  la  réprobation  étemelle.  Le  salut 
des  rois  est  d*étre  réservés  à  un  âge  plus  mûr,  après 
avoir  été  affranchis  de  Tidolâtrie  de  la  volupté,  sur- 
tout quand  Dieu  leur  inspire  de  Thumilité,  de  la 
religion,  de  la  crainte  de  ses  jugements;  etqu*aprës 
les  avoir  exercés  par  différentes  contradictions,  il 
leur  donne  un  bon  conseil  et  des  personnes  fidèles 
et  pieuses  pour  les  soutenir. 

C'est  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous,  Sire.  Vous 
avez  une  excellente  compagne,  pleine  de  Tesprit  de 
Dieu  et  de  discernement,  et  dont  la  tendresse^  la 
sensibilité  pour  vous  sont  sans  égales.  Il  a  plu  à 
Dieu  que  je  connusse  le  fond  de  son  cœur.  Je  serois 
bien  sa  caution,  Sire,  qu*on  ne  peut  vous  aimer  plus 
tendrement j  ni  plus  respectueusement  qu'elle  vous 
aime.  Elle  ne  vous  trompera  jamais,  si  elle  n'est  elle- 
même  trompée.  Dans  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  traiter  avec  elle,  je  ne  l'ai  jamais  vu  prendre  un 
mauvais  parti;  elle  est  comme  Votre  Majesté,  quand 
on  lui  expose  bien  le  fait,  elle  choisit  toujours  im- 
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manqnablement  le  cdté  de  la  sagesse  et  de  la  justice. 
Il  parolt  bien  visiblement,  Sire,  que  Dieu  vous  a 
Youla  donner  une  aide  semblable  à  vous^  au  milieu 
de  cette  troupe  d* hommes  intéressés  et  trompeurs 
qui  vous  font  la  cour,  en  vous  accordant  une  femme 
qui  ressemble  à  la  femme  forte  de  FÉcriture,  occupée 
de  la  gloire  et  du  salut  de  son  époux  et  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Il  me  parott.  Sire,  que  Dieu 
est  avec  elle  en  tout  ce  qu*elle  fait  et  qu*elle  Taime 
préférablement  à  tout. 

Voilà  le  compte  que  j'ai  à  rendre  à  Votre  Majesté 
de  la  précieuse  brebis  qui  m*est  confiée  :  si  je  suis 
trop  hardi  ou  trop  ennuyeux,  je  supplie  très-hum- 
blement Votre  Majesté  de  le  pardonner  à  mon  zèle. 

On  ne  peut  être  avec  plus  de  reconnoissance,  de 
fidélité,  d'amour,  de  respect  que  moi,  etc. 

Paul,  évêque  de  Chartres. 


CDXC 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

«  Sur  les  Uns  de  la  guerre  de  1688^  dit  Lauguet  de  Gergy, 
quelqu'un  i,  profitant  du  désir  que  le  roi  avoit  de  donner  la 
paix  à  son  peuple  et  à  l'Europe,  lui  suggéra,  comme  un 
moyen  do  la  faciliter,  de  faire  rentrer  les  prolestants  dans 
le  royaume  sous  de  certaines  conditions;  et,  sous  le  prétexte 
des  avantages  que  le  roi  en  retireroit,  il  donna  un  mémoire 

1.  On  croit  que  ce  quelqu'un  était  Vauban.  Les  alliés,  dans 
les  négociations  de  RyswiciL,  Toulurcnt  imposer  comme  condition 
à  Louis  XIV  la  rentrée  des  protestants.  «  Il  n'a  jamais  voulu,  dit 
Dangeau,  rien  entendre  là-dessus.  » 

17. 
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à  cet  effet.  Madame  de  Maintenon,  à  qui  apparenunoDt  W 
roi  communiqua  ce  projet,  sentit  son  zèle  ému  à  une  propo- 
sition qui  lui  parut  contraire  au  vrai  bien  de  FÉglise  et  de 
rÉtat.  Quelque  éloignée  qu'elle  voulAt  être  de  se  môier  des 
affaires,  elle  crut  devoir  s'intéresser  à  celled  à  cause  de 
ses  conséquences  pour  la  religion^  à  laquelle  elle  étoit  prèle 
de  tout  sacrifier,  jusqu'à  sa  modestie  même;  elle  réfuta  le 
mémoire  par  celui  que  l'on  garde  encore  tout  entier  de  sa 
main  et  que  je  vais  transcrire  ^  » 

RÉPONSE  DE  MADAME  DE  MAINTENON 

▲  UN    MÉMOIRE    TOUCHANT   r.A   MANIÈRE    LA  PLUS    CONYBNABU 
DE  TRAVAILLER  A  LA  CONVERSION   DBS  HUGUENOTS*. 

t6»7. 

Si  les  choses  étoient  aujourd'hui  au  même  état 
que  lors  de  Tédit  qui  révoqua  celui  de  Nantes,  je 
serois  d'avis,  sans  balancer,  qu'il  faudroit  s'en  tenir 
à  celte  révocation ,  se  contenter  d'abolir  l'exercice 

1,  Mémoires  de  I^nguof  de  Gerjry,  p.  260. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr.  —  Ce  mémoire  lëmolgne 
que  la  ré?ucalion  de  TÉdit  de  Nantes  n'<^lait  paft  regardt^e  par  le 
gouvernement  de  Louis  XIV  comme  une  afTaire  de  religion,  mais 
comme  une  ariaire  d'I^.tat;  qu'il  s'agissait  non  de  forcer  les  dis- 
sidents à  croire,  mais  d'am^anfir  un  parti  et  des  ennemis  poli- 
tiques. «  Les  rois,  dit  Bossuet,  qui  ont  été  les  plus  contrairea  aux 

rotestants  n'eussent  pas  songé  à  les  troubler,  si  des  esprits  si 
remuants  avoient  pu  se  résoudre  h  rester  en  repos...  On  les  voyoit 
prêts  à  s'échapper  à  tous  moments  ;  en  sorte  qu'on  n'osoit  rien 
entreprendre  contre  l'étranger,  quoi  qu'il  fît,  tant  qu'on  avoit 
au  dedans  un  parti  si  inquiet  et  si  menaçanL  Voilà  dans  la  vérité, 
et  tous  les  Français  le  savent,  ce  qui  a  fait  nos  guerre»  civiles,  a 
{Œuvres,  t.  XIV,  p.  261.)  Et  l'on  peut  ajouter  :  ce  qui  a  causé, 
ce  qui  explique  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  t  —  a  La  France, 
dit  M.  Mictielet,  sentait  une  Hollande  dans  son  sein  qui  se  réjjouia-» 
sait  des  succès  de  l'autre.  » 
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de  la  religion  réformée,  et  penser  à  réunir  peu  k 
peu  les  sujets  du  royaume  dans  la  même  religion, 
en  excluant  dans  les  occasions  qui  se  présenteroient 
les  huguenots  des  charges  et  emplois,  et  s'appliquant 
avec  patience  et  avec  douceur  à  les  convertir  en  les 
persuadant  de  la  vérité. 

Mais,  dans  la  situation  où  Ton  se  trouve  aujour- 
d'hui, il  faut,  ce  me  semble,  changer  d*idée. 

Il  est  vrai  que,  par  rapport  à  la  conscience,  il  me 
paroltroit  qu*on  pourroit  aller  jusqu'à  rétablir  dans 
le  royaume  la  liberté  d'ôire  de  la  religion  prétendue 
réformée  sans  exercice  public,  si  cela  procuroit  k 
rÉtat  des  avantages  considérables  ou  le  garantissoit 
de  quelque  grand  péril,  et  que  Ton  n*eût  que  ce  seul 
moyen  dont  on  pût  se  servir. 

Mais,  bien  loin  de  croire  que  Ton  en  dût  attendre 
des  effets  semblables,  je  suis  persuadée  qu*un  chan- 
gement de  telle  nature  en  produiroit  beaucoup  de 
mauvais  et  point  de  bons.  Voici  les  raisons  sur  les^ 
quelles  je  fonde  mon  avis  : 

i®  Dans  la  conjoncture  présente,  cette  démarche 
seroit  regardée  dans  les  pays  étrangers,  dans  le 
royaume  même,  et  surtout  par  les  huguenots  fugi- 
tifs et  par  les  nouveaux  convertis,  comme  Teffet 
d'une  appréhension  causée  par  la  situation  des  af- 
faires. Ces  gens-là  en  deviendroient  plus  insolents, 
et  fortifiés  par  les  impressions  et  les  espérances  que 
leurs  ministres  leur  donneroient,  le  moindre  mauvais 
succès  qu'auroient  les  armes  du  roi  seroit  capable 
de  les  porter  à  tout  entreprendre. 

%""  Je  crois  qu'une  partie  de  ceux  qui  ont  pasié 


SOO  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

dans  les  pays  étrangers  affaibliroient  TÉtat  platAt 
que  de  le  fortifier  par  leur  retour.  Ce  sont  les  pins 
entélés  et  les  plus  opiniâtres  du  parti  qu'on  a  tus 
capables  de  renoncer  à  leurs  biens,  k  leur  patrie, 
aux  devoirs  les  plus  essentiels,  et  même  à  leur  légi- 
time souverain,  plutôt  que  de  plier  à  ce  qu'on  exi- 
geoit  d'eux.  Des  gens  de  ce  caractère  seroient  prêts 
à  tout  hasarder  et  à  donner  du  mouvement  à  ceux 
dont  les  intentions  sont  les  moins  mauvaises,  et  je 
crois  qu'on  ne  se  tromperoit  pas  en  les  regardant 
non-seulement  comme  ennemis ,  mais  comme  capa- 
bles de  nous  en  susciter  d'autres.  Enorgueillis  par 
le  bon  succès  de  leur  opiniâtreté,  ils  confondroient 
par  leurs  reproches  et  par  leurs  railleries  les  nou- 
veaux convertis  ;  c'en  seroit  assez  pour  faire  retom- 
ber le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  connu  la  vérité, 
mais  dont  la  foi  n*est  pas  encore  bien  afTermie. 
Ceux  qui  sont  incertains  et  qui  avec  le  temps  au- 
roient  pu  suivre  le  bon  parti  seroient  fixés  à  de- 
meurer dans  le  mauvais,  et  pour  ceux  qui  sont 
huguenots  dans  le  cœur,  il  y  auroit  moins  d'espé- 
rance que  jamais  de  leur  conversion. 

3""  On  ne  peut  s'attendre  que  la  liberté  tacite  de 
conscience  sans  exercice  public  satisfit  ceux  qui  ren- 
treroienl  dans  le  royaume  ni  les  nouveaux  convertis 
qui  y  sont  demeurés.  Ils  compteroient  pour  rien  le 
changement  que  l'on  feroit  en  leur  faveur,  s'il  n'é- 
toit  suivi  d'un  accord  qui  les  remit  au  même  état  où 
ils  étoient  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Comme  ils  atlribueroient  à  la  crainte  ce  qui  leur 
auroit  été  accordé,  ils  souhaiteroient  des  événements 
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qui,  en  Taugmentant,  leur  feroient  espérer  d'obtenir 
le  reste,  et  n'attendroient  que  des  occasions  pour  y 
contribuer. 

i^  Si  Ton  accordoit  la  liberté  de  conscience,  pour- 
roit-on  ôter  aux  pères  et  aux  mères  Téducation  de 
leurs  enfants?  Si  on  le  faisoit,  ils  seroient  plus  irri- 
tés qu'ils  ne  sont  aujourd'hui;  si,  comme  je  crois 
qu'il  seroit  impossible  de  l'éviter,  on  les  en  laissoit 
maîtres,  ce  seroit  perpétuer  dans  le  royaume  un 
corps  puissant  que  la  religion  tiendroit  toujours  dans 
des  intérêts  contraires  au  bien  de  l'État,  et  qui,  s'ils 
se  voyoient  privés  d'espérances  prochaines,  en  con- 
cevroient  d'éloignées  et  envisageroient  dans  l'avenir 
une  guerre  civile,  un  règne  foible,  une  minorité, 
comme  une  ressource  pour  sortir  de  ce  qu'ils  appel- 
leroient  oppression. 

5^  £n6n,  dans  la  situation  où  sont  les  esprits, 
pourroit-on  espérer  de  les  guérir  de  leur  défiance? 
Ils  croiroient  que  Ton  céderoit  pour  un  temps  à  la 
nécessité,  qu'aussitôt  que  la  paix  seroit  faite  le  roi 
reprendroit  la  suite  d'un  dessein  qui  lui  a  tenu  si 
fort  au  cœur,  et  ils  ne  compteroient  pas  plus  sur 
l'exécution  d'une  nouvelle  déclaration  accordée  en 
leur  faveur  que  sur  l'édit  qui ,  en  révoquant  celui 
de  Nantes,  conservoit  la  liberté  de  conscience,  la 
sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  et  qui 
cependant  a  été  suivi  de  tout  ce  qui  s'est  fait  contre 
eux  dans  les  derniers  temps. 

De  plus,  par  rapport  au  roi ,  j'ai  répupance  à 
un  changement  tel  que  seroit  celui  qu'on  propose. 
Quitter  ainsi  une  entreprise  qu'il  a  poussée  si  hau- 
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tement,  sur  laquelle  il  a  permis  qu'on  lai  ait  donné 
tant  de  louanges,  et  dans  laquelle  ses  ennemis  ont 
toujours  publié  qu*il  succomberoit,  il  me  semble 
que  cela  intéresseroit  sa  réputation  et  seroit  con- 
traire à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  ordinaire  de  ses 
résolutions. 

De  toutes  ces  raisons  il  me  parottroit  résulter 
que  le  meilleur  parti  quMl  y  auroil  à  prendre^  ce 
seroit,  sans  donner  une  nouvelle  déclaration  et  sans 
révoquer  aussi  aucune  de  celles  qui  ont  été  données, 
de  continuer  comme  on  a  déjà  commencé,  à  adon^ 
cir  insensiblement  la  conduite  envers  les  nouveau 
convertis. 

Surtout  ne  les  point  forcer  à  commettre  des  sa- 
crilèges en  s'approchant  des  sacrements  sans  foi  et 
sans  dispositions;  ne  point  faire  traîner  sur  la  claie 
les  corps  do  ceux  qui  auroient  refusé  les  sacrements 
à  la  mort ,  et  ne  point  faire  recherche  des  effets 
remis  dans  le  commerce  par  ceux  qui  sont  hors  du 
royaume. 

Pour  les  attroupements,  ce  sont  des  révoltes  et 
des  désobéissances  nécessaires  à  punir,  et  j*approu* 
verois  les  châtiments  les  plus  rigoureux,  pourvu, 
comme  il  est  juste ,  qu'ils  tombent  sur  les  seuls 
coupables,  et  que  les  innocents  ne  soient  pas  con- 
fondus avec  eux. 

Veiller  pendant  la  guerre,  autant  qu'il  se  pourra, 
à  réduc^tion  des  enfants;  mais  au  retour  de  la  paix 
considérer  cette  affaire  comme  une  des  principales 
de  TËtat,  prendre  des  mesures  suivies  et  uniformes 
pour  éloigner  les  jeunes  gens  de  leurs  familles»  Q*é- 
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pargner  ni  soins  ni  argent  pour  leur  trouver  hors 
de  chez  eux  la  subsistance  nécessaire  :  cela,  dans 
tous  les  temps,  demanderoit  un  grand  examen  pour 
former  un  plan  général  dont  il  ne  faudroit  plus  se 
départir.  Par  cette  conduite,  on  parviendroit  à 
anéantir  en  France  la  religion  prétendue  réformée, 

0 

et  on  pourroit  la  délivrer  d'un  mal  dont  elle  souffre 
depuis  longtemps. 

Je  n*entreprendrai  point  de  réfuter  en  détail  le 
mémoire  qui  m'a  été  communiqué  ;  j'observerai 
seulement  que  Tauteury  parle  de  zèle  et  de  fidé- 
lité, comme  si  on  avoit  oublié  tout  ce  que  l'histoire 
rapporte  de  la  conduite  des  huguenots  depuis  leur 
origine.  N'ont-ils  pas  fait  des  guerres  sanglantes  à 
nos  rois?  n'ont-ils  pas  attiré  plusieurs  fois  des 
armées  étrangères?  De  ce  règne  ici,  n'a-t-on  pas 
découvert  la  suite  de  leurs  mauvaises  intentions 
par  un  acte  secret  de  leurs  synodes,  dans  un  temps 
où  ils  espéroient  que  Gromwell  pourroit  les  ap- 
puyer? Et  ne  voit-on  pas  encore  aujourd'hui,  par 
les  lettres  de  ceux  qui  sont  fugitifs,  combien  ils 
sont  portés  pour  le  prince  d'Orange  et  pour  les 
autres  princes  de  leur  religion?  L'auteur  du  mé- 
moire se  trompe  aussi  quand  il  attribue  la  ligue  des 
princes  protestants  aux  mauvais  traitements  que  les 
huguenots  ont  soufferts.  Elle  me  parottroit  plutôt 
un  effet  de  leur  politique,  et  une  suite  de  la  jalousie 
et  de  Tanimosité  qu'ils  ont  conçues  depuis  long- 
temps contre  la  France. 

L'auteur  dit  trop  aussi  quand  il  attribue  la  ruine 
du  commerce,  la  (Ûsette  de  Targeat,  la  diminution 
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des  manafactares  et  de  la  caltare  de  la  terre,  i  la 
seule  retraite  de  ceux  qui  sont  sortis  du  royaume. 
Il  est  vrai  qu'elle  a  fort  augmenté  le  mal ,  mais  il 
avoit  une  source  et  une  origine  plus  anciennes  que 
ce  qui  est  arrivé  depuis  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes. 

«  Ici  cet  écrit  parait  fini  ;  puis  il  y  a  quelques  feuillets  dé- 
tachés, aussi  de  la  main  de  madame  de  Maintenon,  où  est 
écrit  ce  qui  suit  :  » 

On  ne  croit  point  qu'il  faille  par  aucune  décla* 
ration  faire  voir  aux  nouveaux  convertis  qu^on  con- 
sent qu'ils  demeurent  dans  leur  religion. 

Ce  seroit  leur  faire  voir  que  Ton  désapprouve  et 
que  Ton  se  repent  de  ce  que  Ton  a  fait  par  rapport 
à  eux. 

Ce  seroit  les  laisser  maîtres  de  Téducation  de 
leurs  enfants,  qui  non-seulement  les  rendra  de  la 
même  religion  que  leurs  pères,  mais  qui  hériteront 
aussi  du  ressentiment  et  de  Taigreur  qu'ils  ont  et 
contre  la  personne  du  roi,  et  contre  le  gouverne- 
ment. 

C'est  garder  dans  le  royaume  un  grand  nombre 
de  gens  qui  ne  seront  jamais  contents  que  l'exercice 
de  leur  religion  ne  soit  rétabli ,  qui  l'espéreront 
toujours,  qui  désireront  des  temps  fâcheux,  qui 
entreront  dans  toutes  les  révoltes,  et  qui,  après  ce 
qui  s'est  passé,  ne  peuvent  jamais  être  des  sujets 
fidèles  et  aiïeclionnés. 

Si  on  fait  revenir  ceux  qui  sont  sortis  de  France, 
combien  reprocheront-ils  la  foiblesse  de  ceux  qui 
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ont  abjaré,  el  combien  leur  feront-ils  voir  Tavan- 
tage  qn  ils  ont  tiré  de  leur  fermeté?  puisque,  sans 
avoir  renoncé  à  leur  religion,  ils  se  trouvent  dans  le 
royaume  avec  le  consentement  du  roi,  jouissant  de 
leurs  biens ,  et  pouvant  espérer  dans  de  certaines 
conjonctures  le  rétablissement  de  leurs  temples. 

Il  ne  faudroit  point  changer  de  conduite  à  leur 
égard  d*une  manière  qui  les  persuadât  que  Ton  ne 
se  soucie  plus  de  les  convertir,  mais  s'y  prendre 
avec  plus  de  douceur  et  d'uniformité. 

Conserver  la  même  rigueur  contre  c^ux  qui  s'as- 
sembleront ou  se  distingueront,  mais  fermer  les  yeux 
sur  ceux  qui  ne  vont  point  à  la  messe,  sur  ceux  qui 
n'approchent  point  des  sacrements,  sur  la  manière 
dont  ils  meurent,  et  sur  tout  ce  qu'on  peut  s'empê- 
cher de  voir. 

Éviter  surtout  les  spectacles  qui  donnent  une 
idée  de  martyre,  rien  n'étant  plus  dangereux,  tant 
pour  les  nouveaux  convertis  que  pour  les  anciens. 

Ne  perdre  jamais  de  vue  le  désir  et  le  dessein  de 
les  convertir,  s'y  prendre  avec  des  maximes  solides, 
en  faire  un  projet,  le  bien  examiner,  et  le  suivre 
doucement. 

Gonfler  ce  que  Ton  veut  aux  inteQdants  et  aux 
évéques,  afln  qu'ils  travaillent  de  concert. 

Le  plus  grand  bien  seroit  â*ôter  les  enfants;  mais 
il  faut  accompagner  ce  dessein  de  beaucoup  de  dis- 
crétion. 

On  pourroit  dans  un  temps  de  paix  commencer 
par  les  pauvres,  faire  des  hôpitaux  dans  chaque 
province ,  y  recevoir  les  enfants  que  les  parents  y 

IV.  \% 
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Tondront  mettre,  les  traiter  et  les  instraire  avec  de 
grands  soins,  les  laisser  voir  leurs  proches,  qui 
seroient  fort  adoucis  par  le  bonheur  de  leurs  en- 
fants. 

Recevoir  les  garçons  dans  les  cttdets  S  et  les  filles 
dans  des  convents.  Des  millions  ne  pourroient  £tre 
mieux  employés,  soit  que  Ton  regarde  ce  dessein  en 
chrétien,  ou  en  politique. 

LMnstruclion  solide  que  Ton  pourroit  donner  dans 
toutes  les  provinces  seroit  aussi  utile  aux  anciens 
catholiques  qu*aux  nouveaux  convertis. 

Il  faudroit  charger  du  détail  des  personnes  de  bon 
esprit  et  de  piété,  qui  rendroient  compte  des  choses 
importantes  au  secrétaire  d'État  de  la  province,  et 
qui  suivroient  le  reste  avec  un  grand  soin. 


APPENDICE  A  L*ANNÉ£    1697. 

Je  place  ici  six  lettres  données  de  suite  par  La  Beaumelle, 
et  qui  se  trouvent  t.  II,  p.  63  à  70,  dans  i'édit.  de  Nancy  ; 
1. 11^  p.  163  à  168,  dans  Tëdition  d'Amsterdam.  Elles  ne  sont 
pas  datées,  et  je  les  mets  à  la  fin  de  1697,  parce  que  Tune 
d'elles  parle  du  voyage  du  prince  de  Conti  en  Pologne.  La 
Beaumelle  les  dit  adressées,  dans  Tëdit.  de  Nancy,  à  madame 
de  F..,,  et  dan^  Tédit.  d'Amsterdam,  à  madame  de  Fontetiay. 
Louis  Racine  les  annote  :  m'est  inconmiey  ou  me  parait  inven- 
tée par  l'éditeur.  Je  les  crois  fausses  ou  empruntées  à  quelque 
ouvrage  que  je  ne  connais  pas.  Madame  de  Fontenay  est  un 
personnage  imaginaire.  J'ai  donné  tant  de  preuves  des  pro- 
cédés de  fabrication  de  La  Beaumelle,  que  je  crois  inutile  de 
discuter  ces  lettres. 

1 .  Voir  t.  II,  p.  800. 
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LETTRE  CDXCI  (Là  B.) 

A  MADAME  DE  FONTENAY». 

Tout  est  porte  à  des  extrémités  déplorables.  Le  roi 
est  très-touché  de  ce  qu41  sait,  et  n'en  sait  qu'une  par- 
tie. On  est  bien  injuste  de  m'attribuer  tous  ces  mal- 
heurs; s'il  étoit  vrai  que  je  me  mélasse  de  tout,  on  de- 
vroit  bien  m'attribuer  quelquefois  les  bons  conseils.  I^ 
y  a  quinze  ans  que  je  suis  en  faveur;  je  n'ai  encore  nui 
à  personne;  j'ai  fait  beaucoup  de  mécontents;  je  n'ai  ja- 
mais fait  ni  mécbanceté  ni  injustice.  Le  roi  m'a  reproché 
souvent  ma  modération;  cela  vaut  bien  mieux  que  s'il 
me  reprochoit  mon  importunité.  Avec  celte  insensibilité 
que  je  croyois  avoir  pour  les  choses  de  ce  monde  et  sur- 
tout pour  les  jugements  des  indévots,  je  me  retrouve 
aujourd'hui  aussi  peu  avancée  que  lorsque  je  commen- 
çai à  me  réprimer  et  à  me  vaincre.  L***  me  donne  des 
peines  infinies,  me  brave,  s'appuie  sur  M.  de  Vendôme, 
et  ne  me  pardonne  point  d'avoir  découvert  qu'il  m'avoit 
trompée. 


LETTRE  CDXCII  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FONTENAY, 

Je  TOUS  prie  de  charger  M.  Lallemant  d'examiner 
avec  soin  les  papiers  de  M.  Tillemont*.  Cette  histoire 

1.  Si  cette  lettre  était  Traie,  eUe  serait  éfldemment  de  Tépoque 
de  la  révocaUon  de  l'édit  de  Nantes.  Comme  elle  a  un  grand  «tr 
de  vraisemblance,  on  l'a  souvent  citée. 

2.  Sébastien  Le  Nain  de  Tillemont,  né  à  Paris,  1637,  élève 
de  Nicole,  auteur  de  V histoire  ecclésiastique,  mort  en  1698.  {Note 
de  La  Beaumelle,) 
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doit  s'y  trouvera  La  copie  que  j'en  ai  vient  de  lui,  et 
il  m'en  manque  trois  cahiers;  je  crois  que  c*est  le  hui- 
tième et  les  deux  derniers.  Ne  dites  point  à  M.  Laile- 
mant  que  cette  recherche  me  regarde;  il  pourroit  en- 
trer en  quelque  défiance.  Tout  est  esprit  de  parti  pour 
certaines  gens.  J'ai  yu  l'abbé  de  Choisy  ',  et  l'ai  vu  si 
raisonnable  que,  comparé  ù  ce  qu'il  étoit  autrefois,  il  y 
a  plaisir  à  le  voir.  Mais,  mon  enfant,  la  grâce  opère  bien 
d'autres  prodiges. 


LETTRE  CDXCIII  (U  B.) 

A  MADAME  DE  FONTENAY  •• 

Je  sais  tout  ce  qu'on  prête  au  duc  du  Maine.  On  ne 
réussira  point  à  nous  brouiller.  Il  a  voulu  me  donner 
des  preuves  de  la  demiôre  clarlé.  Je  les  ai  refusées.  SMl 
est  coupable,  il  Test  si  peu  que  j*aurois  tort  d'en  être 
offensée.  C'est  un  sentiment  d'amour  filial  ;  et  comment 
le  condamnerois-je,  moi  qui  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  qu'il  aimât  plus  sa  mère  que  moi,  sans  avoir  pu 
en  venir  à  bout?  Je  ne  doute  pas  que  madame  de  Mon- 
tespan  n'eût  été  charmée  d'une  rupture  éclatante.  Je 
ne  lui  donnerai  jamais  ce  plaisir. 

]«  D'après  la  note  précédente,  celle  lettre  serait  de  1698.  Je 
n*ai  aucun  moyen  d'éclaircir  ce  qu'elle  contient,  et  je  peoae  que 
c'est  une  histoire  inventée  à  plaitfir. 

2.  François  de  Clioisy,  née  à  Rouen  en  1644,  envoyé  à  Siam, 
auteur  de  divers  ouvrages,  dont  le  meilleur  est  son  livre  de  mé- 
moires, mort  en  1719.  (yole  de  La  Beauinelle.) 

3.  MOme  remarque  que  pour  la  lettre  préci'denlc. 
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LETTRE  CDXCIV  (Là  B.) 

A  MADAME  DE  FONTENAY. 

Les  nouvelles  de  Pologne  sont  si  bonnes  que  je  n'ai 
pu  refuser  à  madame  la  princesse  de  Conti  ce  qu'elle 
souhailoit  depuis  si  longtemps.  L'abbé  de  Polignac^ 
donne  à  toute  cette  famille  un  air  de  grandeur  qui  ne 
déplaît  point.  Le  prince  partira  demain;  c'est  un  peu 
tard.  Mais  le  malheur  est  irréparable.  Madame  de  Si- 
miane  suit  ses  caprices,  et  vous  savez  ce  que  c'est.  Je 
Tai  abandonnée  à  sa  conduite.  Je  me  suis  toujours  re- 
pentie d'avoir  voulu  diriger  des  femmes;  les  hommes 
sont  plus  traitables  et  plus  dociles*. 


LETTRE  CDXCV  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FONTENAY. 

Mes  vœux,  sont  enfin  exaucés  : 

Non,  depuis  la  disgrâce 

De  ralliera  Yasthi  dont  j'occupe  la  place , 

je  n'eus  jamais  un  plaisir  égal  à  celui  que  je  ressens 
aujourd'hui.  Je  vous  félicite  de  votre  triomphe.  Votre 

1.  Melchior  de  Polignac,  cardinal,  né  au  Yelay  en  1663,  mort 
en  1741. 

2.  Si  celte  letlre  élait  vraie,  elle  serait  du  2  septembre  1697, 
puisque  le  prince  de  Conti  partit  le  3  pour  Dunkerque,  où  \\  de- 
vait s'embarquer.  Main  cette  lettre  est  un  roman,  et  il  serait  faeUe 
de  le  démontrer  :  comment  l'abbé  de  Polignac  peut -il  donner  à 
M  cette  Tamille  de  Conti,  »  c*e8t-à-dire  h  une  branche  de  la  famille 
de  Bourbon,  «  un  air  de  grandeur  qui  ne  déplaît  pas?  n  Qu'est-ce 
que  madame  de  Simiane?  et  que  vieift-elle  faire  là  ? 

18. 


joie  bit  la  mienne.  Je  la  sens  toat  entière.  Cette  oon- 
carrence  m'alarmoit.  TqqI  axhiii|A  en  u  moment 
Rapportons  tout  à  celui  qui  distribue  à  son  gré  la  for- 
tune ou  la  misère.  C^eit  mon  lef rain  ;  e(  quand  vous 
wm  à  mon  âge,  tous  verres  qu'il  est  bien  doux  de 
renVoyer  à  la  Providence  toute  la  gloire  de  ee  qui  nous 
antre  d'heureux^ 


LGTTRE  GDXGXVI  (U  B.) 

A  M ADAMB  DE  FONTBNAT. 

-  Il  y  a  bien  des  raisons  pour  et  contre.  M.  d*Aiibigaé 
a  asseï  de  bien ,  et  cette  famille  est  sans  considéra-' 
tien*  :  M.  Rajat'  est  fort  estimé  dans  sa  provinee;  nnia 
ici  cette  cstime-là  n*cst  rien.  Rappelez-vous  tout  ce 
gui  8c  dit  sur  le  bon  homme  Le  Moine  ;  pour  peu  que  je 
me  môle  de  cette  affaire,  on  en  dira  encore  davantage. 
La  demoiselle  est  aimable,  a  un  bon  esprit,  de  la  santé, 
de  la  douceur;  de  la  piété  ;  ce  sont  de  grands  points. 
Je  crois  donc,  puisqu'on  veut  mon  avis,  que  M.  d'Aubi- 
gné  doit  poursuivre  cette  affaire,  s*il  y  va  dMnciination, 
et  s'il  est  seulement  tenté  parle  bien,  la  laisser  là.  Quant 
à  ce  qu'on  appelle  ma  protection,  vous  savez  quMl  n*y 
a  point  d*Aubigné  à  qui  je  ne  Paie  accordée,  et  que 
quelquefois  même  je  l*ai  donnée  au  seul  nom. 

1.  Toat  œU  «si  lneonipréh6iMU>le,  et  La  BeaomtUe  Is  lavalt 
bien. 

3.  11  eti  probible  que  La  Beiomelle  met  ici  en  leène  les  d'A» 
bicné  de  Tigny. 

a«  iDieodant  de  Rooen. 

FIN  DE  LA  TROISIÈME  PABTIE. 


QUATRIÈME  PARTIE 

(1698-1705) 

ANNÉE  1698. 

NOTE   PRéLmiNAIRE 

Cette  année  renferme  trente-quatre  lettres  authentiques 
de  madame  de  Maint'enon,  avec  sept  qui  lui  ont  été  écrites^ 
et  une  apocryphe.  Ces  lettres  sont  la  plupart  adressées  à 
l'archevêque  de  Paris,  et  rclalives  au  quiélisme  et  aux 
affaires  ecclésiastiques.  Elles  témoignent,  comme  les  pré- 
cédentes, la  confiance  extrême  que  madame  de  Maintenon 
avait  dans  le  pieux  prélat,  et  donnent  la  mesure  de  son  in- 
fluence sur  Louis  XIV  et  dans  les  affaires. 

Il  faut  noter,  pour  cette  année,  un  événement  important 
dans  la  vie  de  madame  de  Maintenon  :  c'est  le  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  comte  d'Âyen,  fils  aine  du  maréchal  deNoailles. 
Elle  fut  cette  fois  plus  clairvoyante  ou  plus  heureuse  que 
pour  madame  de  Caylus  :  outre  qu'elle  fît  entrer  mademoi- 
selle d'Aubigné  dans  une  famille  illustre  par  la  naissance,  la 
fortune,  les  dignités,  les  services,  elle  lui  donna  un  mari 
distingué  par  fesprit,  les  talents,  le  caractère,  et  qui  est  de- 
venu Tun  des  grands  hommes  de  l'ancienne  monarchie.  Ma- 
dame de  Maintenon  l'apprécia  selon  sa  valeur  dès  les  pre- 
miers temps,  et  nous  verrons,  par  la  longue  et  précieuse 
correspondance  qu'elle  eut  avec  lui,  qu'elle  l'aima  et  le  traita 
comme  un  fils. 

On  trouve  en  outre  pour  l'année  1698,  dans  les  Lettres 
historiques  et  édifiantes^  neuf  lettres  aux  Dames  de  Saint- 
Cyr,  dont  deux  à  la  communauté,  deux  à  madame  du  Pérou, 
supérieure,  une  à  madame  de  Radouay,  une  à  madame  de 
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Yeilhant,  une  à  madame  de  Vandam,  une  k  madame  de 
Fontaines,  une  à  madame  de  Glapion. 


LETTRE    PREMIÈRE 

A  M.  L* ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

3  juTier  1698. 

L*amitié  que  j'ai  pour  M.  du  Maine  ne  put  m*em- 
pëcher  de  trouver  qu'il  venoit  mal  à  propos.  Je  vous 
rends  mille  grâces  de  toutes  les  bénédictions  que 
TOUS  me  désirez  ;  j'ai  beaucoup  de  confiance  en  vos 
prières. 

Si  madame  Ulrich^  veut  aller  avec  sa  fille,  je  lui 
donnerai  une  pension;  mais  il  faut  que  ce  soit  une 
conversion  entière,  autrement  elle  ne  feroit  que  gâter 
le  couvent  où  on  la  mettroit. 

Je  parlai  hier  à  M.  de  Barbezieux  pour  le  frère 
de  madame  Chardon;  et  je  dis  au  roi  ce  que  vous  me 
mandiez  sur  les  nouveaux  convertis  qui  font  leur 
devoir. 

G*est  un  autre  que  M.  de  Pontchartrain  qui  dit 
que  le  monde,  et  surtout  MM.  les  évéques,  sont  très- 
mal  contents  de  ce  qu'on  vient  de  faire  pour  les  nou- 
veaux convertis. 

Je  voudrois  bien  que  le  roi  ftt  son  devoir  samedi 
sur  les  pauvres.  Est-ce  aujourd'hui?  Dieu  veuille 
l'inspirer. 

• 

I .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Canibacérès. 

2*  Il  sera  queaUon  de  cette  dame  dans  les  années  suivantes. 
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Je  souffre  sur  la  duchesse  de  Guiche  ^  et  ne  per- 
drai pas  une  occasion  de  parler  pour  elle.  J'ai  appris 
par  M.  le  duc  de  Beauvilliers  que  le  roi  ne  vouloit 
pas  qu'on  sût  la  pension  qu'il  vient  de  donner  à  ses 
frères. 

J*ai  envoyé  à  M.  le  chancelier,  comme  vous  me 
Pavez  ordonné;  il  accordera  le  privilège  et  presse 
pour  qu'on  en  profite  au  plus  tôt.  Il  me  le  manda 
hier  quand  j'envoyois  savoir  de  ses  nouvelles. 


LETTRE  II 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BOUILLON  >• 

3  février  1098. 

J*ai  reçu,  monseigneur,  trois  lettres  de  vous  sans 
y  répondre,  ne  voulant  point  traiter  la  matière  pré- 
sente'. Il  vaut  mieux  vous  le  dire  simplement  que  de 
chercher  de  fausses  excuses.  Du  reste,  monseigneur, 
je  suis  très-persuadée  que  votre  esprit  est  grand,  que 
votre  cœur  est  bon,  et  que  vous  ferez  dans  chaque 
occasion  tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire  de  mieux.  Je  ne 
mérite  pas,  monseigneur,  les  louanges  que  vous  me 
donnez,  mais  je  ne  suis  point  indigne  de  la  bonté 
dont  Votre  Éminence  m*honore,  étant  bien  sincère* 

1.  GeUe  fille  ainée  du  maréchal  de  Noailles  a  afoH  infiniment 
d* esprit)  du  souple,  du  complaisant,  de  l'amusant,  du  bouflToQ 
même,  mais  tout  cela  sans  se  prodiguer,  du  sérieux,  du  solide» 
raffolée  de  M.  de  Cambrai,  de  madame  Gujron,  de  leur  doetrine 
et  de  tout  le  petit  troupeau.  >  (Saint-Simon,  t.  VlU,  p.  52.) 

2.  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 

3.  Le  quiéUsme.  Le  cardinal  était  ambassadeur  à  Rome  et  il  y 
soutenait  M.  de  Cambrai. 
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ment  et  bien  respectueusement  votre  trèt-humble  et 
trèsH>béissante  servante. 


LETTRE  III 

LE  DUC  DB  LORRAINB  A  MADAME  DE  MAINTENON  <. 

A  Vienne,  le  8  fétrier  1698. 

Madame, 

Je  né  puis  apprendre  le  bon  accueil  que  vous  avez 
fait  au  comte  de  Couvonges  ni  les  amitiés  que  vous 
lui  avez  témoignées  pour  moi,  sans  vous  en  marquer 
ma  reconnoissance  et  vous  demander  la  continuation 
de  vos  bons  ofliccs  auprès  du  roi  pour  une  maison 
accablée  de  douleur  et  d'aflliction^.  Ne  doutant  pas, 
madame,  qu'après  avoir  contribué  à  la  grâce  que  Sa 
Majesté  veut  me  faire  de  m*honorer  de  son  alliance, 
vous  ne  contribuiez  aussi,  par  cette  grandeur  d*âme 
qui  vous  est  naturelle,  à  me  faire  sentir  les  effets  de 
sa  générosité  et  de  sa  bienveillance,  puisque  vous  ne 
pouvez  trouver  d'occasions,  madame,  plus  dignes  de 
votre  vertu  qu'en  soutenant  les  intérêts  d'un  prince 
qui  vous  honore  infiniment  et  qui  tâchera  de  mériter 
la  protection  qu'il  vous  demande,  comme  le  comte  de 
Couvonges  vous  le  dira  de  ma  part,  en  vous  assuran' 
de  la  passion  avec  laquelle  je  suis,  madame,  votr 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

LÉOPOLD,    DUC  DE   LORRAIKI 

1.  Autographe  de  la  bibliofhèque  du  Louvre.  Ma  F.  328. 

2.  A  cauie  de  la  morl  de  la  duchesse  douairière. 
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LETTRE  IV 

RACINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

13  féTrier  1698. 

Madame,  j'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au 
sujet  de  la  taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  af- 
faires^; mais  n'étant  pas  content  de  ma  lettre,  j^avois 
simplement  dressé  un  mémoire  dans  le  dessein  de 
vous  faire  supplier  de  le  présenter  à  Sa  Majesté. 
M.  le  maréchal  de  Noailles  s'offrit  généreusement  de 
vous  le  remettre  entre  les  mains,  et  n'ayant  pu  trou* 
ver  l'occasion  de  vous  parler,  le  donna  à  M.  Tarche- 
véque,  qui  peut  vous  dire  si  je  lui  en  avois  ouvert  la 
bouche  et  si,  depuis  deux  mois,  j'avois  eu  métue 
Thonneurde  le  voir*. 

Voilà,  madame,  tout  naturellement  comment  je  me 
suis  conduit  dans  cette  affaire,  mais  j'apprends  que 
j*en  ai  une  autre  bien  plus  terrible  sur  les  bras. 

Je  vous  avoue  que,  lorsque  je  faisois  tant  chanter 
dans  Esther  :  Bois^  chassez  la  calomnie^  je  ne  m*at* 
tendois  guère  que  je  serois  moi-même  un  jour  atta- 
qué par  la  calomnie.  On  veut  me  faire  passer  pour  un 
homme  de  cabale  et  rebelle  à  TÉglise. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  madame,  combien 

1 .  Œuvres  de  Racine,  t.  V. 

2.  Après  la  paix  de  Ryswick,  le  roi,  poar  rétablir  ees  financef, 
mit  des  taxes  considérables  sur  tous  les  titalaires  de  charges  de 
finances.  Raiine  avait  ceUe  de  trésorier  de  France  à  Moaiiuf,  et 
fui  taxé  à  10,000  liv. 

3.  Racine  se  disculpe  d'avoir  vu  l'archevêque  à  cause  des  opl- 
■toDf  Janténlstet  qu'on  attribuait  à  lui-même,  aibii  qti'à  00  préfol» 
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de  fois  vous  avez  dit  qae  la  meilleure  qualité  que 
vous  trouviez  en  moi,  c'étoit  uae  soumission  d'en- 
fant pour  tout  ce  que  TÉglise  croit  et  ordonne  même 
dans  les  plus  petites  choses.  J'ai  fait  par  votre  ordre 
plus  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété;  j'y 
ai  parlé  assurément  de  toute  Tabondance  de  mon 
cœur  et  j*y  ai  mis  tous  les  sentiments  dont  j'étois  le 
plus  rempli.  Vous  est-il  jamais  revenu  qa*on  y  eut 
trouvé  un  seul  endroit  qui  approchât  de  Terreur? 

Pour  la  cabale  qui  est-ce  qui  n*en  peut  être  ac- 
cusé, si  on  accuse  un  homme  aussi  dévoué  an  roi  que 
je  le  suis,  un  homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au  roi, 
à  s'informer  des  grandes  actions  du  roi,  et  à  inspirer 
aux  autres  les  sentiments  d'amour  et  d'admiration 
qu'il  a  pour  le  roi  ?  J'ose  dire  que  les  plus  grands 
seigneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que  je  ne  les 
recherchois  moi-même;  mais  dans  quelque  compa- 
gnie que  je  me  suis  trouvé,  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  ne  rougir  jamais  ni  du  roi  ni  de  l'Évangile.  Il  y  a 
des  témoins  encore  vivants  qui  pourroient  vous  dire 
avec  quel  zèle  on  m'a  vu  souvent  combattre  de  pe- 
tits chagrins  qui  naissent  dans  l'esprit  de  gens  que 
le  roi  a  le  plus  comblés  de  ses  grâces.  Eh  quoi  !  ma- 
dame, avec  quelle  conscience  pourrai-je  déposer  à  la 
postérité  que  ce  grand  prince  n'admeltoit  point  les 
faux  rapports  contre  les  personnes  qui  lui  étoient  le 
plus  inconnues,  s*il  faut  que  je  fasse  moi-même  une 
si  triste  expérience  du  contraire  ? 

Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accusa* 
tion  si  injuste.  J'ai  une  tante  qui  est  supérieure  de 
Port-Royal,  et  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obligations 
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infinies;  c'est  elle  qui  m'apprit  à  connottre  Dieu  dès 
mon  enfance;  et  c'est  elle  aussi  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  me  tirer  des  égarements  et  des  misères  où  j'ai 
été  engagé  pendant  quinze  années  de  ma  vie.  Elle  a 
eu  recours  à  moi...  Pouyois-je,  sans  être  le  dernier 
des  hommes,  lui  refuser  mes  petits  secours  dans  cette 
nécessité?  Mais  à  qui  est-ce,  madame,  quejem'a-r 
dressai  pour  la  secourir?  J'allai  trouver  le  père  de 
La  Chaise  et  je  lui  représentai  tout  ce  que  je  con- 
noissois  de  Télat  de  cette  maison.  Je  n'ose  pas  croire 
que  je  l'aie  persuadé;  mais  il  me  parut  très-content 
de  ma  franchise,  et  m'assura,  eu  m'embrassant,  qu'il 
seroit  toute  sa  vie  mon  serviteur  et  mon  ami. 

Je  vous  puis  protester  devant  Dieu  que  je  ne  con- 
nois  ni  ne  fréquente  aucun  homme  qui  soit  suspect 
de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie  le  plus  re- 
tiré que  je  puis  dans  ma  famille;  et  ne  suis,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  monde  que  lorsque  je  suis  à  Marly. 
Je  vous  assure,  madame,  que  l'état  où  je  me  trouve 
est  très-digne  de  la  compassion  que  je  vous  ai  tou- 
jours vue  pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de 
l'honneur  de  vous  voir;  je  n'ose  presque  plus  comp- 
ter sur  votre  protection,  qui  est  pourtant  la  seule 
que  j'aie  tâché  de  mériter.  Je  cherchois  du  moins  ma 
consolation  dans  mon  travail  ;  mais  jugez  quelle  amer- 
tume  doit  jeter  sur  le  travail  la  pensée  que  ce  même 
grand  prince  dont  je  suis  continuellement  occupé  me 
regarde  peut-être  comme  un  homme  plus  digne  de  sa 
colère  que  de  ses  bontés.  Je  suis,  etc. 


IV.  \% 
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APPElfDICR  A  LA  LETTRR  IV. 

Cette  lettre,  à  ce  qu*il  semble,  suffit  pour  Justifier  Racine, 
car  quelques  jours  après  il  alla  à  Versailles  pour  demander 
à  être  du  prochain  voyage  de  Marly,  et  le  roi  lui  accorda 
cette  faveur.  Dans  Topinion  de  madame  de  Maintenons  il 
resta  comme  auparavant  entaché  de  jansénisme,  mais  il 
n*en  éprouva  aucun  chagrin,  aucune  disgrâce^  et  il  continua 
à  jouir  des  bontés,  môme  de  la  familiarité  du  roi  :  il  avait 
un  appartement  dans  le  château  de  Versailles,  il  était  sou- 
vent des  voyages  de  Marly,  il  fut  du  voyage  de  Gom- 
piôgne,  etc.  ;  enfin  un  an  après,  étant  tombé  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  a  le  roi,  dit  Dangeau,  parolt  affligé 
de  rétat  où  il  est,  et  s*en  informe  avec  beaucoup  de  bonté.  » 

Voici  maintenant  le  conte  que  fait  Saint-Simon  sur  la  dis- 
grâce de  Racine,  et  qui  est  devenu  populaire  :  «  Sur  la  fin  de 
SOS  jours,  une  distraction  énorme  le  perdit,  et  il  n'y  put  sur- 
vivre. Le  roi,  l'entretenant  en  tiers  avec  madame  de  Maintenon 
sur  son  Athahe,  tourna  la  conversation  sur  le  théâtre  en  ^ 
néral,  et  lui  demanda  les  nouvelles  de  celui  de  Paris,  et  pour- 
quoi il  entendoit  dire  que  la  comédie  était  si  fort  tombée  à 
Paris?  «C'est,  répomiit  Racine,  le  mauvais  goût  du  siècle  qui 
décourage  les  auteurs.  Depuis  qu'ils  se  sont  avisés  de  re- 
mettre sur  le  théâtre  les  mauvaises  comédies  de  Scarron,  où 
il  n'y  a  que  du  burlesque  et  du  bas  comique,  tout  y  court,  et 
cela  a  fait  tomber  les  autres  par  une  dépravation  dont  à  la  fin 
on  reviendra.  »  Il  est  aisé  de  voir  l'étonnement  et  l'embarras 
des  deux  remariés  au  nom  de  ce  premier  mari.  Leur  visage, 
et  plutôt  encore  leur  silence  subit  et  profond  tira  Racine  de 
sa  distraction  pour  le  jeter  dans  un  état  plus  aisé  à  com- 
prendre qu'à  décrire.  Un  moment  après  il  fut  congédié,  et 
oncques  depuis  ne  put-il  approcher  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  en 
avoir  une  parole.  De  remède  à  c<?Ia  aucun,  ni  d'excuse  en- 
core moins.  Il  espéra  du  temps,  des  absences  et  des  retours. 
Tout  fut  inutile  :  le  désespoir  le  jeta  dans  une  mélancolie 
qui  se  tourna  en  jaunisse,  dont  il  mourut  à  Versailles,  d'où 
il  se  fit  porter  à  Port-Royal  des  Champs.  » 
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«  il  suffit,  disent  les  éditeurs  4iii  ioumal  de  Dangeau^  peur 
prouver  là  fausseté  de  cette  addition,  de 'se  reporter  à  ce 
Jmtmalf  à  la  date  du  i4  février  1688.  Il  y  est  dit  qu'on  joua 
à  Versailles  devant  toute  la  cour,  devant  le  roi,  devant  ma- 
dame la  Dauphine,  Jodelet  maître  et  valet;  or  cette  comédie 
est  de  Scarron.  Comment  supposer  que  Louis  XIV,  qui, 
trois  ans  après  son  mariage  avec  la  veuve  de  Scarroo,  lais- 
soit  jouer  sur  le  théâtre  de  son  palais  de  Versailles,  devant 
lui  et  devant  toute  la  cour,  une  comédie  de  Scarron;  com- 
ment supposer  que  Louis  XIV  eût  disgracié  Racine  parce 
qu*il  aurait  prononcé  devant  lui  le  nom  de  Scarron,  à  la  re- 
présentation des  pièces  duquel  il  assistoit  en  personne,  ao 
eompagaé  de  la  Dauphine,  et  peut-être  de  Bia^me  de  Ifain* 
leiKm?»  (T.  VII,  p.  47.) 


LETTRE  V 

L'ÉVÊQUE   DE   CHARTRES   A  MADAME 
DE  MAINTENONS 

FéTrier  1698. 

Dieu  demande  de  vous  une  ^ande  patience  ;  j*ai 
fortement  dans  l'idée  qu*il  veut  faire  quelque  chose 
de  grand  par  vous  ;  tout  ce  que  je  vois  est  contre  l'or- 
dre naturel  des  choses.  Rien  n'arrive  ici  par  hasard, 
nn  seul  cheveu  ne  tombe  pas  de  notre  tête  sans  Tor- 
dre de  notre  Père  céleste  ;  le  Seigneur  vous  conduira, 
rien  ne  vous  manquera.  Votre  état  est  donc  de  lui, 
votre  état  n'est  point  médiocre,  et  j'ai  plus  d'espé- 
rance que  jamais  de  voir  vos  désirs  accomplis.  Vous 
ne  connoissez  pas  l'avantage  de  la  souffrance  :  c'est 
un  temps  de  nuages  et  d'obscurités,  la  foi  doit  vous 

1 .   Mnuuacriu  des  Ûamn  de  5/rrnf *6'jfr. 
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y  conduire,  et  la  confiance  en  Dieu  doil  voas  rendre 
inébranlable.  Votre  amour  pour  Dieu,  et  toutes  les 
vertus  les  plus  éminentes  qui  sont  les  compagnes  de 
la  charité,  croîtront  à  proportion  de  Tépreuve  et  de 
la  souffrance. 

Tout  ce  que  je  vois  aujourd'hui  en  vous  me  dé- 
montre la  main  invisible  du  Tout-Puissant  qui  vous 
conduit.  Pourquoi  vous  à  la  cour  au  faite  où  vous 
êtes?  Pourquoi  tant  de  dégoût  du  monde  et  tant  de 
goût  pour  Dieu  ?  Pourquoi  tant  de  désirs  d'une  vie 
parfaitement  chrétienne?  Pourquoi  le  prince  amusé 
innocemment,  et  comme  lié  par  la  main  de  Dieu?  C'est 
qu'il  le  veut  hors  des  pièges  du  diable;  il  veut  le  dé- 
pendre, et  ensuite  le  sanctifier;  il  le  lie  et  il  vous 
lie,  car  c'est  par  vous  qu'il  le  veut  sauver;  si  vous 
lui  échappiez,  son  dessein  ne  s'accompliroit  pas;  la 
contrainte  est  donc  dans  Tordre  de  Dieu;  les  jours 
paroissent  vides  aujourd'hui,  pour  en  fournir  à  l'a- 
venir de  remplis;  quoiqu'il  y  ait,  cerne  semble,  tant 
de  choses  à  faire,  il  faut  aujourd'hui  ne  rien  faire, 
pour  attendre  le  temps  de  tout  faire  '. 

C'est  beaucoup  que  ses  liens  d'iniquité  soient  rom- 
pus, et  qu'il  en  soit  délivré.  Votre  chambre  est  son 
asile.  Dieu  l'y  conduit  hors  des  pièges  du  siècle; 
sans  cela,  hélas!  où  peut-être  ne  seroit-il  pas  pris, 
puisque  tout  est  rempli  de  pièges?  C'est  beaucoup 
qu'il  s'accoutume  à  ne  plus  donner  les  jours  de  la  vie 

1.  Madame  de  Maintenon,  dans  sa  correspondance  avec  M.  de 
Noailles,  expose  jour  par  jour  sa  conduile,  ses  desseins,  son  but  à 
regard  du  roi;  nous  voyous  que  tout  cela  était  conrorme  aux  con- 
seils et  aux  prescriptions  de  l'évêque  de  Cliartres. 
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à  la  malignité  du  siècle,  c*est  déjà  les  racheter  dans 
on  sens,  et  Ton  peut  espérer  qu*il  sera  conduit  jus- 
qu'à les  remplir  de  bonnes  œuvres. 

0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science!  Que  ses  jugements  sont  incompréhensibles, 
et  ses  voies  impénétrables  !  Car  qui  a  connu  les  des- 
seins de  Dieu?  ou  qui  est  entré  dans  le  secret  de  ses 
conseils?  Tout  est  de  lui,  tout  est  par  lui.  Ayez 
donc,  madame,  plus  que  jamais  une  singulière  dévo- 
tion pour  adorer  la  divine  providence  de  Dieu,  vous 
y  confier  et  vous  y  soumellre  aveuglément;  il  ne  fera 
rien  que  pour  votre  salut  et  pour  sa  gloire.  Offrez- 
vous  à  Dieu  dans  toutes  vos  peines,  et  offrez-les  pour 
le  roi  et  son  État.  Joignez  à  la  patience  la  douceur, 
rhumilité  et  Tesprit  de  pénitence;  considérez  les 
exemples  de  Job,  de  Tobie  et  de  tous  les  saints  que 
Dieu  a  purifiés  par  la  patience;  imitez  leur  égalité  et 
leur  constance. 

Il  est  dit  de  Tobie  que  Dieu  lui  a  donné  grâce 
devant  Salmanazar,  roi  infidèle,  et  par  là  il  fut  en 
liberté  d'assister  les  enfants  d'Israël,  parce  qu'il  se 
souvint  de  Dieu  de  tout  son  cœur.  Dieu  vous  veut 
dans  l'esclavage,  quoique  vous  soyez  née  libre,  afin 
que  vous  retiriez  du  véritable  esclavage,  qui  est  celui 
du  péché,  la  personne  que  vous  aimez  le  plus. 

Je  suis  bien  content  de  votre  amour  pour  Dieu,  de 
votre  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  de  votre  crainte 
d'offenser  Dieu,  de  la  haine  que  vous  avez  pour  le 
inonde,  de  votre  détachement  de  la  vie,  de  votre  joie 
au  souvenir  de  la  mort  et  de  rétemité.  Faites  vos 
efforts  pour  avancer  dans  la  patience  ;  les  mortifica- 

19. 
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tions  de  votre  état,  et  les  enaais  ▼om  tieniront  lies 
de  pénitence.  Je  yoas  demafiderai,  k  non  premier 
voyage,  compte  du  progrès  que  voas  nree  fait  4aw 
cette  vertn. 


LETTRE  YI* 

A  M.  VtVÈQXm  DE  CHALONS»,  A  CTALONS. 

YerMoBei,  le  15  février  i$08. 

Monsieur^ 

Quoique  le  roi  ait  tâché  de  réparer  par- aea  bko- 
laits  ce  qui  d'ailleurs  manque  à  ma  nièce,  je  suis  trèa- 
persuadée  que  tout  rhonneur  et  Tavantage  de  cette 
affaire  est  pour  moi  et  que  je  mériterois  plus  des 
compliments  que  des  remerclmcnts*.  le  trouve, 
monsieur,  dans  votre  maison,  tout  ce  que  je  pouvois 
désirer,  mais  la  vertu  qui  y  règne  est,  grâce  à  Dieu, 
ce  qui  me  touche  le  plus.  Vous  savez  la  paj^t  que 
vous  y  avez  et  combien  je  vous  ai  honoré  mêmeavant 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Frère  de  rarehevèque  de  Paris. 

H,  Le  projet  de  mariage  de  mademoiâclle  d'Âubigné  avec  le 
comte  d'Ayen  fut  déclaré  le  1 2  mars,  a  Madame  de  Main  tenon  se 
mit  sur  son  lit  pour  on  recevoir  les  compliments.  Le  roi  donne  à 
mademoiitelle  d'Aul)igné  800,000  liv.  ;  savoir  :  500,000  liv.  sur 
la  maison  de  ville,  et  100.000  en  arpent  comptant  et  pour 
100,000  de  pierreries.  Madame  de  Maintenon  lui  assure,  après  sa 
mort,  200,000  écus  de  liiens.  Outre  cela,  le  roi  donne  au  comte 
d'Ayen  les  survivances  du  gouvernement  de  l^ousHillon  qu'a  le  duc 
de  Noailles  et  du  gouvernement  de  Berry  qu'a  M.  d'Aubigné.  Le 
gouvernement  de  lioussillon  vaut  38,000  liv.  de  renie  et  celui  de 
Berry  en  vaut  30,000.  Madame  la  comtesse  d'Ayen  sera  dame  dn 
paUdfl.  »  (Dangeau,  t.  VI,  p.  810.) 
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4'ètr6  oofinae  de  vous  et  de  vous  connoître.  Je  vous 
demande  pour  raa  nièce  voire  bénédiction,  vos  priè- 
res, vos  bontés,  quand  elle  aura  Thonneur  d'être  la 
vôtre,  et  d'être  bien  persuadé  da  respect  avec  lequel 
je  suis,  etc. 

LETTRE  VII 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  GAYLUS  K 

Ce  19  fétrier  169f . 

Il  est  vrai,  ma  chère  nièce,  que  feus  une  grande 
joie  de  vous  croire  heureusement  accouchée  d'un 
garçon;  celui  qui  m'en  apporta  la  nouvelle  me  la 
laissa  goûter  sans  aucun  trouble,  et  ce  ne  fut  que 
quelques  jours  après  que  j'appris  que  vous  aviez  été 
très-mal,  et  qu'il  vous  restoit  de  mauvaises  suites  de 
cet  accouchement. 

Je  n'ai  pas  parlé  à  M.  Delpech,  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  vu;  il  est  malade  depuis  longtemps;  je  lui 
écrirai  si  vous  le  voulez.  Je  n'ai  pas  eu  deux  jours 
de  suite  de  santé  depuis  cinq  ou  six  mois;  la  mi- 
graine, le  rhumatisme  et  d'autres  maux  que  Voi- 
ture appelle  des  raisons  fondamentales  me  font  me- 
ner une  vie  assez  languissante;  mais  il  est  temps  de 
languir,  et  c'est  beaucoup  pour  moi  de  vivre  eacore. 

Je  me  souviens  bien  du  rendez-vous  que  je  vous 
ai  donné.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  désire 
que  vous  ameniez  votre  aimable  enfant. 

Adieu,  ma  chère  nièce,  je  vous  souhaite  tout  ce 

1 .  Autographe  de  la  BibliothèQUC  inipërialc. 


moaseigncnr ,  dont  je  sais 
J'ai  peine  à  cormotlrc  les  ( 
qu'il  y  a  des  traits  dans  les 
blent.  Je  n'y  vois  rien  de 
embarquent  avant  de  se  diïci 
papier  blanc  pour  d'aulres 
livre  sera  comme  vous  le  vot 
la  pocbe. 

Je  vous  envoie  l'origioal 
la  consnltation  que  je  fis  il  ; 
n'est  pas  datée,  mais  elle  esl 
autres;  celle  qui  n'est  pas  s 
-*  daloue.  Je  vous  supplie>  moi 
tous  ces  originaux  !a  premiè 
neur  de  toub  voir  et  de  dati 
le  jugez  à  propos. 
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LETTRE  IX  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  ». 

A  Tenaillef  j  ce  4  mars  1698. 

J^établis  ma  nièce  ;  la  chose  est  faite  ;  ainsi  dépêchez- 
Yons;  il  me  faut  vite  un  compliment'.  Il  en  coûte 
à  mon  frère  cent  mille  francs,  à  moi  ma  terre  ^,  au 
roi  huit  cent  mille  livres;  vous  voyez  que  la  grada- 
tion est  assez  bien  observée.  M.  le  duc  de  Noailles 
donne  à  son  fils  vingt  mille  livres  de  rente,  et  lui  en 
assure  le  double  après  sa  mort.  Le  roi,  qui  ne  sait  pas 
faire  les  choses  à  demi ,  donne  à  M.  d'Ayen  la  survie 
vance  des  gouvernements  de  son  père.  Voilà  une  belle 
alliance  :  le  maréchal  en  mourra  de  joie;  son  fils  est 
sage;  il  aime  le  roi  et  en  est  aimé;  il  craint  Dieu  et  il 
en  sera  béni;  il  a  un  beau  régiment,  et  on  y  joindra 
des  pensions;  il  aime  son  métier,  et  il  s^y  distinguera. 
Enfin,  je  suis  fort  contente  de  cette  affaire.  Quand  ma- 
demoiselle d'Aubigné  naquit,  je  ne  prévis  pas  tant  de 
bonheur.  Elle  est  bien  élevée;  elle  a  plus  de  prudence 
qu'on  n'en  a  à  son  âge  ;  elle  a  de  la  piété  ;  elle  est  riche  ; 
trouvez-vous  que  madame  de  Noailles  fasse  un  mauvais 
marché?  Je  crois  qu'on  est  fort  content  de  part  et  d'au- 

1.  Celle  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beau- 
melle  (édil.  de  Nancy,  t.  II,  p.  80;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II, 
p.  150).  Louis  Racine  Tannote  :  mUst  inconnue.  Au  style  seul  on 
en  reconnall  la  fausseté.  D'ailleurs,  je  répèle  que  madame  de  Main- 
tenon  n'écrivait  pas  à  madame  de  Saint-Géran ,  disgraciée  et 
exilée  ;  nous  allons  même  la  voir  parler  de  son  retour  à  la  cour 
avec  une  sorte  de  moquerie  ou  d'indifférence. 

2.  Quel  ton! 

3.  Dans  redit,  de  Nancy,  La  Beaumclie  dil  :  <  A  moi  200,000 
écus,  au  roi  un  million.  » 
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tre,  et  qu'on  s'avoue  en  secret  qu'on  l'auroit  été  à 
moins.  Adieu,  ma  cbêre comtesse;  Toasiroyez  bien  que 
je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres,  ou  du 
moins  qu'il  ne  convient  pas  que  je  paroisse  l'avoir. 


LETTRE  X 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  GAYLUS^ 

▲  SaiatHCyr,  ce  14  wun  !«••• 

Je  suis  trop  persuadée  de  ramitié  que  tous  avec 
pour  moi ,  pour  douter  de  la  part  que  tous  prenez  au 
mariage  de  votre  cousine;  elle  ira  vous  remercier  au 
premier  voyage  à  Paris,  et  vous  dira  la  tendresse  que 
j'ai  pour  vous;  c'est  avec  une  grande  joie,  ma  chère 
nièce,  que  j'ai  recommandé  ce  mariage  à  vosprières*. 


LETTRE  XI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

1«  a\rill698. 

Il  y  a  trois  traités  dans  ce  petit  livre,  tous  trois 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Le  mariage  se  flt  le  l^**  avril.  «  Madame  la  dachesM  de 
Bourgogne  y  tlit  toujours  et  en  voulut  faire  les  honneurs.  Le  soir 
on  soupa  chez  madame  de  Malntenon. ..  Après  le  souper,  on  coucha 
les  mariés.  Le  roi  donna  la  citemise  an  comte  d'Ayen.  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  la  donna  à  madame  la  comtesse  d'Aven. 
Le  roi,  en  tirant  le  rideau  des  mariés,  dit  qu'il  leur  donnoit  à 
chacun  8,000  fr.  de  pension;  c'est  par-dessus  tout  ce  quMl  leur  a 
donné  et  afin  que  présentement  ils  jouissent  de  plus  de  80,000  liv. 
de  rente.  »  (Dangeau,  VI,  322.) 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Camhacérès. 
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de  M.  de  Cambrai  :  le  premier  e\  le  dernier  ont  été 
faits  à  ma  prière  ;  le  second,  de  la  tristesse  et  de  la 
dissipation^  a  élé  fait,  je  crois,  pour  madame  de 
Cbevreuse  ;  au  moins  e*est  d'elle  que  je  le  tiens.  Ces 
dames  m'ont  écrit.  Je  suis  embarrassée  arec  elles,  et 
je  suis  incapable  de  dissimulation.  Elles  sauront 
combien  tous  m'avez  parlé  et  écrit  en  leur  faTeur, 


LETTRE  XII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PAWS». 

Les  pensions  étaient  dans  le  projet  de  notre  ma^ 
riage  ^,  comme  le  reste,  mais  connue  elles  ne  dévoient 
point  entrer  dans  le  contrai,  on  n*en  avoit  point 
parlé.  Nos  jeunes  gens  jouiront  de  quatre-vingt  mille 
livres  de  rentes  :  Dieu  veuille  qu'ils  en  fassent  un 
bon  usage  !  Souvenez-vous,  monseigneur,  de  la  part 
que  vous  avez  à  mon  choix,  et  mélez-vous  de  donner 
vos  conseils  pour  que  les  pauvres  et  les  bonnes 
œuvres  aient  quelque  part  à  la  dépense. 

Je  suis  ravie  de  vous  voir  jcontent  de  ma  nièce, 
que  je  vous  conjure  de  nommer  toujours  la  vAtre. 
Elle  est  véritablement  modeste  ;  elle  craint  Dieu, 
elle  respecte  ses  ministres.  Je  vous  charge,  monsei- 
gneur, d'empêcher  qu'on  ne  la  gâte  par  trop  de 
caresses,  par  trop  d'ajustement,  par  trop  de  plaisirs, 

1.  Àuto^aphê  du  cabliMl  de  M.  de  GaoïbiGérèt. 

2.  Voir  la  note  2  de  la  page  précédente. 
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par  trop  de  magnificence,  et  par  tout  ce  reste  qui  est 
si  dangereux. 

J'ai  montré  an  roi  ce  que  vous  m*ayez  renvoyé  ;  il 
me  dit  que  M.  de  Pontchartrain  en  avoit  eu  autant 
de  M.  d*Argenson.  Au  reste,  monseigneur,  je  vous 
avertis  qu'il  n*y  a  rien  de  si  galant  que  ce  que  vous 
me  mandez  sur  sainte  Françoise  :  je  n*aurois  jamais 
osé  vous  donner  mon  portrait.  Mais  pour  parler  plus 
sérieusement,  faites,  par  vos  prières  et  par  vos  con- 
seils, que  je  sois  véritablement  sainte  comme  celle 
dont  on  a  pris  Thabit  pour  me  peindre^  Gardez  tou- 
jours le  saint  François  pour  Tamour  de  moi  ;  ne  pré- 
tendez pas  que  toute  la  noce  finisse  sans  que  j'aie 
l'honneur  et  le  plaisir  de  dtner  avec  vous.  Préparez- 
vous  à  cette  complaisance. 


LETTRE  XIII 

A  M.  L'ÉVÊQUB  DE  ME  AUX». 

3  aTril 1698. 

J*ai  été  si  occupée  depuis  quelques  jours,  mon- 
sieur, que  je  n'ai  pu  répondre  à  voire  lettre  du  29 
et  à  celle  de  voire  neveu.  II  est  si  visible,  monsieur, 
qu'il  est  innocent,  et  le  roi  en  est  si  persuadé,  qu'il  ne 
juge  point  à  propos  d'en  faire  une  plus  grande  per- 
quisition. Mettez-le  donc  eu  repos  là-dessus  le  plus 

1 .  Madame  de  Maintenon  veut  parler  du  tableau  de  Mignard  où 
elle  ent  peinte  en  sainte  Françoise  :  il  est  probable  que  M.  de 
Noailles  lui  en  demandait  une  copie. 

2.  Copié  sur  l'autographe  appartenant  à  la  colIecUon  de  ma- 
dame Haies  (Cantorbéry). 
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tôl  qa*il  vous  sera  possible,  car  je  comprends  parfai- 
tement son  inquiétude,  el  Testime  du  roi  est  Irop 
précieuse  pour  n'être  pas  alarmé  d'une  calomnie  qui 
la  feroit  perdre,  si  on  y  ajoutoit  foi.  Cependant 
H.  votre  neveu  doit  se  confier  dans  la  vérilé,  qui  a 
une  force  qui  l'emporte,  surtout  si  on  veut  avoir  un 
peu  de  patience.  C'est  cette  même  confiance  que  j'ai 
aussi  dans  la  vérilé  qui  me  fait  espérer  que  la  déci- 
sion de  Rome  sera  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avan- 
tage de  l'Kglise.  Vous  n'en  avez  jamais  douté,  mon- 
sieur, et  m'avez  souvent  rassurée.  Je  suis  avec  tout 
le  respect  que  je  dois,  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 


LETTRE  XIV 

A  M.  LE  DUC  DE  SAVOIE  «. 

A  Venaiilei,  13aTrU  1«98. 

Jusqu'ici  j'ai  regardé  les  lettres  dont  Votre  Altesse 
Royale  m'a  honorée  comme  des  effets  de  la  ten- 
dresse qu'elle  a  pour  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, dont  je  profitois  d'une  manière  bien  glorieuse 
pour  moi;  mais  Votre  Altesse  Royale  peut  juger 
combien  je  suis  sensible  à  l'honneur  qu'elle  a  bien 
voulu  me  faire,  en  m'écrivant  sur  mes  intérêts  par- 
ticuliers^. Je  le  regarde  comme  une  approbation 
pour  ce  que  le  roi  a  fait  dans  cette  occasion,  et  que 
j'ai  plus  dc^siré  pour  la  maison  de  Noaillesque  pour 

1 .  A  utographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  C*e8t-à-dire  sarle  mariage  de  mademoiselle  d'Aoblgné^ 

lY.  W 
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m»  nièce.  Je  serois  au  comble  de  nés  àèaxn  si,  par 
Kalliance  qn^elle  a  présentemenl  avec  M.  le  conte 
dTstréesS  je  pouvais  être  bonne  à  on  homme  que 
Votre  Altesse  Royale  considère,  et  faire  quelque 
chose  qui  pût  vous  être  agréable. 

Il  fam,  ponr  que  ma  lettre  te  soit  à  Votre  Alteve 
Aoyale,  loi  dire  que  madame  la  dncbesae  de  Bour- 
gogne ne  se  dément  point ,  et  qie  nos  eq^érancea 
sor  son  mérite  se  fortifient  tous  les  jours.  Je  suie 
atec  un  profond  respect,  de  Votre  Altesse  Roj^, 
la  trës-bnmble  et  très-obéissante  serf  ante. 


LETTRE  XV 

A  M.  DE  VILLETTE  •. 

24  avril  1698. 

MM.  de  Chamillard,  Lemoine^  Bigodet  et  vous, 
m'avez  bien  fait  savoir  que  voire  accommodement 
étoit  fait;  mais  pas  un  ne  m'en  apprenoit  les  condi- 
tions. Enfin  je  les  ai  reçues  aujourd'hui  ;  vous  avez 
beaucoup  pris  sur  vous  pour  la  paix  ;  et  c'est  le 
parti  des  plus  sages.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  vous  le  soyez  assez  pour  réduire  votre  dépense 
au  projet  de  recelte  que  vous  avez  fait,  et  que  par  là 
vous  épargniez  quelque  chose  pour  vos  deux  So- 
phie \  qui  ne  doivent  pas  souffrir  de  leur  désinté- 
ressement. 

1  •  Nous  avons  tu  que  le  comte  d'Estrées  avait  épousé  Tune  des 
flUes  du  maréchal  de  Noailles. 

2.  Manutcrits  de  mademoiselle  d^Aumale, 

3.  fieau-père  du  jeune  de  Mursaj. 

4.  G'ett-4-dire  sa  seconde  femme  et  sa  ûlle. 
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Qm  m'a  dit  que  N Ta  paa^r  Tété  à  Paria, 

cela  aéra  bon  pour  elle,  el  ne  le  sera  paa  pour 
la  grasde  Sophie.  Yons  wûm  préparez  det  déplaisin, 
et,  qneiq«e  bonne  opiniofi  que  Ton  puisae  afoir 
d'une  personne,  on  ne  doit  paa  l'exposer  à  la  tenta* 
tion.  N....  est  Irès-dangerense,  parce  qu'elle  eat 
très-aimable,  douce,  insinuante,  spirituelle,  et  toute 
faite  pour  persuader;  Dieu  sait  si  je  suis  préreaM 
contre  elle;  mais  vous  n^a?ec  que  trop  vu  q«e  je  ia 
connoissois  mieux  que  vous.  Je  vous  aime,  et  ma- 
dame de  Villette  aussi.  Je  suis  vieille  et  prévoyante, 
je  vous  dois  la  vérité,  je  vous  la  dis,  et  je  crois  que 
vous  ferez  un  grand  tort  à  madame  votre  femme  de 
la  faufiler  avec  N..,.  Je  vous  en  parle  pour  la  der- 
nière fois. 

Je  ne  pois  vous  dire  ce  que  je  sentit  à  la  dernière 
vkite  qne  vous  m'avez  faite  ;  Kétat  où  vous  étiez  me 
toucha  si  tendrement  que  je  fus  bi^  prèle  de  faim 
comme  TOQs« 

Je  vous  embrasse  tous  deux  et  la  petite  «  qm 
ae  soucie  pas  d'avoir  des  terres^,  a 


LETTRE  XVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  >. 

«8  aTrai698. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  me  manéa  hier  d'é- 
crire à  M.  de  Pontchartraîn  pour  !e  presser  de 

1.  C'était  UD  mot  que  VéaSmai  «vait  dit  «a  OBilIflW  et  aiseus- 
d'iDtérêt. 

2.  Ataographe  du  cabinet  de  N.  de  Camteoérès. 
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donner  les  premiers  cent  mille  éciis  de  la  comtesse 
d'Âyen.  Je  le  lis  sar-Ie-champ,  et  on  me  répondit 
qn*on  ne  tardoit  que  pour  yoir  on  emploi,  mais  que 
si  je  donnois  un  contre-ordre,  on  les  alloit  donner 
incontinent.  Je  ne  donnerai  point  de  contre-ordre* 
mais  souvenez-vous,  monseigneur,  que  les  intérêts 
de  votre  nièce  sont  entre  vos  mains  :  ils  seroient  mal 
entre  les  miennes;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai 
supplié  de  vous  en  charger. 


LETTRE  XVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

6  mai  1698. 

Je  verrai  madame  Tambassadrice  d'Angleterre  ven- 
dredi chez  M.  de  Pontchartrain.  Il  ne  faut  pas,  mon- 
seigneur, que  votre  entremise  soit  inutile. 

Dieu  veuille  achever  ce  qu'il  commence  dans  mon 
frère^. 

M.  de  Luçon  était  un  saint  évêque,  nous  verrons 
si  le  roi  voudra  y  mettre*  l'abbé  d'Aubiguy*. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  à  la  date  du  23  novem- 
bre 1697  :  «  M.  le  comte  d*Aubigny,  frère  de  madame  de  Main- 
tenon,  se  retire  par  dévotion  dans  une  maison  à  Paris  qui  est 
gouvernée  par  M.  Doyen  ;  il  se  défait  de  tout  son  équipage.  Ma« 
dame  d*Aubigny,  sa  femme,  se  retire  de  son  côté  ciiez  une  de  ses 
parentes,  et  son  mari  lui  donne  2,000  écus  de  pension.  »  Nous 
verrons  plus  loin  ce  que  Saint-Simon  dit  de  cette  retraite. 

3.  C'est-à-dire  à  l'évèché  de  Luçon. 

4.  L'abbé  deTigny  d'Aubigny,  qui  fut  depuis  évêque  de  Noyoa 
et  archevêque  de  Rouen. 
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Je  ne  suis  pas  fâchée,  monseigneur,  que  vous  ayez 
des  secrets  avec  le  roi,  mais  j'aurois  appris  sans 
beaucoup  de  peine  ce  que  vous  lui  aviez  confié.  Il 
est  bien  juste  d'avoir  les  dégoûts  de  la  faveur  quand 
on  en  a  les  honneurs. 


LETTRE  XVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ^ 

A  Saint-Cyr,  le  24  mai  1698. 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  vous  remercie  très- 
humblement  de  la  manière  obligeante  dont  je  fus 
hier  reçue  chez  vous.  Je  n'ai  plus  à  désirer  qu'un 
peu  plus  de  liberté,  et  que  je  n'y  fusse  jamais  regar- 
dée comme  étrangère.  Quelque  opinion  que  j'ai 
toujours  eue  du  bonheur  de  la  comtesse  d^Àyen, 
j*avoue  que  je  le  trouve  encore  plus  grand  que  je  ne 
l'avois  prévu,  et  que  je  désirerois  ardemment  qu'elle 
en  fût  un  peu  digne.  Elle  a  des  défauts  que  je  n'ose 
confier  à  son  mari ,  de  peur  de  le  dégoûter  d'elle.  Il 
s'en  faut  beaucoup  que  son  esprit  soit  formé;  elle 
auroit  besoin  d'avis  continuels;  et  je  vous  supplie, 
monseigneur,  de  porter  la  duchesse  de  Guiche  à 
prendre  un  peu  soin  d'elle.  Je 

I .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérës. 
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LETTRE  XIX 

LB  DUC  DE  LORRAINE  A  MADAME  DB  MAINTENONi. 

LunéTille,  l«  7  join  1698. 

Madame , 

L*impatienc6  où  je  suis  de  voir  conclare  mon 
mariage  m'oblige  de  renvoyer  if  comte  de  Gouvonges 
à  Paris,  pour  y  terminer  tout  ce  qu*il  plaira  au  roi 
de  régler  en  ma  bivevTy  «pètwA  Aê  la  bonté  de  Sa 
Majesté  qu'elle  me  fera  ressentir  en  ce  rencontre 
les  effets  de  sa  générosité  et  de  sa  bienveillance; 
surtout,  madame,  si  je  suis  appuyé  de  Thonneur  de 
votre  protection,  comme  je  m'en  flatte,  puisque  votre 
vertu  ne  peut  avoir  de  plus  belles  occasions  que  de 
soutenir  les  intérêts  d'un  prince  qui  vous  honore 
infiniment,  et  qui  sera  toute  sa  vie,  avec  une  recon- 
noissance  piarfaite,  madame,  votre  trës-hunible  et 
très-obéissant  serviteur, 

LÉOPOLD,  DUC  DE  LORBAINE^. 


LETTRE  XX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

A  Marly,  ce  tSjuki  iê»8. 

Le  mauvais  temps  nous  eiiipéche  de  vous  voir  à 
Marly,  monseigneur,  mais  je  suis  assurée  que  vous 

1  •  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
2.  Le  mariage  du  duc  de  Lorraine  fut  célébré  à  Footainebleao 
^  U  septembre  1698.  Voir  le  Journal  deDangeau,  t.  VI,  p.  446. 
Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambaoérèt, 
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trouverez  fort  bon  qu'il  m'afflige  par  d'autres  en- 
droits. Le  roi  m^a  dit  que  vous  faisiez  faire  des 
prières.  Dieu  ii'*en  voudroit-il  point  de  publiques? 
Tout  Bst  à  craindre  de  ces  pluies  continuelles. 

kwez-^ous  pensé  aux  UrsuMnes  de  Saiat-Jacques , 
nonseîgneur?  ¥oîci  «ne  lettre  de  ma  soeur  Marie- 
Constance.  Les  filles  de  la  Yisitation  n*ont  pas  payé 
les  autre/ois  {sic).  M.  Tarchevêque  de  Reims  doit 
être  bien  coulent.  Je  tous  en  dirai  lundi  davantage. 
J*«i  màe  lettre  ée  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  me 
charge  de  son  raccommodement. 


LETTRE  XXI 


NOTE    PRELIMINAIRE 


Le  roi,  'las  de  Toptniâtretë  de  M.  de  Oambray  à  soutenir 
ie-^ëtifime,  et  des  lenteurs  de  la  cour  de  Rome  à  condam- 
ner son  livre,  s'était  'décidé  à  sévir  hautement  contre  les 
amis  et  les  adhérents  du  prélat,  a  Le  matin  avant  le  conseil, 
dit  le  Journal  de  Dangeau^  à  la  date  du  2  juin,  le  roi  fut  assez 
longtemps  enfermé  avec  M.  de  Beauvilliers,  et  le  soir  on  sut 
que  Sa  Majesté  a  voit  chassé  de  sa  cour  MM.  les  abbés  de 
Langeron  et  de  Beaumont,  MM.  Dupuy  et  de  rËchelle. 
L*abbé  de  Langeron  était  lecteur,  Tabbé  de  Beaumont  sous- 
précepteur,  MM.  Dupuy  et  de  TÊchelle  gentilshommes  de  la 
manche  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  On  accuse  ces 
messieurs  d'être  fort  attachés  aux  nouvelles  opinions.  L'abbé 
de  Beaumont  est  neveu  de  M.  l'archevôque  de  Cambrai.  Le 
roi  en  même  temps  a  cassé  Fénelon,  exempt  de  ses  gardes, 
qui  est  frère  de  M.  de  CambraL  »  (T.  VI,  p.  356.)  Saint- 
Simon  prétend  que  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Ghevreuse  fu- 
rent sur  le  point  d'être  disgraciés,  que  madame  de  Mainte- 
non  voulait  mettre  à  ieur  place  MM.  de  Noailles,  mais  que 


SM  ooimroimAiicB  gèréaalb. 

LETTRE  XIX 

LB  MC  DE  LORRAINE  A  MADAME  DB  MAINTKNONi. 

LunéTilIe,  le  7  juin  1698. 

Madame , 

L'impatience  où  je  suis  de  voir  conclure  mon 
mariage  m'oblige  de  renvoyer  if  comte  de  Gouvonges 
à  Paris,  pour  y  terminer  tout  ce  qu'il  plaira  au  roi 
de  régler  en  ma  favieoT)  «pètwA  4ê  la  bonté  de  Sa 
Majesté  qu'elle  me  fera  ressentir  en  ce  rencontre 
les  effets  de  sa  générosité  et  de  sa  bienveillance; 
surtout,  madame,  si  je  suis  appuyé  de  Thonneur  de 
votre  protection,  comme  je  m'en  flatte,  puisque  votre 
vertu  ne  peut  avoir  de  plus  belles  occasions  que  de 
soutenir  les  intérêts  d'un  prince  qui  vous  honore 
infiniment,  et  qui  sera  toute  sa  vie,  avec  une  recon- 
noissance  parfaite,  madame,  votre  trës-hunible  et 
très-obéissant  serviteur, 

LÉOPOLD,  DUC  DE  LORBAIME^. 


LETTRE  XX 

A  M.  L  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

Le  mauvais  temps  nous  empêche  de  vous  voir  à 
Marly,  monseigneur,  mais  je  suis  assurée  que  voof 

1  •  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
2.  Le  mariage  du  duc  de  Lorraine  fut  célébré  à  Footaineblai 
le  13  septembre  1698.  Voir  le  Journal  de  Dangeau,  t.  VI,  p.  44' 
Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérèa. 
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tFomyerez  fort  bon  qa*U  m'afflige  par  d^antres  en- 
droits. Le  roi  m"*a  dit  que  vous  faisiez  faire  des 
prières.  Dieu  ii'*en  voudroit-il  point  de  publiques? 
Tout  est  à  craindre  de  ces  pluies  continuelles. 

À¥aE-?aas  pensé  mx  Ursiilines  de  Saiat-Jacques , 
monseigneur?  Voici  ime  lettre  de  ma  soeur  Marie- 
Constance.  Les  filles  de  la  Yi^tation  n*ont  pas  payé 
les  autrefois  [sic).  M.  Tarchevéque  de  Reims  doit 
^re  bien  content.  Je  vous  en  dirai  lundi  davantage. 
J'«i  wie  lettre  4e  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  me 
<kapt%t  de  son  raccommodement. 


LETTRE  XXI 


NOTE    PRELIMINAIRE 


Le  i«oi,  'las  de  ropiniâtretë  de  M.  de  €ambray  à  soutenir 
ie-^ëtisme,  et  des  lenteurs  de  la  cour  de  Rome  à  condam- 
•Der  son  livre,  s'était  décidé  à  sévir  hautement  contre  les 
innis  et  les  adhérents  du  prélat,  a  Le  matin  avant  le  conseil, 
dit  le  Journal  de  Daiigeau,  à  la  date  du  2  juin,  le  roi  fut  assez 
longtemps  enfermé  avec  M.  de  Beanvilliers,  et  le  soir  on  sut 
que  Sa  Majesté  avoit  chassé  de  sa  cour  MM.  les  abbés  de 
Langeron  et  de  Beaumont,  MM.  Dopuy  et  de  TËchelle. 
L'abbé  de  Langeron  était  lecteur,  l'abbé  de  Beaumont  sous- 
précepteur,  MM.  Dupuy  et  de  l'Échelle  gentilshommes  de  la 
manche  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  On  accuse  ces 
messieurs  d'être  fort  attachés  aux  nouvelles  opinions.  L'abbé 
de  Beaumont  est  neveu  de  M.  l'archevôque  de  Cambrai.  Le 
roi  en  même  temps  a  cassé  Fénelon,  exempt  de  ses  gardes, 
qui  est  frère  de  M.  de  Cambrai.  »  (T.  VI,  p.  356.)  Saint- 
Simon  prétend  que  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  fu- 
rent sur  le  point  d'être  disgraciés,  que  madame  de  Mainte- 
non  voulait  mettre  a  leur  place  MM.  de  Noailles,  mais  que 
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LETTRE  XIX 

LB  OUG  DE  LORRAINE  A  MADAME  DE  KAINTENONi. 

LunéTille,  le  7  jiiml698. 

Madame , 

L'impatience  où  je  suis  de  voir  conclare  mon 
mariage  m'oblige  de  renvoyer  if  comte  de  Gouvonges 
à  Paris,  pour  y  terminer  tout  ce  qu'il  plaira  au  roi 
de  régler  en  ma  favieiir)  fspéC9jA  At  ia  bonté  de  Sa 
Majesté  qu'elle  me  fera  ressentir  en  ce  rencontre 
les  effets  de  sa  générosité  et  de  sa  bienveillance; 
surtout,  madame,  si  je  suis  appuyé  de  Thonneur  de 
votre  protection,  comme  je  m'en  flatte,  puisque  votre 
vertu  ne  peut  avoir  de  plus  belles  occasions  que  de 
soutenir  les  intérêts  d'un  prince  qui  vous  honore 
infiniment,  et  qui  sera  toute  sa  vie,  avec  une  recoD- 
noissance  parfaite,  madame,  votre  trës-hunible  et 
très-obéissant  serviteur, 

LÉOPOLD,  DUC  DE  L0RBA1H£*. 


LETTRE  XX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

A  Marly,  ce  i5  jum  iC»8. 

Le  mauvais  temps  nous  eiùpêche  de  vous  voir  à 
Marly,  monseigneur,  mais  je  suis  assurée  que  vous 

1  •  Autographe  de  la  biblioUièque  du  Louvre. 
2.  Le  mariage  du  duc  de  Lorraine  fut  célébré  à  Footalneblen 
le  13  septembre  1698.  Voir  le  Journal  de  Dangeau,  i.  VI,  p.  446. 
8.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambaoérèt, 
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tFomterez  fort  bon  <pi'\\  m'afflige  par  d^antres  en- 
droits. Le  roi  in'*a  dit  que  vons  faisiez  faire  des 
prières.  Dieu  n^en  voudroit-il  point  de  publiques? 
Tool  est  à  craindre  de  ces  pluies  continuelles. 

À¥aE-?ofls  pensé  a«x  UrsuMnes  de  Snat-Jacques , 
monseigneur?  ¥oîci  «ne  let!tre  de  ma  sœur  Marie- 
Constance.  Les  filles  de  la  'Viâtation  n*ont  pas  payé 
les  autrefois  {sic).  M,  Tarchevëque  de  Reims  doit 
être  bien  content.  Je  vous  en  dirai  lundi  davantage. 
J'«i  m^e  lettre  4e  M.  le  cardinal  de  BouiUoa»  qui  me 
^Aurrge  de  son  raccommodement. 


LETTRE  XXI 


NOTE    PRELIMINAIRE 


Le  roi,  ias  de  l'opiniâtreté  de  M.  de  Cambray  à  soutenir 
•le-qnëtiaiiie,  et  des  lenteurs  de  la  cour  de  Rome  à  condauH 
lier  son  livre,  s'était  décidé  à  sévir  hautement  contre  les 
4nnis  et  les  adhérents  du  prélat,  a  Le  matin  avant  le  conseil, 
dit  le  Jaum€U  de  Dangeau,  à  la  date  du  2  juin,  le  roi  fut  assez 
longtemps  enfermé  avec  M.  de  Beauvilliers,  et  le  soir  on  sut 
que  Sa  Majesté  avoit  chassé  de  sa  cour  MM.  les  abbés  de 
Langeron  et  de  Beaumont,  MM.  Dupuy  et  de  rÉchelle. 
L'abbé  de  Langeron  était  lecteur,  Tabbé  de  Beaumont  sous- 
précepteur,  MM.  Dupuy  et  de  l'Échelle  gentilshommes  de  la 
manche  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  On  accuse  ces 
messieurs  d'être  fort  attachés  aux  nouvelles  opinions.  L'abbé 
de  Beaumont  est  neveu  de  M.  l'archevôque  de  Cambrai.  Le 
roi  en  môme  temps  a  cassé  Fénelon,  exempt  de  ses  gardes, 
qui  est  frère  de  M.  de  CambraL  »  (T.  VI,  p.  356.)  Saint- 
Simon  prétend  que  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Ghevreuse  fu- 
rent sur  le  point  d'être  disgraciés,  que  madame  de  Mainte- 
non  voulait  mettre  à  leur  place  MM.  de  Noailles,  mais  que 
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LETTRE  XIX 

LE  DUC  DE  LORRAINE  Â  MADAME  DE  lfJUNTENON«. 

LunétillSy  le  7  jidB  1698. 

Madame , 

LMmpatience  où  je  suis  de  Toir  conclare  mon 
mariage  m'oblige  de  renro^r  if  oonte  de  Gouvonges 
à  Paris,  pour  y  terminer  tout  ce  qu'il  plaira  au  roi 
de  régler  en  ma  finnenr,  tsçémiA  At  ia  bonté  de  Sa 
Majesté  qu'elle  me  fera  ressentir  en  ce  rencontre 
les  effets  de  sa  générosité  et  de  sa  bienveillance; 
surtout,  madame,  si  je  suis  appuyé  de  l^onneur  de 
votre  protection,  comme  je  m'en  flatte,  puisque  votre 
vertu  ne  peut  avoir  de  plus  belles  occasions  que  de 
soutenir  les  intérêts  d'un  prince  qui  vous  honore 
infiniment,  et  qui  sera  toute  sa  vie,  avec  une  recon- 
noissance  parfaite,  madame,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur, 

LÉOPOLD,  DUC  DE  LORBAIME^. 


LETTRE  XX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

A  Marly,  ce  S5  Juin  1698. 

Le  mauvais  temps  nous  eiïipêche  de  vous  voir  à 
Marly,  monseigneur,  mais  je  suis  assurée  que  vous 

1.  Autographe  de  la  bibliotlièque  du  Louvre. 

2.  Le  mariage  du  duc  de  Lorraine  fut  célébré  à  FoDtainebleao 
le  13  septembre  1698.  Voir  le  Journal  de  Dangeau,  t.  VI,  p.  446. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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tFomyerez  fort  bon  qu'il  m'afflige  par  d'antres  en- 
droits. Le  roi  m''a  dit  que  voas  faisiez  faire  des 
prières.  Dieu  n^en  voudroit-il  point  de  publiques? 
TonJt  est  à  craindre  de  ces  pluies  continuelles. 

ÀveE^OBs  pensé  aux  Ursalines  de  Snat-Jacques , 
noDseigneur?  Voici  nue  let!tre  de  ma  «cenr  Marie- 
Constance.  Les  filles  de  la  Vi^tation  n'ont  pas  payé 
les  autrefoù  [sic).  M.  rarchevéque  de  Reims  doit 
être  bien  content.  Je  vous  en  dirai  lundi  davantage. 
J^*i  «ne  lettre  ^  M.  le  cardinal  de  BoaiUoa,  qui  me 
4kïwt%t  de  son  raccommodement. 


LETTRE  XXI 


NOTE    PRELIMINAIRE 


Le  roi,  'las  de  Topiniâtretë  de  M.  de  Cambray  à  aonteiitr 
leqidétisiiie,  et  des  lenteurs  de  la  cour  de  Rome  à  condam- 
ner son  livre,  s'était  décidé  à  sévir  hautement  contre  les 
4imi8  et  les  adhérents  du  prélat,  a  Le  matin  avant  le  conseil, 
dit  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  2  juin,  le  roi  Ait  assez 
longtemps  enfermé  avec  M.  de  Beaovilliers,  et  le  soir  on  sut 
que  Sa  Majesté  avoit  chassé  de  sa  cour  MM.  les  abbés  de 
Langeron  et  de  Beaumont,  MM.  Dupuy  et  de  rÉchelie. 
L'abbé  de  Langeron  était  lecteur,  Tabbé  de  Beaumont  sous- 
précepteur,  MM.  Dupuy  et  de  l'Échelle  gentilshommes  de  la 
manche  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  On  accuse  ces 
messieurs  d'être  fort  attachés  aux  nouvelles  opinions.  L'abbé 
de  Beaumont  est  neveu  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Le 
roi  en  même  temps  a  cassé  Fénelon,  exempt  de  ses  gardes, 
qui  est  frère  de  M.  de  CambraL  »  (T.  VI,  p.  356.)  Saint- 
Simon  prétend  que  MM.  de  Beauviiliers  et  de  Ghevreuse  fu- 
rent sur  le  point  d'être  disgraciés,  que  madame  de  Mainte- 
non  voulait  mettre  a  ieur  place  MM.  de  NoaiHes,  mais  que 
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ce  dessein  manqua  par  l'opposlUon  de  l'archevêque  de  Paria 
(Voir  t.  III,  p.  \  82)  ;  il  n*y  a  pas  trace  de  cela  dans  les  ëcrita 
du  temps;  la  cause  première  de  ce  bruity  madame  Guyon, 
fut  mise  à  la  Bastille. 

Pendant  ce  temps  M.  de  Meaux  se  préparait  à  écraser 
Fénelon,  comme  il  le  disait  lui-môme,  avec  une  neule  de 
moulin.  Le  26  juin  il  vint  à  Marly,  et  présenta  au  roi  son 
livre  intitulé  :  Relation  du  Quiétitmef  dûs  lequel  il  jette  le 
plus  parlait  ridicule  sur  madame  Guyon,  ses  opinions  et  ses 
adhérents,  a  C'est  une  forte  condamnation,  dit  Dangeau,  de 
tout  le  procédé  de  M.  de  Cambrai  dans  cette  affaire*  M.  de 
Meaux  donna  ce  livre  à  beaucoup  de  courtisans  qui  sont  id  ; 
le  roi  en  parla  à  sa  promenade,  et  dit  qu'il  n'y  avoil  pasua 
mot  dans  ce  livre  qui  ne  fût  vrai...  •  Nous  allons  vmr 
comme  en  parle  madame  de  Maintenon. 

Quant  à  la  part  qu'elle  eut  à  la  colère  du  roi,  elle  ne  dit 
pas  tout  dans  cette  lettre,  et  les  Notes  des  Dames  de  Saint- 
Cyr  nous  apprennent  qu'il  ne  la  ménagea  pas  sur  son  amitié 
aveugle  pour  Fénelon  :  il  la  blâma  vivement  «  de  lui  avoir 
fait  nommer  évèque  un  homme  qui  pouvoit  former  dans  sa 
cour  un  grand  parti;  »  il  douta  d'elle,  et  ses  reproches  furent 
«  si  amers,  dit  Languet  de  Gergy,  qu'elle  avoua  n'avoir  ja- 
mais été  si  près  de  la  disgrâce.  »  Ce  fut  le  seul  nuage  qui 
troubla  cette  union  de  trente  ans;  mais  il  fut  assez  fort  pour 
que  madame  de  Maintenon  en  tombât  malade.  Louis  XIY 
se  radoucit,  et  un  jour  qu'il  la  trouvait  pleurant  dans  son 
lit,  il  lui  dit  tendrement  :  «Eh  bien!  madame,  faudra-t-il  que 
nous  vous  voyions  mourir  pour  cette  affaire-là  ?  » 

Je  renvoie  pour  dernière  explication  de  cette  triste  affaire 
du  quiétisme  à  la  note  de  la  page  163. 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

29  juin  1698. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  je  pourrai  finir  cette 
lettre  ;  mais  je  sais  bien  que  voici  le  premier  moment 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambaoérèe. 


A  M.  l'archevêque  DE  PARIS  (4698).  S37 

que  j*ai  eu  libre  pour  la  commencer.  Tout  ce  que 
dit  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ne  sufBt  pas;  mais  je 
crois  qtt*il  faut  attendre  qu'il  plaise  à  Dieu  de  Té- 
clairer.  On  assure  que  les  dames  veulent  revenir. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici  ; 
on  ne  parie  d'autre  chose  ;  les  faits  sont  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  les  folies  de  madame  Guyon  di- 
Tertissent;  le  livre  est  court  ';  tout  le  monde  le  lit. 
Je  ne  doute  point ,  monseigneur,  que  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  ne  soit  fâché  de  me  perdre.  Mon 
amitié  pour  lui  étoit  très-sincère  :  je  crois  qu'il  en 
ayoit  pour  moi. 

Le  manuscrit  contre  vous  est  entre  tes  mains  de 
H.  Tévèque  de  Chartres  ;  je  Tai  prié,  monseigneur, 
de  vous  l'envoyer. 

J'ai  été  très- contente  de  madame  la  duchesse  de 
Guiche;  elle  m'a  paru  moins  femme  que  je  ne 
Tavois  cm  ;  je  ferai  de  mon  mieux  pour  elle.  Ne 
compte-t-elle  pas  venir  à  Compiègne^?  Toute  la 
famille  y  sera. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  réveille  la  colère  du  roi 
sur  ce  que  nous  l'avons  laissé  faire  archevêque.  Il 
m'en  fait  de  grands  reproches.  Il  faut  que  toute  la 
peine  de  cette  aiïaire  tombe  sur  moi.  Bonsoir, 
monseigneur.  Conservez -vous,  je  vous  en  supplie , 
et  accordez  à  nos  prières  ce  que  vous  auriez  fait 
par  complaisance  pour  madame  la  duchesse  de 
Noailles. 

1 .  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Vif  et  bien  fait.  Oa  ae  le  prête,  on 
se  l'arrache,  on  le  déTore.  » 

2.  Au  fameux  camp  dont  on  8'oceupait  d^à* 
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LETTRE  Xni 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Je  crois  que  je  poorrai  aller  à  oompties  à  Saiaw 
Gyr,  fit  Y0U8  Tapprouves,  et  rerenir  après  arec  tous 
en  Bou  promenaat.  On  pourroit  aajoanl*h«i ,  qii 
est  «ne  féie  de  la  Samte- Vierge,  dire  les  litanies 
qai  allcBgeroîeot  on  peu  les  prières.  An  cas  (pe 
?oos  approuviez  ma  pensée,  vous  ferez  trMTer  quel- 
ques dames  pour  revenir  avec  nous ,  et  me  aan- 
derez  en  réponse  de  ce  billet  Totre  mlanté ,  afin 
que  je  m'y  conforme. 


LETTRE  XXIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Saint-Cyr,  ce  8  juillet  169S. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire,  monseigneur,  que 
je  pusse  être  mécontente  d'un  présent  que  vous 
m'avez  fait,  et  j'ai  bien  plus  sujet  de  craindre  que 
madame  de  Beuvron'  ne  soit  effrayée  du  poste  que 
vous  lui  avez  procuré.  Elle  a  besoin  d'une  grande 
vertu  pour  s'en  accommoder.  Je  voudrois  trouver 
le  temps  de  la  voir  avant  qu'elle  allât  à  Morct.  Ose- 
rois-je  vous  supplier  de  la  remercier  de  la  lettre 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Snint-Cyr, 

2.  Autographe  da  4abiiiet  de  M.  le  dac  de  Cambaeérès. 

3.  Religieuse  qui  venait  d'être  nommée  «npérfeure  ût  Muret, 
li  en  «era  question  flui4oiii. 
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qu*elle  m*a  écrite?  Vous  m'en  sauverez  une  de 
cumpliiieit  qui  me  coûte  beaucoup. 

Nos  quiélisles  de  la  cour  abjureul  madame  Guyon 
presque  aussi  mal  à  propos  qu*ils  ravoîent  soutenue. 
Le  livre  de  M.  de  Meaux,  disent-ils,  leur  ouvre  les 
yeux;  et  il  n*j  a  rien  dans  le  livre  de  M.  de  Meaux 
qui  ne  vienne  d'eux.  Il  valoit  mieux,  monse^pneur, 
revenir  mardi  prochain  »  sur  ce  qu'apparemiBent 
TOUS  leur  montrerez  lundi  ce  que  véritablenbent  ib 
ne  connaissent  pas. 

c«». 

Jugez  où  j*en  suis^  monseigneur,  par  ce  qm*il  me 
faut  de  temps  pour  achever  une  lettre.  M*  deNoailles 
vous  pourra  dire  combien  ma  contrainte  est  aug- 
mentée. 

M.  de  Chartres  n'a  point  de  manuscrit  oootre 
vous.  J*avois  pris  Talarmc  sans  avoir  lu  ce  que  je 
vous  ai  envoyé... 

J*espère  passer  lundi  une  grande  partie  du  jour 
avec  vous. 


LETTRE  XXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Marty,  ce  19  juillet  1898. 

Voici  le  premier  moment  où  je  me  sois  trouvée 
seule,  monseigneur,  depuis  que  je  suis  ici.  Tavois 
à  répondre  à  votre  lettre  sur  la  déclaration^.  On  voit 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  CamlMcMs. 

2.  U  s'agit  d'une  déclaraUon  explieaUve  de  la  révocation  do 
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ayec  plaisir  qae  vous  Tapprouvez.  Vous  réussirez 
toujours  quand  tous  aurez  des  louanges  à  donner. 

Je  n*ai  pas  plu  dans  n\ie  conversation  sur  les  bâ- 
timents, et  ma  douleur  est  d'avoir  fâché  sans  fmit. 
On  fait  encore  ici  un  corps  de  logis  de  cent  mille 
francs  :  Harly  sera  bientôt  un  second  Versailles.  Il 
n*y  a  qu'à  prier  et  k  patienter  ^ 

Je  savois  ce  qui  s'étoit  passé  sur  les  jésuites,  et  je 
ne  dis  rien,  parce  que  c'étoit  une  affaire  faite.  On  ne 
sera  jamais  neutre  quand  il  s'agira  de  ces  gens-là. 

Madame  de  Saint-Géran  est  revenue  aussi  vive 
pour  la  cour  qu'elle  en  étoit  partie  ^. 

J'ai  fait  mon  possible  pour  qu*on  amenât  la  corn- 


rÉdit  de  Nantes  qui  fut  publié  le  1 3  décembre  suivant.  Aupa- 
ravant on  consulta  les  évèques  sur  les  moyens  de  mettre  en  pra- 
tique celte  déclaration. 

«  A  ces  causes,  Sa  Majesté  déclare  qu*elle  veut  et  qu'H  lui  plaît 
que  son  édit  du  mois  d'octobre  1685  portant  révocation  de  celui 
de  Nantes  et  autres  faits  en  conséquence  soient  exécutés,  faisant 
itératives  défenses  à  tous  ses  sujets  de  faire  aucun  exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  d'ans  toute  l'étendue  de  son  royaume, 
de  s'assembler  pour  cet  effet  en  aucun  lieu,  en  quelque  nombre  et 
sous  quelque  prétexte  que  se  puisse  être,  de  recevoir  aucun  mi- 
nistre, et  d'avoir  aucun  commerce  avec  eux  directement  ou  indi- 
rectement. » 

1.  La  Beaumelle  ajoute  :  a  Mais  le  peuple  que  deviendra-t-il?« 

2.  Madame  de  Maintenon  parlerait-elle  de  ce  retour  sur  ce 
ton  si  elle  lui  avait  écrit  les  lettres  que  nous  avons  vues?  Voici 
ce  que  dit  Saint-Simon  :  «  Elle  s'étoit  retirée  à  Rouen,  dans  le  cou- 
vent de  Bellcfonds,  et  n'en  sortit  pas  une  seule  fois.  Elliï  avoit 
l>eaucoup  d'amis  à  la  cour,  qui  firent  si  bien  valoir  sa  conduite, 
qu'elle  fut  rappelée,  accueillie  comme  en  triomphe  et  incontinent 
après  logée  au  chftteau,  et  de  tout  mieux  qu'auparavant;  mais 
de  sa  part  avec  plus  de  précaution  et  de  sagesse.  »  (IV,  88.) 
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tesse  de  Gramonl  celte  fois-ci  '  ;  mais  le  manque  de 
logements  a  délerminé  à  continuer  la  pénitence. 

Que  TOUS  êtes  heureux,  monseigneur,  de  remplir 
vos  jours  de  bonnes  œuvres!  Il  est  dimanche,  et  nous 
allons  jouer  et  nous  promener  ^. 


LETTRE  XXV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

t8  jnmet  1608. 

J*ai  à  répondre  à  plusieurs  lettres  de  vous,  mon- 
seigneur, qui  me  font  un  extrême  plaisir  ;  mais  je 
suis  peu  maîtresse  de  mon  temps,  parce  qu'il  est 
presque  toujours  pris  par  des  gens  d'au-dessus,  avec 
qui  je  le  passe  en  inutilités.  C'est  un  si  véritable 
martyre  pour  moi,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  pût  m'y 
exposer;  car  il  falloit  pour  cela  connottre  le  fond 
de  mon  cœur. 

Je  suis  très-mal  contente,  monseigneur,  de  la 
manière  dont  vous  m'avez  reçue  à  l'archevêché,  et 
je  vous  dirai  avec  la  confiance  que  j'ai  en  vous  que 
les  cérémonies  qu'on  me  fait  partout  ont  contribué 

1  •  A  Marly. 

2.  On  lit  à  la  date  de  ce  joar  dans  le  Journal  de  Dangeau  : 
«  Le  roi  de  voit  se  promener  dans  la  forât  avec  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  ;  il  y  avoit  une  grande  collation  ordonnée  pour  les 
dames;  mais  le  violent  orage  qu'il  fit  toute  Taprès-dtnée  empêcha 
la  promenade...  11  y  eut  l'après-dtnée  un  tourniquet  chez  madame 
de  Main  tenon  où  les  dames  gagnèrent  beaucoup  de  petites  baga- 
telles que  le  roi  leur  fit  jouer.  » 

3.  Autographe  du  cabinot  de  M.  de  Cambicérèi. 
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à  me  séquestrer  du  monâe  attlani  qae  je  Vm  f»l. 
Je  YOttdroîs  bieB  voua  diftftiogtter  lè-desaos  eMine 
en  iotti;  et  il  me  semble  quCW  est  très-eonreBable 
que  je  sois  et  par(Hsse  unie  avee  veiisw  Hais  comptes, 
monseigneur,  que  vous  m  me  verrex  plus  que  chez 
moi,  si  vous  ne  me  traitez  poinl  familièrement.  Sur 
quel  pied  pouvez-vous  me  faire  des  cérémonies, 
comme  de  me  venir  recevoir  au  bds  du  degré,  et  de 
m'accompagner  à  mon  carrosse  avec  tout  ce  qui  est 
chez  vous?  Est-ce  'que  vous  êtes  aussi  adorateur  de 
la  faveur  '?  ou  est-ce  que  vous  m'en  croyez  enivrée, 
et  que  je  trouverois  mauvais  que  vous  me  traitassiez 
comme  vous  traiteriez  une  femme  ordinaire  ?  Encore 
devroiS'je  présentement,  par  l'honneur  que  j  ai  de 
votre  alliance,  prétendre  à  une  entière  familiarité. 
C'est  bien  sérieusement  que  je  vous  parle ,  monsei- 
gneur, et  que  vous  me  blessez  le  cœur  el  m*ôtez  la 
joie  de  vous  voir,  si  vous  continuez^. 

Je  ferai  voir  au  roi  les  nouvelles  de  Rome*,  elles 
ne  Tennuieront  pas. 

M.  de  Pontchartrain  proposa  hier  au  roi  de  jeter 
par  terre  tous  les  bâtiments  de  cette  place  de  Thôtel 
Vendôme  et  d'en  rebâtir  une  autre  dont  Mansard 
donneroit  le  dessin.  Le  roi  répondit  que  M.  de  Lou- 
vois  Ta  fait  faire  presque  malgré  lui  ;  que  tous  ces 

1.  Ceci  démonlre  que  M.  de  Noaillee  était  dans  le  secret  du 
mariage.  Aussi  La  Beaumelle,  craignant  que  la  piirase  ne  soit  pas 
asaes  claire,  i^oute  et  invente  :  «  Voulez-vous  trahir  mon  secret?  • 

2«  il  paraît  que  Tarchevèque  avait  pour  madame  de  Maintenoa 
les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  respects  que  le  pauvre  abbé  Go- 
belin.  11  fut  rabroué  de  la  même  Taçon.  On  peut  comparer  cette 
lettre-ci  à  celle  da  37  joUlet  1686.  (T.  UI,  p.  26.} 
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messieurs  les  mioistres  veuleai  faire  quelque  chose 
qui  leur  fit  honneur  à  lavenir;  qu'ils  ayoient  trouvé 
le  moyen  de  le  donner  au  public  comme  aimant 
toutes  ces  vanités-là;  que  j^étois  témoin  des  cha- 
grins que  M.  de  Louvois  et  la  Feuillade  lui  avoient 
donnés  là-dessus  ;  qu*il  n  y  retomberoit  plus ,  et 
qu*il  ne  vouloit  plus  qu'on  lui  proposât  rien  d'ap- 
prochant '.  Je  vous  avoue,  monseigneur,  que  je  le 
louai  de  cette  réponse. 

J'ai  vu  M.  de  Meaux  et  entendu  de  sa  bouche  qu*il 
ne  veut  plus  écrire. 

Voici,  monseigneur,  le  dernier  article  de  ma 
lettre,  et  celui-ci  qui  me  tient  le  plus  au  cœur.  On 
m'assure  de  tous  côtés  que  vous  entreprenez  un  tra- 
vail insoutenable,  et  que  vous  entrez  dans  trop  de 
détails.  Au  nom  de  Dieu,  croyez  vos  véritables  amis, 
et  conservez-vous  pour  ce  que  v«us  seul  pouvez 
faire.  Faites-vous  soulager,  et  ne  passez  point  de 
jour  sans  vous  relâcher  tout  à  fait.  Je  vous  en  con- 
jure par  la  mémoire  d'une  personne  ^  qui  obtien- 
droit  quelque  chose  si  elle  étoît  vivante,  et  qui  est 
plus  heureuse  que  nous  *. 

1.  La  Bcaumelle  allère  toote  eette  «urieme  réponse  et  ajoute  : 
«  <}ae  mon  peuple  soit  bien  nonrri,  je  serai  teqj^urs  «imb  Uen 
logé.  • 

2.  La  duchesse  de  Noailles. 

3.  La  Beautneîle  ajoute  :  «  Qui  avons  le  d$|Miffr,  le  chagifn 
do  vivre  encore.  » 
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LETTRE  XXVI 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

Juillet  1698. 

Je  ne  saurois  aller  à  la  chasse,  je  me  promènerai 
dans  le  jardin.  Il  fait  beau  :  si  vous  voulez  y  aller 
avec  moi  à  trois  ou  quatre  heures ,  vous  pourrez 
venir  à  TApollon,  où  je  me  trouverai  avec  une  chaise 
pour  vous,  et  un  chariot  pour  les  dames  à  qui  vous 
manderez  de  venir  avec  vous.  Ne  vous  contraignez 
pas ,  et  me  mandez  ce  que  vous  ferez  ;  et  si  vous 
partez,  à  quelle  heure. 


LETTRE   XXVII 

A  M.  L*ARGHEVÊOUE  DE  PAIUS». 

A  Marly,  7  aoi\t  1698. 

Je  vous  ai  cru  accablé  ces  jours-ci,  monseigneur, 
et  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de  répondre  aux  deux 
dernières  letlres  que  vous  m'avez  écrites.  J'en  ai 
fait  voir  au  roi  une  qu'il  n'a  eu  qu'à  approuver; 
pour  l'autre,  monseigneur,  je  ne  sais  pourquoi  vous 
insistez  à  me  demander  de  vous  parler  librement, 
car  il  me  semble  que  je  l'ai  toujours  fait.  Je  suis 
très-persuadée  que  vous  recevrez  très-bien  tout  ce 
que  je  vous  manderai ,  connoissant  l'inlenlion  qui 
me  fera  agir  et  n'élanl  pas  d'ailleurs  d'une  humeur 

1 .  MnmiscrUa  des  Dames  de  Saml-Cyr, 

2*  Autographe  du  cabinel  de  M.  do  CamLucérèt». 
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bien  rade  K  Si  j'ai  pensé  plus  fortement  que  je  ne 
vous  Tai  montré  sur  la  longueur  de  Taffaire  de  M.  de 
Cambrai,  c'est  que  je  Toyois  le  mauvais  effet  que 
cela  faisoit  dans  le  public;  mais  en  même  temps  je 
comprenois  vos  raisons  et  voyois  votre  charité.  De 
plus,  je  sais  combien  je  dois  soumettre  mes  vues 
aux  vôtres ,  et  je  n'aurai  jamais  de  peine  à  cette 
déférence.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  dispositions 
du  roi  à  votre  égard ,  vous  en  serez  parfaitement 
averti,  et  c'est  avec  un  grand  plaisir  que  je  le  vois 
tous  les  jours  s'accoutumer  à  vous  et  vous  consulter 
avec  une  entière  confiance.  Je  renvoyai  votre  décla- 
ration avec  tant  de  diligence  que  je  ne  pus  vous 
mander  la  réflexion  qu'elle  me  fit  faire,  qui  est  que 
vous  entrez  si  fort  en  matière  que  je  ne  sais  ce  qui 
restera  pour  l'instruclion  que  vous  préparez.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
m'exhorte  à  finir  cette  affaire-ci.  Je  lui  répondrai 
en  général  que  ce  n'est  pas  à  moi  à  m'en  mêler.  De 
quelle  façon  qu'elle  se  traite,  il  me  semble  qu'il  y 
aura  sujet  de  s'affliger.  Si  M.  de  Cambrai  est  con- 
damné, c'est  une  flétrissure  dont  il  aura  peine  à  se 
relever;  s'il  ne  Test  pas,  c'est  un  considérable  pro- 
tecteur pour  le  quiélisme  ^. 

J'ai  voulu  voir  M.  de  Beauvilliers  pour  nous  affli- 
ger ensemble.  Je  suis  trës-édifiée  de  tout  ce  que  je 

1 .  La  Bcaumelle  ajoute  :  «  Miseris  succvrrere  diseo,  •  Madame 
de  Maintenon  ne  citait  point  de  latin  et  n*en  savait  que  fort  peu. 

2.  Tout  ceci  démontre  que  madame  de  Maintenon  ne  mit  pu 
à  faire  condamner  M.  de  Cambrai  l'acliarnement  et  la  passion 
dont  ses  ennemis  Tont  aeeusée. 

21. 
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vis  en  lai  ;  mais  M.  Tabbé  de  Luigeroà  et  M.  eu  Puis 
ne  lui  tiesBCBi  guère  neiiis  an  €OBir  fue  M.  et 
Cambrai.  M.  T-évéque  4e  Obartres  m'^rit  qa'oii  Ml 
iait  quelque  proposition  qui  pourroil  peut-^lne  om* 
tenter.  Dtea  le  veuille,  et  «que  celle  trine  albm 
puisse  finir  ht  fins  tôt  et  le  plus  ^ouoement  qa"d 
«era  posuUel 

Je  vem  ai/ertis,  menseîgBevr,  qne  le  roi  Yovdroit 
tpie  liarly  lAt  pour  tout  oet  él6  du  diooèse  de  Oham 
très  ;  vous  savez  bien  pourquoi. 


LETTRE  XXIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Compiègne,  3  Mptembra  1698* 

Le  roi  m'apprit  la  conversion  de  M.  de  BlainviTle. 
Dieu  veuille  les  défaire  tous  de  leurs  préventions  ! 

Il  me  paroU,  par  les  nouvelles  de  Rome,  monsei- 
gneur, qne  tout  s'avance  et  se  dispose  à  une  con- 
damnation pins  on  moins  forte.  Je  suis  en  grande 
paix  là-dessus  depuis  qu'on  a  montré  à  Rome  la 
source  de  renlêlement  de  M.  de  Cambrai.  Vous 
avez  fait  ce  qui  dépend  de  vous;  c'est  à  Dieu  de 
faire  sa  volonté. 

Je  n'ai  pas  trouvé  le  roi  disposé  à  donner  une 
pension  à  madame  la  duchesse  de  Gesvres. 

Je  parlai  de  M.  le  marquis  de  Brancas  un  jour 
qu'il  se  présenta  lui-même  à  moi.  Le  roi  oe  me 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gtinbacérès. 
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parnt  pas  loi  donner  d'exclnsion,  mais  9  a*étaîl 
point  encore  déterminé. 

Madame  du  Mesnil  ne  peut  être  assez  louée  du 
soin  qu^elIe  a  pris  pour  ses  enCants;  mais  aile  a  fa- 
tigué le  roi  par  trop  lui  demander.  Bim  n'esi  {d«s 
ftcheux  que  de  raccontumer  hwl  véhas. 

Madame  d*Heudicourt  me  dit  à  Martyque  M.  ie 
cardinal  d'Estrées  Tenvoyoit  à  Paris  pour  parler  à 
M.  Je  duc  de  Richelieu  du  mariage  de  mademoiselle 
de  Tourbes',  et  je  sus  ensuite  qu^eUe  fi*a«oit  peint 
fait  ce  voyage  sans  qm*on  m'ea  sit  4it  la  rmoo.  Je 
crains  M.  de  Lausun ,  qui  yenX  foi  firire  épouser 
mademoiselle  de  Nevers.  Tai  bien  des  raisons  de 
désirer  mademoiselle  de  Tourbes  plutôt  gu^une 
aatre« 

Je  rais  «m  peu  plus  environnée  de  grands  qu^â 
Tordinaîre,  et  cette  lettre  ià  est  écrite  k  bien  des 
reprises.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  passe 
ses  journées  chez  moi;  le  roi  ne  sort  guère;  vous 
savez,  monseigneur,  ce  que  je  pense  là-dessus.  Priez 
pour  moi  ;  mais  songez  moins  à  ma  santé  qtt*à  de- 
mander mes  véritables  besoins.  La  patience  «n  est 
un  des  plus  pressés. 

APPENDICE  A  TJL  LETTBB  XXTX. 

A  voir  les  nouvelles  assez  iudififérentês  que  madame  de 
Maintenon,  dans  la  lettre  précédente,  donne  à  rflotshevèqoe 
de  Paris,  on  ne  croirait  pas  que,  à -cette  date  dn  3  sep- 
tembre, elle  était  avec  toute  la  cour  au  miliea  des  fêtes  du 
fameux  camp  de  Compiègne,  dont  tous  les  historiens,  ^et 

1.  FUk  du  UMu-éolua  d'fiitréai.  €e  maniftge  ne  teifit  pm. 
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principalement  Saint-Simon,  ont  raconte  les  splendeurs  et 
les  magnificences. 

On  sait  que  ce  camp  avait  pour  obj^  d'initier  le  duc  de 
Bourç;ogne,  alors  âgé  de  seize  ans,  au  métier  de  la  guerre, 
et  que,  pendant  trois  semaines,  60,000  hommes,  dont  on  lui 
donna  le  commandement,  firent  le  simulacre  de  différentes 
manœuvres  :  campements,  marches,  fourrages,  exercices, 
convois,  même  un  siège  et  une  bataille.  Il  avait  aussi  pour 
objet  démontrer  à  l'Europe,  après  une  guerre  où  Ton  avait 
cru  la  France  réduite  aux  abois,  ce  qu'était  ce  pays  inépui- 
sable, toujours  jeune,  toigours  dispos,  avec  son  roi  magni- 
fique et  sa  belle  armée. 

Ajoutons,  si  nous  pouvons  nous  fier  au  récit  de  Siiat- 
Simon,  que  Louis  XIV,  dans  ce  camp  de  Gompiègne,  annal 
eu  pour  pensée  secrète  de  déclarer  au  grand  jour,  devant 
son  armée,  sa  cour,  et  presque  toute  l'Europe,  que  madame 
de  Maintenon  était  l'épouse  du  roi  de  France. 

Voici  le  tableau  admirable,  mais  malheureusement  dou- 
teux, où  Saint-Simon,  avec  sa  verve  passionnée,  s'efforce  de 
flétrir  les  hommages  publics  que  Louis  XIV  aurait  rendus  à 
la  compagne  de  sa  vie. 

«  Le  roi  voulant  montrer  des  images  de  tout  ce  qui  se  fait 
à  la  guerre,  on  Gt  le  siège  de  Gompiègne  dans  les  formes, 
mais  fort  abrégées;  lignes,  tranchées,  batteries,  sapes,  etc. 
Grénan  défendoit  la  place.  Un  ancien  rempart  tournoit  du 
côté  de  la  campagne  autour  du  château;  il  étoit  de  plein  pied 
à  l'appartement  du  roi^  et  par  conséquent  élevé,  et  dominoit 
toute  la  campagne.  Il  y  avoit  au  pied  une  vieille  muraille  et 
un  moulin  à  vent,  un  peu  au  delà  de  l'appartement  du  roi, 
sur  le  rempart  qui  n'avoit  ni  banquet  ni  mur  d*appui.  Le 
samedi  13  septembre  fut  destiné  à  l'assaut;  le  roi,  suivi  de 
toutes  les  dames,  et  par  le  plvs  beau  temps  du  monde  ^  alla 
sur  ce  rempart;  force  courtisans  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  d*é- 
trangers  considérables.  De  là  on  découvroit  toute  la  plaine 
et  la  disposition  de  toutes  les  troupes.  J'étoisdans  le  demi- 
cercle  fort  près  du  roi,  à  trois  pas  au  plus,  et  personne 
devant  moi.  G'étoit  le  plus  beau  coup  d'œii  qu'on  puisse  ima- 
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giner,  que  toute  cette  armée  et  ce  nombre  prodigieux  de 
curieux  de  toutes  conditions,  à  cheval  et  à  pied,  à  distance 
des  troupes  pour  ne  les  point  embarrasser,  et  ce  jeu  des  atta- 
quants et  des  défendants  à  découvert,  parce  que,  n'y  ayant 
de 'sérieux  que  la  montre,  il  n'y  avoit  de  précautions  à 
prendre  pour  les  uns  et  pour  les  autres  que  la  justesse  des 
mouvements.  Mais  un  spectacle  d'une  autre  sorte,  que  je 
peindrois  dans  quarante  ans  comme  aujourd'hui,  tant  il  me 
frappa,  fut  celui  que,  du  haut  de  ce  rempart,  le  roi  donna  à 
toute  son  armée  et  à  cette  innombrable  foule  d'assistants  de 
tous  états,  tant  dans  la  plaine  que  sur  le  rempart  même. 

«  Madame  de  Maintenon  y  étoit  en  face  de  la  plaine  et  des 
troupes  dans  sa  chaise  à  porteurs,  entre  ses  trois  glaces  et 
ses  porteurs  retirés.  Sur  le  bâton  de  devant,  à  gauche,  étoit 
assise  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  du  même  côté,  en 
arrière  et  en  demi-cercle,  debout  madame  la  duchesse,  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  et  toutes  les  dames,  et  derrière 
elles  des  hommes.  A  la  glace  droite  de  la  chaise,  le  roi  de- 
bout, et  en  arrière  un  demi-cercle  de  ce  qu'il  y  avoit  en 
hommes  de  plus  distingué.  Le  roi  étoit  presque  toujours  dé- 
couvert, et  à  tous  moments  se  baissoit  dans  la  glace  pour 
parler  à  madame  de  Maintenon,  pour  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  voyoit  et  les  raisons  de  chaque  chose.  A  chaque  fois 
elle  avoit  l'honnêteté  d'ouvrir  sa  glace  de  quatre  ou  cinq 
doigts,  jamais  de  la  moitié,  car  j'y  pris  garde,  et  j'avoue  que 
je  fus  plus  attentif  à  ce  spectacle  qu'à  celui  des  troupes. 

«  Quelquefois  elle  ouvroit  pour  quelques  questions  au  roi, 
mais  presque  toujours  c'étoit  lui  qui,  sans  attendre  qu'elle 
lui  parlât,  se  baissoit  tout  à  fait  pour  l'instruire,  et  quelque- 
fois qu'elle  n'y  prenoit  pas  garde,  il  frappoit  contre  la  glace 
pour  la  faire  ouvrir.  Jamais  il  ne  parla  qu'à  elle,  hors  pour 
donner  des  ordres  en  peu  de  mots  et  rarement,  et  quelques 
réponses  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  tâchoit 
de  se  faire  parler,  et  à  qui  madame  de  Maintenon  montroit 
«t  parloit  par  signes  de  temps  en  temps,  sans  ouvrir  la  glace 
de  devant,  à  travers  laquelle  la  jeune  princesse  lui  crioit 
quelques  mots.  J'examinois  fort  les  contenances;  toutes  mar- 
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quoient  une  surprise  honteuse,  timide,  déroWe,  ei  tevi  ee 
qui  étoit  derrière  la  chaise  et  les  demi-oerdes  «voit  fkm  les 
yeux  sur  elle  que  sur  Tarmëe,  et  tons  dtas  vb  respect  de 
crainte  et  d'embarras.  Le  roi  mit  souveiA  son  clmpeau  enr 
le  haut  de  la  chaise  pour  parler  dedans,  et  cet  escercioe  con- 
tinuel lui  devoit  fort  lasser  les  reins.  Monseigneur  étoit  à 
cheval  dans  la  plaine  avec  les  princes  ses  cadets,  et  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  comme  à  tous  les  autres  mouve- 
ments de  l'armée,  avec  le  marquis  de  fieuflters,  en  fonolioBS 
de  général.  G'étoit  sur  les  cinq  heures  de  Taprè^-dliiée,  par 
le  phts  beau  temps  du  monde  et  le  pha  à  acuhait» 

«  ....,  Vers  le  moment  de  la  capitulation,  ''^^^«f  de 
Maintenon  apparemment  demanda  permission  de  s'en  tUor. 
Le  roi  cria  :  oLes  porteurs  de  madame  I  »  Us  vinrent  et  rem- 
portèrent; moins  d'un  quart  d'heure  après  le  raî  se  relin, 
suivi  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  presque 
tout  ce  qui  étoit  là.  Plusieurs  se  parlèrent  des  yeux  et  du 
coude  en  se  retirant,  et  puis  à  l'oreille  bien  bas.  On  ne  pou- 
voit  retenir  de  ce  qu'on  venoit  de  voir,  (le  fut  le  mèmeefiet 
parmi  tout  ce  qui  étoit  dans  la  plaine.  Jusqu'aux  soldats  de- 
mandoient  ce  que  c'étoit  que  cette  chaise  à  porteurs  et  le  roi 
à  tout  moment  baissé  dedans;  il  fallut  doucement  faire  taire 
les  officiers  et  les  questions  des  troupes.  On  peut  juger  de 
ce  qu'en  dirent  les  étrangers,  et  de  l'effet  que  fit  sur  eux  un 
tel  spectacle.  Il  fit  du  bruit  par  toute  rËuro|)e,  et  y  fut  aussi 
répandu  que  le  camp  même  de  Compiègne,  avec  toute  si 
pompe  et  sa  prodigieuse  splendeur.  Du  restç,  madame  (le 
Maintenon  se  produisit  fort  peu  au  caïup,  toujours  dans  son 
carrosse  avec  trois  ou  quatre  familiers,  et  alla  voir  une  fois 
ou  deux  le  marquis  de  Bouillers  et  les  merveilles  du  prodige 
de  sa  magnificonce.  »  [T.  111,  p.  10  et  suiv.) 

Ce  récit,  si  parfaitement  détaillé,  semble  exact  et  vrai, 
malgré  la  passion  dont  il  est  empreint  ;  malheureusenient  il 
n'y  a  nul  moyen  de  le  contrôler  et  de  le  contredire,  car  dbI 
autre  historien  n'en  dit  un  mot.  Le  Journal  de  Dmngeau  ra- 
conte simplement  :  «  1 3  septembre.  —  Le  roi,  avec  -monsei* 
gneur  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  alla  sur  ie  caxa- 
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lier  qui  est  à  la  gauche  du  château,  voir  attaquer  deux  petites 
lunettes  qu'avoit  faites  Lappara  (ingénieur).  L*ordre  de  l'at- 
taque et  de  la  défense  fut  fort  beau.  Sa  Majesté  revint  dans 
le  même  endroit  sur  les  six  heures,  suivi  de  tous  les  court 
sans  et  de  toutes  les  dames.  On  vit  dTabord  la  disposition  de 
toutes  les  troupes  pour  attaquer  et  pour  défendre  la  contres- 
carpe, et  un  peu  après  Tattaque  coBooneoça  et  dura  une 
heure,  pendant  laquelle  on  brûla  quatorze  milliers  de  poudre. 
Monseigneur  le  due  de  Bourgogne  fut  toujours  avec  les  as- 
siégeait&*»(T.  YI,  p.  420.) 

La  GaxetU  et  le  Mercure^  qui  soot  lee  seuls  joarnaux  offi* 
ciels  de  l'époque,  parlent  aussi  peu  que  le  Journal  de  Loan" 
geau  de  la  scène  dramatique  de  la  terrasse.  Ils  ne  prononcent 
même  pas  une  seule  fois  le  nom  de  madame  de  Main  tenon; 
et  cependant  le  Mercure  entre  dans  les  détails  les  plus  eu- 
lieux,  les  phis  circonstanciés  sur  le  camp  de  Compiègne;  il 
dit  tous  les  personnages  qui  y  figurèrent  ;  il  décrit  les  batail- 
lons, les  escadrons,  leurs  costumes,  leurs  mouvements,  etc. 
Il  est  d'ailleurs  daccord  avec  Dangeau  sur  tous  ces  détails, 
mais  il  n'est  nullement  d'accord  avec  Saint-Simon,  et  dans 
le  seul  point  où  l'on  peut  les  mettre  en  face  l'un  de  l'autre, 
ils  disent  blanc  et  noir.  Ainsi  Saint-SiœoD  raconte  q«e  la 
seèiie  de  la  terrasse  (13  septembre)  eut  lieu  «  ^par  le  plui 
beau  temps  du  monde  et  le  plm  à  souhait;  »  et  le  Mercure  dit 
que  les  opérations  du  13  septembre  eurent  lieu  «  malgré  le 
vilain  temps  et  une  pluie  cmtinuelle,  »  Qui  dit  vrai  ?  Est-ce 
le  Mercmre  qui  écrit  au  jour  le  jour,  ou  Saint-Simou  qui 
rappelle  à  quarante  ans  de  distance  ses  souvenirs  obscurcis 
par  la  haine  ?  11  est  probable  que  c'est  le  Mereurej  et  alors  la 
scène  de  la  terrasse  est  non-seulement  fausse,  mais  impos- 
sible >. 

Nous  n'avons  point  de  lettres  de  madame  de  Maintenon 
pour  le  13  septembre,  mais  nous  en  avons  deux  du  9  et 

1.  Il  est  certain  que  lea  f6lea  du  camp  de  Compiègne  furent 
tr<HibléeB  par  des  pluie»  eontinueUea  et  des  orages  violents  :  le  Met' 
cure  cite  les  pluies  du  &,  du  9,  du  13  septembre,  etc. 
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du  12,  OÙ  nous  allons  la  voir  occui)ëe  d'autres  pdnséesque 
de  pensées  de  fêtes. 


LETTRE  XXXI 

A  M.  L'ÂRGH£VÊQUE  DE  PARIS'. 

Compiègne,  9  Mptembre  i698« 

Quoique  je  sois  assez  mal,  monseigneur,  voici  la 
meilleure  journée  que  j*ai  passée  k  Compiègne.  Tout 
le  monde  est  à  la  revue  où  heureusement  je  n*ai  pu 
aller  ^  et  j*en  profite  pour  avoir  Thonneur  de  vous 
entretenir  un  peu  à  mon  aise. 

Il  est  vraisemblable  que  Taffaire  de  Rome  finira 
avant  Thiver,  pourvu  que  le  pape  ne  meure  pas.  J'ai 
toujours  été  fort  vive  comme  vous  savez  pour  que 
rien  ne  troublât  votre  union  avec  M.  de  Meaux,  mais 
je  ne  saurai  croire  qu'elle  vous  oblige  à  écrire  autant 
que  lui  ;  et  je  suis  entièrement  de  votre  avis.  Je  n'ai 
point  vu  encore  M.  de  Noailles.  Je  ne  sais  s'il  a  pensé 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  à  la  date  du  9  septembre, 
à  Compiègne  :  «  Le  roi  d'Angleterre  arriva  ici  sur  lesonze  heures... 
Les  deux  rois  dînèrent  ensemble  avec  toute  la  maison  royale;  en- 
suite ils  montèrent  tous  deux  dans  un  petit  carrosse  et  allèrent 
au  camp.  Monseigneur  y  alla  de  son  côté.  Madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  y  mena  avec  elle  madame  la  Duchesse  et  oiadanie  la 
princesse  de  Conli  et  les  damps  titrées.  H  y  avoit  deux  autres  car- 
rosses pour  les  autres  dames.  Le  roi  fit  la  revue  de  toutes  les 
troupes;  il  commença  par  la  gauclie  de  la  seconde  ligne  cl  finit 
par  la  seconde  de  ia  première.  Après  avoir  Tait  tout  le  tour,  il  vit 
aussi  la  réserve  qui  était  sur  une  ligne  séparée,  faisant  Tace  à  l'aile 
droite  de  la  première  ligne.  Après  la  revue,  on  fit  trois  salves  de 
canon  et  de  toutes  les  troupes.  •  (T.  VI,  p.  416.) 
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à  moi,  mais  je  suis  inaccessible,  ayant  toujours  le  roi 
dans  ma  chambre  ou  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

'Je  ne  comprends  pas,  monseigneur,  quelle  con- 
frontation vous  voulez  faire  du  père  de  La  Combe. 
Y  en  auroit-il  une  meilleure  que  celle  de  madame 
Guyon  avec  lui,  puisque  c'est  lui-môme  qui  dit  avoir 
passé  quinze  nuits  avec  elle? 

M.  de  Chartres  a  fort  désiré  de  voir  la  réponse  que 
M.  de  Cambrai  vous  a  faite.  Je  ne  me  souciois  pas 
qu'elle  passât  par  moi  ;  mais  je  doutois  que  vous  eus- 
siez le  temps  de  la  lui  envoyer;  et  j'avois  prié  M.  le 
maréchal  de  Noailles  de  faire  copier  celle  qu'il  a. 
Loin  de  multiplier  vos  affaires,  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  vous  soulager  de  ce  que  vous  avez  de  trop  ; 
car,  du  reste,  je  suis  fort  contente  que  vous  ne  tra- 
vailliez* depuis  le  matin  jusqu'au  soir  et  que  vos  jours 
ne  soient  pleins  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Si  vous  pouvez  encore  envoyer  la  réponse  à  M.  de 
Noailles^  vous  ferez  plaisir  à  votre  ami,  que  je  n  ai 
vu  curieux  que  dans  cette  occasion. 

J'espère  qu'on  sera  content  de  la  fille  que  j'ai  en- 
voyée aux  Ursulines.  Je  les  remercierai  quand  je  le 
pourrai. 

Non,  monseigneur,  je  n'ai  point  de  repos  ici.  Le 
roi  vient  dans  ma  chambre  trois  fois  par  jour  et  par 
là  coupe  tout  ce  que  je  pourrois  avoir  à  faire.  Je 
conviens  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  insensible 
aux  honneurs  qui  m'environnent,  et  de  n'en  sentir 

1.  Il  faut  lire  sans  doute  :  que  vous  ne  trayaUliez  plus... 
IV.  Î2 
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que  Tassujettissement  et  la  contrainte,  ramonr-pro* 
pre  est  mort  sur  ce  point-là;  mais,  monseigneur, 
celui  qui  fait  aimer  le  repos,  la  liberté  et  la  propre 
volonté  est  encore  bien  vivant.  Je  souhaite  pourtant 
de  mourir  à  tout  et  je  vous  demande  pour  l'obtenir 
vos  prières  et  vos  avis. 

Je  voudrois  m'occuper  partout  de  bonnes  œuvres. 
Il  me  semble  qu*une  assemblée  de  charité  me  siéroit 
mieux  que  d^aller  au  camp  avec  une  princesse  de 
douze  ans  ;  mais  on  veut  tout  par  rapport  à  soi,  et  je 
vois  avec  douleur  que  le  goût  du  bien  ne  vient  pas, 
ni  pour  celui  qu'on  pourroit  faire  ni  pour  celui  qu'on 
devroit  laisser  faire  aux  autres. 

Oîi  me  pareil  moins  dévot  :  on  ne  voulut  point 
de  vôprcs  hier,  quoiqu'il  y  en  ait  toujours  à  cette 
féle-ci^ 

J'allois  hier  faire  mes  dévotions  aux  Filles  de  la 
Visitation  avec  madame  la  duchesse  de  Guiche.  Je  h 
vois  le  plus  souvent  que  je  puis,  et  le  reste  de  la  fa- 
mille, mais  à  peine  puis-je  leur  dire  un  mot.  Le  roi 
est  charmé  du  régiment  du  comte  d'Ayen;  il  ne  peut 
s'en  taire.  Je  ne  suis  guère  contente  de  sa  femme. 

La  maison  de  Bouillon  ne  s'avance  pas  auprès  da 
roi^  :  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

1.  La  fêle  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  —  La  Beaiimclle  ajoutt 
ici  celte  phrase  entièrement  inventée,  et  qu'on  a  ëonvent  repro- 
chée à^madame  de  Maintenon  :  «  Ces  inconstances  me  ponssent  à 
bout  et  empoisonnent  tous  les  plaisirs  dont  je  suis  environnée.  Je 
ne  puis  m'empùcher  de  me  dire  :  «  Que  deviendra  le  roi  si  je 
meurs  avant  le  père -de  La  Cliaisc?  »  La  ÏJeaumellc  termine  la 
lettre  par  cette  belle  invention,  et  il  en  fait  une  autre  avec  le  reste. 
2,  Le  roi  Youlait  Taire  nommer  coadjuleur  de  TévOque  de  Stra»- 
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Noire  ami  Boufflers  fait  une  dépense  excessive*. 

Il  m'est  revenu  beaucoup  de  mal  de  la  princesse 
deFurstemberg^.  Cette  femme  se  perdra  à  la  fin,  car 
on  la  croit  Irès-dangereuse  pour  mener  les  affaires 
des  autres  et  il  est  certain  que  ces  caractères  sont 
une  peste  publique;  servez- vous  de  tout,  monsei- 
gneur, pour  la  conduire  au  bien.  Mais  que  cet  avis 
ne  m'attire  pas  un  éclaircissement,  il  seroit  inutile, 
car  je  sais  certainement  ce  que  je  vous  dis. 

bourg  (c'était  alors  le  cardinal  de  Furâtemberg)  i'abbé  de  Soubise, 
que  la  chronique  scandaleuse  disait  être  le  produit  de  ses  amours 
avec  la  belle  princesse  de  Soubise.  11  chargea  le  cardinal  de  Bouillon, 
«on  ambassadeur  à  Rome,  de  demander  au  pape  un  bref  d'éligi- 
bUité  pour  ce  jeune  abbé.  Le  cardinal  de  Bouillon  desUuait  à  la 
coadjutorerie  de  Strasbourg  son  propre  neveu  :  il  fit  des  obser- 
vations inconvenantes  à  Louis  XIV,  écrivit  des  lettres  insultantes 
pour  la  princesse  de  Soubise  et  le  cardinal  de  Furstemberg,  enfln 
mit  des  obstacles  aux  bulles  que  le  roi  demandait.  Le  roi,  déjà 
mécontent  du  cardinal  pour  sa  conduite  dans  Faflaire  des  Maximes 
des  Saints,  lui  ordonna  de  quitter  Rome  et  l'exila  dans  une  ab- 
baye. Le  cardinal  mit  délais  sur  délais  à  obéir  et  s'attira  une 
disgrâce  éclatante. 

1.  Le  récit  de  Saint-Simon  est  exact  sur  ce  point.  Le  Mercure 
entre  même  ù  ce  t^ujet  dans  des  détails  presque  incroyables  :  le  roi 
n'en  put  cacher  son  étonucment. 

2.  C'était  la  nièce  du  cardinal  de  Furstemberg.  «  11  nepouvoit 
vivre  sans  eilo,  dit  Saint-Simon;  elle  logeoit  et  régnoit  chez  lui, 
et  cette  domination  éloit  si  publique,  que  c'étoit  à  elle  que  s'adres- 
aoient  tous  ceux  qui  avoicnt  affaire  au  cardinal...  Elle  étoit  pro- 
digue en  toute  sorte  de  dépenses,  etc.  m  Saint-Simop  prétend 
qu'elle  se  Ut  payer  par  le  roi  le  consentement  du  cardinal  de 
Furstemberg  à  l'élection  de  l'abbé  de  Soubise. 
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LETTRE  XXXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

il  Mptembre  1698. 

J*ai  montré  tous  vos  papiers  au  roi,  qui  m'a  dit 
qu'on  avoit  déjà  parlé  de  cette  lettre  et  qu'il  n'y  vou- 
loit  rien  changer.  II  l'auroit  pourtant  relue  si  elle 
avoit  été  en  français.  Mais  à  vous  dire  la  vérité, 
monseigneur,  le  roi  ne  veut  entendre  parler  d'affai- 
res que  par  ses  ministres;  il  ne  trouve  point  bon  que 
M.  le  nonce  se  soit  adressé  à  moi.  Faites-lui  enten- 
dre raison  là-dessus  une  fois  pour  tontes,  je  vous  en 
conjure.  Je  ne  puis  que  donner  des  maximes  géné- 
rales dans  les  occasions,  et  je  ne  puis  rien  sur  les  faits 
particuliers  dont  je  n'entends  presque  pas  parler^. 
Je  serois  trop  bien  payée  de  Tesclavage  où  je  suis  si 
je  pouvois  faire  quelque  bien;  mais,  monseigneur,  il 
n'y  a  qu'à  gémir  de  voir  comme  les  choses  sont  tour- 
nées. Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage.  Ce  sujet 
me  conduiroit  trop  loin. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  dire  à  M.  le  nonce 
que  je  n'ose  me  mêler  d'affaires,  que  je  pense  comme 
il  me  fait  l'honneur  de  le  croire,  mais  qu'il  faut  que 
mes  sentiments  soient  renfermés  dans  moi-même.  Je 
n'ai  point  l'honneur  de  lui  écrire,  parce  que  je  crains 
de  ne  le  pas  faire  comme  je  le  dois,  et  tout  ce  qui 
passe  par  vous  en  devient  meilleur. 

1.  Auiographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Ceci  nous  donne  exactement  la  mesure  du  crédit  de  madame 
de  Maintenon  et  contraste  avec  les  récits  de  Saint-Sinnon. 
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Si  M.  le  chancelier  fait  les  lettres  des  évêques, 
nous  ne  serons  pas  longtemps  en  bonne  intelligence 
avec  Sa  Sainteté.  Je  ne  puis  vous  dire,  monseigneur, 
fout  ce  que  je  souffre. 


LETTRE  XXXIII 

A  M.  MARCHE VÊQUE  DE  PARIS  «. 

27  septembre  1698. 

Le  meilleur  usage  qu'on  auroit  pu  faire  de  la  let- 
tre du  bon  père  seroit,  ce  me  semble,  de  la  montrer 
au  roi,  mais  je  ne  l'ai  osé  faire  sans  votre  permis- 
sion. 

Je  tâcherai,  monseigneur,  de  faire  parler  au  roi 
sur  l'affaire  qui  vous  embarrasse.  Je  crains  de  n'en 
pas  trouver  sitôt  l'occasion,  car  je  ne  lui  parle  pres- 
que plus,  quoiqu'il  soit  dans  ma  chambre.  Les  trai- 
tés de  paix,  les  ordres  qu'il  faut  donner,  en  consé- 
quence, la  réforme  des  troupes,  la  présence  du  roi 
et  de  la  reine  d'Angleterre,  tout  cela  joint  ensemble 
l'accable  d^occupations. 

D'où  vient,  monseigneur,  que  nous  ne  voyions 
point  ici  votre  déclaration  qui  est,  ce  me  semble, 
publique^? 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Une  déclaration  ou  une  instruction  sur  les  nouveaux  con- 
vertis. 


2Î. 
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LETTRE  XXXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

6  octobre  I69S, 

J'ai  reçu,  monseigneur,  les  nouvelles  de  Rome 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Il  y  en  a  de 
loutes  façons,  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'y  est 
pas  bien  traitô.  Il  faut  attendre  sur  la  grande  affaire^ 
et  espérer  que  Dieu  la  tournera  pour  sa  gloire,  qui  est 
ce  qu'on  a  cherché. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  vous  fera  savoir  sans 
doute  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  l'arche- 
vêque de  Sens.  Il  vouloit  partir  pour  Gonflans  afin 
de  faire  toutes  les  avances  d'un  raccommodement 
qu'il  paroît  désirer  et  que  je  lui  ai  dit  que  vous 
m'aviez  chargé  de  faire. 

M.  de  Pontchartrain  m'a  fait  une  visite  ce  matin. 
Nous  avons  bien  disputé  sur  les  évéques.  Si  j'étois 
aussi  éclairée  que  bien  intentionnée,  je  parlerois 
fortement  sur  l'affaire  de  la  religion^.  Mais  tout  cela 
est  si  difficile,  si  obscur,  si  incertain,  que  je  n'ose 
tenir  que  des  choses  générales. 

M.  de  Pontchartrain  ne  voudroit  qu'une  instruc- 
tion, et  point  de  déclaration.  Le  projet  de  M.  d'A- 
guesseau  m'a  paru  admirable;  mais  il  est  plus  aisé 
d'arranger  tout  sur  le  papier  que  d'exécuter.  Je  ne 
saurois  croire  que  cette  affaire  se  décide  promple- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Canibacérès. 

2.  L'afTaire  du  qaiétismc. 

3.  C'est-à-dire  sur  raifaire  des  nouveaux  convertis. 
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menl;  peut-être  vaudroit-îl  mieux  qu  elle  vous  re- 
tournât. M.  de  Pontcliartraindil  que  TÉgliseveul  se 
servir  de  l'occasion  pour  tirer  des  avantages  auxquels 
elle  n'avoit  jamais  prétendu. 

Que  je  serois  heureuse,  monseigneur,  si  j'avois 
quelque  petite  part  à  ce  que  vous  faites  présente- 
ment! Je  prie  Dieu  d'y  répandre  ses  plus  grandes 
bénédictions. 


LETTRE  XXXV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Fontamebleao ,  10  octobre  1698. 

J'ai  enfin  montré  la  lettre  que  je  vous  renvoie, 
monseigneur,  et  je  suis  fort  trompé,  si  on  en  a  plus 
pensé  que  ce  qu'o;i  m'en  a  dit  :  trois  mots  seulement 
pour  excuser  le  bon  père.  Je  vis  hier  le  père  Le  Va- 
lois qui  me  vint  pressentir  sur  le  changement  que  le 
mariage  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  pourroit  appor- 
ter à  son  éducation.  Il  me  jeta  un  mot  sur  M.  de 
Cambrai.  Tout  cela  n'est  bon  à  rien.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  en  repos  la  décision  de 
Rome.  M.  de  Meaux  ne  doute  pas  qu  elle  ne  soit  à 
souhait. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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LETTRE  XXXVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  <. 

Il  octobre  1698. 

Le  roi.  a,  ce  me  semble,  bien  fait  sur  Taffaire  de 
rUniversité.  M.  le  maréchal  de  NoailIesm*en  a  paru 
content. 

Sa  Majesté  a  pris  le  mémoire  que  vous  m'aviez 
envoyé  pour  cette  madame  Yilledot.  Je  ne  sais  pas 
Tusage  qu*il  en  aura  fait. 

Il  entendit  tout  ce  que  vous  m^avez  mandé,  mon- 
seigneur, sur  la  douceur  dont  il  faudroit  accompa- 
gner la  sévérité  qu'on  est  obligé  d'avoir  pour  les 
réunis;  il  ne  répondit  qu'un  mot  sur  la  difficulté 
qu'il  y  trouve. 

•  Je  suis  toujours  languissante.*  J'espère  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir,  dès  le  lendemain  que  nous  serons 
arrivés. 


LETTRE  XXXVII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Pendant  que  Tarchevéque  de  Paris  poursuivait  les  folies 
du  quiétisme,  il  commençait  lui-mômo  à  être  accusé  de  par- 
tager les  doctrines  du  jansénisme,  et  il  allait  être  l'occasion 
de  querelles  bien  plus  longues  et  plus  fâcheuses. 

En  1695,  quelques  mois  avant  de  quitter  le  siège  de  Châ- 
lons,  il  avait  recommande  aux  Gdèles,  dans  un  mandenient 
rempli  d'éloges,  le  livre  des  Ré/leccions  morales  sur  le  Nou- 
veau Testament,  publié  en  1672,  qui  avait  eu  quatre  éditions 

1.  Àuiorjrophe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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dans  les  années  suivantes,  et  que  son  prédécesseur  avait  so- 
lennellement approuvé.  C'était  l'œuvre  du  père  Quesnel, 
prêtre  de  l'Oratoire,  retiré  en  Hollande  auprès  de  M.  Ârnauld, 
et  regardé  comme  l'un  des  chefs  du  jansénisme.  QuandM.de 
Noailles  eut  été  élevé  au  siège  do  Paris,  on  discuta  le  livre 
qu'il  avait  si  chaudement  recommandé,  et  l'évèque  de  Char- 
tres, le  directeur  si  intime  de  Madame  de  Maintenon,  en  prit 
Tun  des  premiers  l'alarme.  «  Il  fît  examiner  le  livro,  dit 
Languet  de  Gergy,  par  plusieurs  docteurs ,  et  ceux-ci  en 
firent  un  extrait  de  deux  cents  propositions  qu'ils  jugèrent 
répréhensibles...  II  ne  laissa  pas  ignorer  à  M.  de  Paris  com- 
bien l'approbation  des  Réflexions  morales  le  rendoit  suspect 
à  ceux  qui  a  voient  de  l'horreur  pour  la  doctrine  du  jansé- 
nisme. L'archevêque  ne  put  se  résoudre  à  toucher  à  un  livre 
qu'il  avoit  approuvé  si  solennellement;  il  sut  même  mau- 
vais gré  de  ces  avis  aux  jésuites  qu'il  croyoit  être  la  cause 
des  soupçons  qu'on  formoit  contre  sa  doctrine...  »  {Mémoires, 
p.  413.) 

Nous  allons  voir  que  ces  soupçons  couraient  déjà  dans  le 
public,  et  que  madame  de  Maintenon  en  avertit  le  prélat. 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Fontainebleau,  13  octobre  1698. 

J'allai  hier  à  Melun  voir  une  fille^  qui  a  été  à  Sainl- 
Gyr  et  qui  est  présentement  fille  de  la  Visitation. 
Elle  me  parla  un  moment  de  M.  de  Cambrai  qu'elle 
a  connu,  et  tout  de  suite  elle  me  tint  ce  discours  : 
«  A  propos  de  nouveautés,  on  dit  que  le  roi  et  vous 
«  vous  avez  été  bien  trompés  sur  M.  Tarchevêque 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Madame  de  Monfort.  Ce  fut  l'une  des  premières  Dames  de 
Saint-Louis;  mais  elle  se  retira,  après  quelques  années,  aux  Filles 
de  la  Visitation.  Madame  de  Maintenon  lui  a  écrit  un  grand 
nombre  de  lettres  qu'on  trouvera  dans  les  Lettres  hisl.  etédif,,  1. 1. 
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ce  de  Paris,  qu'il  est  janséniste  et  le  protecteur  de 
(c  tous  ceux  qui  le  sont;  qu*il  ne  se  contente  pas  de 
«c  permellre  la  lecture  de  leurs  livres,  mais  qa*il  les 
a  conseille;  qu*il  n^est  pas  permis  aux  pénitents  du 
«  père  de  La  Tour  d'avoir  d'autre  Nouveau  Testament 
(c  que  celui  du  père  Quesnel  ;  qu'il  y  a  une  commu- 
<i  nauté  de  Sainte-Agathe,  formée  par  M.  Parche- 
a  véque,  loute  remplie  des  maximes  et  des  pratiques 
a  de  ces  messieurs;  qu'il  fait  renverser  le  bréviaire 
<K  pour  6ier  la  Madeleine,  parce  que  ces  messieurs 
a  le  veulent  ainsi  ;  qu'il  fait  son  possible  pour  pro- 
«  téger  et  rétablir  Port-Royal  des  Champs.  »  Voilà, 
monseigneur,  ce  que  je  me  hâle  de  vous  dire  de 
peur  de  l'oublier,  qui  vous  fera  voir  comment  on 
parle  de  tous  les  côtés.  Ne  vous  donnez  point  la 
peine  de  me  répondre  là-dessus,  je  vous  en  conjure, 
mais  je  vous  dirai,  tant  que  je  vivrai,  ce  qui  me  re- 
viendra sur  celte  matière  ;  et  Dieu  vous  mettra  au 
cœur  quand  il  lui  plaira  de  faire  quelque  chose  qui 
vous  lavera  de  tout  soupçon. 

J'ajoute  que  le  roi  d'Angleterre  me  dit  qu'il  lit 
tous  les  livres  de  ces  messieurs,  sans  scrupule,  para» 
que  vous  lui  on  avez  donné  la  permission.  La  reine 
me  dit  en  même  temps  qu'elle  ne  les  veut  point  lire. 
Il  est  impossible  que  cela  ne  revienne  point  au  roi 
et  ne  fortifie  sessoupçons.  Pardonnez-moi  ma  liberté, 
monseigneur'. 

1 .  Au  lieu  de  ces  quatre  derniers  mots,  La  Beaumellc  met  ; 
«  Et  8*11  l'apprend,  il  est  impossible  qu'il  ail  de  la  conûance  en 
vous.  El,  s'il  n'en  a  pas,  il  est  impossible  qu'il  se  sauve,  car  qui 
lui  dira  la  vérité?  Voyez  que  de  bien  vous  pouviez  faire!  •> 


A  M.    l'archevêque  DE   PARIS    (1698).  263 

LETTRE  XXXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

FonUdnebfeau,  22  octobre  1698. 

Quand  on  est  du  conseil ,  monseigneur,  oh  est 
mystérieux^.  Le  roi  nous  a  imposé  silence  sur  ce 
qui  se  passa  il  y  a  quinze  jours.  Et»  en  vérité^  c*est 
un  bien  pour  moi,  et  encore  plus  pour  eux,  que  je 
n  ose  dire  tout  ce  que  je  vis,  et  tout  ce  que  j'enten- 
dis. J'en  suis  tout  affligée,  monseigneur,  non-seule- 
ment par  rapport  à  l'affaire  présente,  mais  pour 
toutes  celles  que  ces  messieurs  auront  à  traiter.  Cet 
échantillon  me  fait  voir  que  je  mourrois  de  douleur 
si  j'assistois  au  conseil.  Que  les  rois  sont  à  plaindre! 
Que  les  hommes  sont  mauvais!  Enfin,  monseigneur, 
si  l'on  ne  prenoit  patience,  en  considérant  celle  de 
Dieu,  on  se  désespéreroit.  Vous  voyez  que  vous 
n'avez  guère  perdu  en  ne  recevant  pas  de  mes 
lettres.  Je  ne  puis  les  remplir  que  de  tristes  ré- 
flexions. 

On  répand  fort  que  vos  affaires  de  Rome  ne  seront 
pas  jugées;  il  en  arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu. 
Celle  de  la  religion,  c'est-à-dire  des  nouveaux  con- 
vertis, n'est  pas  encore  décidée.  On  ne  veut  pas  se 
presser,  mais  je  crois  qu'on  voudra  résoudre  toutes 
choses  avant  le  retour  à  Versailles,  afin  de  n'en  plus 
entendre  parler. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2 .  J'ignore  quelle  affaire  fut  traitée  dans  le  conseil  où  Ton  ap- 
pela madame  de  Maintenon.  Mais  ce  qu'elle  en  dit  témoigne  qu'elle 
y  assistait  très-rarement  et  ayee  répugnance» 
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Le  roi  a  été  un  peu  iacommodé,  ces  derniers  jours, 
d'avoir  trop  mangé  :  il  y  a  bien  des  ragoûts  nou- 
veaux, et  la  gourmandise  est  à  la  mode. 


LETTRE  XXXIX 

NOT£  PRÉLIMINAIRE 

Madame  de  Montespan  désirait  une  faveur  pour  une  de  ses 
nièces  qui  était  religieuse,  mademoiselle  de  Vivonne.  Ma- 
dame deMaintenon,  l'ayant  su  par  le  duc  du  Maine,  de- 
manda cotte  grâce  au  roi,  qui  l'accorda.  M.  du  Maine  écri- 
vit à  ce  sujet  à  madame  de  Montespan,  et  lui  marqua  que 
le  roi  voulait  expressément  que  tout  le  monde  sut  qu'il  ne 
ravail  accordée  qu'aux  instantes  prières  de  madame  de  Main- 
tenon.  Madame  de  Montespan,  par  le  conseil  de  madame  de 
Noailles,  fit  des  remercîmentsà  madame  de  Maintcnon  ;  mai-^ 
celle-ci  lui  ayant  répondu,  à  ce  qu'il  semble,  a\ec  sécheresse, 
elle  écrivit  à  madame  de  Noailles  la  lettre  suivante  : 

MADAME  DE   MONTESPAN  A  LA  DUCHESSE 

DE  NOAILLES*. 

A  FontcvrauU,  le  19  de  novembre  1693. 

C'est  tout  de  bon  que  je  ne  sais  plus  que  vous 
dire.  J'en  étois  aujouidlmi  à  vouloir  vanter  vos  mé- 
rites à  madame  de  Maintenon  et  à  la  féliciter  sur 
l'agrément  qu'elle  doit  trouver  dans  votre  commerce, 
et  dans  la  sûreté  et  la  discrétion  que  vous  possédez 
au  suprême  degré,  ù  quoi,  entre  nous,  celles  qui 
l'ont  approchée  jusqa'ù  celte  heure  ne  l'ont  pa.^ 
ùù  accoutumer.  Vous  pouvez  vous  souvenir  que  je 

1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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VOUS  en  parlai  à  Saint-Joseph,  à  vous-môme,  et  je  le 
répélois  aujourd'hui  à  madame  de  Mainlenon ,  dans 
Tépanchement  de  cœur  où  sa  lettre  m'a  mise;  car 
elle  m'a  dit  tout  ce  que  je  souhaitois  d'elle,  qui  ne 
cousistoit  qu'à  me  montrer  tout  net  que  mon  com- 
merce ne  lui  convient  point  et  que  je  n'en  suis  pas 
plus  mal  avec  elle.  Tout  cela  peut  fort  bien  être,  et 
je  le  comprends  si  bien  que  je  ne  demande  pas  autre 
chose  pour  avoir  l'esprit  et  le  cœur  en  repos  sur  une 
personne  qui  y  a  fait  trop  d'impression  pour  n'y  pas 
toujours  tenir  sa  place.  Et  je  ne  saurois  assez  vous 
dire,  à  vous,  madame,  le  bien  que  vous  m'avez  fait, 
en  me  levant  un  si  pesant  fardeau,  qui,  à  souffrir  ou 
à  combattre  entièrement,  étoil  toujours  fort  pénible; 
je  vous  assure  que  je  me  sens  soulagée  d'une  manière 
qui  ne  pouvoit  jamais  me  venir  que  par  l'éclaircisse- 
ment que  vous  m'avez  procuré;  car  des  honnêtetés 
de  traverse,  des  grâces  môme  ne  frappoient  point 
au  but;  il  falloit  reprendre  les  choses  de  plus  loin, 
et  par  là  y  comprendre  les  suites.  Cela  est  fait;  je 
vous  en  remercie,  et  ne  vous  demande  plus  rien  ni 
à  madame  de  Maintenon  non  plus  :  elle  m'a  dit  ce 
qui  ne  me  pouvoit  être  dit  que  par  elle,  et  qui  auto- 
risera tout  ce  que  j'aurai  besoin  de  me  dire  à  l'ave- 
nir. Je  la  prie  aussi  de  croire  en  moi  tout  ce  qu'elle 
m'y  a  vu  de  plus  agréable,  et  elle  croira  vrai.  Je 
n'ai  plus  qu'à  finir  votre  lettre  par  où  j'ai  fini  la 
sienne,  qui  est  que  le  silence  entre  elle  et  moi  me 
devient  agréable  quand  je  sais  qu'il  lui  convient. 
Pour  vous,  il  n'en  sera  pas  de  môme,  car  je  chan- 
terai vos  louanges  toute  ma  vie,  quoi  [que]  je  com- 

iT.  23 
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mence  pourtant  par  jeter  dans  le  feu  la  première 
lettre  que  j'avois  écrite  pour  en  refaire  une  plus 
courte  et  qui  ne  parle  que  de  moi. 

FR.    DE   ROCHECHOUART. 


LETTRE  XL 

A  MADAME  DE  BRINON». 

Du  30  novembre  1698. 

Les  affaires  de  M.  de  Cambrai  m'affligent  toujours, 
mais  elles  ne  m'inquiètent  plus,  et  j'attends  dans 

une  grande  paix  la  décision  du  saint-siége.  M.  l'é- 
vêque  de  Meaux  a  montré  par  sa  Relation  du  quié" 
tisme  la  liaison  qui  est  entre  M.  de  Cambrai  et  ma- 
dame Guyon,  et  que  cette  liaison  est  fondée  sur  la 
conformité  de  la  doctrine  ;  on  peut  en  voir  le  danger, 
étant  soutenue  d'un  homme  de  telle  vertu,  d'un  tel 
esprit,  et  dans  un  tel  poste.  Nous  l'avons  caché  tant 
que  nous  avons  espéré  d'y  apporter  du  remède  ;  nous 
l'avons  découvert  quand  nous  avons  cru  le  devoir  à 
l'Église  :  voilà  ce  qui  dépendoit  de  nous,  c'est  à  Dieu 
à  faire  le  reste. 

Cette  affaire,  ma  très-chère,  ne  me  fait  point  ou- 
blier la  misère  dont  le  peuple  est  menacé,  et  plût  à 
Dieu  pouvoir  le  soulager  autant  que  j'en  suis  occu- 
pée. On  prétend  ^qu'on  pensa  tout  gâter  en  94,  par 
l'ordre  qu'on  voulut  mettre  au  blé,  et  qu'il  ne  faut 
jamais  s'en  mêler  ;  on  se  plaint  de  ce  que  les  usuriers 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr. 
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en  amassent,  mais  ce  sont  des  avis  généraux,  et  par 
là  inutiles.  Si  on  savoit  :  un  tel  a  un  grenier  rem- 
pli, on  iroit  bien  vite,  et  cet  exemple  feroit  du  bien 
à  tout  le  monde.  Le  malheur  est  que  les  pays  étran- 
gers sont  aussi  mal  que  nous,  et  qu'ainsi  on  ne  peut 
en  espérer  de  secours.  Dieu  est  en  colère,  il  faudroil 
Tapaiser,  et  nous  ne  faisons  que  Toffenser. 


LETTRE  XLI 

A  MADAME  L'ABBESSE  DE  FONTE  VRAULT  « . 

A  Saint-Cyr,  17  décembre  1698. 

Il  m'éloit  revenu  par  plusieurs  endroits,  madame» 
que  vous  étiez  contente  de  moi,  et  l'assurance  que 
vous  voulez  encore  m'en  donner  vous-même  me  fait 
un  sensible  plaisir.  Cependant,  madame,  je  n'ai  pas 
fait  tout  ce  que  j'aurois  voulu,  ayant  à  me  partager 
entre  plusieurs  personnes  dans  un  temps  où  je  n'é- 
lois  occupée  que  de  vous.  Je  suis  ravie  de  ce  que 
vous  me  dites  sur  madame  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne; mais  comme  l'amour  est  ingénieux  à  se  faire 
des  peines,  je  m'en  fais  une  de  ce  qu'on  voudra  vous 
croire  prévenue,  et  par  là  douter  de  ce  que  vous  di- 
rez à  Taimable  princesse  à  qui  vous  plaisez  autant, 
madame,  qu'elle  vous  plaît.  Elle  a  senti  votre  mérite 
et  me  dit  :  «  Ah!  que  je  m'accommoderois  bien  de 
voire  abbesse!  »  Enfin,  madame,  il  n'y  a  pas  jusqu'à 

1 .  Manmcrits  des  Dames  de  Saitit-Cyr, 
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Abner^  qui  vous  trouve  fort  aimable;  j*avois  pensé 
à  vous  le  prêter,  afin  qu^il  vous  formât  une  troupe  à 
Fontevrault,  qui  fit  quelquefois  pleurer  madame  de 
Monpipeau.  Yous  pouvez  disposer,  madame,  de  tout 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir,  et  vous  seriez  très-in- 
juste si  vous  ne  comptiez  pas  sur  moi,  comme  sur 
une  très-sincère  et  très-bumble  servante. 

Je  vous  supplie,  madame,  d^assurer  madame  de 
Montespan  des  sentiments  que  vous  avez  vu  t[ue  je 
conserve  pour  elle;  je  ne  puis  jamais  cesser  de  m*in- 
téresser  à  tout  ce  qui  la  toucbe,  depuis  les  plus 
grandes  jusques  aux  plus  petites  cboses^. 


LETTRE  XLII 

A  M.  L'ARCHE\'ÈQUE  DE  PARIS». 

it  décembre  1698. 

On  est  entré  dans  ma  cbambre ,  suivi  de  M.  de 
Torcy,  en  me  disant  que  sa  lettre  parloit  trop  forte- 
ment (discours  qui  m'a  surprise,  car  on  ne  lavoit 
pas  vue,  et  il  falloit  que  M.  de  Torcy  Feût  dit).  On 
a  lu  la  lettre  que  j'a vois  déjà  vue*.  JeTai  approuvée, 
et  il  a  été  résolu  qu'elle  parliroil,  et  qu'on  en  mon- 

1.  Madame  de  Maintcnon  désigne  par  Àbner  le  comte  d'Ayen, 
qui  Jouait  dans  i4</ra/tc,  avec  sa  femme  et  la  ducliesse  de  BourgogDe. 

?.  Ceci  s'accorde  mal  avec  la  lettre  précédente  de  madame  de 
Montespan. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cam))acérès. 

4.  Cette  lettre,  de  M.  de  Torcy,  pressait  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  pour  la  condamnation  du  livre  des  }îa,rintes  des 
SainU. 
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treroit  la  copie  à  M.  le  nonce.  0?i  n*a  point  voulu 
voir  les  nouvelles  de  Rome.  Tourole*  altendoit  el 
excitoit  la  mauvaise  humeur  contre  ceux  qui  vien- 
nent parler  d'aflaires,  sans  considérer  que  les  jours 
sont  fort  courts  et  qu^on  veut  aller  à  Marly.  Je  n*ai 
osé  rien  proposer  de  plus.  M.  de  Torcy  s'en  eslallé. 
J*ai  dit  qu'il  auroit  fallu  dépêcher  un  courrier  au 
pape  et  lui  écrire.  La  proposition  a  été  acceptée.  On 
a  renvoyé  quérir  M.  de  Torcy.  J'espère  qu'il  appor- 
tera la  lellre  du  pape  avant  qu'on  sorte  de  chez  moi. 
Voilà,  monseigneur,  comme  Dieu  tourne  les  cœurs 
quand  il  lui  plait. 

Je  le  prie  de  bénir  ce  que  vous  avez  jugé  à  propos 
qu'on  fît. 

ANNÉE  1699. 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

L'année  1699  ne  renferme  que  vingt  lettres  de  madame  de 
Maintenon,  et  quatre  qui  lui  sont  adressées.  Sur  ces  vingt 
lettres,  seize  sont  écrites  à  l'archevêque  de  Paris.  Elles  pré- 
sentent peu  d'intérêt  comme  Tannée  elle-même,  qui  sert  de 
transition  entre  les  grands  événements  marqués  par  la  paix 
de  Ryswick  et  ceux  qui  vont  signaler  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

Les  seuls  faits  notables  de  1699  pour  la  vie  de  madame  de 
Maintenon  sont  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon  et  la 
mort  de  madame  de  Montchevreuil. 

Les  Lettres  historiques  et  édifiantes  renferment  quatorze 
lettres  pour  cette  année  :  une  à  la  communauté,  quatre  à 
madame  du  Pérou,  trois  à  madame  de  Berval,  deux  à  ma- 
dame de  Glapion,  une  à  madame  de  Yeilhant,  une  à  ma- 
dame de  Riancourt,  deux  à  une  demoiselle  de  Saint-Cyr. 

1 .  Garde-meublé  du  roi.  Il  en  sera  quesUon  plus  loin. 

23. 
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LETTRE  XLIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

3  janvier  1699. 

Le  roi  trouve  bon,  monseigneur,  que  tous  disiez 
à  M.  le  nonce,  de  sa  pari,  ce  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos pour  la  décision  de  l'affaire.  On  peut  vous  don- 
ner un  plein  pouvoir,  sans  craindre  que  vous  en 
abusiez  ^. 

Vous  saurez  bientôt,  si  vous  ne  le  savez  déjà,  que 
les  jésuites  ne  veulent  point  d'accommodement.  Je 
suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  de  longtemps  avoir 
riionncur  de  vous  enlrelenir. 

J'ai  vu  ce  matin  le  père  de  La  Chaise;  ceuv  qui 
aiment  l'épiscopat  ont  quelque  chose  à  souffrir. 


LETTRE  XLIV 


NOTF.    l'Rf LIMINAIRE 


Celte  lettre  est  la  première  d'un  précieux  volume  d'autu- 
graplies  appartenant  à  M.  le  duc  de  Gambacërès  et  qui  a 
simplement  pour  titre  :  Lettres  de  madame  la  princesse  des 
Ursins  à  madame  de  Maintenon  en  1706,  4707,  1708,  1709. 
La  plupart  de  ces  lettres  ont  été  publiées  en  4859,  jwir 
M.  GeiFroy,  d'après  une  copie  qu'il  a  trouvée  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Stockholm.  Cette  copie  a  été  assez  exac- 
tement faite,  probablement  dans  le  siècle  dernier,  sur  les 
autographes  que  je  viens  d'indiquer.  Je  marquerai  les  diffé- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cainbacérès. 

2.  Voir  la  lettre  précédente. 
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rences  les  plus  importantes.  Le  livre  de  M.  Geffroy  renferme, 
outre  ces  lettres  à  madame  do  Maintenon,  des  lettres  de  la 
princesse  des  Ursins  à  la  maréchale  de  Noailles,  à  Chamil- 
lart,  etc.  Celte  première  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  son 
recueil;  elle  ne  porte  pas  de  suscription. 

Marie- Anne  de  la  Trëmoille  était  née  en  1642.  Elle  fut 
mariée  en  4659  à  Adrien  de  Talleyrand,  prince  de  Chalais. 
Elle  connut  alors  madame  Scarron  à  l'hôtel  d'Albret,  et  ces 
deux  femmes ,  qui  devaient,  après  des  fortunes  si  diverses, 
se  rencontrer  dans  le  gouvernement  de  deux  royaumes  à  la 
fin  de  leur  carrière,  conçurent  dès  lors  Tune  pour  l'autre 
une  grande  estime.  En  1663,  le  prince  do  Chalais  fut  forcé 
par  un  duel  de  se  réfugier  en  Italie  avec  sa  femme;  il  y 
mourut  en  1669.  Anne  do  la  Trémoille  se  trouva  veuve  à 
vingt-huit  ans.  «  Elle  étoit  jeune,  belle,  de  beaucoup  d'es- 
prit, avec  beaucoup  de  monde,  de  grâces  et  de  langage.  » 
(Saint-Simon y  t.  III,  p.  161 .)  Elle  resta  à  Rome  aimée  ou  pro- 
tégée par  le  cardinal  d'Estrées,  qui,  en  1674,  lui  ût  épouser 
le  duc  de  Bracciano,  de  la  famille  des  Orsini,  «  le  premier 
laïque  de  Rome,  dit  Saint-Simon,  sans  dispute  d'aucun.  » 
Elle  vécut  mal  avec  son  mari,  s'en  sépara  après  quelques 
années,  vint  à  Paris,  où  elle  séjourna  à  différentes  fois  jus- 
qu'en 1698,  où  le  duc  de  Bracciano  mourut.  Elle  retourna 
en  Italie ,  recueillit  les  débris  de  la  fortune  de  son  mari, 
prit  alors  le  nom  de  princesse  des  Ursins  (Orsini),  et  mena  à 
Rome  une  existence  princière  mêlée  d'intrigues  politiques, 
où  elle  servit  constamment  les  intérêts  français. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  elle  avait  cinquante- 
sept  ans,  et  commençait  à  travailler  en  faveur  de  la  France 
pour  la  succession  de  la  monarchie  espagnole.  Elle  recevait 
une  pension  de  Louis  XIV,  avait  gardé  ses  amitiés  et  ses  re- 
lations avec  la  cour  de  France,  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle 
ait  eu,  en  ce  temps,  de  correspondance  avec  madame  de 
Maintenon.  La  principale  de  ses  amies  était,  ce  semble, 
la  maréchale  de  Noailles,  à  qui  probablement  est  adressée  la 
lettre  suivante  : 
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LA  PRINCESSE  DES  URSINS  A  MADAME  DE 

A  Rome,  ce  10  janTÎer  1699. 

J*ai  appris,  madame,  par  un  courrier  exlraordi- 
paire  dépêché  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  que  le 
roi  a  eu  la  bonté  de  faire  donner  deux  mille  écus  à 
ma  nièce  ^,  quoique  je  ne  sache  point  encore  de 
quelle  manière  cela  s'est  fait.  Je  suppose  qu'il  y  a 
bien  là-dedans  quelque  chose  de  votre  façon,  et,  en 
vérité,  je  vous  en  rendrois  mille  très-humbles  grâces 
à  tout  hasard,  si  toutes  les  autres  obligations  que  je 
vous  ai  ne  m'avoient  fait  prendre  le  parti  de  ne  vous 
plus  remercier.  Sur  ce  principe  qui  me  soulage  beau- 
coup, sans  vous  rien  dire  de  ma  reconnoissance,  je 
me  servirai  de  voire  canal,  s'il  vous  plaît,  pour  témoi- 
gner à  madame  de  Maintenon  combien  je  me  sens 
touchée  et  honorée  de  toutes  les  honnêtetés  que 
vous  m'avez  faites  de  sa  part  sur  la  mort  de  ma 
sœur.  Vous  parlant  à  cœur  ouvert,  madame,  je  crois 
être  plus  sensible  qu'une  autre  à  ses  bontés,  je  ne 
sais  si  cela  vient  de  l'idée  que  j'ai  toujours  eue  de 
son  mérite  ou  de  la  forte  inclination  que  j'ai  eue  en 
tout  temps  pour  sa  personne.  H  faut  vous  laisser 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  «  Le  roi  Tait  donner  à  mademoiselle  de  Lanti  2,000  écus 
pour  la  ramener  à  Rome  :  c'est  une  fliie  de  trei^n  à  quatorze  ans 
qui  avoit  suivi  sa  mère  qui  est  morte  h  Paris.  »  (Dangeau,  t.  VI, 
p.  4  77.)  La  duchesse  de  Lanfi  était  une  sœur  de  la  princesse  des 
(Jrsins,  que  celle-ci  avait  mariée  à  Rome.  Elle  élail  venue  quel- 
ques mois  auparavant  à  Paris  pour  consulter  les  médecins  sur  un 
cancer,  et  elle  y  mourut.  Le  recueil  de  M.  Geffroy  renTerme  plu- 
sieurs lettres  de  la  princesse  des  llrsins  h  la  duchesse  de  Lanti. 
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approfondir  celle  malière  el  espérer,  madame,  que 
vous  voudrez  bien  perfeclionner  votre  ouvrage,  en 
faisant  connoltre  à  madame  de  Maintenon  à  quel 
point  je  lui  suis  absolument  dévouée. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Monaco*. 
Je  me  confirme  toujours  que  ses  bonnes  intentions  et 
l'envie  de  me  rendre  service  augmentent  à  mesure 
qu'il  vous  parle  ;  car  celle  dernière  lettre  est  encore 
plus  honnête  el  plus  obligeante  que  les  autres.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  a  débité  que  son  départ  éloit 
retardé^  et  que  nous  ne  Taurions  ici  qu*à  la  fin  de 
marsaupius  lot.  Le  pape Tatt^d avec  beaucoup  d'im- 
patience; je  n'eu  ai  pas  moins  que  lui  et  avec  raison, 
car  je  suis  dans  le  fort  de  mes  affaires,  et  je  ne  sais  si 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  me  traverse  pas  sous 
main  autant  qu'il  peut,  au  lieu  de  m'aider  suivant  les 
ordres  qu'il  a  plu  au  roi  de  lui  donner.  M'élant  venu 
voir  à  la  mort  de  ma  sœur,  je  croyois  qu'il  vouloit 
mieux  vivre  dans  les  suites  avec  moi  ;  mais  comme 
il  a  laissé  passer  les  premiers  jours  de  l'année  sans 
me  rendre  visite,  quoique  ce  soit  un  usage  qui  se 
pratique  entre  les  personnes  les  plus  indifférentes, 
j'ai  lieu  de  croire  que  ses  intentions  sont  toujours  les 
mêmes.  L'on  m'a  dit  qu'il  est  vivement  piqué  contre 
moi  de  ce  que  j'ai  engagé  M.  le  prince  Pampliile  à 
prêter  à  M.  le  prince  de  Monaco  une  maison  où  il 
pourra  demeurer,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  choisi  lui- 
môme  un  palais  pour  son  ambassade.  11  est  vrai  que 

1 .  Le  prince  de  Monaco  aTait  été  nommé  ambassadeur  à  Rome 
à  ia  place  du  cardinal  de  Bouillon. 
?.  Le  départ  du  prince  de  Monaco. 
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M.  Tambassadeur  D*ira  point  descendre  chez  lui, 
comme  il  s*en  étoit  toujours  flatté.  Mais  j'ai  fait  ce 
qu'il  m*a  demandé  avee  empressement,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  cela  me  doit  faire  un  démérite.  Ne  me 
trouvez-vous  pas  dans  une  étrange  situation?  Telle 
qu*elle  soit,  elle  ne  sauroit  m'empécher  de  sentir 
extrêmement  la  satisfaction  que  j*ai  d  avoir,  une  amie 
aussi  généreuse  et  aussi  parfaite  que  vous,  miadame. 
Je  rends  mille  très-humbles  grâces  à  toute  votre 
famille  de  la  part  qu'elle  me  fait  Thonneur  de  prendre 
à  ma  douleur.  Je  vous  honore  et  vous  aime  plus  que 
personne  au  monde. 

LA    PRINCESSE   DES   URSINS. 


LETTRE  XLV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Uarly,  le  20  jinvier  1699. 

Ne  croyez  pas,  monseigneur,  que  j'aie  oublié  de 
dire  au  roi  que  vous  le  priez  de  faire  écrire  à  M.  de 
Bagnolles,  et  encore  moins  que  je  vous  aie  dit  l'avoir 
fait  si  j'y  avois  manqué.  Le  roi  Ta  oublie  :  il  vient  de 
me  dire  que  vous  aviez  chargé  M.  de  Noailles  de  l'en 
faire  souvenir  ;  et  j'ai  eu  peur  que  votre  confiance 
ne  diminuât. 

Le  roi  a  lu  l'arrêt^  et  n'a  point  senti  le  petit  mot 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Canibacérès. 

2.  Ou  lil  dans  le  Journal  de  Dangeau   :  «  On  a  fait  brûler  ce^i 
jours  ici,  à  Paris,  par  la  main  du  bourreau,  un  livre  qui  étoit  fort 
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sur  ses  bons  amis.  Il  a  été  charmé  de  TéloqueDce  de 
M.  d'Aguesseau. 

Nous  avons  vu  des  réponses  de  Rome,  qui  sont 
fort  vagues.  Je  ne  devrois  pas  parler  sur  cette  affaire, 
mais  je  ne  puism'empêcher  de  vous  dire  que  je  crains 
qu'on  n'en  demande  trop,  qu'à  force  d'attaquer 
le  pur  amour,  de  vouloir  trop  de  qualifications,  on 
ne  perde  une  censure  qui  auroit  été  meilleure,  quel- 
que générale  qu'elle  eût  pu  être,  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout. 


iDjurieui  à  M.  Tarchevêque  de  Paris,  et  M.  le  premier  président  n'a 
pas  voulu  que  cela  se  fît  seulement  par  la  police;  il  a  fait  donner 
là-dessus  un  arrêt  du  parlement  aUn  de  rendre  la  condamnation  plus 
aulhenlique.  »  (T.  Vil,  p.  10).  Ce  livre  avait  pour  titre  :  Pro- 
blème ecclésiastique  proposé  à  M,  l'abbé  Boileau,  de  V archevêché . 
A  qui  Von  doit  croire  de  messire  Louis-Aritoine  de  Noailles,  évêque 
de  Châlons  en  1695,  ou  de  messire  Louii'Anloine de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris?  Voici  ce  que  contenait  ce  livre  attribué  au  jésuite 
Doucin,  suivant  les  uns,  au  bénédictin  don  Thierry,  suivant  les 
autres  : 

M.  de  Noailles  se  voyant  soupçonné  de  jansénisme  (Voir  la  note 
préliminaire  de  la  lettre  xxxvii)  à  cause  de  son  mandement  sur 
les  Réflexions  morales  du  père  Quesnel,  voulut  se  laver  de  cette 
accusation  *.  il  publia  un  mandement  sur  un  autre  livre  où  les 
erreurs  du  jansénisme  sont  développées  :  c'est  le  Traité  de  la 
grâce  et  de  la  prédestination  y  attribué  au  père  Quesnel.  Sur  cela, 
l'auteur  du  Problème  disait  :  Gomment ,  étant  si  semblables  que 
l'un  ne  peut  être  ni  censuré  ni  approuvé  que  l'approbation  ou  la 
censure  ne  retombe  sur  l'autre,  l'un  a  pu  être  approuvé  et  l'autre 
ccmdamné  par  le  même  juge?  Ce  Problème  tendait  manifestement 
h  faire  passer  M.  de  Noailles  ou  pour  un  chef  du  jansénisme,  ou 
pour  un  homme  d'une  doctrine  chancelante. 

Le  prélat  en  fut  très-irrité  :  il  Tattribua  aux  jésuites,  en  rendit 
plainte  en  justice  comme  d*un  libelle  diffamatoire  et  le  Ût  con- 
damner. Nous  reviendrons  sur  cette  affaire  qui  eut  plus  tard  de 
graves  conséquences. 
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Le  pape  ne  promet  rien,  et  non  pas  même  la  dili- 
gence * . 

On  est  venu  ici  dans  le  dessein  de  tout  oublier 
pour  ne  penser  qu'à  se  divertir.  Voilà,  monseigneur, 
notre  catéchisme'^. 


LETTRE  XLVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  \ 

A  Marly,  27  janvier  1 609. 

Le  père  de  La  Bourdonnaye  *  m'a  fait  dire  qu'il  est 
résolu  de  quitter  Monsieur.  J'ai  répondu  que  je  crois 
qu'il  le  doit  à  Dieu,  à  lui-môme,  à  sa  compagnie,  au 
monde;  peut-ôtre  celle  démarche  effrayera  Mon- 
sieur ^  Si  j'ai  mal  répondu,  c'est  à  vous,  monsei- 
gneur, à  le  raccommoder;  car  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  vous  en  parle.  J'ai  dit  aussi  que  je  croyois  qu'il 

1.  0  On  auroil  fort  souhaité  à  Rome  épargner  le  livre  et  l'au- 
teur, sauf  à  proscrire  par  des  canons  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
les  mystiques  en  général  et  à  autoriser  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  : 
c'étoil  un  tempérament  qui  au  roi  t  remédié  au  mal  sans  flétrir 
M.  de  Cambrai.  Tout  Rome  souliaitoil  qu'on  en  usât  ainsi,  tant 
M.  de  Cambrai  était  aimé  et  estimé.  Le  pape  n'en  fut  pas  le 
maître.  »  [Mémoires  de  Vabbé  Legendre,  p.  211.) 

2.  Voir  le  Journal  de  Datigeau^  t.  VII,  p.  12  et  suiv.  On  y  lit  à 
la  date  du  23  :  «  Le  soir,  après  souper,  il  y  eut  chez  madame  de 
Maintenon  une  mascarade.  Monseigneur  et  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  étoient  Zéphyre  çt  Flore,  les  dames  du  palais  étoient 
des  bergères;  et  il  parut  que  le  roi  s'y  divertissoit  assez.  •  La  du- 
chesse de  Bourgogne  avait  alors  quatorze  ans  et  le  roi  chercliait  à 
l'amuser. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

4.  Jésuite,  confesseur  de  Monsieur. 

5.  Voir  Saint-Simon  sur  les  goûts  cl  la  vie  de  ce  priuce. 
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faudroit,  quand  il  sera  tout  à  fait  résolu,  en  dire  un 
petit  mol  au  roi.  Je  voudrois  que  ce  mot  passât  par 
vous  :  ce  seroit  une  occasion  de  jeler  quelque  chose. 

Le  roi  me  dit  hier  que  l'affaire  de  Blois  alloit  finir, 
et  que  le  pape  vouloit  bien  vous  en  renvoyer  Texa- 
men  *.  Je  parlai  pour  séparer  les  évéchés  trop  éten- 
dus, parce  qu'on  m'a  dit  que  ce  seroit  un  grand 
bien. 

La  reine  d'Angleterre  m'entretint  longtemps  hier 
de  vos  louanges.  Un  de  ses  aumôniers,  qui  est  homme 
de  mérite,  lui  a  rendu  compte  de  votre  audience'^, 
dont  il  est  charmé;  quant  à  moi,  monseigneur,  je 
trouve  très-mauvais  qu'elles  ne  soient  pas  bornées. 
Si  vous  vous  livrez  à  l'indiscrétion  du  public,  vous 
n'y  pourrez  résister. 


LETTRE  XLVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Ce  15  février  1699. 

Je  ne  puis  vous  dire,  monseigneur,  à  quel  point 
je  suis  touchée  de  l'état  où  je  vous  ai  vu  aujourd'hui  *. 
Que  le  témoignage  de  votre  conscience  vous  en  con- 
sole, je  vous  conjure! 

Je  ferai  le  meilleur  usage  que  je  pourrai  de  notre 

1 .  La  séparation  de  révêché  de  £liarf  res  en  deux  diocèses  et  la 
création  d'un  évêché  à  Blois. 

2.  L'audience  que  le  prélat  donnait  au  public. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacéres. 

4.  u  M.  de  Noailles  versait  des  larmes  quand  il  lui  arrivait 
quelque  échec,  »  dit  l'abbé  Legendre. 

IV.  24 
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conversation,  mais  il  faut  prendre  son  temps.  On  a 
travaillé  avec  M.  Pelletier  S  et  l'on  s'en  dédommage 
sur  le  logement  de  Marly.  On  répète  des  danses  dans 
mon  cabinet,  et  j'ai  plus  d'envie  de  pleurer  que  de 
m'en  divertir^. 


LETTRE  XLVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Saint-Cyr,  ce  6  mars  1699. 

On  ne  veut  point  les  trois  mots  sous  lesquels  j'ai 
tiré  une  ligne,  monseigneur  :  c'est  une  suite  de  la 
naissance  et  de  l'éducation,  qui  se  dérobe  toujours  à 
la  vérité  et  qui  croit  cacher  les  choses  quand  on 
n'en  parle  pas.  J'en  ai  vu  bien  des  exemples  ;  tout 
cela  sont  de  nouveaux  motifs  pour  redoubler  nos 
prières  pour  eux.  Je  vous  parle  avec  liberté,  monsei- 
gneur; c'est  mon  inclination  et  l'effet  démon  estime. 


LETTRE  XLIX 

LOUIS  XIV  A  MADAME  DE  MAIXTENON*. 

A  midi  (dimanche  22  mars  1099). 

Il  vient  d'arriver  un  courrier  de  Rome,  qui  ap- 
porte la  condamnation  du  livre  de  l'archevêque  de 

1 .  Intendant  des  finances  et  chargé  des  forliûcalions  :  c'était 
le  frère  de  l'ancien  ministre  Pelletier. 

2.  Voir  le  Mercure  de  f«HTier  I(>09  cl  le  Journal  de  Dangeau^ 
t.  VII,  p.  28  et  suiv. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Canibacérè«. 

4.  Autofjrnphe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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Cambrai.  Je  vous  Tenvoie  dans  ce  paquet  pour  que 
vous  voyiez  le  détail  de  tout.  Elle  est  latine  ;  quelque 
père  de  la  mission  vous  l'expliquera*.  Voilà  une 
affaire  finie  présentement;  j'espère  qu'elle  n'aura 
plus  de  suites  qui  fasse  de  la  peine  à  personne^.  Je 
ne  saurois  vous  en  dire  davantage  à  cette  heure  ;  ce 
sera  pour  à  ce  soir'. 

1.  C'esl-à-dire  l'un  des  prêtres  qui  desservaient  Saint-Cyr. 
Madame  de  Maintenon  était  dans  cette  maison  quand  elle  reçut  ce 
biUet  de  Louis  XIV. 

2.  Ce  passage  est  à  Tadresse  de  madame  de  Maintenon,  qui 
avait  eu  tant  de  chagrin  de  cette  affaire.  (Voir  plus  haut,  p.  236.) 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  :  «  Le  courrier  de  Rome 
qu'on  attendolt  arriva  le  matin;  il  apporta  la  condamnation  du 
livre  de  M.  de  Cambrai,  dout  il  y  a  vingt-trois  propositions  qua- 
lifiées avec  les  mots  de  dangereuses,  de  téméraires  et  d'erronées. 
Le  pape  excommunie  tous  ceux  qui  le  liront  ou  qui  le  garderont 
chez  eux.  Le  roi  dit  cette  nouvelle  à  Monsieur  à  son  dîner,  et  M.  de 
La  Rochefoucault,  à  qui  le  roi  en  parla  en  allant  au  sermon,  tint 
des  discours  très-honnûtes  sur  M.  de  Cambrai,  assurant  Sa  Ma- 
jesté qu'il  se  soumettroit  sans  hésiter.  On  prétend  même  que  sa 
lettre  pastorale  sur  ce  sujet  est  déjà  faite,  parco'qu'il  y  a  quelque 
temps  déjà  qu'il  prévoit  sa  condamnation,  o  (T.  VII,  p.  52.) 

Saint-Simon  ajoute  :  «  M.  de  Cambrai  apprit  presque  en  même 
temps  son  sort...  Il  alloit  monter  en  chaire  ;  il  ne  se  troubla  point; 
il  laissa  le  sermon  qu'il  avoit  préparé,  et  sans  différer  un  instant 
de  prêcher,  il  prit  son  thème  sur  la  soumission  due  à  l'Église;  il 
traita  cette  matière  d'une  manière  furte  et  touchante,  annonça  la 
condamnation  de  son  livre,  rétracta  son  opinion  qu'il  y  avoit  ex- 
posée, et  conclut  son  sermon  par  un  acquiescement  et  une  sou- 
mission parfaite  au  jugement  que  le  pape  venoit  de  prononcer.  » 
(T.  IV,  p,  95.) 
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LETTRE  L 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

ASdnt-Cyr,  2&atrii  1699. 

J*ai  parlé  deux  fois  au  roi  des  maîtresses  d*écoIe 
du  diocèse  de  Séez,  et  les  deux  fois  il  m*a  répondu 
très-sèchement  pour  vous  et  pour  moi.  Il  a  une 
grande  opposition  aux  communautés^,  et  dit  que 
vous  les  aimez  trop.  J'aurois  pu  lui  en  dire  quelques 
raisons,  mais  c*est  parler  très-inutilement  quand  il  a 
été  prévenu.  Voici  le  pays  des  dégoûts,  monseigneur, 
et  un  bon  noviciat  pour  le  détachement. 

Je  voudrois  bien  dîner  avec  vous,  mais  vous  venez 
le  lundi,  et  M.  Chamillard  veut  le  mardi;  accommo- 
dez-vous tous  deux. 

Vous  verrez,  monseigneur,  de  quoi  il  s'agit  par  le 
billet  que  je  vous  envoie  du  père  David  à  madame  de 
Brinon.  Le  roi  veut  bien  qu'on  imprime  ce  mani- 
feste au  Louvre,  pourvu  que  vous  l'ayez  vu  et  ap- 
prouvé. M.  de  Pontchartrain  a  reçu  ses  ordres  là- 
dessus.  C'est,  monseigneur,  tout  ce  que  j'ai  le  temps 
de  vous  dire. 

1 .  Antograplie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

12.  II  croyait  «  qu'il  étoit  de  la  politique  générale  du  rovaume 
de  diminuer  ce  grand  nombre  de  religieux,  dont  la  plupart  étant 
inutiles  à  rÉglise  sont  onéreux  à  TÉlat.  »  [histruciions  pour  le  Dau- 
phin danb  les  OEuvres  de  Louis  XI \\  t.  Il,  p.  *2 70.) 
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LETTRE  LI 

A  M.  BERNARD,  INTENDANT  DES  DAMES 
DE  SAINT-LOUIS». 

A  Marly,  ce  2  mai  1699. 

Je  VOUS  prie  de  ne  dédier  votre  Ihèse  ni  aux  Daines 
de  Saint-Louis,  ni  à  moi  ;  on  ne  sauroit  trop  peu  par- 
ler de  nous.  Je  vous  en  ai  la  même  obligation  que  si 
vous  l'aviez  fait,  et  je  voudrois  vous  en  pouvoir 
marquer  ma  reconnoissancc. 

Je  suis  ravie  de  ce  qu'à  Saint-Cyr  le  spirituel 
marche  devant  le  temporel,  c'est  l'ordre  de  Dieu; 
mais  je  vous  assure  que  les  Dames  ont  grande  envie 
de  connoître  leurs  affaires,  et  que  vous  les  obligez 
fort,  et  moi  aussi,  par  le  soin  que  vous  prenez  de  les 
instruire.  Pouvez-vous  croire  que  nous  négligeons 
le  temporel,  quand  nous  en  chargeons  celle  qui  avoit 
été  jugée  digne  de  la  supériorité,  et  qui  s'en  est  si 
bien  acquittée '*? 


LETTRE  LU 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

Ce  4  juin  1699. 

Si  Ton  avoit  assez  d'argent  pour  en  donner  par- 
tout, ce  ne  seroit  pas  un  grand  inconvénient  de  le 

1  •  Manuscritt  de»  Dames  de  Saint~Cyr, 

2 .  Madame  de  Fontaines.  Voir  sur  celte  religieuse  la  Maison 
royale  de  Saint-Cyr,  p.  408. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 
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mal  placer  quelquefois  ;  mais  comme  on  n'en  a  guère* , 
je  crois  qu'il  faut  faire  ses  aumônes  avec  discerne- 
ment. Mon  expérience  m'a  appris  qu'on  donne  sou- 
vent à  des  personnes  qui  prennent  à  toute  main,  el 
qui  par  là  eu  ont  trop  pendant  que  d'autres  en  man- 
quent^. Ces  raisons  m'ont  obligée  à  faire  passer  par 
vous  ce  que  je  donne  à  madame  de  Rochechouart, 
qui  vous  demande  peut-être,  et  à  qui  vous  donnez 
déjà.  Je  voudrois  en  user  de  môme  pour  madame  de 
Tallouet,  et  que  vous  prissiez  soin  de  son  âme,  et 
moi  de  son  corps.  Mais,  monseigneur,  il  ne  faudroit 
point  me  nommer,  et  je  regarderois  comme  un  bien 
que  ces  personnes-là  crussent  vous  devoir  tout.  Vous 
n'êtes  pas  en  peine  que  Dieu  n'entende  bien  la  part 
que  j'y  aurois,  et  vous  me  sauverez  par  là  mille  iin- 
porlunilés.  Mandez-moi  si  vous  voulez  ne  pas  me 
nommer  dans  les  petites  charités  que  je  ferai  par 
vous  :  je  me  fierai  à  votre  parole,  et  je  prendrai  mes 
mesures  là -dessus.  J'espère  dîner  mardi  dans  la  rue 
de  Noailles.  Je  ne  sais  qui  aura  l'èvéclié  de  Luçon; 
mais  je  répondrois  bien  que  le  père  Séraphin^  ne 
l'aura  pas. 

1.  La  lîeauiiielle  mel  :  «  Mais  comme  on  en  a  fort  peu  el  qu'on 
a  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  se  soucier  d'en  avoir  beaueoup...  » 

2.  La  Deaumellc  met  :  «  C'est  un  vol  qu'elles  font  à  ceux  qui 
sont  plus  honteux  et  moins  secourus.  » 

3.  Capucin  qui  prêchait  souvent  à  la  cour  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 
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LETTRE  LUI 

A  M.  L* ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ^ 

A  Mariy,  ce  7  août  1699. 

Je  vais  commencer  ma  lettre  sans  espérance  de 
l'achever  aujourd'hui.  Nous  arrivons  de  Lucienne, 
nous  nous  en  allons  à  la  chasse,  nous  reviendrons  à 
la  promenade  ;  et  M.  le  duc  de  Bourgogne  soupe  dans 
ma  chambre.  Que  ces  jours-là  sont  différents  des 
vôtres,  monseigneur,  qui  entassez  les  bonnes  œu- 
vres les  unes  sur  les  autres  ! 

Voyez  la  lettre  qu'on  m'écrit.  J'ai  pensé  l'envoyer 
à  M.  de  la  Vallière;  mais  mapentcestdem'adresser 
à  vous,  monseigneur.  J'ai  parlé  à  M.  de  Ghevreuse, 
qui  dit  qu'il  ne  peut  rien  sur  son  frère. 

Le  roi  me  raconta  une  partie  de  la  conversation 
que  vous  avez  eue  la  veille  ;  mais  nous  en  avons  eu 
depuis  une  dont  il  faudra  que  je  vous  rende  compte. 
Il  faudroit  dîner  dans  la  rue  de  Noailles  la  première 
fois  que  vous  viendrez. 

J'ai  bien  du  chagrin  sur  mon  frère^,  et  M.  Doyen 
est  moins  habile  qu'il  n'est  saint.  Il  faut  que  tout 
tombe  sur  vous,  et  que  vous  décidiez  de  ce  que  nous 
aurons  à  faire. 

Voyez  aussi,  monseigneur,  la  lettre  que  m'écrit 
le  premier  président;  et  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  ne  m'engage  à  rien  de  déraisonnable.  Le  roi 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacérèt. 

2.  Voir  la  note  2  de  la  lettre  du  6  mai  1698,  p.  232,  et  l'ap- 
pendice de  la  lettre  du  25  novembre  1699,  p.  299. 
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me  parott  bien  scandalisé  des  entreprises  et  de  Tar- 
deur  des  dévots.  Il  vous  distingue  comme  je  vous  le 
dirai. 

Je  suis  bien  étonnée  d'avoir  enfln  achevé  ma 
lettre. 

LETTRE  LIV 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS'. 

Ce  14  août  1699. 

J'ai  fait  voir  à  M.  Tabbé  de  Lignerac  la  part  que 
je  prends  au  mariage  de  mademoiselle  de  Caylus^ 
avec  M.  son  neveu;  il  m'en  a  fait  voir  les  conditions, 
et  de  la  façon  qu'un  de  ses  amis  m'en  a  parlé,  et  au- 
quel on  peut  se  fier,  c'est  une  bonne  affaire  pour  la 
demoiselle,  qui,  de  son  côté,  est  un  bon  parti  par  sa 
naissance  et  par  sa  conduite.  Madame  de  Lignerac  a 
du  bien  et  beaucoup  d'années. 

Adieu,  ma  chère  nièce,  j'espère  vous  voir  avant 
Fontainebleau. 

APPENDICE   A    LA    LETTRE   LIV 

A  celle  époque,  madame  de  Caylus  était  exilée  de  la  cour 
depuis  un  aiv.  Voici  comment  elle  raconte  les  causes  de  sa 
disgrâce  : 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  On  Ht  dans  le  Journal  de  Dangeau  à  la  dale  du  18  août  : 
«  Mademoiselle  de  Caylus,  sœur  de  Caylus,  mcnin  de  Monseigneur, 
et  qui  a  100,000  francs  en  mariage,  épouse  Lignerac,  colonel 
d'infanterie,  qui  a  7  ou  8,000  liv.  de  rente  de  son  père,  et  à  qui 
Pabbé  de  Lignerac,  son  oncle,  assure  tout  son  bien.  »  (T.  Vil, 
p.  131.) 
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«  Je  m'attachai,  malgré  les  remontrances  de  madame  de 
Maintenon,  à  madame  la  Duchesse.  Elle  eut  beau  me  dire 
qu'il  ne  falloit  rendre  à  ces  gens-là  que  des  respects  et  ne 
jamais  s'y  attacher;  que  les  fautes  que  madame  la  Duchesse 
feroit  retomberoient  sur  moi,  et  que  les  choses  raisonnables 
qu'on  trouveroit  dans  sa  conduite  ne  seroient  attribuées 
qu'à  elle  :  je  ne  crus  pas  madame  de  Main  tenon  ;  mon  goût 
remporta,  je  me  livrai  tout  entière  à  madame  la  Duchesse, 
et  je  m'en  trouvai  mal. 

a  Pendant  une  campagne  (1693)  les  dames  suivirent  le  roi 
en  partie...  Madame  la  Duchesse  ne  suivit  pas  parce  qu'elle 
ëtoit  grosse  :  elle  demeura  à  Versailles,  et  quoique  je  le  fusse 
aussi,  ce  qui  m'empêcha  de  suivTe  madame  de  Maintenon, 
on  ne  me  permit  pas  de  demeurer  avec  elle.  Madame  de 
Maintenon  m'envoya  avec  madame  de  Montchevreuil  à  Saint- 
Germain,  où  je  m'ennuyai,  comme  on  peut  croire.  Il  arriva 
qu'un  jour  étant  allée  rendre  visite  à  madame  la  Duchesse,  je 
lui  parlai  de  mon  ennui,  et  lui  fis  sans  doute  des  portraits 
vifs  de  madame  de  Montchevreuil  et  de  sa  dévotion,  qui  lui 
firent  assez  d'impression  pour  en  écrire  à  madame  de  Bouz- 
zoles  d'une  manière  qui  me  rendit  auprès  du  roi  beaucoup 
de  mauvais  offices.  Le  roi  fut  curieux  de  savoir  sur  quoi 
leur  commerce  pouvoit  rouler;  et  malheureusement  cet  ar- 
ticle qui  me  regardoit  tomba  ainsi  entre  ses  mains.  On  re- 
garda ces  plaisanteries,  qui  m'avoient  paru  innocentes, 
comme  très-criminelles;  on  y  trouva  de  l'impiété,  et  elles 
disposèrent  les  esprits  à  recevoir  les  impressions  désavanta- 
geuses qui  me  firent  enfin  quitter  la  cour  pour  quelque 
temps.  Ainsi  madame  de  Maintenon  avoit  eu  raison  de 
m'averlir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  bon  à  gagner  avec  ces 
gens-là.  » 

Madame  de  Caylus  ne  dit  pas  toute  la  vérité  :  «  les  im- 
pressions désavantageuses  qui  lui  firent  enfin  quitter  la 
cour  »  ne  venaient  pas  de  quelques  plaisanteries  sur  ma- 
dame de  Montchevreuil,  qui  dataient  de  cinq  ans,  mais  de  sa 
liaison  presque  ouvertement  déclarée  avec  le  duc  de  Ville- 


28G  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

roy,  qui  lui  resta  attache  pendant  toute  sa  \ie<.  Malgré  sa 
disgrâce,  madame  de  Maintenon  continua  de  voir  sa  nièce 
et  do  lui  écrire,  mais  avec  froideur. 


LETTRE  LV 

A  M.  L'iVRCHEVÊQUE  DE  PARIS  *. 

AMarly,  ce  12  août  1699. 

J'ai  montré  voire  grande  lettre  au  roi,  monsei- 
gneur, qui  est  propre  à  faire  tous  les  bons  effets 
que  vous  désirez.  Il  est  bien  résolu  d'acquitter  le 
vœu  du  feu  roi  ^. 

La  mort  de  madame  d'Espinois  a  surpris,  et  c'est 
tout  *.  On  se  défait  des  idées  tristes  le  plus  tôt 
qu'on  peut;  et  j'ai  vu  plus  de  gens  résolus  à  se  faire 
saigner  de  temps  en  temps  qu'ù  faire  une  bonne 
confession. 

Le  roi  n'a  rien  répondu  sur  les  chanoines  de  Saint- 
Ruf  ;  mais  je  crois  voir  en  tout  qu'il  reçoit  toujours 
ce  qui  vient  de  vous  avec  respect  et  déférence. 

J.  On  lit  dans  une  lettre  du  manjuis  de  Las.<ay  qui  date  pro- 
bablement de  IG95  :  «<  J'allai  souper  chez  madame  de  Ca;^lus,  où 
il  n'y  a\ait  que  le  comte  de  Fles(iue,  l'abbé  de  Busity  cl  uiade- 
moiselle  de  Granimont  ;  ils  me  dircut  (jue  madame  du  (iaylus  avoit 
joué  la  désespér.'e  toul  le  jour;  cepcndanl,  sur  la  fin  du  soupir, 
elle  noya  sa  douleur  dans  le  vin  et  dans  l'eau-de-vie  bridée,  et  le 
comte  de  Fics(jue  chaula  des  chansons  do  IJlol  ;  on  parla  pourtant 
encore  un  peu  du  duc  de  Villeroy.  »  (T.  II.  p.  aU.) 

2.  Avtoffraphe  du  cabinet  de  M.  de  ('.ambacérts. 

3.  Cette  résolution  datait  de  l'aïuiée  précédente.  Dangeau  é  rit 
lo  19  décembre  1C98  :  «  Le  roi  a  fait  donner  une  somme  consi- 
dérable à  Messieurs  de  Notre-Dame  de  Paris  pour  un  autel  ;  c'étoit 
un  vœu  qu'avoil  fait  le  feu  roi.  •» 

4.  Klle  était  morte  subitement  en  arrivant  à  Versailles.  (Voir 
Saint-Simon,  t.  ill,  p.  224.) 
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Le  pelit  mot  sur  ce  que  vous  vous  renfermez  dans 
votre  diocèse,  mais  que  Dieu  me  demande  de  parler 
de  tout,  l'accoutumera  à  me  voir  faire  ce  personnage. 
Depuis  notre  dernier  éclaircissement,  il  reçoit  tout 
avec  moins  de  répugnance.  Je  sais,  monseigneur,  que 
vous  devez  travailler  lundi  avec  le  roi;  et  j'avois 
compté  de  ne  partir  pas  si  matin  qu'à  mon  ordinaire, 
afin  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Mais  puisque 
rheure  vous  est  indifférente,  venez  à  Sainl-Cyr, 
monseigneur,  quand  il  vous  plaira. 

Le  roi  aura  de  la  peine  à  décider  conlre  votre 
opinion,  dans  ce  qui  regarde  les  nouveaux  conver- 
tis; cependant,  la  plus  générale  est  de  les  forcer 
d'assister  ù  la  messe.  Pensez-y  bien  encore.  On  pré- 
tend que  M.  de  Meaux  revient  à  cet  avis. 

J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  trouver  ce  moment  pour 
vous  écrire.  Le  roi  me  garde  à  vue;  et  je  ne  vois 
plus  qui  que  ce  soit. 

Que  ne  donnerois-je  pas  pour  que  M.  Doyen  vit 
votre  billet?  11  seroit  aguerri  pour  bien  pis  que  des 
asperges.  Je  suis  ravie  de  vous  voir  un  peu  de  gaieté 
dans  un  embarras  continuel. 


LETTRE  LVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ^ 

A  Samt-Cyr,  septembre  1699. 

Le  roi  se  trouve  dans  un  grand  embarras  sur  la 
différence  des  avis  de  messieurs  les  évoques.  Celui  de 

1 .  Antofjraphe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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M.  de  Reims  est  bien  décisif  pour  ne  pas  laisser  en- 
trer les  mauvais  convertis  dans  les  églises.  Celui  de 
M.  de  Sens  est  embrouillé;  mais  il  me  semble  qu'il 
veut  qu'on  les  force  d'aller  à  la  messe.  M.  de  Bas- 
ville  est  de  la  même  opinion,  et  ne  fut  jamais  accusé 
d'êlre  violent;  beaucoup  d'évôques  de  Languedoc 
sont  pour  lui.  Je  vois  des  gens  de  bien  de  ce  senti- 
ment, qui  prétendent  que  ceux  qui  n'en  sont  pas 
se  fondent  sur  ce  qu'on  ne  doit  pas  assister  à  la 
messe,  quand  on  est  en  péché  mortel.  Vous  enten- 
dez, monseigneur,  ce  que  cela  veut  dire,  qui  revien- 
dra bien  sûrement  au  roi.  Je  sais  que  vous  ne  suivez 
que  les  lumières  de  votre  conscience,  mais  je  dois 
vous  avertir  de  tout.  Vous  me  pardonnerez  de  crain- 
dre tout  ce  qui  peut  s'opposer  à  la  confiance  du  roi 
pour  vous,  si  nécessaire  pour  son  salut  et  pour  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  :  il  m'a  paru  disposé  à  vous 
entretenir  longtemps.  Je  ne  sais  où  vous  trouverez 
celui  de  me  voir*. 


LETTRE  LVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Fontainebleau,  7  sepleuibic  1009. 

J'ai  lu  au  roi,  monseigneur,  la  lettre  de  madame 
de  Gersay,  et  fort  inutilement  :  il  dit  que  le  sieur 

1.  La  Beaumellc  ajoute  toule  cette  phrase  de  Ron  invention  : 
a  n  me  seojble  que  votre  avis  est  une  condamnation  de  tout  ce 
que  l'on  a  fait  jusqu'ici  eoiilre  les  pauvres  gens.  On  n'aime  pas  ù 
revenir  de  si  loin,  et  l'on  a  toujours  cru  qu'il  leur  falloit  pourtant 
une  religion.  ■ 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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Àmiot  n'est  pas  seulement  à  la  Bastille  pour  avoir 
laissé  sortir  de  France  sa  fille,  mais  qu'il  se  condui- 
soit  fort  mal  lui-môme,  et  qu'on  avoit  toujours  cru 
devoir  arrêter  les  pères  pour  les  obliger  à  faire  re- 
venir les  enfants. 

On  nous  assure  ici  que  le  public  est  content  du 
chancelier  et  du  contrôleur  général*.  Le  premier 
vouloit  un  autre  successeur,  et  le  second  est  effrayé 
du  poids  dont  on  le  charge.  Rien  ne  contente  ici- 
bas.  Je  le  vois  tous  les  jours  de  bien  près.  Ou  me 
fait  finir  plus  tôt  que  je  ne  voulois. 


LETTRE  LVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ^ 

Fontainebleau,  20  septembre  1699. 

Quoique  je  n'aie  ni  temps,  ni  santé,  depuis  que  je 
suis  ici,  j'aurois  trouvé  un  moment  pour  vous  écrire, 
monseigneur,  si  j'avois  pu  en  obtenir  un  pour  faire 
écouler  la  lettre  de  M.  de  Bonrepaux.  Enfin,  j'y  parvins 
hier  au  soir;  et  on  me  dit  qu'on  ne  pouvoit accorder 
une  place  de  colonel  réformé  à  ce  gentilhomme,  mais 
bien  une  pension  de  douze  cents  livres,  quand  on 

• 

1 .  Le  chancelier  Boucherai  était  mort  le  2  septembre.  Le  roi  avait 
nommé  pour  le  remplacer  M.  de  Pontcharfrain,  contrôleur  général 
des  finances,  et  à  la  place  de  M.  de  Pontchartrain,  il  avait  nommé 
M.  de  Chamillart.  C^es  deux  nominations  furent  approuvées  du 
public.  M  Le  peuple,  racontait  madame  de  Maintenon,  disoit  à  la 
porte  ^es  églises,  en  parlant  de  M.  de  Chamillart  :  «  Pour  le  coup, 
«  en  voilà  un  bon  I  il  aime  le  peuple.  » 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambaeérès. 

IV.  26 


290        CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

saura  son  nom.  Pour  la  princesse,  on  en  est  bien  em* 
barrasse  ',  et  on  ne  veut  lai  donner  que  mille  écns  : 
ce  ne  sera  pas  de  quoi  soutenir  son  rang. 

J'ai  donné  le  placet  des  réunis  de  la  paroisse  de 
Saint-Étienne-du-Mont  ;  je  ne  sais  ce  qoMl  aura  pro- 
duit. Il  me  semble,  monseigneur,  que  voilà  toutes 
vos  commissions.  Celle  de  madame  la  comtesse  d'Au- 
vergne est  mieux  reçue  que  les  autres,  parce  qu'elle 
ne  demande  rien  ;  et  on  vous  Tabandonne  pour  le 
temps  de  sa  conversion^. 

J'ai  été  bien  aise  de  vous  savoir  en  retraite, 
dans  l'espérance  que  vous  y  aurez  trouvé  de  nouvelles 
forces  d'esprit  et  de  corps.  Je  voudrois  que  vous  y 
eussiez  pris  des  résolutions  de  n'en  pas  abuser.  Yolre 
austérité  me  fait  peur.  J'en  ai  vu  mourir  madame 
votre  mère,  et  je  suis  persuadée  que  sa  piélé  avoil  le 
même  caractère  que  la  vôtre,  à  proportion  de  ce 
qu'elle  étoit.  Celte  réflexion  me  fait  souvent  trem- 
bler pour  vous,  et  nous  en  parlons  dans  la  famille. 
Nos  saints  princes  de  Saint-Germain  sont  charmés 
de  vous'.  Et  moi,  monseigneur ,  je  languis  ici  encore 
plus  qu'ailleurs,  n'ayant  pas  la  diversion  de  Saint- 
Cyr,  et  voyant  souvent  ce  que  je  ne  voudrois  pas 
voir.  Mais  je  suis  partout  également  la  personne  du 
monde  qui  vous  honore  le  plus. 

1.  VoîrpUis  loin  p.  313. 

î.  La  comtesse  d'Auvergne  élaît  protestante,  de  la  maison 
d'Arenshcrî^-Vasî'enaër.  Le  roi  n'avait  permis  au  romle  d* Auvergne 
de  r^pouser  (avril  1699)  qu*avec  l'espérance  qu'elle  se  ferait  ca- 
tholique. 

3.  Le  roi  et  la  reine  d*Angleterre  étaient  ù  Fontainebleau. 
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LETTRE  LIX 

NOTE  PRiLlMIKAlBB 

Oa  lit  dans  le  Journal  de  Dongeau,  au  21  octobre  :  «  Ma- 
dame de  Montckevreuil,  qui  revenoit  de  Fontainebleau  avec 
madame  de  Maintenon,  se  trouva  fort  mal  en  chemin;  elle 
fut  obligée  de  demeurer  quelques  heures  au  Plessis  ;  cepen- 
dant elle  arriva  ici  le  soir,  mais  si  mal,  qu'on  ne  croit  pas 
qu'elle  puisse  résister  à  la  violence  de  cette  rechute  ici.  » 
Et  le  dimanche  25  :  «  La  pauvre  madame  de  Montchevreuil 
mourut  ici  le  malin  sur  les  six  heures,  bien  regrettée  de  ses 
amis;  elle  est  morte  comme  une  sainte,  comme  elle  avoit 
vécu.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  alla  de  bonne  heure 
à  Saint-Gyr,  d'où  elle  revint  dans  le  carrosse  de  madame  de 
Maintenon,  qui  est  ailligée  au  dernier  point  de  (a  mort  de 
madame  de  Montchevreuil.  On  ne  sauroit  mieux  faire  que  fait 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  la  consoler.  )»  Et 
le  31  :  «  Le  roi  vit  dans  son  petit  appartement  le  bonhomme 
Montchevreuil,  et  Sa  Majesté  lui  parla  de  la  manière  la  plus 
obligeante  et  la  plus  propre  à  adoucir  sa  douleur;  il  finit  la 
conversation  en  lui  disant  :  Ne  me  regardez  pas  comme 
votre  bienfaiteur  et  votre  maître,  mais  comme  votre  ami, 
et  parlez-moi  dans  cette  confiance  de  tout  ce  qui  regardera 
vous  et  votre  famille.  »  (T.  VII,  p.  173,  175, 179.) 

Saint-Simon  (t.  I,  p.  64)  fait,  sur  Torigine  de  la  fortune 
de  madame  de  Montchevreuil,  et  sur  les  causes  de  son  inti- 
mité avec  madame  de  Maintenon,  des  contes  calomnieux  qui 
ne  soutiennent  pas  le  moindre  examen.  Je  ne  crois  pas  né- 
cessaire de  les  réfuter  après  ce  que  j'ai  dit  de  la  jeunesse  de 
madame  de  Maintenon.  (T.  I,  p.  52,  64,  80,  de  la  Correspon- 
dance générale.)  Voici  maintenant  le  portrait  qu'il  fait  de 
cette  dame  : 

«  Montchevreuil  étoit  un  fort  honnête  homme,  modeste, 
brave,  mais  des  plus  épais.  Sa  femme,  qui  étoit  Boucher 
d'Orsay,  étoit  une  grande  créature,  maigre,  jaune,  qui  rioit 
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niais,  et  montroit  de  longues  et  vilaines  dents,  dévote  à 
outrance,  d'un  maintien  composé,  et  à  qui  il  ne  manquoit 
que  la  baguette  pour  être  une  parfaite  fée.  Sans  aucun  es- 
prit, elle  avoit  tellement  captivé  madame  de  Maintenon, 
qu'elle  ne  voyoit  que  par  ses  yeux,  et  ses  yeux  ne'^oyoient 
que  des  apparences,  et  la  laissoient  la  dupe  de  tout.  Elle 
étoil  pourtant  la  surveillante  de  toutes  les  femmes  delà  cour, 
et  de  son  témoignage  dépendoientles  distinctions  ou  les  dé- 
goûts, et  souvent  par  enchaînement  les  fortunes.  Tout,  jus- 
qu'aux ministres,  jusqu'aux  filles  du  roi,  trembloit  devant 
elle;  on  ne  l'approchoit  que  difficilement;  un  sourire  d'elle 
étoit  une  faveur  qui  se  comptoit  pour  beaucoup.  Le  roi 
avoit  pour  elle  la  considération  la  plus  marquée.  »  (T.  I, 
p.  64.) 

Il  n'y  a  point  de  lettres  de  madame  de  Maintenon  sur  la 
mort  de  madame  de  Montchevreuil  ;  et  de  toutes  les  lettres 
de  condoléance  qu'elle  dut  recevoir,  nous  n'avons  que  celle 
du  duc  du  Maine. 

I.E  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

25  octobre  1699. 

Je  connois  mieux  qu'un  autre,  madame,  la  peine 
où  vous  êtes  de  Tamie  que  vous  venez  de  perdre,  et 
j'en  juge  aisément  par  celle  que  j'en  ressens  moi- 
même.  G^est  présentement  de  M.  de  Montchevreuil 
que  je  suis  en  inquiétude,  ne  sachant  comment  il 
pourra  soutenir  cette  séparation.  Consolez-vous,  ma- 
dame, par  le  souvenir  de  la  vertu  de  notre  amie;  ce 
qui  feroil  redoubler  les  pleurs  des  incrédules  doit 
consoler  les  vrais  chrétiens;  songez  que  la  mort  des 
saints  est  précieuse  devant  Dieu,  qu'il  est  de  Tordre 
de  sa  providence  de  retirera  lui  les  uns,  et  de  laisser 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Safnt-Cyr, 
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les  autres  sur  la  terre.  Gardez-vous  donc  bien,  je 
vous  en  conjure,  de  troubler  par  une  trop  grande 
douleur  cet  ordre  admirable,  en  faisant  tort  à  une 
santé  dont,  en  ce  monde,  la  nécessité  est  absolue,  et 
qui  produit  sans  cesse  des  biens  infinis. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE   LIX. 

A  cette  lettre  nous  ajouterons  un  fragment  de  la  princesse 
des  Ursins  à  la  maréchale  de  Noailles,  daté  de  Rome  : 

«  Je  me  donne  Thonneur  d'écrire  à  madame  de  Maintenon 
sur  la  mort  de  madame  de  Montchevreuil,  et  je  vous  adresse 
ma  lettre,  madame,  parce  qu'elle  vaudra  quelque  chose  en 
passant  par  vos  mains.  Ce  n'est  qu'un  simple  compliment. 
J'ai  eu  besoin  de  votre  conseil  pour  le  hasarder,  car  je  ne 
sais  que  trop  le  peu  de  temps  que  cette  admirable  personne 
a  à  donner  à  des  choses  aussi  inutiles.  Vous  me  donnez  bien 
de  la  vanité  quand  vous  m'assurez,  madame,  qu'elle  prendroit 
du  plaisir  à  avoir  un  commerce  réglé  avec  moi  si  elle  en  avoit 
le  loisir.  C'est  me  dire  proprement  qu  elle  m'estime  et  qu'elle 
m'honore  de  son  amitié.  Il  suilQroit  que  l'on  sût  en  ce  pays 
qu'elle  me  trouve  digne  de  cette  grâce,  pour  que  le  Sacré- 
CoUége  me  regardât  avec  admiration.  Jugez,  madame,  de  ce 
qui  arriveroit  si  effectivement  j'étois  en  possession  de  cet 
avantage.  Madame  de  Maintenon  écrit  d'une  manière  si  noble 
et  si  spirituelle,  que  je  ne  sais  si  ses  lettres  ne  me  feroient 
pas  encore  plus  de  plaisir  que  d'honneur  ^  » 

1 .  Lettres  de  la  princesse  des  Ursins,  publiées  par  M.  Geflh>y, 
p.  66. 


25. 
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LETTRE  LX* 

A  MADAÎtfE  LA  COMTESSE  DE  MORNAY  «. 

NoTembra  1699. 

Je  ne  puis,  madame,  oublier  ni  les  personnes,  ni 
les  choses  que  madame  de  Montchevreuil  considé- 
roit  :  je  vous  envoie  la  quête  de  Thôpital,  qui  est  de 
cent  un  louis  et  demi.  Vous  faites  très-bien,  madame, 
de  demeurer  auprès  de  M.  de  Montchevreuil;  sa 
santé  doit  ôlre  précieuse  à  sa  famille,  et  elle  Test  à 
tous  les  honnêtes  gens.  Vous  êtes  louable  de  préférer 
les  devoirs  aux  plaisirs,  et  vous  acquerrez  par  là  une 
bonne  réputation,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
biens.  Croyez-moi,  madame,  très-sincèrement  à 
vous. 


LETTRE  LXI 

MADAME  DE  MONTESPAN  A  LA  DUCHESSE 

DE  NOAILLES». 

A  Belieçarde,  le  i  de  noTembru  169»». 

Je  suis  si  mal  instruite  de  la  cour  que  je  ne  sais 
quelle  sorle  de  compliment  il  vous  faut  faire  sur  la 
mort  de  madame  de  Montchevreuil;  je  Tai  regrettée 
par  moi-même.  Je  la  croyois  fort  bonne  femme,  et 

1 .  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay. 

2.  C'était  la  veuve  du  fils  aîné  de  madaoïc  de  Montchevreuil, 
qui  avait  été  tué  devant  Manheim. 

3.  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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d^ailleurs,  j'aime  toutes  mes  anciemies  conuoissan* 
ces.  J^avois  prié  M.  du  Maine,  qui  m'apprit  cette 
nouvelle,  d'en  faire  mes  compliments  dans  sa  famille, 
et  môme  à  madame  de  Maintenon.  Je  vous  demande 
encore  la  même  grâce,  et  de  les  faire  de  tous  points 
selon  qu'il  conviendra.  Je  suis  toujours  embarrassée 
dans  les  occasions  pour  prendre  une  juste  mesure 
dans  mes  démarches.  Mon  inclination  me  porteroit 
très-naturellement  à  me  montrer  directement  à  ma- 
dame de  Maintenon  telle  que  je  suis  pour  elle;  ce- 
pendant vous  savez,  madame,  que  mon  commerce 
n'est  pas  de  son  goût.  Gela  soit  dit  sans  reproches  et 
sans  agacerie;  car  je  suis  plus  que  satisfaite  de  ce  que 
je  reçus  d'elle  l'année  passée  par  votre  moyen  ;  mais 
c'est  pour  vous  montrer  simplement  qu'en  effet  je 
suis  encore  à  démêler  ce  qu'il  faut  faire  pour  agréer; 
car  quand  j'ai  suivi  ma  pente  naturelle  en  me  lais- 
sant oublier,  j'ai  trouvé  qu'on  me  faisoitplùs  d'hon- 
neur que  je  ne  pensois,  et  que  l'on  se  soavenoit  de 
moi  pour  blâmer  ma  conduite.  Tout  cela,  joint  à 
mon  humeur  paisible,  me  fait  craindre  tous  les  évé- 
nements. Je  voudrois  que  chacun  demeurât  comme 
il  est,  que  l'on  y  fût  content,  et  que  l'on  le  fût  aussi 
les  uns  des  autres;  il  me  semble  que  cela  ne  seroit 
pas  si  difficile,  si  chacun  vouloit  bien  n'être  occupé 
que  de  sa  place,  tant  pour  en  jouir  que  pour  se  la 
rendre  bonne;  mais  par  malheur  les  tiers  entrent 
toujours  beaucoup  plus  en  jeu  qu'il  ne  convient. 

A  ce  propos-là,  on  manda  hier  à  madame  de  Cas- 
tries  que  madame  de  Montmartre  étoit  morte.  Je  ne 
puis  rappeler  cette  idée^là  sans  attendrissement  pour 


■ 

296  COBRESPONDANCE  GÉNÉRALB. 

Yons  et  sans  vous  faire  de  nonveanx  remerctments 
de  votre  charmante  conduite  ;  je  Tai  fait  ?aloir  à  ma 
sœur,  qui  la  trouve  telle  qu'elle  est.  Yons  savez 
comme  elle  a  toujours  été  pour  vous,  et  vous  pouvez 
bien  penser  que  vos  honnêtetés  ne  diminuent  pas 
sa  tendresse.  Nous  ne  faisons  aucune  démarche  sur 
cette  abbaye.  Quand  on  en  voudra  donner  à  de  bon- 
nes religieuses  expérimentées  dans  le  gouvernement, 
on  pourra  jeter  les  yeux  sur  ma  nièce  de  Yivonne  ; 
c*est  à  son  mérite  et  à  sa  piété  à  solliciter  pour  elle; 
car,  pour  moi,  j*ai  toujours  craint  de  demander  des 
bénéfices.  Vous  me  trouverez  peut-être  aujourd'hui 
dans  des  dispositions  bien  détachées;  la  bonne  fête 
le  comporte,  et  la  suite  des  vapeurs  dont  j'ai  été  at- 
taquée à  Paris  n'y  nuit  pas.  N'en  faites  aucun  usage, 
je  vous  supplie,  madame,  et  croyez  que  c'est  pure- 
ment Tamitié  que  vous  me  témoignez  qui  vous  attire 
cette  coDfiance.  Vous  voudrez  bien  faire  mille  tendres 
compliments  à  M.  le  maréchal,  et  même  à  M.  l'ar- 
chevêque; car  je  suis  aussi  contente  d'eux  que  de 
vous,  et  c'est  tout  dire. 

FR.    DE    ROCHECUOUART. 


LETTRE  LXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

1  novembre  1699. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  patience  sur  les  affaires  de 
Rome  comme  en  beaucoup  d'autres.  J'ai  bien  de  la 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacërès. 
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joie  de  ce  que  Taffaire  de  la  signature  des  docteurs 
s*est  bien  tournée  ;  j*en  avois  été  alarmée  sur  ce  que 
le  roi  m*en  avoit  dit. 

Je  suis  bien  contente  de  la  promotion,  parce  qu'il 
me  semble  que  vous  Tapprouverez,  monseigneur,  et 
qu'elle  marque  la  considération  que  le  roi  a  pour 
vous.  M.  Tabbé  de  Fleury  ^  n'étoit  pas  par  lui  seul  un 
personnage  à  être  sitôt  évêque  ^. 

J'ai  eu  rhonneur  de  répondre  comme  vous  quand 
on  m'a  dit  que  l'abbé  de  la  Trappe  vouloit  reprendre 
sa  démission  ^.  Rien  ne  marque  plus  combien  il  est 
indigne  de  gouverner  que  le  désir  qu'il  en  a. 

Je  vous  écris,  monseigneur,  avec  ma  chambre 
pleine  :  le  roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  toute  leur 
suite  y  sont,  et  je  suis  un  peu  contrainte. 

1 .  C'est  révêque  de  Fréjos,  depuis  cardinal  et  premier  ministre 
sous  Louis  XV. 

2.  Si  vous  ne  V  aviez  pas  aidé  y  sous-entend  madame  de  Main- 
tenon.  Cela  semble  justifier  le  récit  de  Saint-Simon,  qui  dit  que 
le  roi  s'était  bulle  à  ne  pas  donner  d'évôché  à  l'abbé  Fleury.  «  11  n'es- 
timoit  pas  sa  conduite  et  disoit  qu'il  étoit  trop  dissipé,  trop  dans 
les  i)onnes  compagnies,  et  que  trop  de  gens  lui  parloient  pour  lui.  11 
l'avoit  souvent  rerusé.  Le  père  de  La  Chaise  y  avoit  échoué,  et  le  roi 
s'étoit  expliqué  qu'il  ne  vouloit  plus  que  personne  lui  eu  parlât 
davantage...  H  en  étoit  donc  là,  et  sans  moyen  quelconque 
d'avancer  ni  de  reculer,  lorsque  Fréjus  vaqua.  M.  de  Paris  en  prit 
si  généreusement  pitié  que,  malgré  les  défenses  du  roi,  il  se  lUH 
sarda  de  faire  encore  une  tentative.  Elle  fut  mal  reçue;  mais  le 
prélat  fit  effort  de  crédit  et  insista  si  fortement  et  si  longtemps, 
que  le  roi.  d'impatience,  céda.  ■ 

3.  Don  Genraise,  qui  avait  succédé  à  l'abbé  de  Rancé.  Voir  sur 
cette  démission,  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  21  et  suiv. 
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LETTRE  LXIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

s  norenbrt  ItttV. 

Le  roi  ne  veut  point  s'effrayer  de  M.  d*Elbeaf, 
monseigneur 9  et  me  charge  devons  mander  que  vons 
n'avez  qu*à  le  lui  renvoyer.  Il  ne  le  croit  pas  assez  sot 
pour  vouloir  se  perdre  sans  ressource. 

Voici  une  lettre  qui  vous  aidera  à  trouver  ma- 
dame Ulrich.  J*ai  cru  devoir  la  montrer  à  madame  de 
Dangeau,  dans  la  crainte  qu'on  ne  trouvât  son  beau* 
frère  mêlé  dans  ces  vilaines  affaires;  elle  m'assure 
qu'il  n'y  a  plus  de  part,  qu'il  est  très-bien  converti, 
vivant  retiré,  ctnes'occupantque  de  bonnes  œuvres. 

Le  roi  est  très- résolu  de  faire  travailler  à  l'autel 
de  Notre-Dame';  il  n'est  arrêté  que  par  les  démêlés 
qui  sont  entre  M.  de  Villacerf^  et  M.  Mansard.  Je 
l'ai  pressé  de  passer  par-dessus  ces  difficultés  et  de 
faire  faire  un  dessin. 

Le  roi  a  vu  le  petit  mot  que  vous  me  dites  sur  les 
hôpitaux  et  le  secours  des  pauvres  :  les  intentions 
sont  bonnes,  mais  on  n'aime  pas  assez  le  travail.  Le 
père  de  La  Chaise  doit  venir  ce  malin  rendre  compte 
de  l'affaire  de  la  Trappe. 

Décidez,  monseigneur,  sur  la  supériorité  de  la 
Roquette ^  Si  vous  voulez  essayer  de  l'abbé  Bignou, 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  do  Gambacérès. 

2.  Voir  la  note  3  de  la  p.  286. 

3.  Contrôleur  général  des  bâtimenlM. 

4.  Les  Hospitalières  de  la  Grande-Charité. 
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je  ne  pense  pas  qae  vous  puissiez  trouver  une  com- 
munauté de  filles  moins  dangereuses,  mais  peut-être 
aussi  ce  choix  ne  sera-t-il  pas  approuvé  •.  Ne  faudroit- 
il  point  consulter  M.  de  Pontchartrain?  Faites  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 


LETTRE  LXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  •. 

15  noTembre  1699. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  m'avoit  envoyé  votre 
mandement.  Je  suis  ravie,  monseigneur,  d^avoir  tout 
ce  qui  vient  de  vous.  J'y  prends  trop  d'intérêt  pour 
ne  devoir  pas  en  être  informée.  Je  montrerai  au  roi 
la  lettre  des  ecclésiastiques  de  Bordeaux.  Je  lui  ai  lu 
celle  de  M.  d'Autun  ;  il  approuve  fort  son  zèle  pour 
la  résidence  et  fera  dire  de  surseoir  Taffaire  de  M.  de 
Citeaux  ^. 

Je  crains  que  M.  Doyen  ne  se  fasse  une  mauvaise 
affaire  en  se  chargeant  de  mon  frère  aux  conditions 
qu'il  y  veut  mettre.  Il  prétendue  payer  que  la  moitié 
du  louage  de  la  maison,  y  avoir  autant  de  domesti* 
ques  et  de  chevaux  qu'il  en  a  chez  lui,  avoir  un  suisse 
à  la  porte,  se  retirer  à  onze  heures  ou  minuit,  manger 
chez  lui  avec  qui  il  lui  plaira^  etc.  Tout  cela  ne  me 
paroit  guère  convenable  à  une  retraite,  et  je  ne  ré* 

J .  W  g'agit  du  savant  bibliothécaire  du  roi,  dont  les  mœurs,  si 
l'on  en  croit  Saint-Simon,  ne  répondaient  pas  à  la  science  (Voir 
t.  m,  p.  127). 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérèi. 

3.  Voir  plus  loin,  p.  ^06. 
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pondrois  pas  qu'il  ne  vit  des  femmes  el  n'attirât  on 
grand  ridicule  sur  cette  communauté.  Je  lui  ai  fait 
proposer  de  prendre  soin  de  ses  affaires  ;  il  le  refuse, 
ce  qui  ne  me  parott  pas  de  bon  augure.  Enfin,  mon- 
seigneur, je  ne  vois  rien  là  qu'une  légèreté  qui,  sui- 
vant la  prudence  humaine,  sera  suivie  d'autres  légè- 
retés. Si,  après  toutes  ces  réflexions,  vouscroyez  qu'il 
faille  hasarder  tout  ce  qui  pourra  en  arriver,  je  sou- 
mettrai volontiers  mes  vues  aux  vôtres.  Je  vous  sup- 
plie de  communiquer  cette  lettre  à  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  LTIV. 

Voici  ce  que  raconte  Saint-Simon  sur  d'Aubigné,  et  dont  le 
fond  paraît  être  vrai  :  a  Madame  de  Maintenon,  à  bout  sur  un 
frère  si  extravagant,  fit  tant,  par  Saint-Sulpice,  que  comme 
c*étoit  un  homme  tout  de  sauts  et  de  bonds,  et  qui  a  voit  tou- 
jours besoin  d'argent,  on  lui  persuada  do  quitter  ses  débau- 
ches, ses  indécences  et  ses  démêlés  domestiques,  de  vivre  à 
son  aise,  sa  dépense  entière  payée  tous  les  mois  et  sa  poche  de 
plus  garnie,  et  pour  cela  de  se  retirer  dans  une  communauté 
qu*un  M.  Doyen  avoit  sous  le  clocher  do  Saint-Sulpice  pour 
des  gentilshommes  ou  soi-disant  qui  vivoient  là  en  commun, 
dans  une  es[)èce  de  retraite  et  d'exercices  de  piété,  sous  la 
direction  de  quelques  prêtres  de  Saint-Sulpice.  Madame 
d'Aubigné,  pour  avoir  la  paix  et  plus  encore  parc^que  ma- 
dame de  Maintenon  le  vouloit,  se  retira  dans  une  commu- 
nauté, et  disoit  tout  basa  ses  commères  que  cela  étoit  bien 
dur  et  qu'elle  s'en  seroit  fort  bien  passé.  M.  d'Aubigné  ne 
laissa  ignorer  à  personne  que  sa  sœur  se  moquoit  de  lui  de 
lui  faire  accroire  qu'il  étoit  dévot,  qu'on  l'assiégeoit  de  prê- 
tres, et  qu'on  le  feroit  mourir  chez  ce  M.  Do}  en.  Il  n'y  tint 
pas  longtemps  sans  retourner  aux  filles,  aux  Tuileries  et 
partout  où  il  put;  mais  on  le  rattrapa,  et  on  lui  donna  pour 
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gardien  un  des  plus  plats  prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  le 
suivoit  partout  comme  son  ombre  et  qui  le  désoloil.  Quel- 
qu'un de  meilleur  aloi  n'eût  pas  pris  un  si  sot  emploi.  Mais 
ce  Madot  n'avoit  rien  de  meilleur  à  faire,  et  n'avoit  pas  l'es- 
prit de  s'occuper  ni  même  de  s'ennuyer...  »  (T.  III,  p.  100.) 
Nous  verrons  que  ce  M.  Madot  était  un  digne  prêtre  qui 
devint  évêque  de  Belley,  puis  de  Châlons.  Madame  de  Main- 
tenon  lui  écrivit  d'assez  nombreuses  lettres,  et  nous  en 
citerons  quelques-unes. 


LETTRE  LXV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

Le  26  noTembre  1999. 

Le  père  de  La  Chaise  a  parlé  au  roi  du  père  Séra- 
phin, dont  il  a  reçu  les  mêmes  plaintes  que  celles 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner,  monseigneur. 
Il  est  persuadé  que  c'est  une  cabale  de  capucins  qui 
remue  tout  ce  qui  se  passe  là-dessus. 

Il  me  parott  que  le  roi  ne  désapprouvera  pas  que 
le  père  Gabriel  retourne  dans  son  couvent. 

Tourolle^  l'embarrasse  davantage  sur  le  père 
Alexis^.  Mais  il  convient  pourtant  qu'il  n'est  pas  à 
propos  qu'il  confesse,  et  surtout  depuis  que  je  lui  ai 
dit  que  les  missionnaires  jésuites  trouvoient  qu  il  fait 
du  mal  ici  par  la  fausseté  des  absolutions  qu'il  y 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Garde-meuble  du  roi,  protecteur  et  pénitent  du  père  Alexis. 
[Noie  de  La  Bemimelle.) 

3.  Augustin  déchaussé  du  couvent  des  Loges,  près  de  Saint- 
Germaln-en-Laye.  11  était  toujours  à  la  cour,  sans  compagnon, 
quêtant  partout  des  messes  et  répandant  des  absoIuUons.  [Note  de 
La  Beaumelle.) 

IV.  26 
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donne.  Je  fis  grand  plaisir  au  roi  enlai  disant  Testime 
que  vous  avez  pour  les  jésnites,  et  il  me  parolt 
désabusé  de  Topinion  où  il  étoit  que  les  évêqnes 
devoienl  approuver  les  confesseurs  sur  la  parole  des 
supérieurs  de  leur  maison. 

Faut-il  vous  instruire,  monseigneur,  de  Tafiaire 
de  M.  l'évêque  deSaînt-Paul-Trois-Châteaux?Pou- 
vez-vous  y  entrer  et  y  donner  quelque  ordre?  Je 
voudrois  ne  vous  dire  que  des  choses  nécessaires  ^ . 


LETTRE  LXVI 

A  MADAME  DE  QUIERJAN  ». 

Ce  8  décembre  1699. 

Nous  avons  perdu  une  digne  amie  en  perdant  ma- 
dame de  Monlchevreuil;  mais  je  vous  assure,  ma- 
dame, que  vous  n'avez  rien  perdu  par  rapport  à  moi; 
vous  savez,  et  je  ne  Toublie  point,  combien  nous 
étions  liées  indépendamment  de  cette  pauvre  femme  ; 
ne  doutez  donc  jamais,  madame,  que  je  ne  sois  tou- 
jours la  môme  pour  vous,  et  que  je  ne  prenne  le 
même  intérêt  dans  toutes  vos  affaires.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  vos  noix,  ce  sont  les  seules  bonnes 
que  j'aie  trouvées  depuis  que  j'ai  quitté  le  Poitou,  et 
c'est  le  seul  présent  que  je  reçoive  avec  plaisir;  j'en 

1 .  Comme  nous  n'avons  pas  la  clef  des  rapports  que  madame 
de  Maintenon  Taisait  à  son  archevêque,  nous  trouvona  qu'elle 
renirctenait  de  choses  peu  nécessaires;  mais  peut-être  ces  affaires 
qui  nous  semblent  inutiles  et  obscures  avaient-elles  de  Tinipor- 
tance  ou  de  l'intérôt  pour  le  moment. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr, 


A  H.  JL'AaCHEVÊQUE  DE  PARIS  (1699).  303 

ai  pour  longtemps^  car  je  n'en  donne  guère  à  per- 
sonne. Je  vous  en  remercie  donc  très-fort,  el  suis 
bien  véritablement,  madame,  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante. 


LETTRE  LXVII 

A  M.  L' ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

* 

17  décembre  1609. 

Oui,  monseigneur,  j'accepte  et  avec  une  grande 
joie  le  rendez-vous  de  mercredi,  et  nous  aurons  la 
consolation  de  recevoir  Notre-Seigneur  de  votre 
main.  Ce  sont  là  les  fêtes  et  les  plaisirs  des  chré- 
tiens. Souvenez-vous  bien,  monseigneur,  que  la 
messe  commence  à  huit  heures. 

Je  crois  avoir  ouï  dire  au  roi  que  la  profession  de 
foi  et  Tinformation  de  vie  et  de  mœurs  se  fait  devant 
le  cardinal  de  B...  et  devant  vous.  Il  ajouta  môme 
qu'il  falloit  vous  donner  Tordre  afin  que  vous  fissiez 
tout. 

M.  Tarchevôque  de  Reims  lui  dit  hier  que  M.  d'Ar- 
ras  avoit  fait  une  ordonnance  qui  défend  la  comédie 
dans  son  diocèse  sous  peine  d'excommunication.  Le 
roi  en  éloit  un  peu  fâché.  Mais  il  vient  de  me  lire 
cette  ordonnance  qui  n'est  que  pour  le  temps  de 
TAvent  et  avec  d'autres  circonstances  qui  la  justi- 
fient. Je  vous  écris  avec  une  précipitation  dont  vous 
TOUS  apercevrez.  Mes  contraintes  augmentent  tous 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  H.  le  duc  de  Cambacérès. 
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les  jours,  et  tout  est  perdu  si  vous  ne  me  laissez  la 
liberlé  démentir*. 


LETTRE  LXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

A  Harly,  1 7  décembre  1699. 

J^ai  montré  votre  lettre  au  roi;  il  croit  que  la 
nouvelle  de  votre  nomination^  reviendra  par  Rome. 

Il  répondit  à  Farlicle  des  ecclésiastiques  qa'ils 
pourroient  se  relâcher  dans  l'espérance  d'être  moins 
veillés,  qu'on  ne  pouvoit  avoir  cette  opinion  de  vous, 
et  parla  sur  cela  d'une  manière  qui  me  fit  plaisir. 

Voici  un  placet  dont  les  Dames  de  Saint-Louis 
m'ont  chargée  pour  vous. 

Nous  sommes  ici  assez  bien.  On  s'y  divertit  très- 
innocemment  *,  et  votre  famille  y  brille  beaucoup. 

Le  roi  a  toujours  la  goutte,  mais  il  me  semble 
qu'il  supporte  ses  incommodités  avec  plus  de  pa- 
tience. Il  continue  la  leclure  que  vous  savez. 

1 .  Ai-je  besoin  de  dire  que  c'est  une  raillerie  ? 

2.  Autographe  ÙM  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

3.  La  nomination  de  l'archevôque  au  cardinalat.  Le  roi,  à  la 
prière  de  madame  de  Maintcnon,  l'avait  demandée  en  secret  au 
pape. 

4.  «  Ce  jour-là  et  le  jour  d'auparavant,  il  y  eut  chei  madame 
de  Ma  intenon  de  peliles  loteries  pour  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  pour  les  dûmes  qui  sont  du  voyage...  Le  soir,  il  y  eut 
chez  madame  de  Mainlenon  une  petite  comédie  en  prose  où  jouoient 
M.  le  duc  de  Bourgogne  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ; 
le  comte  d'Aycn  et  quelques  dames  du  palais  étoient  les  autres 
acteurs.  »  (Dangeau,  t.  VII,  p.  212.) 
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LETTRE  LXIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  K 

2  G  décembre  1699. 

La  quête  d'hier  n'étant  pas  destinée,  je  l'ai  de- 
mandée à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  pour 
notre  pauvre  enfant.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
faire  un  meilleur  usage.  Recommandez-lui,  monsei- 
gneur, les  pauvres  des  villages  qui  sont  encore  plus 
à  plaindre  que  ceux  des  villes.  Je  vous  prie  quand 
vous  viendrez  ici  de  remercier  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  :  il  faut  tâcher  de  lui  faire  aimer  les 
bonnes  œuvres  en  flatlant  son  amour-propre.  Je  prie 
Dieu  de  vous  conserver,  et  que  la  nuit  de  Noël,  en 
forlifiant  votre  âme,  n'ait  pas  affoibli  votre  santé. 

La  quête  est  de  cent  quatre  louis  ;  faites-les  tenir, 
s'il  vous  platt,  et  si  vous  les  avez;  je  vous  les  rendrai 
à  votre  premier  voyage  ici. 


ANNÉE  1700. 

NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

Cette  année  renferme  trente-six  lettres  de  madame  de 
Maintenon;  sur  ces  trente-six  lettres,  vingt-quatre  sont 
adressées  à  Tarchevéque  de  Paris,  qui  devient  cette  année 
cardinal.  Elles  sont,  comme  celles  des  années  précédentes, 
remplies  d'affaires  relatives  aux  questions  ecclésiastiques,  et 
ne  présentent  de  Tintérét  que  par  rapport  au  roi,  qui  résiste, 
par  indifférence  ou  par  raison,  à  Tétreinte  minutieusement 

1.  Autographe  du  cabtMi  de  M.  le  due  de  Cambacérès. 

26. 
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dévote  de  madame  de  MaiQteDon.  Celle-ci,  comme  de  cou- 
tume, est  animëe  des  plus  louables  intentions;  elle  excite  le 
roi  au  bien,  à  la  paix,  au  soulagement  du  peuple,  mais  sou- 
vent elle  l'obsède  de  détails  fastidieux  et,  comme  le  dit  une 
gazette  hollandaise,  «  d'affaires  de  sacristie.  » 

Dans  les  derniers  mois  de  cette  année,  la  correspondance 
de  cette  dame  change  de  nature,  et  prend  un  grand  intérêt. 
Nous  sommes  arrivés  à  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis  XIV,  à  la  plus  grave,  à  celle  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  ;  alors  commencent  les  lettres  au  duc  de 
Noailles,  au  duc  d'Harcourt,  qui  seront  bientôt  suivies  de 
celles  à  la  princesse  des  Ursins. 

On  trouve  pour  cette  année  dans  les  Lettres  historiques  et 
édifUiîites,  t.  11,  quatorze  lettres  aux  Dames  de  Saint-Cyr, 
dont  huit  à  madame  do  Glapion,  une  à  madame  de  Berval^ 
une  à  madame  du  Pérou,  quatre  à  diverses  personnes. 


LETTRE  LXX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

A  Marly,  ce  10  janvier  ITuu. 

Le  roi  n  a  pas  changé  sur  M.  Tévéque  d'Autun,  et 
il  ne  laissera  pas  rapporter  son  affaire  qu'il  ne  soit 
ici.  Il  m'ordonna  encore  hier  au  soir  de  vous  en  as- 
surer^. 

L'affaire  de  M.  de  Reims  contre  les  jésuites  est 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Canibacérès. 

2.  «  L'évêque  d'Âulun,  présideut-né  des  Étals  de  Bourgogne, 
dlsputoit  à  Tabbé  de  Cîleaux  le  droit  d'avoir  un  fauteuil  dans 
cette  assemblée...  Le  roi  à  la  un  voulut  juger  l'affaire  au  conseil 
des  dépêches.  M.  le  Prince,  gouverneur  de  Bourgogne,  et  Fcrrand, 
intendant  de  la  province,  furent  consultés;  leur  avis  fut  favorable 
à  M.  de  Citeaux,  qui  gagna  sou  procès.  )»  (Saint-Simon,  lY,  88.) 
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très-fâcheuse  *.  Il  est  sûr  que  ce  sera  un  grand  scan- 
dale, et  quoique  le  roi  assure  fort  qu'il  ne  s'en  mêlera 
pas,  il  est  à  craindre  que  M.  le  premier  président 
ne  croie  faire  sa  cour  en  soutenant  les  jésuites,  et 
que  Tépiscopat  n*en  souffre.  Je  remets  à  lundi  matin 
ce  que  je  pourrai  vous  mander  là-dessus. 


LETTRE  LXXI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

A.  Meadon,  ce  13  janTier  1700. 

Je  vous  envoie  tout  droit,  monseigneur,  une  lettre 
de  mon  confesseur  deSaint-Cjr.  J'ai  rayé  les  deux, 
premiers  articles  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
lus.  Quant  à  l'autre,  monseigneur,  je  ne  vous  de- 
mande que  la  réponse  que  vous  voulez  que  je  fasse. 
Ce  ne  sera  pas  moi  que  vous  trouverez  dans  votre 
chemin,  et  j'espère  que  je  uq  voudrai  jamais  que  ce 
qui  vous  plaira. 

Je  ne  fus  point  trompée  hier  dans  la  joie  que  je 
m'étois  figurée.  La  vilaine  chambre  où  je  dînai  vaut 
mieux  que  les  palais  où  je  suis. 

1.  Voir  plus  haut  page  185.  Le  roi  avait  remis  l'arbitrage  de 
cette  affaire  au  premier  président  du  Parlement.  (Voir  Saint- 
Simon,  t.  111,  p.  126.) 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 
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LETTRE  LXXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*- 

A  Saint -Cyr,  ce  31  janrier  1 700. 

Je  suis  fâchée  qae  la  présence  de  M.  le  maréchal 
deNoailles  accoutume  le  roi  à  ne  vous  pas  écrire,  car 
ce  commerce  seroit  bon.  Il  faut  espérer  qu'il  viendra 
quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Le  roi  a  de  la  peine  sur  les  trois  jours  gras  que 
vous  voulez  retrancher  aux  mascarades  et  aux  bals^ 
mais  il  finit  toujours  par  dire  qu'il  veut  être  soumis 
et  vous  laisser  faire.  Je  crois,  monseigneur,  qu'il 
faut  accepter  cette  soumission,  afin  de  l'accoutumer 
au  bien  malgré  qu'il  en  ait.  Je  lui  dis  que  ces  trois 
jours-lù  relrancheroient  bien  des  péchés.  La  religion 
est  peu  connue  à  la  cour  :  on  veut  l'accommoder  à 
soi,  et  non  pas  s'accommoder  à  elle^;  on  en  veut 
toutes  les  pratiques  extérieures,  mais  non  pas  Tes- 
pril^  Le  roi  ne  manqiïera  pas  à  une  station  ni  à  une 
abstinence;  mais  il  ne  comprendra  point  qu'il  faille 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  La  Ueaumelle  ajoute  :  «  Les  balâ  ne  lui  sont  pas  encore 
indifférents.  »  Le  roi  avait  alors  soixante-deux  ans  ! 

3.  La  Bcaumelle  ajoute  :  «  On  craint  la  lumière  qui  montre- 
roi  t  trop  de  choses  efTravanlcs.  » 

4.  Louis  XIV  était  très-dur  pour  tous  les  dissidents,  huguenots, 
jansénistes,  quiélistes,  c'étaient  des  ennemis  politiques.  D'un 
autre  côté,  madame  de  Maintenon  nous  apprend  qu'il  avait  toutes 
les  pratiques  extérieures  de  la  religion,  mais  tton  pas  V  esprit  y  et 
Fénelon,  avant  cette  dame,  nous  avait  dit  la  même  cliose  (Voir 
dans  ce  volume,  p.  49).  Cela  semblerait  juslifter  le  reproclie  que 
lui  Taisaient  les  pamphlétaires  de  Hollande,  que  la  religion  n*était 
pour  lui  qu'un  instrument  de  règne? 


A  M.   l'archevêque  DE  PARIS  (4700).  309 

s'humilier  et  prendre  Tesprit  d'une  vraie  pénitence, 
et  que  nous  devrions  nous  couvrir  du  sac  et  de  la 
cendre  pour  demander  la  paix  ^ 

Je  lui  parlai  hier  des  conseils  provinciaux^  et  lui 
redis  tout  ce  que  M.  de  Meaux  m'en  a  voit  dit  le  ma- 
tin. Je  voulus  citer  fortement  cet  évoque,  parce  qu'il 
ne  passe  pas  pour  être  si  dévot  que  ceux  qui  me  par- 
lent quelquefois.  Jamais  je  n*ai  trouvé  le  roi  plus 
fermé,  plus  en  garde. 

Je  lui  montrai  ensuite  une  lettre  que  m'écrit  ma- 
dame de  Mondonville  qui  demande  la  liberté,  ou  au 
moins  quelque  adoucissement  à  sa  prison  ^;  je  lui  dis 
que  tous  ces  exilés  contre  les  formes  lui  feroient  tôt 
ou  tard  de  la  peine.  Il  me  répondit  pour  toute  chose 
qu'il  en  avoit  toujours  vu  user  ainsi  en  pareille  oc- 
casion. 

Je  ne  devrois  pas,  monseigneur,  vous  montrer  mes 
peines,  qui  ne  feront  qu'augmenter  les  vôtres,  mais 

1.  La  mort  de  Charles  H  était  imminente,  et  l'on  prévoyait  de 
grands  troubles  en  Europe  :  pour  les  conjurer,  Louis  XIV  tra- 
vaillait alors  avec  Guillaume  111  à  un  traité  de  partage  de  la  mo- 
narchie espagnole. 

2.  Des  conciles  provinciaux  avaient  été  tenus  Tannée  précé- 
dente pour  l'acceptation  du  bref  qui  condamnait  les  Maximei  des 
Sainu.  Il  s'agissait  de  prolonger  ou  de  continuer  ces  assem- 
blées. 

3.  Madame  de  Mondonville  avait  fondé,  en  1661,  à  Toulouse, 
rinstitut  des  Filles  de  Venfance  de  Jésiis^  dont  elle  fut  nommée 
supérieure.  Cet  institut  devint  un  des  foyers  du  jansénisme,  et  là 
s'imprimaient  et  se  répandaient  dans  le  royaume  les  écrits  du 
parti.  Les  jésuites  s'en  plaignirent,  et  l'institut  fut  supprimé,  les 
religieuses  transférées  dans  d'autres  couvents,  et  madame  de  Mon- 
donville exilée  chez  les  Hospitalières  de  Coutances.  Elle  parvint  à 
faire  parvenir  ses  plaintes  h  madame  de  Malntenon. 
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je  ne  veux  rien  vous  cacher  \  Je  ne  me  rebuterai 
pas,  s*il  plalt  à  Dieu,  et  je  lui  dirai  la  vérité  tant  que 
je  vivrai,  quoique  je  sois  persuadée  que,  tant  que 
nous  aurons  le  père  de  La  Chaise,  nous  ne  ferons 
rien. 

Je  vis  dimanche  le  père  Bourdaloue  qui  me  témoi- 
gna la  peine  de  la  Compagnie  sur  ce  que  je  parois  ne 
la  pas  aimer,  par  Téloignement  qui  est  entre  le  père 
de  La  Chaise  cl  moi.  Je  répondis  que  ce  n*étoit  pas 
ma  faute ,  et  que  j'étois  prête  à  faire  toutes  les 
avances  avec  lui^.  Je  dois  être  dans  ces  sentiments, 
et  j'y  suis,  grâce  à  Dieu;  mais  je  n'espère  rien  de 
ce  côté'Ià. 

Votre  mandement  pour  le  jubilé,  munseigneur, 
sera  lu  certainement  :  il  faut  y  mellre  des  vérités 
fortes  et  louchantes.  Je  vous  dis  tout  ce  qui  me 
vient  dans  Tesprit  et  j'abuse  de  votre  patience.  Con- 
servez votre  santé  pour  la  gloire  de  Dieu. 

1.  La  beaumelle  ajoute  :  «  Si  je  rnlmois  nioiii:*,  depuiâ  long- 
temps je  Die  scrois  rebiiléc  ;  mais  je  lui  dois  la  vérité.  » 

2.  La  LieaumcUc  ajoute  :  n  Que  je  n'étois  d'aui-un  parti,  que 
je  ne  tenoiâ  qu'à  rÉglise;  qu'il  savoit  rcstime  iiuc  j'avois  pour 
sa  société  et  pour  lui  en  particulier,  et  pour  tous  ceux  qui  lui  res- 
seiubloicnt  ;  qu'il  ne  m'appartenoit  pas  de  protéger,  ni  de  cabaler  ; 
que  je  devols  penser  seulement  au  salut  du  roi,  et  que  mon 
unique  peine  contre  le  père  de  La  Chaise  étoit  son  aversion  pour 
les  dévots.  »  —  Toute  cette  longue  phrase  ost  de  1  iitvenliun  d'^  l.n 
Reaumcllo. 


A    MADAME   DE   MAINTENON    (H  00).  311 

LETTRE  LXXIII 

BREF  DU  PAPE  INNOCENT  XH  A  MADAME 
DE  MAINTENONS. 

Le  QférrierlTOO. 

A  notre  chère  fllle  en  Jésus-Christ,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

Considérant  entre  uneinGnité  d'autres  excellentes 
vertus  qui  se  trouvent  dans  une  personne  de  votre 
illustre  naissance  heureusement  unie  avec  un  zèle 
tout  particulier  pour  la  religion  catholique,  la 
grande  satisfaction  que  vous  avez  en  nons  et  dans 
le  saint-siége  apostolique,  auquel  vous  êtes  parfai- 
tement dévouée,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous 
nous  sentons  porté  à  vous  accorder  avec  plaisir, 
autant  que  nous  en  avons  le  pouvoir,  tout  ce  que 
nous  savons  contribuer  à  votre  consolation  spiri- 
tuelle; quoique  donc,  à  Toccasion  du  jubilé  de  la 
présente  année,  nous  ayons  suspendu  toutes  les 
indulgences  et  les  rémissions  des  péchés  que  les 
pontifes  romains  nos  prédécesseurs  ont  accordées 
tant  en  particulier  qu'en  général,  et  que  nous  avons 
nous-méme  accordées,  de  quelque  manière  que  ce 
soit ,  aux  églises  et  aux  autres  lieux  saints ,  aux 
chapelles,  images  et  médailles,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient  faites;  et  que  nous  ayons  ordonné 
que,  pendant  ladite  année,  elles  ne  pourront  être 
utiles  ù  personne,  comme  il  est  plus  amplement  ex- 
pliqué dans  nos  lettres  patentes,  auxquelles  nous 

1 .  Mfmmcrits  des  Dames  de  Saint^Cyr, 


31S        COBRBSPOHDAHCB  6ÉNÉBALE, 

ayons  fait  meltre  notre  sceau  et  dont  noos  Toolons 
que  la  teneur  soit  pleinement  et  suffisamment  expU- 
^qnée  et  insérée  dans  ces  présentes;  néanmoins, 
^comme  nous  souhaitons  tous  donner  des  marques 
très-singulières  de  notre  charité  paternelle,  que 
nous  ne  saurions  refuser  à  vos  rares  qualités  qui 
demandent  cela  de  nous,  yoici  ce  que  nous  voulons, 
et  qu*en  vertu  de  Faulorité  apostolique  nous  vous 
accordons  et  octroyons  par  la  teneur  des  présentes, 
à  savoir  :  que  toutes  les  indulgences  et  rémissions 
des  péchés  accordées,  comme  il  est  marqué  aupara- 
vant, aux  églises  et  autres  lieux  saints,  chapelets, 
images  et  médailles,  aient,  pendant  ladite  année  du 
jubilé,  toute  leur  force  et  produisent  leur  effet,  tant  à 
votre  égard  qu'à  celui  de  votre  confesseur  et  de  douze 
autres  personnes  que  vous  nommerez  seulement  une 
fois,  et  que  pourvu  que  vous  fassiez,  et  eux  aussi,  ce 
qu'on  est  obligé  de  faire  pour  gagner  les  indulgences 
et  les  rémissions  des  péchés,  elles  vous  servent  en 
tout  et  pour  tout,  aussi  bien  qu'à  votre  confesseur, 
et  aux  douze  personnes  que  vous  nommerez  seule- 
ment une  fois ,  de  la  même  manière  que  si  nous 
n'avions  fait  aucune  lettre' touchant  la  suspension 
des  décrets  ci -dessus  exprimés,  nonobstant  nosdites 
lettres,  constitutions,  ordonnances  apostoliques,  et 
toutes  autres  choses  contraires. 

Fait  à  Rome ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure,  sous  l'anneau  du  pécheur,  le  9  février  1700, 
et  la  neuvième  de  notre  pontificat. 

LE   C.    ALBANO. 
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LETTRE  LXXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

18  féTrier  1700. 

• 

Je  me  presse  de  vous  répondre,  monseigneur,  pour 
les  intérêts  de  madame  la  princesse  de  Deux-Ponts. 
Le  roi  lui  donne  deux  mille  francs,  qu'il  croit  que 
TOUS  voudrez  bien  lui  avancer.  Je  ne  puis  croire  que 
M.  de  Chamillart  vous  refuse  le  payement  de  la  pen- 
sion. Puisque  cette  princesse  veut  s*en  aller,  elle  ne 
peut  partir  trop  tôt.  Le  roi  est  étonné  de  ce  qu'elle  ne 
fait  pas  son  abjuration  à  Paris  ^.  M.  de  Noailles  a  la 
colique  et  a  envoyé  prier  le  maréchal  de  Villeroi 
de  prendre  le  bâton'. 

Je  répondrai  une  autre  fois  à  votre  lettre. 


LETTRE  LXXV 

A  M.  LARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

21  février  1700. 

J'ai  lu,  monseigneur,  et  relu  votre  mandement. 
Je  voulois  marquer  les  endroits  qui  me  toucheroient 

1 .  Autographe  du  caLinet  de  M.  le  duc  de  Canibacérès. 

2.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  à  la  date  du  24  mai  17  00  : 
«  La  princesse  palatine  de  Deux-Pont8,  à  qui  le  roi  donna  unn 
penAion  Thiver  passé  et  qui  est  à  Paris  depuis  quelque  temps,  s'y 
est  fait  instruire  de  la  religion  catholique  et  flt  son  abjuration 
aux  pères  de  l'Oratoire  les  premiers  jours  de  ce  mois.  » 

3.  Le  l>àlon  de  capitaine  des  gardes. 

4.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

IV.  27 
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davaDtage  :  j'aurois  tout  marqué  ;  il  me  parott  pieux, 
instructif  et  plein  d*onction.  Je  suis  ravie,  surtout 
du  soin  que  vous  prenez  d'expliquer  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  confession  et  la  commu- 
nion, et  les  précautions  pour  ne  pas  laisser  les 
fausses  idées  qu'on  a  des  jubilés.  On  comprend  fort 
bien  ici  qu'il  faut  se  confesser  de  bonne  foi  et  s'ac- 
quitter exactement  des  jeûnes,  des  aumânes,  des 
stations  et  le  reste;  mais  on  ne  compte  point  du  tout 
qu'il  faille  se  convertir;  et  l'on  demanderoit  volon- 
tiers :  à  quoi  sert  donc  un  jubilé ,  puisque  si  Ton 
veut  se  convertir,  il  est  bien  sûr  qu'on  sera  sauvé, 
même  sans  jubilé?  Voilà  jusqu'où  va  notre  igno- 
rance. On  ne  veut  pas  être  damné;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  d'aimer  Dieu  et  de  changer  de  vie  *.  J'ai 
mis  une  croix  au  mot  de  débauche ,  qui  est  très- 
bien  placé;  mais  peut-être  le  trouvera-t-on  gros- 
sier, car  on  est  délicat  ^.  J'ai  mis  une  autre  croix  à 
ce  mot  de  naturel^  surl'éloignement  des  sacrements, 
parce  que  je  ne  l'ai  pas  bien  entendu  ;  mais  j'espère, 
monseigneur,  que  vous  n'y  aurez  nul  égard,  et  que 
vous  me  saurez  gré  de  mon  obéissance  '. 

On  me  dit  que  vous  aviez  jugé  à  propos  de  faire 
venir  ici  M.  Tévéque  de  Saint-Paul ,  et  de  chasser 
son  grand  vicaire;  et  on  me  dit  aussi  en  riant  que 
vous  aviez  parlé  d'un  concile  provincial. 


1 .  Voir  la  note  4  de  la  p.  308. 

2.  La  Beaumclle  met  ici  :  «  Car  nous  antres  pécheurs  délicat?, 
il  faut  nous  annoncer  rfl^yangile  avec  des  paroles  de  miel.  » 

3.  La  iicauniellc  ajoute  :  «  Sans  gâter  par  Yotre  complaisance 
votre  mandement.  » 
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On  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  ce  qui  regarde  Té- 
rection  de  Tévêché  de  Blois. 

Monsieur  dit  au  roi,  il  y  a  quelques  jours,  que 
vous  aviez  permis  de  remettre  le  jubilé  au  temps  de 
Pâques,  et  qu'il  ne  le  feroit  qu'en  ce  temps-là.  Le 
roi  répondit  qu'il  espéroit  faire  le  sien  dès  la  pre- 
mière semaine.  Monsieur  se  récria  sur  la  différence 
des  confesseurs ,  disant  qu'autrefois  les  siens  vou- 
loient  qu'il  communiât  tous  les  mois,  quoiqu'il  fût 
bien  plus  méchant  qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  et  que 
celui-ci  l'empéchoit  de  communier*.  J'interrompis 
la  narration  du  roi  pour  lui  dire  que  c'étoit  là 
ce  qui  causoit  le  déchaînement  contre  les  jésuites, 
de  voir  qu'ils  font  approcher  des  sacrements  en 
quel  état  qu'on  soit.  Le  roi  continua  à  dire  que 
Monsieur  lui  avoit  conté  qu'au  commencement  de 
la  conversion  de  madame  la  duchesse  de  Venta- 
dour,  elle  ne  communioit  que  deux  fois  Tan,  en- 
suite tous  les  trois  mois,  et  puis  tous  les  mois, 
et  que  présentement  c'étoit  tous  les  quinze  jours. 
Je  louai  la  conduite  du  père  de  La  Bourdonnaye. 
Le  roi  continua,  et  me  dit  que  Monsieur  ne  trou- 
voit  rien  de  si  scandaleux  que  de  voir  des  gens 
communier  sans  se  confesser;  que  M.  de  Beauvil- 
liers  communioit  trois  fois  par  semaine,  sans  qu'on 
le  vît  se  confesser.  Le  roi  répondit  que  tous  les 
gens  de  bien  en  usoicnt  ainsi,  et  me  cita  dans  ce 
nombre.  Vous  voyez,  monseigneur,  qu'il  s'accou- 
tume ;  autrefois  il  étoit  aussi  scandalisé  que  Monsieur. 

1 .  Le  père  de  La  Bourdonnaye,  jésuite.  (Voir  plus  liaut,  p .  2  7  G .) 
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Je  crains  bien  de  ne  pouvoir  entretenir  le  père 
de  La  Chaise  avant  le  jubilé.  Nous  devons  retourner 
à  Marly  la  semaine  qui  vient.  Je  ne  perdrai  pas  un 
moment  h  Yen  envoyer  prier. 

Je  demande  de  toitf  mon  cœur  à  Dieu  que  vous 
ne  vous  rebutiez  pas,  et  que  vous  parliei  en  pasteur 
dans  toutes  les  occasions  ^ 

On  s*y  accoutumera ,  monseigneur.  Le  fonds  est 
plein  de  religion;  mais  Tignorance  est  extrême,  et 
le  cœur  n*est  pas  encore  touché. 

Ne  croyez  pas  toujours  M.  le  curé  de  Versailles  : 
il  est  rempli  de  droites  intentions,  mais  il  ne  con- 
nott  pas  ce  pays-ci  et  voudroit  des  choses  impos- 
sibles. 

Le  roi  csl  sûrement  mieux  instruit  que  les  autres, 
et  surloul  des  gens  comme  M.  de  Meyercron  ^. 


LETTRE  LXXVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

Mardi  gras,  23  février  1  700. 

Votre  ordonnance  nous  met  tous  en  trouble;  c'est 
pourquoi,  monseigneur,  je  prends  la  liberté  devons 
demander  quelques  explications.  Vous  connoissez  la 
religion  du  roi  et  sa  soumission  pour  les  ministres 
de  rËglise.  Vous  connoissez  aussi  le  besoin  qu'il  a 

1 .  La  Deaumelle  met  :  a  Si  ce  saint  temps  poiivoit  le  toucher  ! 
Tant  que  le  confesseur  est  endurci,  qu'espérer  du  pénitent?  Ne 
TOUS  rebulez  pas.  Parlez  en  pasteur  dans  toutes  les  occasions.  » 

2.  Henning  Mayer  Kron,  ambassadeur  de  Danemark. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Camltacérès. 
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d'aller  faire  de  l'exercice  à  Marly  et  d'y  prendre 
quelques  jours  de  repos.  Sa  famille  est  grande ,  et 
sa  suite  nécessaire  l'est  encore  plus  :  ne  pourroit-il 
pas  manger  gras  à  une  table  avec  les  personnes  qui 
ont  le  môme  besoin?  Et  ne  peut- on  pas  dans  le 
môme  lieu,  n'en  ayant  point  d'autre,  mettre  une 
table  maigre?  Le  roi  compte  bien  ne  pas  souffrir 
qu'on  serve  aucun  ragoûl.  Quand  il  sera  à  Ver- 
sailles, faut-il  qu'il  sépare  le  soir  sa  famille  dont  les 
uns  font  gras  et  les  autres  maigre?  Celte  question 
est  pour  le  souper,  car  il  dîne  toujours  en  parti- 
culier quand  il  est  à  Versailles. 

Madame  de  Dangeau  et  madame  d'Heudicourt  et 
quelques  autres  mangent  avec  moi  à  Marly  pour 
soulager  les  tables  du  roi ,  et  pour  manger  à  des 
heures  plus  convenables  à  leur  mauvaise  santé. 
Voulez-vous  que  je  m'en  tienne  à  manger  seule?  Ne 
m'accordez  rien  par  complaisance,  monseigneur; 
car  pour  peu  que  je  fasse  mieux  ou  que  je  puisse 
servir  d'exemple ,  ces  dames  mangeront  fort  bien 
chez  elles.  Le  roi  ne  peut  empêcher  qu'on  ne  mange 
de  la  viajide  chez  soi,  ni  à  Marly,  ni  ailleurs;  mais 
il  n'en  fournira  à  personne.  Nous  attendons  votre 
réponse. 


27. 
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LETTRE  LXXVII  * 

A  M.  L'ABBÉ  D'AUBIGNÉ  «. 

Cei6  février  1700. 

Vous  êtes  trop  discret  de  ne  rien  demander  en 
Tétat  où  vous  ôtes,  et  vous  poussez  môme  les  égards 
jusqu'à  ne  me  pas  voir  de  peur  d'importuner  ;  tout 
cela,  joint  au  bien  que  M.  Tarchevôque  de  Sens  m'a 
dit  de  vous,  m'oblige  à  vous  envoyer  ce  petit  se- 
cours, en  attendant  les  bienfaits  du  roi.  Je  lui  ai 
parlé  de  vous  en  présence  du  père  de  La  Chaise, 
qui  fut  chargé  d'être  votre  solliciteur.  Voyez-le 
aussi,  et  me  croyez  autant  dans  vos  intéiOts  que 
vous  le  pouvez  désirer. 


LETTRE  LXXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

27  féM'ier  I  .  )0. 

J'ai  les  deux  matinées  de  Meudon  libres,  c'est-à- 
dire  le  jeudi  et  le  vendredi,  car  je  compte  d'aller 
samedi  malin  à  Saint-Cyr.  Je  suis  obligée  par  bien 
des  raisons  à  prier  pour  vous,  monseigneur,  et  je 
vais  le  faire  plus  que  jamais.  Je  ne  suis  point  sur- 
prise de  vos  peines  ;  vous  voulez  le  bien ,  vous  avez 

1.  Autographe  communiqué  par  M,  de  Chevry. 

2.  L'abbé  d'Aubigné  de  Tigny,  depuis  évoque  de  Novod  cl  ar- 
chevêque de  Rouen. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
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à  faire  à  tout  le  monde;  vous  êtes  chargé  de  tout; 
c'est  à  vous  à  décider;  voilà  de  quoi  ne  pas  res- 
pirer si  on  avoit  moins  de  vertu  que  vous.  Mais, 
monseigneur,  Dieu  ne  tente  pas  au-dessus  de  nos 
forces  et  proportionne  ses  grâces  à  nos  besoins.  Je 
le  prie  de  tout  mon  cœur  de  réjouir  un  peu  le  vôtre 
et  de  le  pas  laisser  dans  la  peine  où  je  le  vois.  Si  je 
pou  vois  quelque  chose  à  votre  soulagement,  vous 
verriez  avec  quelle  vivacité  je  m'y  porterois.  Qui  le 
croiroit,  monseigneur,  que  vous  seriez  Tobjet  de 
ma  pitié?  Vous  Têtes  pourtant;  car  je  connois  votre 
cœur  et  votre  situation,  et  j'en  suis  bien  attendrie. 
Le  roi  est  bien  content  du  jubilé.  Si  vous  avez 
commencé  par  là,  je  crois  qu'il  a  bien  reçu  tout  le 
reste. 


LETTRE  LXXIX 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CAYLUSî. 

A  Versailles,  9  mars  1700. 

Il  est  vrai  que  je  compte  que  vous  pouvez  venir 
à  Saint-Cyr  présentement  avec  moins  de  fatigue 
que  dans  les  jours  froids  et  courts.  Je  serai  ravie 
de  ne  point  parler  d'affaires  :  rien  n'est  plus  triste 
que  de  dire  toujours  non  à  des  gens  qu'on  auroit 
plus  d'envie  de  servir  qu'ils  n'en  ont  d'être  servis. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  paroles  qui  ne  contentent 
personne,  et  ce  ne  sera  qu'à  la  vallée  de  Josapbat 

1.  Autographe  du  cabinet  de  H.  FeuUlet  de  Gonches. 
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que  mes  paroles  verront  si  j*ai  pu  faire  autrement 
que  ce  que  je  fais. 

On  sait  bien  ici  que  H.  de  Gaylus  est  dans  ses 
terres,  et  il  est  aisé  de  Texcuser  sur  son  absence. 

Il  ne  sera  pas  diificile  aussi  d'avoir  une  recom- 
mandation de  M.  de  Chamillart  pour  Tintendant  de 
Montauban,  et  je  m*en  charge  volontiers,  malgré  le 
peu  de  loisir  et  de  santé  que  j'ai  présentement. 

J*ai  parlé  pour  que  M.  de  Caylus  fût  chevalier 
de  Saint-Louis.  On  m'a  répondu  qu'il  n'avoit  pas 
trente  ans  de  service  comme  ceux  qu'on  a  faits. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  le  gouvernement  de 
Troyes;  la  vérité  est  dure,  et  je  voudrois  adoucir 
vos  malheurs,  bien  loin  de  les  aigrir.  Cependant 
vous  êtes  trop  raisonnable  pour  ne  pas  voir  ce  que 
vous  pouvez  prétendre  et  par  vous  et  par  lui.  Quant 
à  moi,  vous  devez  juger  de  ce  que  je  puis  par  ce 
que  je  fais  pour  mes  proches,  qui  n'ont  pas  fait  un 
pas  en  avant  depuis  les  premiers  par  où  ils  ont  com- 
mencé. J'en  souffre  souvent  les  reproches;  mais, 
encore  une  fois,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  ce  que 
je  souffre  à  leur  égard. 

1  7  mars. 

Je  n'ai  pu  achever  plus  tôt  cette  lettre.  J'ai  ouï 
dire  du  bien  de  M.  Pellard;  vous  savez  ce  qu'est 
pour  moi  l'alliance  de  M.  Fagon;  je  le  servirai  en 
tout  ce  qui  me  sera  possible,  s'il  peut  vous  être 
utile.  Voilà  répondre  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre,  ma  chère  nièce  ;  je  voudrois  que  ce  fût  plus 
agréablement. 
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LETTRE  LXXX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

11  mars  1700. 

J'ai  vu  le  pcre  de  La  Chaise,  monseigneur,  et  ce 
qui  s'est  passé  entre  nous  ne  mérite  pas  de  vous 
être  redit  ^.  Il  faut  se  confier  en  Dieu,  et  ne  rien 
attendre  de  cet  homme. 

Le  père  Le  Valois  m'est  venu  voir^  :  c'est  un  bon- 
homme qui  est  engoué  de  ses  petits  princes. 

J*ai  dit  au  roi  que  c'est  vous  qui  raccommodez  le 
père  de  La  Chaise  et  moi,  et  que  vous  m'avez  dit  de 
le  renvoyer  chercher.  Ne  lui  en  faites  pas  de  finesse 
en  cas  qu'il  vous  en  parle  *.  Tout  le  fonds  du  déchaî- 
nement contre  vous  est  le  retranchement  de  l'Opéra 
et  de  n'avoir  pas  mis  le  jubilé  à  la  quinzaine  de 
Pâques ,  et  les  deux  joui-s  gras  dont  on  se  plaint  ne 
sont  que  le  prétexte.  Voici  un  étrange  pays,  mon- 
seigneur. Priez,  s'il  vous  plaît,  pour  ceux  qui  n'en 
peuvent  sortir  :  ils  sont  à  plaindre. 

Cette  maison  n'est  pas  en  bon  état,  par  rapport  à 
la  paix  et  à  la  régularité. 

Nous  n'allons  point  à  Trianon.  Le  roi  a  la  goutte 
et  assez  violente  pour  l'avoir  empêché  de  dormir 

1.  Autographe  da  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 
2«  La  Beaumelle  met  :  «  J'ai  su  ce  qui  s'est  passé  contre  Totre 
intérêt.  » 

3.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  c'était  le  confesseur  des  pe- 
tils-flls  du  roi. 

4.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Je  ne  me  réconcilierai  qu'à  ane 
condition,  et  vous  la  saves.  » 
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celle  nuit.  Je  crois,  monseigneur,  que  vous  enverrez 
savoir  de  ses  nouvelles  en  vous  adressant  à  M.  Bon- 
temps*. 

LETTRE  LXXXI 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  VENTADOUR  ». 

i8  mars  1  '.yjn. 

Comptez,  ma  chère  duchesse,  qu*il  n'y  aura 
jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résistent  à  Dieu.  S'il 
y  a  quelque  joie  au  monde,  elle  est  réservée  à  la 
conscience  pure  :  la  mauvaise  conscience  IrouNC  un 
enfer  dans  le  lieu  des  plaisirs.  Que  la  paix  qui  vient 
de  Dieu  est  différente  des  fausses  joies  du  siècle  ! 
elle  calme  les  passions;  elle  nourrit  la  pureté  des 
mœurs;  elle  est  inséparable  de  la  justice;  elle  unit 
au  plus  grand  et  au  plus  aimable  des  êtres;  elle  for- 
lific  contre  les  tentations. 

Mais  comment  acquérir  cette  paix?  par  une  bonne 
confession  générale ,  suivie  de  Tusage  fréquent  des 
sacremcnls  et  d'une  véritable  aversion  pour  le  mal. 
Dans  cet  état  de  piété,  on  a  souvent  des  troubles; 
mais  Dieu  ne  nous  fait  senlir  notre  foiblesse  que 
pour  nous  redonner  de  nouvelles  forces,  (jue  nous 
tirons  de  la  connoissance  de  cette  foiblesse  même. 
L'essentiel  est  de  ne  jamais  agir  contre  la  lumière 

1.  La  BcaumcUc  ajoute  :  «  Rendez  à  la  cour  ses  pUisirâ,  et 
vous  on  serez  aduré  ;  mais  apparcmmenl  vous  vous  suûl^fz.  u 

2.  Afdiinscrits  des  Dnmcs  de  Saiut-Cyr. 
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intérieure  et  de  suivre  Dieu  partout  où  il  veut  nous 
conduire. 

Ce  qui  vous  rebute,  ma  chère  duchesse,  c'est 
que  vous  ne  voyez  que  ce  que  la  religion  vous  de- 
mande, sans  voir  ce  qu'elle  vous  donne.  Vous  fré- 
missez en  considérant  ce  qn'elle  fait  faire  :  que  vous 
seriez  ravie  si  vous  saviez  ce  qu'elle  fait  aimer! 
N'attachez  point  les  yeux  sur  les  croix  qu'elle  vous 
présente  :  vous  ignorez  encore  combien  elle  les  rend 
légères.  Point  de  joug  plus  doux  que  celui  du  Sei- 
gneur :  ceux  qui  sont  ù  lui  sont  toujours  contents; 
et  s'il  est  pour  eux  quelques  moments  d'inquiétude 
ou  d'ennui,  c'est  dans  les  instants  où  ils  n'en  sont 
pas  occupés. 

Laissez  faire  Dieu  en  vous;  livrez-vous  à  la  grâce, 
mais  sans  mesure  et  sans  condition.  Malheur  à  ces 
âmes  lâches  et  timides  qui  osent  composer  avec  Dieu, 
et  qui  se  partagent  entre  le  monde  et  lui  !  Pourquoi 
la  piété  vous  effrayeroit-elle?  la  religion  n'a  rien  de 
dur  :  elle  ne  vous  demande  rien  sans  vous  donner 
en  même  teifips  la  force  pour  l'exécuter. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  quitter  le  monde, 
mais  il  faut  que  le  cœur  y  renonce.  Paroles  amères, 
si  vous  ne  vous  rappeliez  le  vœu  de  votre  baptême  : 
vous  n'êtes  chrétienne  qu'à  ces  conditions,  et  l'on 
ne  fait  que  vous  ramener  à  votre  premier  enga- 
gement. 

Voilà,  madame,  ces  conseils  que  vous  trouvez  si 
bons  :  recevez-les  comme  une  preuve  bien  sûre  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  vous  ;  et  pour  m'en  récom- 
penser, gardez-m'en  le  secret  et  brûlez  ma  lettre. 
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Je  connois  le  ridicule  qa*OQ  y  trouveroit  ;  mais  je 
vous  assure  que  je  hasarderois  pour  vous  quelque 
chose  de  plus  que  la  raillerie  du  public. 


LETTRE  LXXXII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS'. 

ASâint-Cyr,  i"  âTiil  1700. 

Vous  croyez  peut-être,  monseigneur,  que  je  vous 
dirai  que  j^aurai  de  la  peine  à  vous  donner  toutes 
celles  que  votre  bonté  vous  a  fait  imaginer  ;  mais  je 
ne  serois  pas  sincère,  car  je  vous  assure  que  j*aurois 
été  ravie  qu'il  eût  été  possible  de  ne  trouver  que 
vous,  et  de  recevoir  les  bénédictions,  Tabsolution 
et  enfin  Notre-Seigneur  par  vous.  Je  ne  sais  rien 
qui  pût  être  plus  consolant  pour  moi,  et  je  ne  vous 
plaindrois  point,  monseigneur,  dans  ces  fonctions, 
car  vous  êtes  trop  bien  éloigné  de  les  dédaigner. 
Après  cet  épanchement  de  mon  cœur,  il  faut  vous 
rendre  mille  grâces  du  secours  que  vous  nous  don- 
nâtes hier;  mais  il  nous  fît  faire  nos  stations  avec 
une  pompe  peu  convenable  à  ce  que  je  suis  et  à 
l'exemple  de  pénitence  que  je  dois.  Vos  gens  ne  se 
sont  que  trop  bien  acquittés  de  votre  commission, 
monseigneur;  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  faire 
les  honneurs  de  Notre-Dame ,  ils  nous  ont  accom- 
pagnés partout.  J'ai  prié  de  tout  mon  cœur  pour 
Louis-Antoine  ;  je  voudrois  m'étre  aussi  bien  ac- 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  .M.  de  Cambacérès. 
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quittée  de  tous  mes  devoirs  que  de  celui-là  qui  con- 
vient  fort  à  mou  inclination. 


LETTRE  LXXXIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

A  Saint-Cyr,  Tendredi  saint,  •  arril  1 700. 

Je  me  sens  pressée ,  monseigneur,  de  vous  sup- 
plier encore  de  faire  ce  qui  vous  sera  possible  pour 
obtenir  le  sacrifice  entier  de  la  petite  Charlotte. 
Elle  sera  nourrie  dans  le  vice,  et  joindra  Texemple 
et  rhabitudc  à  ses  inclinations  naturelles.  Si  elle 
étoit  belle,  combien  de  maux  feroit-elle!  Obtenez 
qu'on  me  la  donne,  monseigneur^  c'est  le  seul 
moyen  de  la  dérober  à  la  connoissance  de  sa  mère 
et  de  son  prétendu  père.  Les  bonnes  gens  ne  pour- 
ront la  refuser  quelquefois  à  mon  frère ,  et  ce  sera 
un  prétexte  de  se  rejoindre  à  cette  femme  qui  re- 
viendra bientôt.  J'enverrai  cette  petite  fille  dans  un 
couvent  de  campagne.  J'en  aurai  soin  tant  que  j'y 
serai ,  et  j'en  chargerai  ma  nièce  après  ma  mort. 
M.  d'Âubigné  m'a  déjà  fait  de  pareils  présents  dont 
il  m'a  laissé  tout  le  soin,  et  peut-être  s'y  portera- 
t-il  plus  volontiers  pour  n'en  pas  faire  la  dépense. 
En  ce  cas-là,  il  n'y  a  qu'à  me  l'envoyer  tout  droit 
à  Versailles  ou  à  Saint-Gyr,  ou  de  m'averlir  de  l'en- 

1 .  Autographe  da  cabinet  de  M.  de  Cambacérès.  —  Celte  leUre 
n'a  pas  befloin  de  commentaire.  La  peUte  Charlotte  est  une  enfant 
attribuée  à  M.  d'Aubigné.  Nous  aUons  voir  dans  la  lettre  suivante 
quelle  était  la  mère. 

IV.  28 
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?oyer  chercher  chez  M.  Vacherot,  homme  d'affaires 
des  Dames  de  Saint-Louis.  Tout  est  bon  pounm 
qu'on  sauve  cette  petite  misérable.  C'est  une  bonne 
œuvre,  monseigneur;  je  ne  vous  ferai  point  d'ex- 
cuse de  mon  importunité. 


LETTRE  LXXXIV 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

18  anil  1700. 

Le  roi  m'ordonne  de  vous  dire,  monseigneur,  que 
vous  fassiez  sur  le  jubilé  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Il 
m'a  paru  qu'il  s'accommodera  fort  bien  à  remettre 
sa  communion  à  la  Trinité.  Il  s'attendoit  à  vous  voir 
hier  et  vous  reprochera  que  vous  avez  manqué  à 
votre  serment,  qui  vous  oblige  à  vous  trouver  à  toutes 
les  assemblées  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 

J'ai  grand  regret  à  ce  que  vous  voulez  que  je  donne 
à  madame  de  La  Brosse^  n'étant  pas  bien  touchée  de 
repentir;  mais  je  ne  puis  manquer  en  vous  obéissant. 
Je  voudrois  seulement  que  le  petit  secours  que  je  lui 
donnerai  parût  venir  de  vous  et  que  je  ne  fusse  point 
nommée  avec  cette  femme-là,  qui  tôt  ou  tard  m'im- 
portunera et  voudra  que  je  me  charge  d'elle,  en  me 
menaçant  de  retourner  à  mon  frère  si  je  ne  fais  pas 
tout  ce  qu'elle  voudra.  D'un  autre  côté,  elle  me  de- 
mandera sa  fille,  et  pour  tout,  monseigneur,  il  seroit 
mieux  qu'elle  n'entendit  pas  parler  de  moi. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacérès. 

2.  Voir  la  lettre  précédente. 


A  M.  l'archevêque  DE  PAKIS  (<700].         327 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  Brinon  me 
fait  peur*.  Est-il  possible  qu'on  ne  veuille  point  mou- 
rir? Je  m'en  fais  une  délice;  peut-être  penserai-je 
autrement  quand  j'en  serai  près,  mais  je  ne  crains 
présentement  qu'une  longue  décrépitude.  Ne  d^ 
mandez  donc  point  ma  vie,  je  vous  en  conjure,  mon^ 
seigneur^  mais  une  précieuse  mort. 


LETTRE  LXXXV 

A  M.  L  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

A  Mirl7,  ce  8  mai  4700. 

Je  voudrois  bien,  monseigneur,  ne  point  voir  la 
dévote  de  M.  de  Meaux';  il  y  a  bien  des  choses  qui 
sont  plus  belles  de  loin  que  de  près.  Je  ne  suis  ni 
intérieure,  ni  expérimentée  dans  les  voies  de  Dieu; 
et  je  n'entends  pas  la  moitié  des  consultations  que 
cette  personne  faisoit  à  son  directeur.  Sauvez-moi 
donc,  si  vous  le  pouvez,  cette  visite  inutile  pour  elle 
et  pour  moi.  Mais  si,  nonobstant  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  dire,  je  vous  fais  le  moindre  plaisir  en  lui 
procurant  ce  qu'elle  désire,  qu'elle  vienne^  monsei- 
gneur, samedi  ou  dimanche  après-dîner,  à  Saint-Cyr. 
€e  sont  les  jours  où  j'y  vais  le  plus  ordinairement. 
M.  le  maréchal  vient  de  me  dire  que  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  voir  ici  jeudi. 

1.  Elle  était  morlellement  malade. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacérèi. 

3.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  de  madame  de  la  Malsonforti  qui 
était  retirée  au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux.  Voir  la  Maiiçn 
royale  de  Saint^Cyr,  p.  302. 
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LETTRE  LXXXVI 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  «. 

GtlOiMi  1700. 

Je  viens,  monseignear,  de  parier  aa  roi»  selon  ce 
qae  M.  le  marquis  de  Richelieu  désire'.  Sa  Majesté 
m*a  dit  qu'il  falloit  s'informer  du  lien  où  elle  est  : 
car,  selon  toutes  les  apparences,  elle  suit  H.  le  grand- 
prieur',-  qui  n'est  pas  encore  fixé.  Le  roi  ne  m'a  pas 
paru  éloigné  de  la  faire  enfermer.  Il  faut  que  H.  le 
marquis  de  Richelieu  avertisse  où  elle  sera.  Il  pro- 
pose un  couvent  en  basse  Bretagne,  mais  je  crois  un 
château  bien  meilleur.  Comme  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  s'adresse  à  vous,  comme  à  la  ressource  des  mal- 
heureux, j'ai  cru,  monseigneur,  que  vous  voudriez 
bien  lui  faire  cette  réponse.  En  la  relisant,  j'ai  trouvé 
qu'elle  ne  seroitpas  intelligible  à  un  autre  que  vous; 
mais  vous  saurez  bien  suppléer,  monseigneur,  à  ce 
qui  y  manque. 

LETTRE  LXXXVII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS*. 

5  juin  1700. 

Je  mcsavois  mauvais  gré  ce  matin,  monseigneur, 
d'avoir  une  affliction  que  je  ne  vous  coniiois  pas; 

1 .  Autographe  du  cabinet  do  M.  de  Cambacérès. 
3.  Neveu  du  duc  de  Richelieu^  et  dout  la  femme  était  célèbre 
par  ses  déportemenis.  (Voir  Saint-Simon,  t.  Vlll,  p.  72.) 

3.  Le  grand-prieur  de  Vendôme.  (Voir  Saint-Simon,  t.  VI, 
p.  107.) 

4.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Canibacérès. 
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mais  je  sentois  qae  je  n*en  poavois  parler  sans  lar- 
mes, et  Tamour-propre  m'a  obligée  à  vous  cacher 
cette  foiblesse.  Il  est  vrai  qae  nous  avons  perdu  un 
des  meilleurs  sujets  de  notre  maison,  et  une  fille  qui 
attiroit  la  tendresse  de  tous  ceux  qui  la  voyoient\ 
Vous  êtes  trop  bon  de  me  consoler,  car  jemérilois 
que  vous  me  fissiez  des  reproches.  J*espëre  que  ces 
tristes  idées  seront  éloignées  mardi.  Je  suis  ravie 
que  vous  soyez  content  de  celui  qui  nous  donnera  à 
diner^.  Je  ferois  bien  des  projets  par  rapport  à  lui, 
si  je  n'étois  rebutée  d'en  faire. 


LETTRE  LXXXVIII 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  ». 

Ce  Tjuin  1700. 

Ne  faites  rien,  monseigneur^  sur  les  cardinaux  que 
vous  n'ayez  parlé  au  roi;  il  n'est  point*d'avis  que 
vous  les  taxiez  pour  la  capitation^.  C'est  par  son 
ordre  que  je  vous  le  fais  savoir. 

1.  Madame  de  Saint- Aubin,  Dame  de  Saint-Louis,  morte  le 
5  juin  1700.  Voir  sur  cette  mort  les  Lettres  édifiantes  et  historiques, 
t.  II,  page  59  et  sui?. 

3.  Le  comte  d'Ayen. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

4.  L*assembiée  ordinaire  du  clergé  se  tenait  alors  à  Saint-Ger- 
main :  elle  était  présidée  par  l'archevêque  de  Reims.  Elle  derait 
Toter  le  don  gratuit  et  réparUr  la  capKation  sur  le  clergé. 


28. 
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LETTRE  LXXXIX 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 

A  Saint-CTT,  le  17  juin  1700. 

Ce  n*est  pas  une  décharge  de  taxe  pour  les  Filles 
de  Sainte-Marie  de  votre  diocèse,  qa*on  vous  de- 
mande, monseigneur,  mais  pour  tout  Tordre  entier 
de  la  Visitation;  elles  prétendent  que  cette  grâce 
leur  a  été  accordée  de  tout  temps,  mais  qu'elle  doit 
être  confirmée  à  chaque  assemblée  du  clergé,  comme 
elle  le  fut  encore  à  la  dernière.  Les  Ursulines  de- 
mandent la  môme  chose;  il  faut  bien,  monseigneur, 
que  \ous  soyez  chargé  de  toutes  nos  requêtes.  J'au- 
rois  d'autres  choses  à  vous  dire  si,  dans  Tobscurité 
où  je  me  trouve,  je  ne  m'étois  renfermée  à  prier 
Dieu  pour  le  roi,  et  pour  l'assemblée  de  Saint-Ger- 
main, qui  n'est  pas  présentement  bien  unie,  àce  qu'on 
nous  dit^. 

APPENDICE   A   KA  LETTRE  LXIXIX. 

Quelques  jours  après  celte  lettre,  arriva  la  nouvelle  que 
le  pape  avait  nommé  cardinal  l'archevêque  de  Paris.  Nous 
avons  dit  que  la  demande  en  avait  été  faite  secrètement  par 
le  roi  à  la  fin  de  l'année  précédente'  :  la  nomination  eut  lieu 
le  24  juin.  Nous  n'avons  point  de  lettre  de  madame  de  Main- 
tenon  sur  cette  nomination,  bien  qu'elle  y  fut  très-sensible. 
Le  i"  juillet,  au  retour  de  Marly,  «  le  roi  donna  à  M.  l'ar- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  A  cause  de  la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des  Saints, 
qui  avait  été  porté  à  son  approbation. 

a.  Voir  p.  304. 
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chevôque  de  Paris  la  calotte  que  le  courrier  du  pape  lui 
avoit  apportée,  et,  en  la  lui  mettant  sur  la  tète,  il  lui  dit  qu'il 
le  faisoit  avec  grand  plaisir,  et  que  cela  lui  siëyoit  bien.  » 
(Journal  de  Dangeau,  t.  VII,  p.  334.) 

L'archevêque  de  Reims  céda  à  l'archevêque  de  Paris, 
devenu  M.  le  cardinal  de  Noailles,  la  présidence  de  l'assem- 
blée du  clergé. 


LETTRE  XC 

A  M.  LE  CARDINAL  DB  NOAILLES  ^ 

6  juillet  1700. 

M.  Chamillart  me  mande  que  vous  lui  avez  dit, 
monseigneur,  que  je  ne  vous  ai  point  parlé  pour 
Saint-Cyr;  je  crois  l'avoir  fait  plus  d'une  fois;  et  si 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  sans  le  faire,  c'est  que 
j'ai  cru  que  M.  Chamillart  savoit  mieux  parler  d'af- 
faires que  moi  et  qu'il  avoit  de  si  fortes  raisons  à 
vous  dire  que  vous  ne  pourriez  y  résister.  C'est  donc 
une  méchanceté  de  l'un  de  vous  deux  de  vouloir 
mettre  sur  moi  le  mauvais  succès  de  cette  affaire.  Je 
payerai  plutôt  pour  les  Dames  de  Saint-Louis  que  de 
vous  importuner,  si  ce  qu'on  va  faire  étoit  sans 
conséquence  pour  leur  maison.  M.  Chamillart  me 
mande  même  que  nous  ne  vous  demandons  que  jus- 
tice. Je  ne  puis  croire  que  vous  la  refusiez. 

M.  le  duc  de  Gesvres,  qui  se  raccommode  avec  sa 
famille,  ne  payera-t-il  pas  pour  madame  sa  femme  ^? 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Voir  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  196. 
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LETTRE  XCI 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES^ 

S3  juillet  1700. 

Les  Filles  de  Ghaillot  m'écrivent  sur  leur  affaire  du 
don  gratuit  et  me  prient  de  vous  presser,  parce  que 
le  temps  s'écoule.  Je  regarde  cette  affaire  comme 
finie;  car  est-il  vraisemblable  que  mes  sollicitations 
leur  imposent  une  taxe  dont  elles  ont  été  jusqu*ici 
déchargées?  Je  n'ose  plus  parler  en  faveur  des  Ursu- 
lines,  quelque  fortes  que  soient  leurs  raisons.  Je 
comprends  qu'il  est  difficile  d'obtenir  une  grâce  pour 
tout  Tordre  et  qui  même  est  fort  étendu,  mais  je 
voudrois  bien  que  la  maison  du  faubourg  Saint- 
Jacques  eût  quelque  petite  distinction.  Elles  vien- 
nent de  recevoir  une  mademoiselle  de  Pilavoine 
pour  rien.  Après  tout  cela,  je  ne  veux  que  ce  que 
vous  voudrez  que  je  veuille.  Je  vous  prie,  monsei- 
gneur, de  me  conduire  et  que  je  ne  demande  rien 
mal  à  propos.  Le  comte  d'Ayen  m'a  dit  que  nous 
vous  verrons  lundi.  Il  faut  finir  tout  court,  monsei- 
gneur'^. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  La  Beaumelle  met  :  «  Je  finis  tout  court,  le  roi  arrive.  » 
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LETTRE  XCII 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  >. 

▲  Saint-Cyr,  il  août  1700. 

J'ai  confié  le  secrel  à  M.  de  Ghamillart,  mon- 
seigneur, et  je  crois  lui  avoir  recommandé  ;  mais 
comme  il  n'en  connott  guère  entre  vous  et  moi,  il 
n*anra  pas  cru  vous  en  devoir  faire  un  mystère.  Ré- 
pondez ce  qu'il  vous  plaira  en  rengageant  au  secret. 
Nous  serions  bien  malheureux,  s*il  nous  en  manquoit, 
étant  si  peu  pressé  de  parler. 

Nous  parlerons  du  fond  de  Taffaire  quand  il  vous 
plaira;  elle  mérite  bien  d'ôtre  disculée. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  mademoiselle  de  la 
Yaranne  écrit  de  belles  lettres  pour  sa  justificalion; 
je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnez. 

Je  vous  ai  envoyé  Tarrêt  que  madame  la  duchesse 
de  Gesvres  a  désiré  ;  il  me  parolt  que  ce  qui  passe  par 
H.  Tiberge  va  lentement. 


LETTRE  XCIII 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES*. 

Marly,  11  ceptembre  l'^OO. 

Le  roi  n*a  nulle  connoissance  de  Taffaire  dont  vous 
vous  plaignez,  monseigneur;  il  me  dit  qu*il  en  par- 
leroit  à  H.  le  chancelier;  mais  je  le  priai  d'attendre 

I.  Autographe  du  eibinet  de  M.  de  Cambacérès. 
3.  Autographe  da  cabinet  de  M.  de  Camliacérès. 
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que  vous  Ten  eussiez  informé.  Je  lui  dis  seulement 
qu*on  ne  pouvoit  faire  une  œuvre  pins  utile,  plus  juste 
et  plus  charitable,  que  celle  que  vous  voulez  établir 
pour  de  vieux  prêtres.  Le  roi  doit  prendre  médecine 
lundi.  Je  ne  sais  s'il  voudra  que  j^aille  chez  lui  à  neuf 
heures;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  monseigneur,  je  tou- 
drois  bien  vous  voir  Taprès-dlner  de  ce  jour*là  ou 
d'un  autre  à  Saint-Cyr.  J*ai  tant  de  choses  à  vous 
dire  qu'il  ne  faut  pas  être  pressé  par  le  temps,  ni 
observé  par  ceux  qui  comptent  les  visites  que  je 
reçois.  J'espère  aller  à  Saint-Cyr  samedi,  dimanche, 
lundi  et  mardi.  Tous  les  jours  me  sont  égaux,  parce 
que  je  quitterai  toute  autre  affaire  pour  celle-là. 


LETTRE  XCIV 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES». 

A  Fontainebleau,  27  septembre  1700. 

J'espère,  monseigneur,  que  ce  que  vous  désirez 
pour  M.  d'Aguesseau,  et  encore  plus  pour  le  bien 
public,  sera  fait^.  Toutes  les  raisons  sont  pour  lui; 
et  celle  de  le  conserver  rae  paroît  bien  forte,  car  on 
dit  que  la  charge  qu'il  a  présentement  le  tue.  Il  ne 
faut  encore  rien  dire,  car  tout  est  incertain,  tant  qu'il 
n'est  pas  déclaré^. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  M.  de  La  Briffe,  procureur  général  au  parlement  de  Paris, 
venait  de  mourir,  u  On  croit  que  le  roi ,  dit  Dangeau,  choisira 
M.  d'Aguesscau,  avocat  général,  pour  remplir  cette  charge.  » 

3.  M.  d'Aguesseau  fut  déclaré  procureur  général  le  39  septembre. 
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Je  suis  si  touchée  de  votre  voyage,  monseigneur, 
que  j*ai  songé  cette  nuit  que  je  vous  disois  adieu  ^ 
Après  que  je  vous  Taurai  dit,  en  effet,  il  n'y  aura 
plus  personne  à  qui  je  parle  avec  liberté,  du  moins, 
pour  en  user  souvent. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé  et  fort  gai.  On  fait 
tous  ses  efforts  pour  le  réjouir,  on  n'y  réussit  pas 
toujours.  Je  ne  sais  rien  sur  la  famille,  et  je  crois 
qu'on  me  cache  par  bonté  tout  ce  qui  pourroit 
m'ailliger  :  c'est  la  destinée  de  la  vieillesse  d'être 
ménagée  comme  des  enfants. 

Monsieur  va  samedi  à  Montargis  pour  deux  jours, 
et  nous  aurons  demain  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 

Le  prince  d'Orange  a  toujours  mal  aux  jambes^. 

Le  père  de  La  Chaise  s'est  plaint  au  roi  de  ce  que 
j'ai  écrit  pour  mes  amis  au  cardinal  de  Janson;  ce 
qui  n'est  point  vrai.  Le  roi  me  lut  hier  un  grand 
écrit  de  la  conduite  des  Jésuites  avec  M.  de  Lyonne. 
Je  dis  que  mes  amis  prétendoient  tout  le  contraire 
de  ce  que  j'enlendois,  et  qu'il  étoit  injuste  de  n'é- 
couter qu'une  partie. 

Je  prie  Dieu,  monseigneur,  de  vous  conserver  en 
quelque  lieu  que  vous  soyez. 

1 .  Le  pape  Innocent  XII  éUdt  morlellement  malade  et  les  cardi- 
naux afaient  reçu  Tordre  de  se  préparer  à  partir  pour  Rome. 

2.  «  Il  court  de  mauYata  bruito  de  sa  santé,  dit  Dangeaa  ;  sea 
Jambes  sont  enflées...  on  craint  qu'il  ne  tomlM  dans  l'hjdropisie.  » 
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LETTRE  XCV 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES>. 

Ce  18  teptembre  1700. 

Le  roi  m'a  montré  votre  lettre,  monseigneur,  et 
m'ordonne  de  vous  dire  qae  vous  avez  très-bien  fait 
de  finir  l'assemblée  ^  le  plus  paisiblement  qu'il  vous  a 
été  possible.  Je  lui  ai  parlé  pour  l'affaire  dont  vous 
m'écrivez.  Il  m'a  écoutée  ;  mais  il  étoit  plein  d'autre 
chose.  Je  ne  sais  ce  qui  en  arrivera.  Gomme  M.  le 
maréchal  de  Noailles  sait  plus  de  nouvelles  que  moi , 
je  ne  vous  en  mande  point;  et,  de  plus,  monseigneur, 
je  suis  dans  une  grande  langueur  qui  ne  diminue 
rien  des  sentiments  d'estime,  de  vénération  et  de 
respect  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  XCVI 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  «. 

«  A  Fontainebleau,  ce  24  octobre  t  700. 

Je  ne  saurois  être  fâchée  de  la  peine  que  vous  sen- 
tîtes en  sortant  de  ma  chambre,  monseigneur,  et 
j'ose  dire  que  celle  où  vous  me  laissâtes  méritoit 
que  vous  y  répondissiez^  Il  n'y  faut  plus  penser, 
mais  il  me  sera  difficile  de  l'oublier  tous  les  lundis, 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  L'assemblée  du  clergé. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

I.  Le  cardinal  de  Noaillea  était  parti  pour  Rome  le  1 4  octobre. 
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OÙ  j'avois  le  plaisir  de  vous  entendre  et  de  vous  ou- 
vrir mon  cœur  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Je  ne  met- 
trai personne  en  votre  place  et  j'attendrai  votre 
retour  sans  me  donner  une  consolation  que  je  ne 
pourrai  aussi  bien  trouver  ailleurs. 

On  vous  enverra  la  condamnation,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  censure  de  la  Sorbonne,  sur  les  propositions 
du  përeLecomte^  On  a  dit  au  roi  que  tous  les  doc- 
teurs les  plus  graves  n'en  étoient  pas,  et  que  c*étoit 
seulement  la  jeunesse,  dont  le  nombre  a  emporté.  Il 
est  inutile  de  répondre  à  ces  choses-là  :  je  prie  seu- 
lement qu*on  ne  dise  ni  ne  fasse  rien  en  votre  ab- 
sence dont  on  voudroit  profiler.  Oui,  monseigneur, 
je  prie  Dieu,  tout  indigne  que  j'en  suis,  de  nous 
donner  un  saint  pape,  et  je  ne  puis  m*empécher  de 
mêler  dans  ce  grand  intérêt  celui  de  votre  retour. 
Vous  savez  que  j'en  ai  toujours  voulu  à  cette  calotte 
qui  vous  fait  tant  courir;  et  que  je  ne  Tai  pu  dési- 
rer, dés  qu'on  m'annonça  qu'il  vous  en  coùteroit,  et 
à  nous  aussi,  une  absence  peut-être  de  six  mois. 
C'est  bien  du  temps  sur  celui  qui  m'en  reste,  et  je 
trouve  fort  triste  de  vivre  et  de  mourir  sans  son 
archevêque  en  qui  on  a  toute  sorte  de  confiance. 
J'aime  mieux  cette  dignité  que  le  cardinalat,  qui  ne 


1.  •  La  Sorbonne  a  condamné  plusieurs  choses  que  le  père 
Lecomte  avoit  avancées  dans  son  livre  sur  l'état  présent  de  la  Cliine, 
et  les  a  qualiOées  fausses,  téméraires,  scandaleuses,  erronées,  et 
même  quelquefois  iiéréUques.  »  (Dangeau,  {.  VII,  p.  899.)  Les 
choses  condamnées  étaient  relatives  aux  cérémonies  chinoises.  Le 
père  Lecomte  était  confesseur  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Quel- 
ques Jours  après,  il  fût  disgracié  et  s'en  alla  à  Rome. 

IT.  29 
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me  paroit  bon  qu*à  aller  à  Rome  et  à  faire  souvent 
de  mauvais  choix. 

Je  n'entamerai  pas  de  vous  donner  des  nouvelles  ; 
la  famille  en  est  mieux  instruite  que  moi.  J'ai  eu 
une  conversation  avec  le  comte  d*Ayen,  qui  sera  de 
quelque  utilité  pour  Tempécher  d'être  blessé  de  ce 
que  fait  madame  la  duchesse  de  Noailles  à  Tégard 
de  sa  femme,  et  je  regarderas  comme  un  noureau 
malheur  que  j'eusse  contribué  à  désunir  une  mai- 
son si  paisible.  J'espère  plus  en  vos  prières,  mon- 
seigneur, que  dans  tous  nos  soins.  U  me  semble  qu'en 
tout  on  avance  plus  par  cette  voie-là. 

Vous  serez  incommodé  du  parti  que  vous  avez 
pris  d'aller  avant  vos  gens  :  vous  ne  vous  comptez 
pas  assez,  monseigneur. 

Je  serai  ravie  de  recevoir  de  vos  lettres  le  plus 
souvent  que  vous  le  pourrez,  mais  je  n'en  tirerai  pas 
le  plaisir  que  j'en  pourrai  tirer,  ayant  à  y  mêler 
beaucoup  de  contrainte.  Traitez-moi  là-dessus  comme 
vous  traiteriez  le  comte  d'Ayen,  et  ne  m'écrivez  que 
lorsque  vous  ne  serez  pas  accablé,  d'ailleurs,  par  la 
multitude  de  lettres  que  vous  aurez  à  faire.  Vous 
allez  être  dans  cet  état-là  par  la  mort  de  mademoi- 
selle de  Condé  ' ,  qui  cause  une  aussi  grande  affliction, 
que  si  on  n'avoitpas  dû  s'y  préparer  depuis  six  mois. 
Madame  la  Princesse,  surtout,  est  dans  une  douleur 
extrême.  On  dit  qu'elle  vouloit  en  passer  les  pre- 
miers mouvements  à  Maubuisson,  mais  que  Textré- 
mité  où  est  madame  de  Brinon  l'en  empêche. 

].  Anne-Marie-Victoir«  de  Bourbon,  néd  le  11  août  167 S» 
morte  à  Paris  le  13  octobre  1700. 
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J'ai  signé  le  contrat  da  prince  dlsenghienS  je  ne 
mérite  guère  de  pareils  honneurs;  la  maréchale 
d'Humiéres  a  toujours  eu  de  la  bonté  pour  moi. 

Je  ferai  toujours  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
la  tribu^.  Le  patriarche  m'a  fort  priée  d'empêcher 
qu'il  ne  soit  regardé  comme  un  invalide.  J'ai  bien 
des  raisons,  monseigneur,  pour  bien  vivre  avec  eux, 
mais  ce  qu'ils  vous  font  en  seroit  une  suffisante  pour 
moi. 

Vous  savez,  monseigneur,  ce  que  je  pense  pour 
M.  le  cardinal  d'Estrées,  et  je  m'assure  que  vous  le 
lui  aurez  déjà  dit.  II  a  plus  de  part  que  personne  au 
regret  que  j'ai  quelquefois  de  n'être  plus  dans  le 
commerce. 


LETTRE  XCVII 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  K 

A  Fontainebleau,  oe  5  noTcmbre  1700. 

Je  veux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  monsei- 
gneur, pour  vous  faire  souvenir  de  moi  ;  mais  je  ne 
sais  pas  trop  de  quoi  remplir  mes  lettres.  C'est  à 
vous  à  nous  dire  des  nouvelles  du  conclave,  qui  fait 
présentement  Tattention  de  tout  le  monde.  Vous  sa- 
vez aussi  bien  que  nous  des  nouvelles  d'Espagne,  et 

1 .  Le  prince  d'Isenghlen  avait  pour  mère  la  fille  du  maréchal 
d'Homières  ;  Il  épousait  la  flUe  aînée  de  la  princeMO  de  Furs- 
temberg. 

2.  Ce  sont  des  chiChres  que  Je  n'ai  nul  moyen  d'eipliquer. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 
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qu'on  mande  de  tous  cAtés  qn^il  ne  peut  gaërir  de 
cette  maladie-ci  ^  La  famille  sait  mieux  que  moi  les 
nouvelles  de  la  cour,  et  vous  aura  mandé  la  distri- 
bution de  la  fête  de  la  Toussaint,  et  le  succès  du  père 
Maur  ou  Maure'  que  je  n*ai  point  entendu.  Vous  sa- 
vez aussi  que  H.  de  Holac  est  mort,  et  que  sa  succes- 
sion est  bien  demandée'.  Mes  vœux  sont  pour  le  ma- 
réchal d*Estrées. 

On  se  divertit  fort  ici,  et  on  a  grand  regret  à  en 
partir.  Madame  la  duchesse  de  Noailles  a  donné  un 
retour  de  chasse  à  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Il  ne  m*est  pas  encore  revenu  qu*on  y  ait 
trouvé  à  redire;  mais  je  suis  fort  sujette  à  ignorer 
ce  qui  se  passe  dans  ma  chambre.  ]*y  vois  peu  ma- 
dame la  duchesse  de  Guiche;  elle  est  toujours  incom- 
modée. Vous  voyez,  monseigneur,  que  je  suis  aussi 
embarrassée  à  remplir  mes  lettres  que  je  le  suis  peu 
à  trouver  à  vous  entretenir  le  lundi  matin.  Vous  en 
savez  la  raison,  qui  ne  finira  jamais  aussitôt  que  je 
le  souhaite. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  dire  quelque 
chose  pour  moi  à  M.  le  cardinal  de  Coisliu^.  Je  n*ai 
pu  lui  écrire  à  propos,  et  je  n'ai  pas  osé  le  faire  hors 
de  temps;  mais  personne  ne  l'honore  plus  que  moi. 

1 .  C'est-à-dire  le  roi  d'Espagne,  On  sait  que  ie  roi  Charles  II, 
mortellement  malade,  n'avait  point  d'enfanU,  et  que  l'Europe  était 
dans  l'anxiété  pour  sa  succession.  La  maison  de  Bourbon  et  la 
maison  d'Autriche  prétendaient  à  son  liéritage. 

2.  Prîitre  de  rOratoire,  qui  prêcha  l'A  vent  à  Versailles. 

3.  II  était  lieutenant  général  de  Bretagne  et  gouTcrncur  de 
Nantes. 

4.  De  Cambousde  Coislin,  évêque  d'Orléans,  cardinal  en  1G97. 
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LETTRE  XCVIII 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES». 

8  noTembre  1700. 

On  aura  bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Es- 
pagne, car  on  a  reçu  celle  de  son  agonie^.  Voilà  de 
grandes  affaires  à  démêler.  Dieu  veuille  y  mettre  la 
main  et  nous  donner  une  paix  de  durée.  Je  suis  bien 
fâchée,  monseigneur,  de  ce  que  le  vent  vous  est  con- 
traire. Je  vous  désire  à  Rome,  puisque  vous  avez  à 
y  aller,  et  je  désire  votre  retour,  comme  s'il  y  a  voit 
longtemps  que  vous  fussiez  parti. 

J'ai  montré  la  lettre  de  votre  bon  prêtre  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  afin  qu'on  voie  le  besoin  de  donner 
de  bons  évéques.  On  croit  avoir  fait  un  bon  choix  en 
M.  l'abbé  de  Beauvau,  dont  je  n'avois  jamais  ouï 
parler. 

Le  bon  père  a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  la  jeunesse 
qui  avoit  condamné  le  père  Lecomte.  Je  ne  réponds 
rien  à  tout  cela,  si  ce  n'est  qu'il  faut  vous  attendre, 
monseigneur. 

Je  n'ai  point  oui  parler  du  curé  de  Marly  comme 
devant  être  évéque.  Je  me  servirai  dans  l'occasion 
de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire. 

J'ai  entretenu  notre  jeune  femme,  qui  m'a  promis 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacdrès. 

2.  «  On  mande,  dit  Dangeaa  (7  novembre  1700),  que  le  roi 
d'Espagne  éloit  à  la  dernière  agonie,  qu'il  avoit  reçu  l'exlrfime- 
oncUon  et  perdu  la  parole.  » 

29. 
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un  changement  entier;  mais  il  n*y  a  que  Dieu  qui 
puisse  le  faire. 

On  n*est  point  encore  déterminé  sur  la  lieute- 
nance  vacante  en  Bretagne. 

Encore  une  fois,  monseigneur,  je  ne  sais  que  vous 
mander;  et  j'aurois  beaucoup  de  choses  à  vous  dire. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE   XCVIII. 

Le  lendemain,  9  novembre,  arriva  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  d'Espagne.  On  lit  dans  le  JoumcU  de  Dangeau  :  «  Le 
roi  étant  au  matin  au  conseil  des  finances,  M.  de  Barbe- 
zieux  vint  lui  apporter  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Es- 
pagne, qui  est  venue  par  un  courrier  du  marquis  d'Harooort 
qui  est  à  Bayonne,  et  qui  a  ordre  d'ouvrir  tous  les  paquets 
qui  viennent  de  Madrid  pour  le  roi.  Le  roi  d'Espagne  mou- 
rut le  jour  de  la  Toussaint,  à  trois  heures  de  l'après-midi.  On 
a  ouvert  son  testament,  dont  on  a  envoyé  un  extrait  ici. 
Dans  ce  testament,  la  renonciation  de  la  reine  (Marie-Thé- 
rèse) est  expliquée,  savoir  qu'elle  n'étoit  que  pour  le  prince 
qui  deviendroit  roi  de  France,  et  qu'ainsi  son  légitime  héri- 
tier étoit  le  duc  d'Anjou,  qu'il  déclaroit  son  successeur  dans 
tous  ses  royaumes,  et  à  son  défaut,  monseigneur  le  duc  de 
Berry,  et  au  défaut  du  duc  de  Berry,  il  rappelle  l'archi- 
duc, etc.  n 

«  Le  roi  changea  l'ordre  qu'il  avoit  donné  pour  la  chasse, 
et  à  trois  heure»  il  manda  aux  ministres  de  venir  chez  ma- 
dame do  Maintenon.  Monseigneur,  qui  avoit  couru  le  loup 
le  matin,  étoit  déjà  de  retour.  Le  conseil  dura  jusqu'à  sept 
heures.  Madame  de  Maintenon,  chez  lequel  il  se  tenoit,  y 
étoit  présente.  »  (T.  VII,  p.  412.)  On  sait  qu'il  y  fut  résolu 
d'accepter  le  testament.  Ce  fut  l'opinion  de  madame  de 
Maintenon. 
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LETTRE  XCIX 

NOTE   PRiUMINAlRB 

On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  (t.  VU,  p.  417)  : 
«  Mardi  1 6,  à  Versailles.  —  Déclaration  que  monseigneur  le 
duc  d^ Anjou  est  roi  (f. Espagne.  —  Le  roi,  après  son  lever,  fit 
entrer  Tambassadeur  dans  son  cabinet,  et  puis  il  appela  mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou,  qui  ëtoit  dans  les  arrière-cabinets, 
et  dit  à  l'ambassadeur  :  «  Vous  le  pouvez  saluer  comme 
(t  votre  roi.  »  L'ambassadeur  se  jeta  à  deux  genoux,  et  lui 
baisa  la  main  à  la  manière  d*Espagne  ;  il  lui  fit  ensuite  un 
assez  long  compliment  en  espagnol,  et  après  qu'il  eut  fini,  le 
roi  lui  dit  :  «  11  n'entend  pas  encore  l'espagnol,  c'est  à  moi 
«  à  répondre  pour  lui.  »  Les  courtisans  ëtoient  à  la  porte 
du  cabinet  du  roi  ;  Sa  Majesté  commanda  à  l'huissier  d'ou- 
vrir les  deux  battants  de  la  porte  et  de  faire  entrer  tout  le 
monde,  et  dit  :  c  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne  ;  la  nais- 
«  sance  l'appeloit  à  cette  couronne;  toute  la  nation  Ta  sou- 
<c  haité  et  me  l'a  demandé  instamment,  ce  que  je  leur  ai 
a  accordé  avec  plaisir.  C'étoit  l'ordre  du  ciel.  »  Puis  en  se  re- 
tournant au  roi  d'Espagne,  il  lui  dit  :  o  Soyez  bon  Espagnol, 
«  c'est  présentement  votre  premier  devoir;  mais  souvenez- 
(t  vous  que  vous  êtes  Français  pour  entretenir  l'union  entre 
a  les  deux  nations  ;  c'est  le  moyen  de  les  rendre  heureuses 
«  et  de  conserver  la  paix  de  l'Europe.  »  ...  Monseigneur  la 
duc  de  Bourgogne  et  monseigneur  le  duc  de  Berry  embras- 
sèrent le  roi  d'Espagne,  et  ils  fondoient  tous  trois  en  larmes 
en  l'embrassant...  —  Le  roi  d'Espagne  partira  d'ici  le  pre- 
mier de  décembre;  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et 
monseigneur  le  duc  de  Berry  iront  le  conduire  jusqu'à  la 
frontière  d'Espagne.  Les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Noailles 
les  accompagneront,  et  le  roi  permet  à  tous  les  jeunes  cour- 
tisans qui  le  voudront  suivre  de  faire  le  voyage  ;  quelques- 
uns  môme  le  suivront  jusqu'à  Madrid...  L'ambassadeur 
d'Espagne  dit  fort  à  propos  que  ce  voyage  devenoit  aisé,  et 
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que  présentement  les  Pyrénées  éloient  fondaes  *...  Quand 
messeigneurs  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  auront 
laissé  leur  frère  à  la  frontière,  entre  les  mains  des  Espagnols, 
ils  iront  visiter  le  Languedoc  et  la  Provence,  puis  ils  passe- 
ront à  Lyon  et  reviendront  ici  à  la  fln  de  mars.  » 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES>. 

17  noTembre  1700. 

G*est  pour  avoir  trop  de  choses  à  vous  dire,  mon- 
seigneur, que  je  ne  puis  vous  écrire.  Lundi  j'en 
chargeai  le  comte  d*Âyen,  qui  est  plus  maître  de  sa 
chambre  que  je  ne  le  suis  de  la  mienne.  Tout  le 
monde  parolt  ravi  de  Taflaire  d'Espagne;  notre  jeune 
roi  la  reçoit  avec  la  gravité  et  le  sang-froid  d'un  roi  de 
quatre-vingts  ans*.  Les  trois  frères  ont  montré  dans 
cette  occasion  une  grande  tendresse  les  uns  pour 
les  autres.  Voilà,  monseigneur,  une  grande  grandeur 
dans  la  maison  de  France.  Il  y  a  des  gens  bien  sages 
qui  son  t  persuadés  que  nous  n'aurons  point  de  guerre, 
et  que  nous  en  aurions  eu  une  longue  et  ruineuse 

1 .  Le  Mercure  rapporte  ainsi  ce  mot  :  «  L'ambassadeur  se  jeta 
à  ses  pieds  et  lui  baisa  la  maiD ,  les  yeux  remplis  de  larmes  de 
Joie,  et  s'étant  relevé,  il  flt  avancer  son  flls  et  les  Espagnols  de 
sa  suite  qui  en  firent  autant.  li  s*écria  alors  :  Quelle  Joie  !  U  n'v 
a  plus  de  Pyrénées  ;  elles  sont  abîmées,  et  nous  ne  sommes  plus 
qu'un.  »  —  On  sait  que  plus  tard  le  mot  :  //  n'y  a  plus  de  Pyré- 
nées fut  attribué  à  Louis  XIV.  (Note  des  éditeurs  du  Journal  de 
Dangeau,) 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  le  17  novembre  :  «  Le 
soir,  Sa  Majesté  Catliolique  alla  ches  madame  de  Mainlenon,  et 
après  avoir  été  quelque  temps  enfermée  avec  le  roi,  il  a  Joué  à  de 
peUts  Jeux  à  courre  et  à  danser  aux  chansons  avec  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  ses  dames,  et  a  un  peu  quitté  sa  gra\ité 
qa'il  a  déjà  en  public,  comme  s'il  étoit  né  à  Madrid,  » 
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pour  la  France,  si  Ton  avoit  voala  exécuter  le  traité  '. 
L'empereur  vient  encore  de  confirmer  le  roi  dans 
l'opinion  qu'il  a  pris  le  bon  parti ,  car  il  a  refusé  de 
signer  ce  traité.  Dieu  conduit  tout,  il  n*y  a  qu'à  s'y 
abandonner.  Le  comte  d'Ayen  va  en  Espagne  avec 
presque  autant  de  joie  qu'il  alloit  à  Rome.  Madame 
la  duchesse  de  Noailles  a  consenti  à  tous  ces  voyages 
de  fort  bonne  grâce.  Je  doute  que  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  puisse  le  soutenir  tout  entier;  sa  santé  est 
en  mauvais  état.  On  donne  un  jésuite  au  roi  d'Es- 
pagne ^,  quoique  leur  coutume,  à  ce  qu'on  dit,  soit 
d'avoir  des  jacobins  ;  mais  on  a  dit  au  roi  que  les 
jésuites  sont  les  meilleurs,  par  l'opposition  qu'ils 
ont  pour  le  jansénisme.  Ceci  entre  nous.  Ce  confes- 
seur n'est  pas  encore  nommé.  Le  marquis  d'Harcourt 
est  ambassadeur  et  duc.  Il  demeurera  quelques  an- 
nées auprès  du  jeune  roi.  Du  reste,  il  mène  deux 
gentilshommes  de  la  manche,  quelques  valets  de 
chambre,  trois  ou  quatre  officiers  pour  lui  donner  à 
manger  à  la  française,  et  trois  ou  quatre  valets  de 
pied.  Tout  cela  ne  doit  aller  qu'a  huit  ou  dix  per- 
sonnes. Sa  maison  viendra  au-devant  de  lui.  M.  le 
maréchal  de  Noailles  me  parut  fort  content  de  ce 
que  le  roi  l'a  choisi  pour  accompagner  nos  princes. 
J'espère  qu'il  fatiguera  moins  à  ce  voyage  que  dans 
les  jardins  de  Marly. 

1 .  Le  traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole  qui  aYait 
été  fait  par  Louis  XI V  et  Guillaume  lli.  La  maison  d'Âutriclie, 
qui  atail  pourtant  la  meilleure  part,  refusa  d'accéder  à  ce  traité. 
(Voir  DION  Histoire  des  Français,  t.  IV.  p.  274  de  la  quiniième 
édilion.) 

?.  Pour  confesseur. 
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M.  Tévéque  de  Ghâlons  aroit  eu  dessein  de  de- 
mander Tabbaye  vacante  par  la  mort  de  Tabbé  de 
Troisrille  '  ;  mais  le  roi  s*est  bâté  en  faveur  de  M.  le 
Grand*,  et I*a  donnée  à  Tabbé  d*Ârmagnac'. 

Je  viens  d'entretenir  H.  le  duc  de  Beanvilliers, 
qui  m'a  fait  de  grandes  protestations  d*amitié  pour 
M.  le  maréchal  de  Noailles,  et  du  concert  où  il  veut 
être  avec  lui  dans  ce  voyage.  M.  votre  frère  me  parut 
être  dans  les  mêmes  dispositions.  Tappris  hier  tu 
soir  ce  qui  est  arrivé  à  Rome^.  Je  ne  comprends  pas 
que  M.  de  Monaco  n'ait  pas  suivi  vos  conseils.  Je 
vous  supplie,  monseigneur,  de  faire  mes  compli- 
ments à  nos  cardinaux.  Vous  savez  assez  bien  ce  que 
je  pense  pour  y  mettre  les  différents  degrés  de  mes 
sentiments  pour  eux. 


LETTRE  C 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  ». 

A  Harly,  ce  25  Dovembre  1700. 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  laissât  le  temps  de  vous 
écrire,  monseigneur,  mais  je  n'ose  Tespérer.  Je  re- 

1.  C'<^taît  Tabliaye  de  Monlier-en-Der. 

3.  Louis  de  Lorraine,  comle  d'Armagnac,  grand  6cuytT  de 
France,  qu'on  nommait  ordinairement  M.  le  Grand» 

3.  Cadet  des  enfants  de  M.  le  Grand. 

4.  Au  9ujet  du  prince  VaTnl,  scignenr  romain  attaché  à  la 
France,  et  qui  Tut  insulté  dans  sa  maison  par  des  slHres  poiiUfl- 
eaux.  Le  prince  de  Monaco,  ambassadeur  de  France,  y  acconrat, 
et  un  de  ses  gentilsliommes  f\it  tué.  Les  cardinaux  se  hâtèrent 
d'offrir  des  rt^paralions  au  roi  de  France. 

5.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacérès. 
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garde  Tunion  de  TEspagne  avec  nous  avec  un  nouveau 
plaisir,  quand  je  pense  que  nous  voudrons  le  môme 
pape,  et  que,  par  là,  vous  reviendrez  plus  tôt.  Cet  in- 
térêt est  grand  pour  moi  et  pour  bien  d^autres  ;  et  vous 
savez,  monseigneur,  que  je  n'ai  jamais  cru  que  vous 
fissiez  autant  de  bien  dans  le  conclave  que  vous  en 
faites  dans  le  diocèse.  Vous  aurez  appris  que  M.  de 
Châlons  vouloit  demander  le  bénéfice  que  le  roi  s*est 
hâté  de  donner  au  fils  de  M.  le  Grand.  Il  ne  nous 
reste  que  le  plaisir  de  n'avoir  fait  aucun  pas  pour  cela. 
Nous  sommes  à  Marly,  comme  des  gens  qui  n'ont 
rien  à  faire.  Le  roi  de  France  plante  et  le  roi  d'Es- 
pagne chasse  le  jour,  et  joue  à  cligne-musette  le  soir 
dans  ma  chambre.  Je  voudrois  qu'il  fût  déjà  parti,  et 
si  j'avois  voix  en  chapitre,  il  seroit  allé  en  poste 
prendre  possession  d'une  si  belle  succession  \  Il 
sera  plus  de  quarante  jours  en  chemin.  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  a  bien  la  mine  de  demeurer;  il  est  dans 
une  langueur  dont  il  aura  de  la  peine  à  revenir.  Ma- 
dame sa  femme  marche  pour  avoir  soin  de  lui.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Noailles  me  parolt  fort  triste  : 
je  ne  sais  si  c'est  simplement  de  voir  partir  M.  son 
mari  et  son  fils.  Elle  ne  m'en  avoue  pas  d'autre  cause. 
Il  me  parolt  que  M.  de  Noailles  doit  être  coûtent  de 
la  manière  dont  le  roi  l'a  engagé  à  ce  voyage,  dont  il 
pourra  bien  demeurer  chargé  tout  seul.  Cependant 
je  crains  qu'il  ne  le  voie  présentement  que  par  le 
mauvais  côté,  qui  est  l'éloignement  du  roi,  et  ce  que 


1 .  La  Beaumelle  met  :  o  On  ne  peut  aller  trop  vite  saisir  une 
couronne  si  belle.  » 
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les  coartisans  croient  le  pins  grand  malheur.  Le 
comte  d'Ayen  est  plus  philosophe  et  par  conséquent 
plus  tranquille  :  il  part  avec  joie;  il  mène  une  mu- 
sique pour  son  plaisir  et  pour  celui  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne ^  Je  lui  ai  conseillé  de  ne  rien  épargner, 
mais  je  ne  m'en  vante  pas  à  madame  la  duchesse  de 
Noailles. 

L'abbé  de  Luxembourg  a  laissé  une  belle  abbaye. 
L'abbé  de  Mornay  veut  la  demander  en  remettant  la 
sienne^.  M.  le  cardinal  de  Bonsi  presse  pour 'avoir 
un  coadjuteur'.  J'en  presse  le  roi  aussi,  parce  que  je 
crois  qu'il  y  va  de  sa  conscience;  mais  je  ne  sais  snr 
qui  ce  choix  dcvroit  tomber. 

J'ai  parlé  aussi  contre  le  curé  de  Marly  :  on  ne 
pense  point  ù  le  faire  évoque. 

Le  père  de  La  Chaise  a  proposé  au  roi  de  me  con- 
suUer  sur  le  choix  d'un  confesseur  pour  le  roi  d'Es- 
pagne. Je  l'ai  refusé,  en  disant  que,  vous  n'étant  pas 
ici,  je  ne  pouvois  m'inslruire. 

Je  suis  bien  étonnée,  monseigneur,  d*avoir  pu 
achever  cette  lettre.  Je  ne  vous  parle  point  des  nou- 
velles publiques.  Assez  de  gens  prennent  soin  de 
vous  les  mander. 


1 .  n  ëlalt  bon  musicien  et  avait  composé  des  motels. 

2.  L'abbé  de  Mornay  obtint  celle  abbaye,  qui  était  celle  d'Or* 
camp. 

3.  Il  mourut  celle  année. 
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LETTRE  CI 

NOTE    PaÉLIMINAIRE 

Voici  la  première  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  au 
marquis,  puis  duc  d^Harcourt.  Ces  lettres  importantes,  et 
malheureusement  peu  nombreuses,  sont  relatives  aux  affai- 
res d'Espagne.  Elles  sont  inédites  et  se  trouvent  aujourd'hui 
au  BrUish  Miiseum,  où  elles  ont  été  copiées  par  M.  le  comte 
Louis  de  Noailles,  alors  attaché  d'ambassade  à  Londres. 

Henri,  marquis  d'Harcourt,  né  en  1654,  lieutenant  géné- 
ral et  Tun  des  plus  brillants  élèves  de  Luxembourg,  avait  été 
nommé,  après  la  paix  de  Ryswick,  ambassadeur  à  Madrid. 
C'était  un  poste  de  la  plus  haute  conGance,  vu  les  événe- 
ments graves  qu'allait  produire  la  mort  prévue  du  roi  d'Es- 
pagne, etc.  Le  marquis  d'Harcourt  y  flt  preuve  de  sagesse, 
de  droiture  et  d'habileté.  Il  resta  à  Afadrid  jusqu'au  mois  de 
mai  1700.  Il  demanda  alors  une  audience  de  congé,  laissa 
pour  le  remplacer  le  comte  de  Blécourt  son  parent,  et  vint 
passer  quelques  mois  à  Versailles.  Il  renseigna  Louis  XIV 
sur  l'état  de  la  cour  d'Espagne,  la  force  du  parti  qui  voulait 
appeler  un  Bourbon  au  trône,  et  les  dispositions  du  roi  mo- 
ribond.'Il  repartit  avec  la  charge  de  rassembler  des  troupes 
du  côté  de  Bayonne,  et  à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  ap- 
prit la  mort  de  Charles  II.  Comme  il  avait  ordre  d'ouvrir 
toutes  les  lettres  qui  venaient  de  Madrid  pour  le  roi,  il  put 
l'instruire  le  premier  de  la  teneur  du  testament.  Louis  XIV, 
ayant  accepté  la  succession  d'Espagne,  lui  ordonna  de  re- 
tourner à  Madrid,  et  en  môme  temps  le  nomma  duc;  c  ce 
qui,  dit  Saint-Simon,  était  l'objet  de  toute  son  ambition.  » 
A  peine  arrivé,  il  y  reçut  cette  lettre  de  madame  de  Maiu- 
tenon,  qui  témoigne  la  conGance  qu'elle  avait  dans  ce  sei- 
gneur. 


IV.  30 
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A  M.  LE  DUC  D*HARGOURT,  A  MADRID  «. 

A  Saint-Cyr,  C6  3  décembre  1 700. 

On  n^est  pas  encore  remis  ici  de  la  joie  extrême 
que  tout  le  monde  a  sentie  du  parti  que  le  roi  a  pris 
d'accepter  la  couronne  d'Espagne  pour  M.  le  duc 
d*Ânjou.  Paris  en  est  transporté,  et  tout  ce  qui  re- 
vient des  provinces  nous  pafolt  de  même.  Nous  voici 
dans  le  triste  endroit  de  cet  heureux  événement,  il 
faut  se  séparer,  et  vous  savez  si  les  François  aiment 
leurs  princes;  le  roi,  plein  de  bonté,  ne  peut  sans 
larmes  voir  partir  pour  toujours  son  petit-fils,  et 
qu'il  a  plus  connu  depuis  qu'il  est  roi  d'Espagne 
qu'il  n'avoit  fait  auparavant.  On  se  flalle  qu'il  visitera 
les  pays  qui  sont  sous  son  pouvoir,  et  qu'on  allant 
en  Flandre  nous  le  reverrons;  mais  on  croit  que 
les  Espagnols  voudront  lui  voir  un  successeur  avant 
qu'il  fasse  des  voyages.  On  ne  croit  pas  ici  que  l'on 
doive  lui  donner^  une  archiduchesse,  et  on  penche  à 
la  princesse  de  Savoie  ^  :  elle  a  douze  ans  passés,  et 
on  nous  assure  qu'elle  a  la  taille  aussi  belle  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne.  C'est  le  principal 
pour  une  femme  et  pour  les  enfants  qu'on  en  attend. 
Plus  nous  connaissons  le  roi  d'Espagne,  plus  nous 
voyons  du  bien  en  lui.  Tout  ce  qu'il  dit  est  bien 
dit,  plein  de  sens  et  de  droiture;  le  ton  et  la  lenteur 
dont  il  parle  est  très-désagréable,  peut-être  en  sera- 
t-on  moins  choqué  à  Madrid  qu'à  Versailles.  Je  lui 

1 .  Autographe  copié  par  M.  Louis  de  Noaillcs  au  British  Mnscum, 

2.  Pour  femme. 

3.  C'était  la  sœur  cadeUe  de  la  ducliesse  de  Bourgogne. 
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ai  bien  dit  tout  ce  que  vous  valez,  et  que  vous  le 
conseillerez  par  rapport  à  ses  propres  intérêts;  il 
me  paroit  touché  de  la  droiture  et  de  la  probité.  Le 
roi  lui  a  dit  de  prendre  une  entière  confiance  en 
vous.  M.  le  comte  d'Âyen  le  suivra  en  Espagne  ;  il 
prétend  être  fort  bien  avec  vous.  Je  vous  conjure, 
monsieur  le  duc,  d*y  ajouter  encore  quelque  chose 
pour  Tamour  de  moi  ;  je  Taime  tendrement  et  beau- 
coup plus  par  son  mérite  que  par  son  mariage  avec 
ma  nièce.  Il  est  capable  de  sérieux,  quoique  jeune 
et  gai  ;  je  vous  prie  de  le  conduire  en  tout  et  par- 
tout, et  de  le  faire  valoir  en  Espagne  et  en  France. 
Le  chevalier  de  La  Vrillière  a  eu  permission  de  faire 
le  voyage,  parce  qu*on  a  répondu  au  roi  de  sa  sa- 
gesse. Vous  savez,  je  crois,  que  son  frère  a  épousé 
mademoiselle  de  Mailly';  ce  qui  m'oblige,  mon- 
sieur, à  vous  demander  que  ce  jeune  homme  sente 
et  sache  que  je  vous  Tai  recommandé. 

Rien  n  approche  de  la  droiture  des  maximes  que 
le  roi  a  préchées  en  toute  occasion  à  son  petit-fils, 
comme  d'être  bon  Espagnol,  de  les  aimer,  de  ren- 
voyer les  François  à  la  première  faute  qu'ils  feroient, 
de  ne  les  jamais  soutenir  contre  ses  sujets ,  de  s'ap- 
pliquer aux  affaires,  de  ne  faire  qu'écouter  dès  les 
premières  années,  d'aimer  les  gens  de  mérite,  de 
distinguer  les  gens  de  qualité,  etc*.  Votre  vertu  ro- 
maine goûtera  de  telles  leçons. 

1 .  C'élait  la  flUe  de  Minette,  nièce,  comme  madame  de  Cajlui, 
•de  madame  de  Maintenoo. 

2.  Voir  ces  inslractions  dans  les  Mémoires  de  Noaillet,  par 
J*abbé  Mlllol,  t.  Il,  p.  4  et  suiv. 
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Madame  la  dachetfo  d*Harcoart  n^esl  pas  plus 
empressée  assise  qu'elle  rdtoit  deboat  *  ;  elle  ne 
s*empressa  pas  même  poar  s'aller  asseoir»  ne  toq- 
lant  rien  faire  que  de  concert  arec  moi  ;  je  sais  à 
qui  je  dois  celte  con6ance,  et  je  Tons  assure,  mon- 
sieur le  dnc,  qne  tous  ayez  raison  »  car  je  défie  tont 
ce  qni  yoos  aime  et  vons  estime  d'aller  pins  loin 
que  moi.  Vous  aurez  été  bien  aise  de  voir  M.  Cba- 
millart  dans  le  conseil*.  Vous  anrex  été  fâché  de  ce 
que  M.  de  Barbezieux  n'y  est  pas  encore  ;  je  pense 
sur  tout  cela  comme  tous,  mais  il  ne  faut  qu'an  peu 
de  patience.  Obligez  le  roi  d'Espagne  à  écrire  assez 
souTent  au  roi  ;  ce  soin  lui  fera  plaisir,  et  leur  union 
est  désirable.  Adieu.  Ma  lettre  n'est-elle  pas  trop 
longue  pour  un  homme  qui  n'a  pas  de  temps  de 
reste? 

APPENDICE    A    LA  LETTRE  CI. 

Le  départ  du  roi  d'Espagne  eut  lieu  le  samedi  4  décembre. 
Le  roi,  la  famille  royale  et  une  grande  partie  de  la  cour  le 
conduisirent  jusqu'à  Sceaux,  où  le  duc  du  Maine  venait  d'à- 
cbeter  le  château  construit  par  Colbert. 

t  La  foule  dtoit  si  grande  que  les  cours,  les  jardins,  les 
appartements  ëtoient  remplis  de  monde,  le  roi  ayant  ordonné 
avec  bonté  que  chacun  vint  voir  une  chose  qui  n'avoit  jamais 

i.  M.  d'Harcourt  Tenait  d'être  nommé  duc;  madame  d*Har- 
court  avait  droit  aux  honneurs  du  tabouret. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  au  23  novembre  :  «  Le 
roi,  après  le  conseil  de  finances,  retint  M.  de  Oliamillart  dans  son 
cabinet  et  lui  dit  :  «  H  y  a  longtemps  que  vous  me  servei  bien  et 
«  k  mon  gré  ;  Je  veux  présentement  que  tous  soyex  dans  Ions  mes 
•  conseils,  et  je  vous  fais  ministre  ;  venes  dès  demain  au  conseil 
«  d'Ëtat.  >  T.  VII,  p.  431. 
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été,  et  que  les  portes  ne  fussent  fermées  qu'au  plus  bas  peu- 
ple. La  foule  se  trouva  si  prodigieuse,  qu'il  ëtoit  presque 
impossible  de  la  percer.  »  (Mercure  àe  décembre,  p.  215.) 

Le  roi  resta  seul  pendant  un  quart  d'heure  avec  le  roi 
d'Espagne  ;  puis  il  fit  entrer  Monseigneur  et  toute  la  famille 
royale.  «  Les  portes  de  l'endroit  où  ils  ëtoient,  dit  Dangeau, 
étoient  ouvertes;  nous  n'entendions  pas  ce  qu'ils  disoient, 
mais  nous  voyions  les  deux  rois  fondre  en  larmes.  Monsei- 
gneur appuyé  contre  la  muraille  et  se  cachant  le  visage, 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  monseigneur  le  duc  de  Berry  et  toute  la  famille 
royale  pleurant  et  poussant  même  des  cris  d'affliction;  on  ne 
sauroit  s'imaginer  un  spectacle  plus  grand,  plus  touchant  et 
plus  attendrissant;  enfin  il  fftllut  se  séparer...  Le  roi  con- 
duisit le  roi  d'Espagne  jusqu'au  bout  de  l'appartement,  et  se 
cachoit  le  visage  pour  cacher  ses  larmes...  En  lui  disant  le 
dernier  adieu,  il  le  tint  longtemps  entre  ses  bras;  les  larmes 
qu'ils  répandoient  l'un  et  l'autre  entrecoupoient  tous  leurs 
discours.  Monseigneur  embrassa  ensuite  le  roi  son  fils,  et 
puis  le  roi  vint  encore  l'embrasser,  marquant  encore  la  peine 
extrême  qu'il  a  voit  de  le  quitter.  »  (T.  VII,  p.  447.) 


LETTRE  Cil 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES*. 

À  Saint-Cyr,  8  décembre  1700. 

Il  faut  croire,  monseigneur,  que  nous  avons  un 
saint  pape  ^,  et  le  respecter  comme  tel.  Quelque 
envie  que  j'aie  de  votre  retour,  je  souhaite  fort  que 
vous  Tentreleniez  des  bonnes  intentions  et  de  la 

J.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérës. 
2.  Le  cardinal  Albano,  qui  avait  été  élu  le  23  novembre  et 
qui  prit  le  nom  de  Clément  XL 

10. 
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Téritable  piété  da  roi.  C'est  h  son  archeyéqne  à  lui 
en  répondre. 

Les  Dames  de  Saint-Louis,  monseigneur,  sont 
insatiables  d'indulgences.  Apportez-nous  des  chap^ 
lets  ou  médailles  qui  en  soient  chargées,  et  pour  la 
▼le  et  pour  la  mort;  et  souvenez-vous  qu'elles  ne 
peuvent  se  servir  ni  d*or  ni  d*ai^ent.  Ainsi  ce  que 
nous  votis  demandons  ne  doit  pas  vous  ruiner. 

J*ai  bien  mal  à  la  tête,  monseigneur,  de  tous  les 
adieux  que  nous  avons  faits.  Le  roi  a  été  touché  de 
voir  partir  ses  trois  enfants,  et  quoique  leur  voyage 
n*ait  rien  que  de  bon,  la' séparation  est  triste.  Tai 
dit  adieu  ce  matin  à  H.  le  maréchal  de  Noailles  et 
au  comte  d'Ayen.  Ils  partent  contents  de  tout  ce  que 
le  roi  leur  a  dit,  et  ils  sont  chargés  de  trois  per* 
sonnes  fort  précieuses,  car  je  doute  fort  que  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  fasse  le  voyage.  J'ai  avoué  à 
ceux  qui  m'ont  quittée,  et  que  je  quitlois  avec  peine, 
que  je  sentois  au  cœur  une  grande  consolation  en 
pensant  que  vous  revenez.  C'est  ainsi,  monseigneur, 
que  Dieu  môle  toujours  les  joies  et  les  chagrins.  J'ai 
lu  avec  plaisir  la  ferme  résolotion  que  vous  prenez 
de  ne  jamais  retourner  à  Rome.  Gardez-la  bien,  et 
revenez  nous  gouverner  et  nous  bénir  pour  longues 
années.  Les  miennes  ne  finiront  pas  sitôt,  si  j'en 
juge  par  ma  santé. 

Mes  compliments,  je  vous  supplie,  à  M.  le  car- 
dinal d'Estrées.  Il  faut  finir  tout  court. 
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LETTRE  cm 

NOTE    PBiLIlflNAIBE 

Yoici  la  première  des  lettres  écrites  par  madame  de  Main- 
tenon  à  M.  le  comte  d'Ayen,  époux  de  mademoiseUe  d*Au- 
bigné,  et  Gis  aine  du  duc  de  Notilles.  Ces  lettres,  nombreuses 
et  très-intéressantes,  ont  une  grande  importance  historique. 
Madame  de  Main  tenon,  ayant  beaucoup  d*amitié  et  une 
grande  confiance  dans  son  neveu,  s'y  montre  dans  tout  son 
nature],  plus  ouverte,  plus  expansive,  plus  gaie,  que  dans 
toutes  ses  autres  lettres.  Ces  lettres  ne  nous  étaient  con- 
nues qu*à  travers  les  transformations  et  les  altérations  de 
La  Beaumelle.  Heureusement  elles  ont  été  conservées,  et  je 
les  copie  intégralement  sur  les  autographes  qui  m*ont  été 
communiqués  par  M.  le  duc  de  Gambacérès. 

Nous  avons  vu  que  le  comte  d'Ayen,  ainsi  que  son  père, 
accompagnait  le  duc  d'Anjou  ou  Philippe  V  en  Espagne. 
Le  voyage  se  faisait  à  petites  journées.  Pour  en  charmer  les 
ennuis^  madame  de  Maintenon  donnait  à  son  neveu  des  noii> 
velles  de  la  cour. 

A  M.  LE  COMTE  D'AYEN*. 

ASaint-Cyr,  1  i  décembre  1700. 

Il  faut  venir  ici  pour  vous  écrire,  monsieur,  car 
on  ne  me  laisse  pas  beaucoup  de  temps  à  Marly,  et 
ma  chambre  est  remplie  de  quinze  ou  vingt  dames 
qui  ne  gardent  pas  le  silence.  On  se  trouve  pourtant 
si  bien  ensemble  qu'on  ne  peut  quitter  Marly;  nous  y 
serons  jusqu'à  lundi^.  Madame  la  duchesse  de  Bour- 

1  •  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Gambacérès. 

2.  C'est-à-dire  Jusqu'au  lendemain.  On  Ut  dans  le  Journal  de 
Dangeau  :  «  Le  rot  ^  qui  se  plaît  fort  ici ,  l'est  aisément  laissé 
aller  à  la  prière  que  Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  Bonr- 
gogoe  lui  ont  faite  d'allonger  ce  vojrage  ici  de  deux  Jours.  § 
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gogne  se  trouve  un  peu  mal  depuis  quelques  jours. 
Elle  a  vomi  et  sans  indigestion ,  car  on  pourroit 
quelquefois  Ten  soupçonner  sans  avoir  même  mau- 
vaise opinion  de  son  estomac.  Elle  a  très-mauvais 
visage.  lia  comtesse  d'Estrées  meurt  de  peur  que  ce 
soit  une  grossesse  et  en  a  les  yeux  plus  égarés  que 
jamais.  A  cela  près ,  c'est  la  plus  jolie  femme  du 
monde.  Elle  joua  hier  à  ce  qui  s'appelle  a  la  ma- 
dame avec  Monsieur,  qui  languissoit  dans  ma  cham- 
bre de  ce  que  le  roi  le  faisoit  dîner  un  peu  tard. 
Elle  fut  admirable  et  madame  la  comtesse  de  Guiche 
aussi. 

Je  ne  vous  fais  pas  le  détail  de  nos  occupations. 
Je  crois  que  vous  recevez  autant  de  relations  de  ce 
qui  se  passe  à  notre  cour  que  nous  en  recevons  des 
aventures  de  la  vôtre.  Il  faut  qu'il  y  ait  à  Orléans  de 
mauvais  harangueurs  de  père  en  fils,  car  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  que  j*en  ai  entendu  de  pareilles  à  celle  qui 
a  déconcerté  la  gravité  du  roi  d'Espagne  '.  C'est  un 
plaisir  très-innocent  de  dessiner,  mais  je  voudrois 
que  nos  princes  écrivissent  un  peu  ^.  Il  me  semble 
qu'il  ne  leur  est  pas  indifférent,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'il  n'est  pas  indifférent  pour  eux  d*écrire 
bien  et  facilement.  M.  le  duc  de  Bourgogne  écrit 
bien,  le  roi  d'Espagne  de  fort  bon  sens,  et  le  duc  de 


1.  En  167 S,  quand  elle  alla  aux  Pyrénées  avec  le  duc  du 
Maine. 

?.  La  fieaumellc  transforme  celte  phrase  ainsi  :  «  Dessiner  est 
un  joli  plaisir,  mais  écrire  est  un  plaisir  utile  :  Je  voudrois  que 
nos  princes  ne  regardassent  l'un  que  comme  un  délassement  de 
l'autre.  » 
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Berry  fort  mal.  Ils  devroient  agacer  les  dames  du 
palais  qui  n'auront  pas  le  dernier.  Je  vous  prie,  mon 
cher  comte ,  de  faire  les  plus  humbles  et  les  plus 
respectueux  compliments  de  ma  part  au  roi  d'Espa- 
gne. Je  me  suis  toujours  intéressée  à  lui;  mais  ses 
visites  dans  mon  cabinet  m*ont  donné  une  tendresse 
dont  je  me  serois  bien  passée. 

A  propos  de  tendresse ,  ne  vous  dirai-je  rien  de 
la  scène  de  Sceaux  ' ,  où  nos  princes  en  ont  tant  fait 
voir  les  uns  pour  les  autres.  Quoi  qu'il  leur  en  ait 
coûté,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  été  ravie;  car  il  faut 
pour  être  aimable  être  capable  d'amitié^.  Adieu. 
Nous  trouverons,  je  crois,  la  duchesse  de  Noailles  et 
la  comtesse  d'Ayen  à  Versailles,  car  on  doit  y  de- 
meurer jusqu'à  la  veille  des  Rois. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  maréchal  ;  mon  projet  est 
de  n'écrire  qu'une  lettre  à  la  fois  dans  votre  cour 
ambulante,  excepté  les  princes  à  qui  il  faut  bien  des 
exceptions.  Je  vous  prie  de  faire  mille  amitiés  pour 
moi  à  M.  Moreau';  j'étois  fâché  qu'il  n'ait  pas  pensé 
à  me  dire  adieu,  mais  on  m'a  assurée  qu'il  m'avoit 
cherchée.  Je  ne  vous  dis  rien  pour  vous,  étant  per- 
suadée que  vous  voyez  combien  je  vous  estime, 
combien  je  vous  aime  et  combien  je  vous  goûte. 

Je  ne  vois  point  de  sablon  d'Étampes.  Vos  projets 
sont-ils  déjà  renversés?  Nous  sommes  bien  contents 
du  mattre  espagnol.  Le  roi  trouve  qu'il  parle  bien 

1.  Voir  p.  352, 

3.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Je  n'aurois  Jamais  cru  qa'on  pût 
être  prince  et  sensible.  » 

3.  Musicien  de  Saint-€yr,  qui  accompagnait  les  princes. 
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et  je  prétends  qu'il  se  prend  fort  bien  à  montrera 
Quand  j'aurai  M.  le  cardinal  de  Noailles,  j'espère  que 
je  serai  un  peu  consolée  de  vos  absences;  mais,  pré- 
sentement, je  sens  très-fort  que  vous  et  M.  le  maré- 
chal me  manquez. 


LETTRE  CIV 

A  M.  LE  COMTB  D'AYEN». 

19  décembre  1700. 

Les  bouts  rimes  nous  paroissent  fort  bons  et  nous 
réjouissent  un  peu,  car  nous  commencions  à  nous 
lasser  de  l'égalité  des  soirées  et  de  voir  toujours  : 
a  On  a  dessiné,  puis  joué  au  brelan  ^.  n  Le  roi  d'Es- 
pagne montre  de  temps  en  temps  qu'il  a  du  goût 
pour  les  jeux  d'esprit,  et  je  ne  doute  pas  que  les 
autres  ne  fissent  de  même,  sans  cette  malheureuse 
passion  des  caries  qui ,  sans  donner  de  grands  plai- 
sirs, dégoûte  des  autres.  Nous  avons  été  surpris  de 
trouver  un  poëte  en  M.  d'Heudicourt.  M.  de  Noailles 
rend  de  très-bons  offices  à  la  jeunesse ,  car  il  ne 
perd  point  d'occasion  de  parler  de  la  sagesse.  Je 
crains,  mon  cher  comte ,  que  ce  voyage  ne  soit  pas 
si  agréable  que  vous  l'aviez  espéré;  mais  je  me  con- 
sole en  pensant  que  vous  en  tirerez  tout  ce  qui 

1.  La  Bcasmelle  ajoute  :  «  Voici  sa  fortune  faite,  si  ceci  t« 
jusqu'à  Paris.  » 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

3.  La  BeauDielie  change  le  sens  :  «  Vos  bouts  rimes  sont  Tenus 
fort  h  propos;  nous  commencions  à  nous  lasser  de  runiformlté 
de  nos  soirées,  passées  à  dessiner  ou  à  jouer  au  brelan.  » 
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pourra  s'en  tirer  * .  Je  vous  supplie  de  faire  mes 
très-humbles  remerctments  à  monseigneur  le  duc 
de  Berry  du  cotignac  qu'il  m'a  envoyé.  Je  vois  bien 
que  c'est  un  homme  solide  qui  aime  mieux  faire 
des  présents  que  des  compliments.  Il  trouvera  bien 
des  gens  qui  s'accommoderont  de  cette  conduite.  Il 
est  grand  bruit  ici  des  belles,  bonnes  et  tendres 
lettres  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  J'en  ai  reçu  une 
de  notre  cardinal,  qui  a  le  courage  de  me  gronder 
de  Rome  sur  le  carnaval  que  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  passa  il  y  a  un  an  ^.  Il  doit  partir  le 
lendemain  des  fêtes.  Qui  auroit  cru  que  nous  l'au- 
rions cet  hiver  et  que  nous  ne  vous  aurions  pas? 
Après  cette  belle  réflexion,  il  faut  vous  donner  le 
bonsoir.  J'ai  un  assez  grand  rhume  qui  me  fait  pas- 
ser de  mauvaises  nuits  et  que  je  ménage  avec  soin 
depuis  qu'il  m'empêche  d'aller  à  Saint-Cyr.  Au 
reste,  je  crois  que  c'est  vous  qu'on  galope  à  sept 
heures  du  matin,  car  je  n'ai  presque  plus  personne 
depuis  que  mon  écuyer  me  manque.  Mille  amitiés  à 
M.  le  maréchal.  Madame  la  maréchale  est  beaucoup 
plus  sérieuse  qu'à  Tordinaire^. 


1 .  La  Beanmelle  met  ici  :  &  Mais  ai  vous  vous  y  eDDuyex,  un 

autre  y  mourrait  d'enoni.  » 

2*  La  BeaumeUe  ajoute  :  «  l\  n'oublie  pas  nos  péchés.  • 

3.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  cette  lettre  que  La  Beaunkelle 

n^ait  transformée  et  muUlée. 
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LETTRE  CV 

A  M.  LE  COMTE  D'ATEN<. 

A  Sdol-Cyr,  oe  11  déeealm  1700. 

Vous  VOUS  éloigaez,  monsieur  le  comte,  et  noas 
nous  en  apercevons  par  ne  plus  recevoir  si  souveni 
de  vos  lettres.  Un  esprit  et  an  cœar  délicat  trouve- 
roient  bien  des  choses  à  dire  là*des8QS,  mais  elles 
arriveroient  peut-être  mal  à  propos.  Mon  expérience 
à  la  cour  m*a  appris  que  rien  n*est  plus  difficile  que 
d*y  prendre  bien  son  temps.  Je  devrois  pourtant 
juger  autrement  de  la  vôtre,  si  la  disposition  de  Flia- 
mear  suit  Tégalité  des  occapations.  On  est  étonné 
ici  que  vous  ne  vous  aidiez  pas  de  la  musique  pour 
passer  vos  longues  soirées  ^,  et  que  vous  ne  l'ayez 
encore  entendue  qu  à  vos  messes  du  malin.  Les  bouts 
rimes  ont  été  trouvés  beaux  et  jolis,  selon  le  style 
des  poètes.  L'un  est  dans  le  sublime,  l'autre  dans 
la  plaisanterie  ^,  et  tous  deux  ont  fort  bien  réussi. 
Madame  d'Heudicourt  ne  m'a  pas  paru  moins  sen- 
sible à  la  poésie  de  son  fils  qu'elle  le  fut  quand  M.  le 
cardinal  d'Estrées  lui  donna  des  espérances  que  son 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  La  Beaumelle  met  :  «  Et  crojes-vous  qa*à  la  T(^tre,  l'ëga- 
lité  de  rhumeur  suive  runlformité  des  orcupations?  Que  tos  soi- 
rées doivent  être  longues  !  On  demande  ici  pourquoi  votre  musique 
ne  se  mélo  pas  de  ies  égayer  et  de  les  accourcir.  » 

3.  Voici  comment  La  Beaumelle  transforme  maladroitement 
cette  phrase  :  «  Les  bouts  rimes  sont  jolis  et  d*un  joli  différent, 
l'un  malgré  le  sublime,  et  l'autre  en  dépit  du  burlesque  :  vous 
savez  que  je  me  connaît  en  ce  dernier  genre,  • 


A  M.   LE  COMTE  D'aTEN   (1700).  361 

fils  Tabbé  seroit  un  Père  de  rÉglîse.  Mais  à  propos 
de  cardinal,  le  ndtre  revient  incessamment  et  je  ne 
lui  écrirai  plus. 

Je  voudrois  être  près  de  finir  mon  commerce  de 
lettres  avec  vous.  Il  n*est  pas  si  agréable  que  je  lavois 
espéré,  et  Tabsence  est  plus  difficile  à  supporter 
que  je  ne  Tavois  cru;  voilà  comme  on  se  trompe  tou- 
jours. De  qui  voulez-vous  savoir  des  nouvelles  pour 
vous  bien  divertir?  C*est  sans  doute  des  dames  du 
palais,  car  elles  sont  votre  foible  et  il  y  faut  compatir. 

Madame  de  Dangeau  '  se  fortifie  au  trictrac ,  ma- 
dame de  Roucy  est  grosse,  madame  de  Nogaret  est 
grasse,  madame  d'O  garde  le  lit  depuis  Tabsence  de 
son  mari,  pour  regarder  la  place  où  il  étoit  et  où  il 
n  est  plus.  A  cet  endroit,  on  étouffe,  on  brûle  des 
ailes  de  perdrix,  on  va  quérir  Gervais^.  Madame  du 
Cbâtclct  est  grosse,  madame  de  Monlgon  est  rouge, 
madame  de  Lévy  est  maigre,  madame  la  comtesse 
d'Estrées  éclate  de  rire,  madame  la  comtesse  d*Âyeu 
parle  en  fausset,  la  dame  d'honneur  a  la  goutte,  la 
dame  d'atours  ne  dédaigne  pas  de  tourner  le  fuseau^. 
Voilà,  mon  cher  comte,  Tétat  de  notre  petite  cour 

1  •  Madame  de  Maintenon  écrit  :  Madame  d'Anjaux, 

"2.  Médecin  de  la  cour. 

3.  Voici  comment  La  Beaumelie  tranaforme  ce  cliarmanl  (ableau 
(jui  lémoignc  que  madame  de  Maintenon  avait,  quand  elle  le  vou* 
laili  le  piquant  et  le  brillant  de  madame  de  Sévigné  :  •  Madame 
de  Dangeau  deviendra  aussi  merveilleute  dans  le  trictrac  qu'elle 
l'cftl  dans  tout  le  reste  ;  madame  de  Roucj  nous  menace  d'un  en- 
Tant  ;  madame  de  Nogaret  est  enfln  grasse  ;  madame  d'O  garde  le 
lit  depuis  l'absence  de  son  mari  pour  regarder  la  place  où  il  étoit 
et  pour  s'écrier  :  Hélas!  il  n'y  est  plus.  A  ce  soupir,  on  étouffe,  on 
lirùle  des  ailes  de  perdrix,  on  appelle  Gervals,  on  est  tantôt  une 

IV.  3t 
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qui  s'assemble  les  soirs  dans  mon  cabinet  autour  de 
la  jeune  princesse  qui  crott  en  taille  à  vue  d^œil  et 
un  peu  plus  imperceptiblement  en  mérite. 

N*est-il  pas  temps  de  vous  remercier  d*un  nom- 
bre innombrable  de  bottes  de  cotignac  qu*on  m*a 
données  de  rotre  part?  Elles  auroient  figuré  aux 
noces  de  mademoiselle  de  NormanyilleS  si  je  n'avois 
le  bon  sens  de  faire  faire  le  festin  chez  H.  de  Gha- 
millart.  Vous  perdez  là  une  belle  occasion  de  boire, 
manger  et  rire.  Mes  compliments  à  M.  le  maréchal. 
Il  aura  une  lettre  à  son  tour,  mais  je  crois  que  le 
Tdtre  n*étoit  pas  venu  et  que  ma  tendresse  m*a 
trompée. 


APPENDICE  A   L*ANNÉ£   1700. 

La  Beaumolle  ajoute  à  cette  année  deux  lettres  prétendue:^ 
écrites  à  madame  de  Saint-Géran.  Ce  que  madame  de  Main- 
tenon  dit  de  cette  dame  dans  ses  lettres  aurait  dû  le  corri- 
ger do  sa  longue  supercherie,  au  moins  pour  cette  année; 
mais  il  n'a  pas  résisté  à  Tcnvie  de  faire  parler  madame  de 
Main  tenon  sur  la  succession  d'Espagne,  et  il  a  fabriqué  les 
deux  lettres  suivantes  qui  sont  également  fausses  et  se  con- 
tredisent. Notons  que  cette  dame  semble  écrire  à  côté  de  la 
salle  du  conseil,  inquiète  de  ce  qui  va  s'y  discuter  et  s'y  dé- 

colombc,  tantôt  une  bacchante.  Que  tous  dirai-Je  de  la  gi^osses^ 
de  madame  du  Châtelct,  de  la  maigreur  de  riudolente  Lévv,  du 
teint  incarnat  do  madame  de  Montgon,  des  rires  écIalanU  de  la 
comtesse  d'E^tréc^,  et  du  fausset  de  madame  d'Aven,  d>*  la  goutte 
de  la  dame  d'Iionneur,  et  de  l'adresse  de  la  dame  d'atours  à 
tourner  le  fusoau?  » 

I.  Denioiselit*  diî  Saiiil-Cyr  qui  lui  avait  servi  de  secrétaire  et 
«lu'ellc  fit  épouser  au  président  de  Cliailly.  La  noce  eut  en  effet 
lieu  chez  M.  de  Chamillart. 
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cider.  Or  nous  savons  que  le  cotieeil  où  fut  résolue  racce})- 
tatioo  du  testament  de  Charles  II  se  tint  dans  sa  chambra) 
et  qu'elle  y  était  présente. 


LETTRE  CVI  (Là  B.) 

A  MADAfifE  DE  SAINT-6ÉRAN  i. 

A  Thcure  qu'il  est,  on  délibère  sur  le  sort  de  la 
Franco,  de  l'Espagne,  sur  le  sort  de  toute  TEurope.  La 
guerre  est  inévitable,  à  moins  qu'on  ne  prenne  uo  parti 
honteux  ;  etc*cst  ce  que  je  ne  crains  pas  d'un  conseil  où 
le  roi  préside.  Les  sentiments  sont  fort  partagés;  je  suis 
sûre  que  dans  ce  moment  on  conteste  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  sera  peut-être  pas  de 
l'avis  de  Monseigneur;  on  dit  que  la  raison  est  pour 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  que  la  gloire  est  pour  son 
père.  Le  duc  de  Beauvilliers  donnera  sa  voix  au  traité  de 
partage,  et  le  chancelier  à  l'acceptation  pure  et  simple 
de  cette  belle  succession.  M.  le  Dauphin  prendra  un  mi- 
lieu entre  ces  deux  avis;  il  voudra  qu'on  renonce  au 
testament  et  au  traité  ;  on  dit  que  c'est  le  seul  moyen 
d'éluder  la  guerre;  il  est  bien  conseillé.  M.  le  duc  d'An- 
jou est  assez  bon  pour  être  roi ,  mais  pas  d'un  âge  à 
avoir  une  volonté. 


LETTRE  CVII  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAlNT-GÉRAN  ». 

Monseigneur  triomphe;  il  a  remontré  que  le  roi  étoit 
trop  juste  pour  l'éloigner  d'une  succession  que  toutes 

K  £dit.  de  Nancy,  t.  Il,  p.  100  ;  édit.  d'Amsterdam,  1. 11,  p.*15f . 
3.  Edit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  102;  édit.  d'Amsterdam,  1. 11,  p.  15). 
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les  lois  lui  doDooient,  qu'il  y  reDonçoit  en  faveur  du  duc 
d'Anjou,  et  qu'il  se  bornoit  à  dire  toute  sa  vie  :  «  Le 
roi  mon  père  et  le  roî  mon  fils,  n  Le  duc  de  Bourgogne  est 
revenu  à  ce  sentiment,  et  a  dit,  qu'il  ne  Tavoit  com- 
battu que  pour  éclaircir  la  matière,  et  qu*il  cédoit  vo- 
lontiers tous  ses  droits  à  son  frère.  Le  public  ne  sera 
informé  de  tout  ceci  que  dans  quelques  jours.  Le  duc 
d'Anjou  ne  sera  traité  comme  roi  qu'après  l'audience 
de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Priez  Dieu  qu'il  bénisse 
tous  les  desseins  du  roi,  et  qu'il  sanctifie  toutes  ses 
pensées. 

ANNÉE  I70i. 

Cette  année  est  Tune  des  plus  intéressanles  de  la  corres- 
|)Ondance  de  madame  do  Maintenon.  Elle  est  marquée  par  le 
commencement  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espairne,  par 
la  mort  de  Monsieur,  frère  du  roi,  par  celle  du  malheureux 
Jacques  II,  etc.,  etc.  Madame  de  Maintenon  n'est  pas  occupée 
uniquement  des  affaires  de  TÉglise;  elle  commence  à  prendre 
part  aux  affaires  de  l'État.  Sa  correspondance  est  moins  ac- 
tive avec  le  cardinal  de  Noailles;  elle  est  principalement 
adressée  au  comte  d'Aven,  au  duc  d'Harcourt,  à  Philippe  V. 
Elle  comprend  cinquante-deux  lettres,  dont  une  seule  e>t 
apocryphe.  En  outre,  elle  renferme  une  relation  de  l'entrée 
de  Philippe  V  en  Espagne,  par  le  comte  d*Ayen. 

On  trouve  de  plus  pour  cette  année  dans  les  Lettres  histor. 
et  èdif.,  t.  II,  dix  lettres  adressées  aux  Dames  de  Saint-Cyr, 
dont  quatre  à  madame  de  Bouju,  une  à  madame  de  Glapion, 
une  à  madame  du  Pérou,  une  à  madame  de  Bervat,  une  à 
madame  de  Lagny,  etc. 

J'ajoute  à  celle  année  un  appendice  renfermant  trente- 
quatre  lettres  de  septembre  à  décembre,  la  plupart  inédiles, 
écrites  par  madame  des  Ursins,  Louis  XIV,  Philip|)e  V,  etc., 
qui- complètent  les  événements  de  la  fin  de  1701.  Elles  ne 
sont  pas  adressées  à  madame  de  Maintenon,  mais  cites  lui 
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ont  ëlé  communiquées  et  par  elle  à  Saint-Gyr,  où  elles  au- 
ront été  copiées,  puisque  j*ai  trouvé  ces  copies  dans  les 
manuscrits  des  Dames.  Les  originaux,  qui  étaient  sans  doute 
dans  les  archives  de  la  maison  de  Noailles,  se  trouvent  au- 
jourd'hui au  dépôt  des  affaires  étrangères. 


LETTRE  CVIII 

BREF  DU  PAPE  CLÉMENT  XI  A  MADAME 
DE  MAINTENON'. 

Jantier  170!. 

Bien-aimée  fille  en  Jésus-Christ,  noble  dame,  sa- 
lut et  bénédiction. 

La  conuoissance  que  nous  avons  des  rares  perfec- 
tions dont  Dieu  Tout- Puissant  a  comblé  votre  per- 
sonne ,  cette  extrême  piété  envers  lui  et  ce  riche 
assemblage  de  tant  de  vertus  chrétiennes,  cette  foi 
sincère  et  la  véritable  soumission  que  vous  avez  en- 
vers nous  et  notre  saint  siège,  nous  engagent  pendant 
notre  pontificat  à  vous  donner  quelque  témoignage 
certain  de  notre  affection  particulière  ;  c'est  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  vous  faire  présent  d'une  cou- 
ronne de  lapis  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et 
d'une  médaille  d'or  qui  représente,  d'un  côté,  l'image 
de  Notre  Sauveur,  et,  de  l'autre,  celle  de  la  bien- 
heureuse Yierge  sa  sainte  Mère,  voulant  vous  pro- 
curer les  moyens,  pour  le  salut  de  votre  âme,  de  faire 
tous  les  jours  quelques  nouveaux  progrès  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu,  afin  que  pendant  le  temps  que  vous 
porterez  celte  couronne  et  lorsque  vous  direz  roffice 

1 .  Mannteritê  deê  Dames  de  Sabit^Cifr» 

31. 
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divin  ou  celai  de  la  sainte  Vierge  Marie,  oa  celui  ^ 
des  trépassés,  etc.,  vous  obteniez  une  fois  la  semaine 
rindulgence  pléniëre  de  tous  vos  péchés. 

Donné  à  Rome,  dans  le  palais  de  Saint-Pierre, 
sous  Tanneau  du  pécheur,  Tan  1"^  de  notre  ponti- 
ficat. 


LETTRE  CIX 

A  M.  LE  COMTE  D'A  YEN». 

Que  de  réflexions  à  faire,  mon  cher  comte  !  M.  de 
Barbezicux  meurt  tout  jeune  dans  une  grande  for- 
tune et  à  la  veille  de  la  voir  encore  plus  grande^! 
Il  n'a  qu'un  moment  pour  se  préparer  à  paroUre 
devant  Dieu  ;  et  Tliabilude  de  penser  plutôt  aux 
affaires  qu'au  salut  fait  partager  ce  moment  entre 
le  testament  et  la  confession'. 

On  ne  sait  encore  qui  remplira  sa  place  ;  mais 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès.  —  Le  comte 
d'Ayen  et  les  princes  qu'il  accompagnait  étaient  arrivés  à  Bor^ 
deaux. 

3.  M.  de  Barbezieux,  (Ils  de  Louvois,  secrétaire  d*État  de  la 
guerre,  mourut  le  5  janvier,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  II  n'arait 
été  que  quatre  jours  malade.  «  il  avoit,  dit  Saint-Simon,  tout  ce 
qu'il  ralloil  pour  faire  un  grand  ministre  :  fort  instruit,  on  ne  peut 
plustl'cspril  ni  plus  de  grâce  dans  Tesprit,  un  travail  net  et  Tacile... 
H  aimoit  tous  les  plaisirs  et  s*y  perdoit,  et  passoit  les  nuits  à  tra- 
vailler, etc.  » 

3.  I.a  Beaumellemet  :  «  L'habitude  de  penser  plutôt  an  frivole 
qu'à  resëcnlicl  le  fait  partager  avec  une  scandaleui^e  inégalité,  etc.  • 
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VOUS  le  saurez  en  même  temps  que  vous  recevrez 
cette  lettre*. 

Madame  la  comtesse  d*Âyen  a  eu  quelque  accès  de 
lièvre  qui  Tout  fait  demeurer  à  Versailles,  et  un  lé- 
ger soupçon  de  grossesse.  Madame  la  maréchale, 
contre  mon  avis,  n*a  pas  voulu  la  quitter. 

Si  vous  pensez  à  moi,  vous  voyez,  d'où  vous  êtes, 
à  peu  près  ce  que  je  fais.  Je  vous  écris  dans  un  petit 
intervalle  qu'on  me  laisse.  Madame  de  Dangeau  va 
dîner  avec  moi,  et  peut-être  madame  d*Heudiconrt.  ^ 
Monsieur  sera  spectateur,  qui  nous  rendra  raison 
de  tout  ce  que  nous  mangerons  et  de  tout  ce  que 
nous  ne  mangerons  pas.  Je  m'en  impatienterai^.  Les 
princesses,  qui  ne  sont  point  à  la  chasse,  viendront, 
suivies  de  leur  cabale,  attendre  chez  moi  le  retour  du 
roi  pour  diner.  Je  ne  prendrai  pas  plus  de  part  à  ces 

1.  On  sail  que  ce  tui  Charoillarl ,  *l^jà  contrôleur  général  des 
Onaoces.  Les  afTaires  de  la  jguerre  étaient  la  partie  du  gouveme- 
meni  que  le  roi  aimait  et  entendait  le  mieux.  Sous  Louvoiii,  il 
8*en  occupait  déjà,  et  pas  assez  suivant  son  gré;  sous  Darbezieui, 
il  fût  réellement  sop  propre  ministre  de  la  guerre  et  le  fils  de 
LouTois  ne  fut  que  son  élè? e  et  son  commis  ;  en  prenant  Chamil- 
lart,  il  compta  s'occuper  complètement  des  afTaires  de  la  guerre 
et  n'avoir  qu'on  ministre  de  nom.  11  le  Tut  en  elTet.  Le  général 
Grimoard,  qui  a  préparé  Tédition  des  Œuvres  de  Louis  XIV,  ûk 
dans  la  Préface  :  •  Je  possède  des  manuscrits  qui  tjoiuit aient  que 
toutes  les  lettres  un  peu  importantes  furent  minutées  de  aa  main 
ou  dictées  par  lai  à  MM.  de  Barbezieux,  de  Cliamlay,  de  Chamil- 
lart,  à  MM.  La  Cossière  et  Pinaonneau,  chefii  de  la  secrétairerie 
particulière  du  roi,  qui  fréquemment  prenait  la  plume  et  achevait 
lui-même  ce  qu'il  avait  fait  commencer  par  eui.  De  1C91  à  1707 
Il  a  été  son  propre  ministre  de  la  guerre  :  alors  Voysin  le  sou- 
lagea. » 

2.  La  Beaumclle  ajoute  :  «  Et  madame  d'Heudicourt  rougira 
de  mon  impatience,  et  j'en  rougirai  par  imitation  et  par  orgueil,  n 
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Tisîles  qae  j*y  en  ai.  Les  cbassenn  reriendroiil  en 
foule  et  diront  tons  à  la  fois  les  moindres  circon»> 
tances  de  la  chasse.  On  s*en  ira  dîner.  Madame  de 
Dangean  ira  qnérir  nn  trictrac.  Hais  noos  n*aTons 
pas  à  tout  cela  le  comte  d^Ayen,  qui  fait  des  ten- 
tatives de  mêler  quelque  esprit  dans  notre  con- 
versation, sans  pouvoir  en  venir  à  bout^ 

La  comtesse  d'Eslrées  devient  une  très-jolie 
femme.  Elle  fait  de  très-bonne  grftce  tout  ce  qu'elle 
fait  ;  elle  a  plus  d'esprit  qu  il  n*en  paroissoit  d'a- 
bord'; elle  est  très-naturelle,  très-gaie,  très-sage, 
devieAt  très-polie  ;  plut  à  Dieu  que  ma  nièce  fût 
comme  elle'! 

La  duchesse  de  Goiche  se  contente  d'être  belle. 
Elle  ne  met  pas  assez  dans  le  commerce  :  je  ne  sais 
si  c'est  prudence  ou  paresse^. 

Adieu,  monsieur  le  comte,  mes  très-humbles  et  res- 
pectueux compliments  à  nos  princes  sur  la  nouvelle 
année.  Il  faut  bien  se  ranger  à  la  coutume,  quoique  . 
j*avoue  que  je  ne  sente  point  cette  tendresse  qui 
transporte  tout  le  monde  le  premier  jour  de  l'an. 

1.  1^  Bcnumelle  met  :  •  Ce  cliarmant  comte  d*Ayen,  qui  Tail 
avec  laiil  d'esprit  tant  d'efforts  inutiles  pour  nous  en  donner.  • 

2.  i^  Beaumelle  ajoute  :  «  Et  de  temps  en  temps,  elle  en  fait 
voler  jusqu'à  nous  des  étincelles  qui  nous  préparent  à  tout.  • 

3.  Nous  savons  que  la  ducliessc  de  Guiclie  et  la  comtesse  d'Es- 
trécs  étaient  sœurs  du  comte  d'Amen. 

4.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  11  seroit  si  aisé  a  cette  paresseuse 
d'être  quelque  chose  de  plus.  » 
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LETTRE  ex 

A  M.  LE  COMTE  D'AYEN». 

11  jtnTi«r  !70i. 

Je  crois  que  vous  serez  bientôt  en  Espagne  et 
que  nous  aurons  de  vos  nourelles  rarement,  car  il 
me  parott  qu'elles  sont  longues  à  venir.  Il  faudra 
réparer  cet  inconvénient  inévitable  par  écrire  des 
volumes,  et  commencer  depuis  le  moment  que  vous 
serez  monté  dans  le  carrosse,  traîné  par  six  mules. 
On  m'a  dit  que  vous  occuperez  un  strapontin,  s'il  y 
a  des  strapontins  en  Espagne,  où  Ton  dit  que  les  car- 
rosses sont  très-différents  des  nôtres;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  monsieur  le  comte,  dites-nous,  mot  à  mot,  les 
moindres  détails  qui  regardent  le  roi  d'Espagne,  et 
que  le  roi  de  France  sera  ravi  de  voir;  et,  pour 
moi,  ce  qui  vous  touche  ne  m'est  point  indifférent^. 
M.  le  duc  d'Harcourt  fait  une  si  grande  figure,  et  a 
par  conséquent  tant  d'affaires,  que  je  n'ose  presque 
plus  lui  écrire,  et  encore  moins  espérer  des  lettres. 
Mais,  pour  M.  le  marquis  de  Sézanne',  je  le  conjure 
de  continuer  comme  il  a  commencé;  ses  lettres  firent 
fort  bien  sa  cour.  Ne  nous  oubliez  pas  assez  pour 
vous  contenter  des  choses  importantes,  nous  voulons 
les  moindres  détails  :  comment  le  roi  est  vêtu;  ce 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

3.  La  Beaamelle  arrange  cela  ainsi  :  «  Tout  ce  que  fait  te  roi 
d'Espagne  intéreue  le  roi  de  France,  et  tout  ce  que  vous  folies  ne 
m'est  point  indifTérent.  « 

3.  Frère  du  duc  d'Harcourt. 
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qu'il  mange;  quand  il  se  couche;  quand  il  se  lève; 
à  qui  il  parle  ;  le  temps  qu'il  donne  aux  choses  sé- 
rieuses ;  le  temps  qu'il  donne  à  ses  plaisirs  ;  s'il  est 
gai;  s'il  s'ennuie',  enfln  tout  ce  que  vous  verrez, 
car  certainement  on  s'intéresse  bien  sincèrement  à 
sa  grandeur  et  à  son  bonheur.  Je  voudrois,  pour  ré- 
compense de  tout  ce  que  je  vous  demande,  pouvoir 
vous  instruire  de  ce  qui  se  passe  ici,  où  vous  prenez 
quelque  part,  mais  je  soupçonne  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  grand  nombre.  Je  sais  comme  vous  êtes  pour  le 
roi^  ;  il  se  porte  à  merveille,  et  je  trouve  qu'il  est 
au  comble  de  la  gloire  par  la  confiance  que  les  Espa- 
gnols ont  pour  lui  :  je  ne  connois  rien  de  plus  flat- 
teur^. Adieu,  mon  cher  comle,  je  me  porte  bien 
aussi  et  ne  suis  point  au  comble  de  la  joie  ;  je  n'ai 
pourtant  rien  qui  doive  vous  inquiéter,  vous  vovez 
que  je  compte  sur  votre  amilié. 

1 .  La  Beaumelle  met  :  «  S'ennuie-t-il  autant  qu'il  convient  à 
un  Espagnol  et  à  un  roi  ?  » 

2.  La  Beaumelle  met  :  «  Le  roi  que  tous  aimez  tant  se  porte 
k  menreille.  » 

3.  La  junte  d'Espagne  avait  ordonné  aux  vico-rois  et  gouver- 
neurs'd'obéir  au  roi  de  France  comme  au  roi  d'Espagne.  «  Rien 
n'est  plus  honorable  pour  le  ro!  que  le  procédé  des  Espagnols,  el 
en  môme  temps  ils  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  habile  pour  leur 
monarchie  que  de  s'abandonner  entièrement  à  lui.  »  (Dangetu. 
t.  VllI,  p.  10.) 


A  M.  LE  DUC  d'harcoubt  (1704).  371 

LETTRE  CXI 

A  M.  LE  COMTE  D'AYEN*. 

14  janTier  1701. 

Voici  bien  des  pourquoi  pour  le  roi  d*Ëspagne 
qui  les  aime.  Donnez-les  à  propos,  s*il  vous  platt. 

Nous  n^eniendons  plus  parler  que  de  morts.  Le 
pauvre  Bontemps  est  tombé  dans  une  manière  d*apo- 
plexîe,  sans  pourtant  avoir  perdu  connoissance^. 
Nous  en  sommes  tous  bien  fâchés.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  plus  pour  aujourd'hui.  Adieu,  monsieur  le 
comte.  

LETTRE  CXII 

A  M.  LE  DUC  D'HARCOURT». 

Le  iO  janTier  1701. 

Que  j'aurois  grand  besoin  de  vous,  monsieur  le  duc, 
pour  me  rassurer  contre  la  guerre  qui  se  prépare*  ! 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Premier  valet  de  clianibre  du  roi.  Il  mourut  le  16  janvier, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  «  C'est,  dit  Dangeau.  un  homme  en 
bénédiction  à  la  cour,  qui  n'a  jamais  fait  mal  à  qui  que  ce  soit,  et 
qui  a  fait  beaucoup  de  bien.  »  Saint-Simon  en  fait  encore  un  plut 
grand  éloge,  et  ajoute  :  ■  11  éloit  dans  toutes  les  confidences  du 
roi  pour  ses  maîtresses,  pour  mille  dépenses  cachées,  pour  tous  les 
gens  à  qui  le  roi  vouloit  parler,  écrire  ou  faire  savoir  quelque 
chose  en  secret,  et  sa  fidélité  éloit  à  tonte  épreuve. ..  Il  avoit  été 
un  des  témoins  du  mariage  du  roi  avec  madame  de  Maintenon.  » 

3.  Autographe  du  Britith  Muséum,  —  Le  duc  d'Harcourt  était 
arrivé  à  Bayonne  au-devant  de  Philippe  V,  et  formait  son  conseil 
avec  le  doc  de  Beauvilliers  et  le  maréchal  de  Noailles. 

4.  L'empereur  avait  refusé  de  reconnaître  le  testament  de 
Charles  II,  et  faisait  déjà  passer  des  troupes  dans  le  Tyrol  pour 
attaquer  le  Milanais. 
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La  connancc  que  j*ai  en  vous  fail  toatè  ma  consola- 
tion ;  mais  il  Taut  vous  avouer  qu*elle  n'est  pas  si 
entière,  que  je  tremble  quelquefois.  Prenez  donc 
un  peu  de  temps  pour  me  faire  un  horoscope  de 
tout  ceci,  aussi  juste  que  vous  me  Taviez  fait  sur 
Taffaire  d'Espagne.  Je  ne  m'en  vanterai  qu*aataDt 
que  vous  le  voudrez;  je  croirai  être  bien  instruite 
l'étant  par  vous.  Donnez  aussi  vos  avis  sur  ce  qui  se 
passe  ici,  et  je  m'en  parerai  dans  les  occasions.  Vous 
êtes  avec  le  roi  d'Espagne  ;  son  silence  vous  étonnera 
peut-être,  mais  s'il  s'accoutume  à  vous,  vous  lui 
trouverez  du  bon  sens,  de  bonnes  inclinations,  un 
grand  fond  de  religion  et  de  vertu.  Le  roi  lui  a  donnô 
de  bons  avis  par  écrit;  il  voudroil  qu'il  les  lût  sou- 
vent; il  vous  mellra  sans  doute  à  portée  de  le  lui 
conseiller,  car  on  lui  a  bien  recommandé  de  prendre 
une  entière  conQance  en  vous.  Les  Espagnols  son  1 1  rop 
heureux  de  l'avoir.  Faites  de  votre  mieux  pour  qu'il 
conserve  un  grand  commerce  avec  le  roi,  non-seule- 
ment de  roi  à  roi,  qui  sont  dans  les  mêmes  inlérôls, 
et  qui  s'écrivent  selon  le  cérémonial,  mais  un  com- 
merce d'un  petit-fils  à  son  grand-père,  qui  lui  écrit 
tendrement,  respectueusement  et  librement.  Il  est 
si  innocent,  qu'il  faut  l'aviser  de  tout,  et  il  faut 
entretenir  leur  union  ;  car,  quand  le  cœur  s'en  mêle, 
tout  en  va  mieux.  Le  mien  est  plein  d'estime  et 
d'ami  lié  pour  vous,  monsieur  le  duc. 

J'ai  senti  votre  peine  sur  le  pauvre  M.  de  Barbe- 
zieux;  son  successeur  ne  vous  aime  pas  moins,  il  est 
rempli  de  droites  intentions;  mais  je  crains  qu'il 
n'ait  trop  d'affaires. 
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LETTRE  CXIII 

I,E  DUC  DE  BERRY  A  MADAME  DE  MAÏNTENON». 

A  Bayonoe,  ce  sajauTicr  170!. 

Je  n'ai  pas  pu  laisser  passer  M.  Noblet^,  madame, 
sans  vous  écrire.  Nous  avons  eu  hier  la  triste  journée 
de  la  séparation  du  roi  d*Espagne'.  Je  vous  prie  de 
m*accorder  votre  amitié,  comme  vous  me  Tavez  fait 
espérer,  et  d'être  persuadée  de  la  mienne.  Je  crains 
de  vous  importuner,  c*est  pourquoi  je  finis. 

CHARUCS. 

LETTRE  CXIV 

A  M.  LE  COMTE  D'A  YEN  K 

2Ii  janvi»  1701. 

Je  ne  me  souviens  guère  de  ce  que  je  vous  ai  écrit, 
qui  vous  a  fait  tant  de  plaisir  par  rapport  à  Tamitié 
que  vous  avez  pour  moi,  mais  je  vous  assure  que  j*en 
ai  pour  vous  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  le  dis. 

1 .  Monutcrit»  de*  Dames  de  Saitit-Cyr, 

2.  C'était  le  secrétaire  du  duc  de  Bourgogne,  qui  revenait  à 
Versaiile«. 

3.  «  M.  Noblet  arrive  ici,  qui  apporte  la  nouveile  de  la  sépa- 
ration de  nos  princes;  elie  se  fit  samedi  32,  dans  l'iie  des  Faisans... 
II  y  eut  bien  des  larmes  répandues  de  la  part  drs  princes,  et  on 
eut  peine  à  les  séparer.  Le  roi  d'Espagne  alla  conciier  à  Irun  et 
nos  princes  revinrent  à  Saint-Jean  de  Lux.  «  (Dangeau ,  29  Jan- 
vier. —  Voir  aussi  Saint-Simon,  t.  111.)  Les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Berry  revinrent  Jusqu'à  Mont-de-Marsan  et  de  là  prirent  le 
fliemin  de  Toulouse. 

4.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambteérèa. 

IV.  32 
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J'en  ai  plus  dit  depuis  quelques  jours  à  madame  la 
princesse  de  Conti,  et  vous  auriez  été  contente  des 
louanges  sérieuses  que  nous  tous  donnâmes'.  Je 
vous  adresse  les  remerctments  que  je  fais  à  M.  le 
duc  d'Harcourt,  sur  la  distraction  qu'il  vous  a  pro- 
curée, et  quand  il  n*auroitpas  pensé  à  moi  dans  cette 
occasion,  je  me  tiens  en  droit  de  prendre  part  et  de 
le  remercier  de  tout  ce  qui  peut  vous  être  bon  ou 
agréable.  Il  y  a  quelque  chose  d'irrégulier  à  cette 
phrase,  mais  nous  n'y  regardons  pas  de  si  près.  J'écris 
derrière  le  dos^  de  M.  de  Pontchartrain,  -qui  parle 
fort  vite  et  fort  haut^,  sans  compter  les  autres  dis- 
tractions. J'attends  vos  relations  avec  impatience, 
complanl  qu'elles  feront  plaisir  à  celui  que  vous  vou- 
driez divertir  par  toute  sorte  de  personnages.  Adieu. 
On  m'assure  que  notre  cardinal*  sera  ici  dans  deux 
jours.  Il  revient  chargé  de  la  confiance  du  pape,  qui 
lui  a  marqué  une  estime  toute  particulière. 


LETTRE  CXV 

A  M.  LE  DUC  D'HARGOrRï  \ 

Le  25  janTÏer  1701. 

Je  sens,  comme  je  dois,  monsieur  le  duc,  ce  que 
vous  venez  de  faire  pour  M.  le  comte  d'Aven  ;  je  ne 

1 .  La  Beaumelle  met  :  «  Que  nous  clianUmet  en  duo.  » 
3.  La  Keaumelle  niot  :  «  Sur  le  dos.  • 

3.  1^  Deaumelle  met  :  c  Qui,  quoiqu'il  ne  dise  pas  grand'chose, 
me  cause  bien  des  distraclions.  n 

4.  Le  cardinal  de  Noallles,  qui  revenait  de  Rome. 

5.  Autographe  du  Briiish  Muséum, 
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vous  eu  anrois  pas  taut  demaudé,  mais  en  tout  vous 
allez  plus  loin  que  les  autres,  et  je  vous  assure  que 
je  ne  suis  point  ingrate  de  la  part  que  j*y  puis  avoir. 
Toute  sa  famille  en  est  bien  reconnaissante.  Je  vous 
souhaite  autant  de  bonheur  que  vous  en  méritez. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  me  mande  que  vous  êtes 
bien  content  du  roi  d*£spagne;  j'en  suis  ravie,  et 
j*espëre  que  la  nécessité  le  contiendra  de  s*ouvrir  à 
TOUS  plus  vite  qu'il  ne  le  feroit  naturellement.  Ce 
que  vous  avez  dit  de  TEspagne,  et  ce  que  Ton  voit 
des  Espagnols  fait  bien  changer  de  langage  à  ceux 
qui  n'étoient  pas  pour  Tacceptation  de  cette  cou- 
ronne :  je  crois  que  vous  m'enlendez  bien.  J'attends 
les  relations  du  comte  d'Âyen  '  et  de  M.  de  Sézanne» 
pour  tous  les  détails  de  rentrée  du  roi  dans  ses  États; 

il  faut  vous  mettre  à  un  autre^ J'attends  de  vos 

nouvelles  avec  impatience  dans  Tespérancc  de  quel- 
que consolation  sur  la  guerre^  Il  me  semble  que  je 
n'ai  plus  à  vous  recommander  M.  le  comte  d'Ayen, 
que  de  ne  pas  faire  trop  pour  lui.  Adieu,  monsieur  le 
duc,  comptez  sur  mon  amitié  fondée  sur  une  singu- 
lière estime. 


1 .  J'ai  trouvé  la  relaUoD  du  comte  d'Ayen  dans  les  Mannscriu 
des  Dames  de  Saint-Cyr,  et  je  la  donnerai  plua  loin. 

2.  Un  mot  raturé  et  illieible. 
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LETTRE  CXVl 

A  IL  LE  COMTE  D'ATEN>. 

I«SSjankr  1701. 

Si  on  nous  a  dit  vrai,  vous  êtes  présentement  snr 
des  maies*,  pent-étre  assez  fantasqnes  pour  broncher 
sous  nn  roi  d*Espagne,  et  encore  plus  Tolontiers  sons 
nn  comte  d*Aycn.  Je  crois,  sans  manquer  an  res- 
pect dû  à  ce  grand  prince,  que  votre  voiture  estasses 
ridicule'.  Rien  ne  Test  davantage  que  ces  marches-lk, 
quant  elles  sont  sérieuses,  et  cependant  on  ne  peut 
pas  toujours  rire.  On  est  mouillé,  crotté,  pénétré  de 
froid  et  souvent  environné  de  ceux  à  qui  on  aime  le 
moins  à  parler.  Votre  poëte  est  bien  aussi  embar- 
rassé là  qu*à  suivre  des  cochons;  mais  vous  joindrez 
les  carrosses,  et  alors  votre  place  si  honorable  se 
fera  sentir.  Notre  roi  d'Espagne  soutiendra  tous  ces 
événements  de  son  sang-froid,  et  ne  perdra  pas  cette 
gravité  dont  il  a  été  prévenu  dès  le  ventre  de  ma- 
dame sa  mère.  Yous  faites  très-bien  d'épargner  à  la 
vôtre  le  louage  de  ces  mules;  effectivement,  cet 
argent-là  u*est  pas  trop  bien  employé.  Cependant  il 
faut  prendre  patience,  c*est  le  remède  à  tout,  et  le 
remède  dont  on  a  le  plus  souvent  besoin. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  «  D'Inin,  Sa  Majesté  Catholique  ira  Jusqu'à  VlUoria  à  clieval 
ou  surdos  mules,  età  Vitforia  elle  moulera  en  carroaec.  »  (Dan- 
geau,  t.  VIII,  p.  21.) 

3.  La  Beaumelle  arrange  ainsi  cette  plirase  :  •  Celte  voiture 
me  paroît  assez  ridicule,  et  je  le  dirois  si  elle  n*élait  espagnole.  • 
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Madame  la  dachesse  de  Guiche  est  allée  à  Fontai- 
nebleau au-devant  de  M.  le  cardinal'.  3*espère  le  voir 
demain,  au  matin,  et  dtner  ensuite  avec  lui  chez 
M.  Chamillart ,  qui  ne  me  parott  pas  enflé  de  sa 
grandeur.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  lui  coûte  cher. 
Vous  avez  raison  de  regarder  la  liberté  comme  le 
plus  grand  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir.  Ils 
n'en  sont  pas  toujours  les  maîtres  ;  et  ce  qu'on  peut 
faire  de  mieux,  quand  le  corps  est  enchaîné,  est  de 
mettre  son  cœur  et  son  esprit  en  liberté.  J'en  use 
ainsi  présentement.  Je  garde  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  pendant  qu'elle  écrit  à  M.  son  mari, 
j'écris  à  mon  cher  neveu,  ou  plutôt  à  mon  cher  ami  ; 
ce  qui  va  chez  moi  bien  loin  devant  les  parents^ 
Montrez  cet  endroit  de  ma  lettre  au  duc  d'Har- 
court,  et  qu'il  voie  la  sérieuse  estime  que  j'ai  pour 
vous. 


LETTRE  CXVII 

A  M.  LE  COMTE  D'AYEN  ». 

Ce  29  janvier  1701. 

Vos  relations  et  vos  lettres  m'ont  fait  pleurer,  en 
me  remettant  devant  les  yeux  la  séparation  que  je 
comprends  avoir  été  bien  triste;  mais  il  ne  tiendra 
qu'au  roi  d'Espagne  de  donner  la  joie  de  le  revoir. 

t.  «  M.  le  cardinal  de  Noailles  arriva  de  Rome,  et  vint  ici 
(oui  droil  avant  que  d'aller  à  Paris.  »  (Dangeau,  l.  VIII,  p.  25.) 

2.  Madame  de  Maintenon  a  rarement  de  ces  effusions  de  cœur. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Carobacérès. 

32. 
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Il  est  vrai  que  je  sens  une  grande  tendresse  pour 
lui  ;  vous  savez  qu'elle  est  désintéressée,  et  que  je  ne 
suis  pas  flatteuse.  Je  fis  une  grande  imprudence  de 
ie  convier  à  passer  les  soirs  dans  mon  cabinet;  car 
s*il  étoit  parti  de  son  aile,  je  n*aurois  point  connu 
tout  ce  que  je  vis  en  lui  de  vertu,  de  bonté,  d'es- 
prit, de  douceur,  et  tout  ce  que  vous  voyez  présen- 
tement. Les  Espagnols  sont  fort  heureux  de  Tavoir; 
et  il  parott  qu*ils  le  sentent  bien.  Remerciez-le  de 
Thonneur  qu*il  me  fait  de  se  souvenir  de  moi.  Je 
voudrois  qu*il  pût  voir  l'état  de  cet  appartement 
qu  il  connoit.  Les  dames  lisent  votre  relation  '  :  Tone 
pleure  de  tendresse,  et  Tautre  se  réjouit  de  tout  ce 
qui  revient  de  lui;  la  duchesse  de  Bourgogne  rap- 
pelle toutes  ses  complaisances,  et  le  plaisir  qu'il  pre- 
noit  avec  elle.  Le  roi  n'a  pas  cessé  de  lui  écrire  de- 
puis que  sa  lettre  lui  a  été  rendue.  Je  vous  écris  pour 
vous  parler  de  lui,  et  je  ne  pense  pas  qu*on  puisse 
en  être  plus  occupé.  Je  suis  ravie  de  tout  ce  que  vous 
et  le  duc  d'Harcourt  m'en  dites,  et  je  crois  avec 
vous  que  ce  sera  un  grand  roi;  Dieu  le  bénira,  car 
il  Tairae  et  le  servira  toute  sa  vie. 

Le  roi  trouve  très-bon  que  vous  vous  habilliez  à 
Tespagnole,  et  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  peut 
plaire  au  roi  d'Espagne.  Votre  relation  n'est  point 
trop  longue,  et  nous  ne  pouvons  entendre  trop  par- 
ler des  moindres  détails  de  tout  ce  qui  le  regarde. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  arriva  hier  au  soir  :  j'ai 
dîné  avec  lui  chez  M.  Chamillart.  Son  Eminence  m'a 

1.  Voir  pi u«  loin,  p.  391. 


A   M.   LE   COMTE  D'ATEN   (HO^).  379 

dit  que  la  princesse  de  Savoie*  est  fort  jolie;  il  la 
trouve  petite,  mais  par  la  mesure  que  madame  la 
douairière  royale  envoie,  elle  est  plus  grande  que 
madame  la  duchesse  de   Bourgogne   ne  Tétoit  à 

son  âge.  t 

]e  voudrois  savoir  des  nouvelles  qui  pussent  ré- 
jouir le  roi,  car  il  sera  ravi  encore  longtemps  d'en- 
tendre parler  de  ce  pays-ci.  On  va  passer  les  jours 
gras  à  Marly;  il  y  aura  trois  bals.  Madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  danse  beaucoup  mieux  que 
Tannée  passée  ;  la  dame  de  carreau  danse  très- 
bien,  mais  elle  n*a  plus  celui  qui  la  menoit,  el  il 
n*est  pas  aisé  à  remplacer.  Mademoiselle  de  Bour- 
nonville  est  très-jolie.  Le  roi  a  condamné  la  comtesse 
d'Estrées  à  danser  au  bal  par  la  disette  où  Ton  se 
trouve.  La  princesse  de  Couti  a  déclaré  qu'elle  ne 
danseroil  plus,  et  les  dames  de  sa  cabale  suivent  son 
exemple.  Est-ce  de  Monseigneur  que  vous  me  de- 
mandez des  nouvelles?  car  le  nom  étoit  un  peu  diffi- 
cile à  lire  ;  il  est  en  parfaite  santé,  et  j'en  suis  plus 
contente  que  jamais  :  j'ai  de  grandes  raisons  pour 
cela.  Nous  irons  peu  à  Marly  ce  carême,  parce  que 
le  roi  a  de  la  peine  à  donner  de  la  viande  à  tant  de 
gens.  Nous  irons  h  Meudon,  où  les  séjours  sont  plus 
courts;  et  pour  faire  plaisir  à  Monseigneur,  qui,  en 
vérité,  mériteroit  de  plus  grandes  complaisances. 

M.  le  cardinal  nous  apporte  deux  jubilés,  qu'on 
donnera  en  différents  temps;  il  faut  aller  à  Paris 
pour  gagner  celui  de  Tannée  sainte.  Votre  oncle, 

1 .  Sœur  de  la  duchesee  de  Bourgogne,  et  que  Ton  projetait  de 
marier  à  Ptiilippe  V, 
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couriisan  alerle,  qui  connolt  la  peine  que  le  roi 
auroit  à  y  aller*,  a  demandé  une  dispense  au  pape: 
il  Ta  accordée,  mais  nous  ne  savons  encore  si  elle  ne 
sera  que  personnelle,  et  si  la  cour  n*y  a  point  de 
part.  Il  faudroit  que  nous  al||ssions  tous  passer 
quinze  jours  à  Paris;  ce  qai  ne  laisseroit  pas  d'être 
assez  incommode.  Le  roi  a  Trianon  en  léte  ;  la  façon 
déparier  n'est  pas  assez  respectueuse,  mais  elle  n'est 
que  pour  vous.  II  compte  donc  d'y  aller  cet  été  ;  et  je 
n'en  crois  rien. 

Mes  compliments  à  M.  le  duc  d'Harcourt.  Je  vous 
ai  donné  tout  mon  temps,  dans  l'espérance  que  ma 
lettre  amusera  peut-être  un  moment  le  roi  d'Es- 
pagne. Je  répondrai,  au  premier  jour,  à  M.  Tambas- 
sadcur.  Dites,  s'il  vous  platt,  à  M.  le  marquis  de 
Sézanne,  que  sa  leltre  m'a  fait  plaisir,  et  que  je  le 
prie  de  continuer.  Adieu.  II  est  dix  heures  et  je  suis 
encore  debout;  et  tout  cela,  pour  ce  roi,  à  qui  je  dé- 
sire toute  sorte  do  bonheur,  sans  mélange  de  peine; 
ce  qui  n'est  guère  possible. 


LETTRE  CXVIIl 

A  M.  LE  DUC  D'HARCOURT». 

31  janvier  1701, 

Je  ne  comprends  pas,  monsieur  le  duc,  que  vous 
ajez  trouvé  le  temps  de  m'écrirc  deux  lettres,  et  je 

1.  Il  n*aiiiiait  pas  Paris,  qui  lui  rappelait  la  Fronde  et  les  mi- 
sûres  de  son  enfance,  el  il  n'y  allait  jamais  que  malgn!  lui  et  pour 
quelques  heures. 

î.  Autographe  tiré  du  Briiish  Muséum, 
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vous  prie  de  ne  le  plus  faire  que  pour  des  choses 
particulières,  ou  pour  me  rassurer  un  peu  sur  la 
guerre.  Le  roi  esl  ravi  de  vous  voir  contenl  du  roi 
d'Espagne,  car  vous  savez  que  Ton  compte  sur  ce 
que  vous  dites;  pour  moi,  je  n'en  suis  point  sur- 
prise; j'ai  cru  voir  dans  les  derniers  jours  que  nous 
1  avons  vu  ici  tout  ce  qu'il  montre  présentement. 
On  croit  dans  notre  conseil  qu'il  faut  ménager  la  ja- 
lousie des  Espagnols  et  ne  pas  donner  lieu  aux  en- 
nemis de  dire  que  le  roi  gouverne  l'Espagne  comme 
la  France.  J'espère  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers, 
qui  a  vu  les  choses  de  près  et  qui  vous  a  entretenu, 
donnera  de  bons  conseils. 

Quelque  tendresse  qu'on  ait  pour  le  roi  d'Espagne, 
je  ne  pense  pas  qu'on  voulût  vous  perdre  en  vous 
laissant  à  lui  pour  toujours  ;  vous  connaissez  tout  ce 
qui  est  ici,  qui  envisageriez-vouspour  vous  succéder, 
si  on  vous  en  laissoit  le  maître?  Mandez-le-moi  sans 
façon.  Vous  faites  une  grande  figure,  conservez-vous 
pour  n'en  être  pas  accablé,  et  faites  au  comte  d'Aven 
les  plaisirs  que  vous  pourrez  et  qui  ne  pourront 
fâcher  personne.  Vous  l'avez  déjà  fait,  et  plus  que 
nous  n'aurions  osé  l'espérer.  N'y  a-t-il  rien  qu'on 
pût  envoyer  au  roi  d'Espagne  qui  pût  lui  plaire,  et 
qu'on  n'a  pas  chez  lui?  Il  faut  qu'il  envoyé  des  pas- 
tilles et  autres  bagatelles  à  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  ^..  et  les  unir  tous  par  toutes  sortes 
d'endroits. 

Adieu,  monsieur  le  duc;  je  ne  puis  vous  dire 

I.  Qucli|iic8  oioU  déchirée. 
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combien  je  vous  honore.  Notre  ministre  se  prépare 
à  la  guerre,  comme  sMl  n*avoit  pas  les  finances,  el 
montre  beaucoup  de  modération  et  de  courage  tout 
ensemble. 


LETTRE  GXIX 

A  M.  L£  COMTE  D'A\'£N^ 

k  Miriy,  M  a  férrier  170t. 

Tout  le  monde  est  au  bal,  et  je  profile  avec  plaisir 
du  temps  qu'on  me  laisse  pour  vous  entretenir  un 
peu.  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  roi  d*Espagne, 
mais  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  lui  écri- 
Yoit  aussi,  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  devons  adresser 
nos  lettres.  Vous  voilà  tout  Espagnol  ;  vous  ne  quittez 
pas  le  roi,  et  vous  avez  pris  l'habil.  Je  vous  assure 
que  vous  faites  fort  bien  votre  cour  au  roi  de  France, 
et  qu'il  est  bien  sensible  à  ce  qu'on  fait  pour  aider 
ce  prince  à  s'accoutumer  à  des  manières  toutes  nou- 
velles pour  lui. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  écrit  aujourd'hui  pour 
demander  au  roi  d'aller  à  la  guerre  ^.  Ne  montez  pas 
sur  votre  mule,  à  cette  nouvelle;  il  y  en  aura  assez 
pour  vous,  si  nous  l'avons;  car  pour  moi  j'en  veux 
douter  jusqu'ù  ce  que  M.  le  duc  d'Harcourt,  mon 
oracle,  me  l'annonce.  Le  roi  n'a  point  encore  dit  si 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ira;  en  attendant,  il  est 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cainbacérès. 

2.  Voir  la  lellrc  suivante. 
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assiégé  par  les  eaux  à  Dax.  Mandez-moi  si  nos  princes 
s'écrivent. 

Qae  vons  dirai-je  de  la  cour?  J*aurois  grand 
besoin  de  vons  dans  tontes  les  querelles  que  j*ai  sur 
les  bras.  Je  suis  fâchée  contre  madame  la  duchesse 
de  Noailles,  je  n'admire  plus  la  comtesse  d^Estrées, 
j'ai  chanté  pouille  à  madame  d'O,  et  madame  d'Heu- 
dicourt  est  brouillée  avec  moi;  tout  cela  en  un  jour. 
Voilà  le  fait,  monsieur  le  comte,  et  je  n'ai  pas  le 
courage  de  vous  en  raconter  les  raisons  ;  je  me  flatte 
que  vous  seriez  assez  dénaturé  pour  être  pour  moi. 

Adieu,  je  vous  donne  le  bonsoir,  et  je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments  à  M.  le  duc  d'Harcourt. 
Il  ne  faut  pas  que  M.  le  marquis  de  Sézanne  se  rebute 
de  m'écrire.  Madame  d'Arpajon  n'est  pas  bien;  mais 
il  en  recevra  des  nouvelles  plus  précises  par  sa 
famille. 


LETTRE  CXX 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE  A  MADAME 
DE  MAINTENONS 

A  Tonlouie,  le  6  féTiner  1701. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé,  madame,  de  la 
peine  que  vous  avez  à  faire  ce  que  je  vous  ai  prié, 
puisque  c'est  une  marque  de  votre  amitié;  mais  en 
mC'me.teraps  je  vous  assure  que  vous  ne  pouvez  m'en 
donner  une  plus  grande  qu'en  achevant  de  résoudre 

1 .  Autographe  de  U  bihliolhèque  du  LoQTre. 
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le  roi  à  me  permettre  d*aller  k  la  guerre,  s'il  y  en  a. 
Je  viens  de  lui  écrire  une  seconde  lettre  pour  le 
presser  de  nouveau,  en  cas  qu'il  n*ait  pas  encore  pris 
son  parti  * .  Je  vous  conjure  aussi  de  regarder  en  ceci 
mes  intérêts,  et  de  passer , par-dessus  la  peine  que 
cela  vous  peut  faire.  Je  suis  ravi  que  vous  ayez  ap- 
prouvé le  style  de  ma  première  letti*e  au  roi.  Je  Tai 
faite  tout  de  mon  mieux,  et  dans  une  occasion  comme 
celle-ci,  j*ai  cru  que  je  ne  devois  rien  oublier.  Je 
finis  en  vous  suppliant,  madame,  d*êlre  toujoui-s 
persuadée  de  la  sincère  amitié  que  j*ai  pour  vous, 
et  qui  ne  sauroit  qu'augmenter  toujours. 

LOUIS. 


LETTRE  CXXI 

A  M.  LE  COMTE  DAVEN '. 

1 1  février  1701. 

M.  de  Torcy  vient  de  me  dire  qu'il  a  retenu  les 
lettres  que  je  lui  avois  envoyées  pour  le  roi  d'Es- 
pagne et  pour  vous,  parce  que  vous  les  aurez  plus  tùl 
par  ce  courrier  que  vous  ne  les  auriez  eues  par  la 
poste.  Que  je  trouve  qu'on  est  longtemps  sans  en 
avoir  des  vôtres,  et  que  je  suis  éloignée  d'oublier  les 

I .  c(  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  envoya  ces  jours  passés 
au  roi  une  Ictlre  très-bien  écrile,  par  laquelle  il  supplioil  Sa  Ma- 
jesté très-inslamment,  s'il  y  avoil  delà  guerre,  de  le  Taire  servir, 
afin  quMl  pût  se  rendra  digne  de  l'honneur  qu'il  avoit  d'(ytre  i^on 
|)etit-rils.  Le  roi  a  paru  Tort  content  de  cette  lettre.  •»  ^Dangcau. 
U  Vin,  p.  :j8.) 

3.  Autographe  du  cabinet  UeM.  de  Cau.bacérès. 
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absents  que  j'aime!  Je  vous  regrette  plus  que  jamais, 
car  j*ai  plus  de  temps  pour  vous  entretenir.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que  je  suis  brouillée  avec  la  plu- 
part des  dames  du  palais;  les  sérieuses  ne  sont  point 
ici,  les  autres  ignorent  mes  disgrâces,  de  manière 
que  je  suis  assez  seule,  et  comme  je  n'aurois  pas  avec 
vous  la  gloire  de  cacher  mon  élat,  nous  aurions 
quelques  conversalions  aussi  agréables  que  celles  que 
je  perds.  Je  crains  que  tout  ne  soit  raccommodé  avant 
votre  retour. 

Je  m'ennuie  aussi  de  ne  pas  savoir  tout  ce  que  fait 
le  roi  d*Espagne,  et  je  m'attends  à  une  longue  rela- 
tion. Il  doit  être  content  du  soin  qu'on  prend  ici 
de  ses  aiTaires;  elles  doublent  les  conseils,  et  le  roi 
n'en  est  point  Taché.  Si  après  tout  cela  nous  n'avions 
point  la  guerre,  nous  pourrions  peut -être  nous 
promener  le  matin.  Nous  nous  en  allons  à  Meu- 
don,  et  s'il  faut  faire  le  jubilé  à  Paris,  nous  pas- 
serons quinze  jours  à  Meudon,  d*où  l'on  ira  faire  ses 
stations.  Votre  musique  est  en  faveur  présentement. 
Le  duc  de  Bourgogne  veut  aller  à  la  guerre,  et  le  roi 
Y  consent  ^  Le  prince  d'Orange  ne  se  porte  pas  bien, 
et  je  veux  prouver  qu'on  peut  en  conscience  désirer 
sa  mort  ;  j  y  ajoute  sa  conversion  ;  ainsi  il  ne  doit  pas 
s'en  plaindre.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  neveu. 
Mille  amitiés  à  M.  le  duc  d'Harcourt;  c'est  par  dis- 
crétion que  je  ne  lui  écris  pas. 

I .  Voir  la  lettre  suivante. 
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LETTRE  CXXII 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE  A  MADAME 
DE  MAINTENONS 

A  YillefruMilie,  ce  18  féTiier  1701. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  mon  inquiétude  n*ai( 
pas  été  longue.  J'espérois  toujours  que  le  succès  se- 
roit  tel  que  je  le  souhaitois,  et  ce  qui  m'a  fait  un 
sensible  plaisir  est  de  croire  que  vous  n'avez  pas  eu 
peu  de  part  à  ce  qui  me  donne  à  présent  de  la  joie. 
Je  vous  prie  de  m'excuser  si  j'avois  été  un  peu  in- 
quiet de  voir  que  vous  aviez  de  la  peine  à  presser  le 
roi  dans  cette  occasion  ;  mais  je  reconnoîs  à  présent 
que  ce  n'étoil  qu'an  effet  de  voire  amitié,  sur  quoi 
j'ai  toujours  compté  et  dont  je  ressens  si  souvent  les 
effets.  Je  vous  prie,  madame,  d'être  persuadée  de 
ma  rcconnoissance  et  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous 
qui  ne  finira  jamais. 

LOUIS. 


LETTRE  CXXIII 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES». 

A  Marly,  ce  ly  février  1701. 

Il  faut  peu  de  chose  pour  m'accabler,  et  je  suis 
souvent  persuadée  qu'une  autre  ne  se  plaindroit  pas 
tant  des  peines  que  je  vous  confie,  et  dans  lesquelles 

1 .  Autographe  de  la  biblioth(''que  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cauibacérès. 
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VOUS  avez  la  bonté  d^entrer.  Mais  j*ai  une  autre  idée 
de  ce  qu'il  faut  que  vous  souffriez  pour  être  en  Tétat 
où  je  vous  ai  vu  et  dont  je  suis  si  touchée  que  je  ne 
cesse  d  y  penser.  Permettez-moi  de  m^expliquer  avec 
vous  librement,  quoique  je  ne  dusse  que  vous  écouter, 
faire  ce  que  vous  ordonnez  et  prier  pour  vous.  La 
droiture  de  mes  intentions  excusera  tout. 

Vous  savez,  monseigneur^  si  c'est  vous  qui  avez 
désiré  la  place  que  vous  occupez,  et  si  on  a  eu  de  la 
peine  à  vous  la  faire  accepter.  Vous  ne  pouvez  donc 
douter  que  c  est  Dieu  qui  vous  y  a  mis.  Quel  compte 
anriez-vous  à  lui  rendre  si  vous  en  sortiez  de  votre 
propre  mouvement?  Je  ne  crois  pas  que  vous  ache- 
viez votre  vie  aussi  commodément  que  vous  feriez  si 
vous  preniez  ce  parti-là,  et  apparemment  Dieu  de- 
mande de  plus  grands  travaux  à  celui  à  qui  il  a  tant 
donnée  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire,  monseigneur,  pour 


1.  La  Beaumelle  ajoute  ou  arrange  ce  qui  suit  et  qui  est  pres- 
que entièrement  de  son  invention  t  «  Mais  est-ce  pour  une  rie 
agréable  et  commode  que  vous  êtes  fait?  Dieu  vous  a-t-il  donné  de 
si  grands  talents  pour  vous  seul  ?  Le  repos  et  le  bonheur  d'un  arclio- 
▼èque  dépendent-ils  d'un  coup  d*(eil  d'un  roi?  Et  parce  que  vous  6tet 
entouré  d'ennemis,  faut-il  décliner  le  combat?  En  avex-vous  d'autres 
que  les  ennemis  de  l'Ëglise  ?  Vous  devez  donc  rester  dans  votre 
place.  Votre  affliction  est  juste  :  quitter  votre  poste  seroit  pourtant 
une  désertion.  Mais  comment  répondrei-vous  aux  desseins  de  la 
Providence?  En  vous  mettant  en  état  de  travailler  uUlement.  Que 
vous  manque-t-il?  Une  bagatelle  :  il  n'y  a  contre  vous  qu'un 
soup^^on.  Ce  soupçon,  est-il  impossible  de  TeCTacer?  Tout  ce  qu'on 
dit  contre  vous  se  réduit  à  la  protection  secrète  que  vous  accordez 
an  paru  Jansénisle  :  personne  ne  vous  aocuse  de  Tètre  ;  voudriei- 
vous  être  plus  longtemps  le  chef  et  le  marlyr  d'un  corps  dont  voas 
rougiriez  d'être  membre?  Ne  lèverez-vous  pas  cet  obstacle,  le  seul 
qui  nuise  au  bien  auquel  vous  paroisses  desUné  ?  • 
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répondre  à  ses  desseins?  Il  faut  vous  mettre  en  état 
de  travailler  nlilemeni.  Un  senl  endroit  vous  manque. 

Est-il  impossible  d*efiiacer  ce  soupçon  d*aimer  et 
de  favoriser  ceux  qui  sont  du  parti  janséniste?  car  il 
me  semble  qu'on  ne  dit  rien  de  plus  et  que  personne 
ne  vous  accuse  de  Tétre.  N'est-ce  pas  là  tout  ce  que 
vous  avez  à  faire,  et  ne  devez-vous  pas  lever  cet  obs- 
tacle qui  s'oppose  seul  aux  biens  auxquels  vous  pa- 
raissez destiné  ?  Quant  aux  moyens,  vous  les  con- 
noissez  mieux  que  moi.  On  ne  vous  accuse  point 
d*étre  quiétiste,  ni  tous  ceux  qui  vous  environnait. 
Pourquoi  ne  vous  laveriez-vous  pas  tous  du  même 
soupçon  sur  le  jansénisme?  Vous  essuieriez  alors  le 
déchaînement  des  jansénistes,  comme  vous  Tessuyez 
de  Tautrc  cabale,  mais  vous  seriez  en  état  d'édifier  et 
de  conduire  à  bien  et  le  roi  et  tous  ceux  qui  ne  tien- 
nent à  aucun  parti.  Jamais  les  jésuites  n'ont  été  plus . 
foibles  qu'ils  sont',  je  le  vois  souvent,  et  la  force 
que  vous  auriez  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvoit  se 
dissiper. 

On  est  averti  que  vous  avez  des  commerces  direct? 
et  indirects  à  Rome  avec  des  gens  qui  y  ont  été  les 
plus  acharnés  pour  les  jansénistes  *  et  contre  le  roi. 
Croyez,  monseigneur,  que  tout  lui  revient  et  qu'il 
n'a  aucun  tort  de  vous  soupçonner  ;  ce  n'est  point  sur 
les  discours  du  père  de  La  Chaise,  le  bonhomme  n'a 

1.  La  Bcaumelle  ajoute  :  «  Lepëro  de  L^i  Chaise  n*ose  iiarler; 
leurs  meilleurs  amis  en  ont  pitié;  ils  n*ont  de  pouvoir  que  dan; 
leur  collège,  etc.  » 

2.  «  Pour  Janséniui.  •  met  La  Beaumelle,  cl  Jansénius  éttii 
mort  en  iG38I 
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plas  de  crédit;  d'autres  personnes  parlent,  écrivent, 
et,  encore  uoe  fois,  il  a  raison  de  penser  comme  il 
pense.  Cependant  les  choses  ne  sont  pas  sans  re- 
mède. Il  est  prévenu  d*estime  pour  vous;  il  croit 
votre  vertu  sincère,  et  la  regarde  avec  respect;  il  ma 
permis  de  vous  donner  les  avis  que  je  vous  donne  sur 
vos  commerces  à  Rome,  et  c'est  une  grande  marque 
de  considération  pour  vous.  Je  le  touchai  en  lui 
disant  une  partie  de  notre  dernière  conversation,  et 
je  vois  très-clairement,  monseigneur,  que  si  vous 
vous  déclariez  bien  hautement  et  que  vos  gens  de 
l'archevêché  fissent  de  même,  il  seroit  pour  vous 
comme  les  gens  de  bien  peuvent  le  désirer.  Il  me 
nomma  ce  jour-là  M.  de  Beaufort.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  qu'il  est  aisé  de  s'expli- 
quer si  nettement  et  si  fortement  que  nous  ne  lais- 
sions aucun  doute.  Pardonnez-moi ,  monseigneuTi 
loulcs  mes  libertés,  vous  en  voyez  la  cause.  J'aime  le 
bien,  grâce  à  Dieu  \  j'aime  votre  personne,  voilà  ce 
qui  me  fait  agir  et  me  rend  si  sensible.  Je  mourrai 
apparemment  devant  vous;  je  voudrois  voir  le  roi 
entre  vos  mains. 

Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  sont  bien  touchés 
de  se  croire  mal  avec  vous,  et  vous  demandent  de  les 
voir  pour  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  s'est  passé.  Il 
ne  vous  convient  ni  aux  uns  ni  aux  autres  d'être 
brouillés,  et  il  ne  convient  pas  non  plus  que  la  cause 
en  revienne  au  roi.  Voyez-les,  monseigneur,  je  vous 
en  conjure.  Eh  bien!  ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne 

1  •  La  BeaumeUe  met  :  «  J'aime  le  roi ,  J*aime  le  bien  public, 
j*aime  votre  personne.  • 

33. 


390  CORRESPOlfDAVGE  GÉMÊBALE.     - 

point  lire  V Année  chrétienne*  que  de  donner  de  telles 
seënes?  Toutes  ces  pénitentes  du  père  de  La  Tour 
ont-elles  d*autres  livres  que  ceux  qui  s's^pellent  de 
ces  Messieurs  ^t  Les  autres  ne  sont-ils  pas  dans  le 
mépris  comme  ceux  qui  les  lisent?  Ne  sont-ce  pas  là 
des  marques  de  cabale,  qui  détruisent  toute  Tédifi- 
cation  qu*on  devroit  tirer  de  la  sainteté  de  leur  vie? 
C'est  au  moins  Peffet  qu'a  fait  sur  moi  la  conversion 
de  madame  de  Gaylus'.  J'aurois  été  ravie  si  je  Pavois 
vue  simple,  estimant  la  piété  partout,  lisant  tont  ce 
qui  est  bon  sans  prévention,  et  se  tenant  même  à  la 
plus  grande  simplicité,  qui  est  ce  qui  convient  à  notre 
sexe,  mais  il  n*y  en  a  plus  depuis  ces  nouveautés. 
Elles  portent  Forgueil  avec  elles.  Il  faut  des  livres 
faits  exprès;  il  faut  de  belles  traductions.  La  Vie  des 
Saints  est  en  mépris  avec  Grenade,  Rodriguès,  saint 
François  de  Sales,  etc.  Je  ne  sais  comment  les  con- 
ducteurs de  ces  femmes-là,  par  politique  même,  ne 
les  tiennentpas  plus  humiliées.  Leurdécision  marque 
trop  clairement  qu'elles  soutiennent  un  parti. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  d'hier.  Si 
vos  peines  pouvaient  diminuer  par  l'intérêt  que  j'y 
prends,  je  ne  vous  en  laisserois  guère.  Il  seroit 

1.  La  Beaumelle  met  tout  le  contraire  :  «  Ne  TaudroU-H  pas 
mieux  lire  VÀjmée  chrétienne^  » 

3.  Ces  Messieurs  de  Port-Royal. 

3.  «  Mii.lame  de  Cayluâ,  disgraciée  depuis)  cinq  ou  8i\  aD9, 
aTOit  mfâ  son  exil  à  profit,  dit  Saint-Simon.  Elle  étoil  retournée 
à  Dieu  do  bonne  foi  ;  elle  8*étolt  mise  entre  les  mains  du  père  de 
La  Tour.  »  Celle  conversion,  sous  la  direction  d'un  prt^lrt;  très- 
attachë  au  jansénisme^  acheva  de  la  brouiller  avec  madame  de 
Maintenon.  Nous  verrons  que  cela  dura  ju«qu'en  170S. 
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très-mal  de  noas  manquer  lundi.  Je  voudrois  qu'il 
fût  arrivé  pour  n*étre  plus  ici  et  pour  être  avec  vous. 


CXXIV 

RELATION  DU  VOYAGfi  D'ESPAGNE 

ADRESSÉE  PAR  LE    COMTE   D'AYEX  A  MADAME   DE  MAINTENON. 

Sa  Majesté  Catholique  partit  le  22  janvier  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  à  son  ordinaire,  dans  son  carrosse,  avec 
Messeigneurs  ses  frères.  M.  le  duc  d'Harcourt  s'é- 
toit  avancé  devant  jusqu'à  la  rivière  de  Bidassoa, 
pour  que  la  barque  du  roi  et  toutes  celles  de  sa  suite 
fussent  prêtes  quand  il  arriveroit.  Dès  qu'il  y  fut, 
on  ne  songea  qu'à  faire  hâter  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire et  à  faire  approcher  la  barque,  de  manière  que 
le  roi  y  pût  s'embarquer  facilement.  Dès  que  tout 
fut  prêt,  M.  le  duc  d'Harcourt  chargea  M.  le  comte 
d'Âyen  d'aller  avertir  le  roi,  qui  attendoit  à  vingt 
pas,  près  du  pont  qu'on  avoit  fait  construire,  un  peu 
au-dessus  de  Ttle  de  la  Conférence,  pour  le  passage 
des  équipages.  Dès  que  le  roi  vit  qu'il  étoit  prêt,  il 
descendit  de  son  carrosse,  Messeigneurs  ses  frères  le 
suivirent  environ  dix  pas,  étant  fort  attendris ,  et 
puis  ils  l'embrassèrent,  en  lui  disant  adieu.  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  les  remena  sur-le-champ  dans 

!•  Cette  relation,  que  Madame  de  Maintenon  avait  deaàaiidée 
au  comte  d'Amen,  renfermait  plusieurs  parties  ;  nous  ne  possé- 
dons que  celle  du .  voyage  de  la  frontière  de  France  à  Madrid 
eoeore  n'eii-dle  pas  eomplète. 
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leur  c^rrosseï  afin  de  terminer  plos  promplement 
cette  séparation,  qui  leur  faisoit  beaucoup  de  peine; 
et  M.  le  maréchal  de  Noailles  accompagna  le  roi  jus- 
que sur  le  bord  de  sa  barque,  qui  étoit  auprès  du  pont. 
M.  le  duc  d'Harcourt  dît  à  M.  le  comte  d'Âyen,  dès 
que  le  roi  y  fut  entré,  d*y  entrer  aussi,  et  appela  pen- 
dant quelque  lempsM.leducd'Ossone  et  don  Antonio 
de  Martin,  tous  deux  gentilshommes  de  la  chambre; 
mais  ne  s'étant  pas  trouvés  là  sur-le-champ,  il  ordonna 
qu'on  mtt  au  large.  La  barque  étoit  parfaitement 
belle  :  il  y  avoit  sur  la  poupe  une  petite  chambre 
vitrée,  dans  laquelle  il  y  avoit  un  fauteuil  magni- 
Gque  et  plusieurs  carreaux  à  ses  pieds,  le  fond  étoit 
couvert  d'un  parfaitement  beau  tapis  de  Turquie, 
qui  tenoit  d*un  bout  à  Tauire,  et  il  n'y  avoit  sur  cette 
barque  que  deux  pilotes,  Tun  à  Tavant  et  l'autre 
à  l'arrière,  et  quatre  gentilshommes  qu'on  appelle 
les  députés;  ils  sont  choisis  par  la  noblesse  de  la  pro- 
vince pour  cet  honneur,  parce  qu'elle  a  droit  de 
garder  le  roi  dans  sa  barque  lorsqu'il  passe  dans 
cette  rivière.  Celte  barque  étoit  remorquée  par 
quatre  chaloupes;  dès  qu'elle  fut  au  milieu  de  la 
rivière,  le  spectacle  des  deux  rivages  parut  diiïé- 
rent,  car  celui  d'Espagne  retentissoit  des  cris  de 
joie  de  tous  les  habitants  circonvoisins  qui  y  étoient 
accourus  ;  et  celui  de  France,  quoique  ayant  les  mêmes 
sentiments  et  désirant  la  même  chose,  paroissoit 
triste  et  consterné.  Après  que  le  roi  eut  un  peu  séché 
ses  larmes,  M.  le  duc  d'Harcourt  lui  proposa  de  se 
montrer  au  peuple;  il  sortit  et  avança  vers  la  proue 
de  sa  barque  ;  dès  qu'il  parut,  les  cris  de  joie  redou- 
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blërènt,  et  le  peuple .  Taccabla  de  bénédiclions,  les 
matelots  mêmes  qui  remorquoienl  sa  barque  ne  son- 
geoient  plus  alors  qu*à  se  joindre  aux  acclamations 
du  peuple.  Le  roi  passa  à  la  vue  de  Fontarabie  et 
d*Ândaye,  qui  le  saluèrent  de  tous  leurs  coups  de 
canons;  il  arriva  peu  de  temps  après  sur  le  bord  de 
la  rivière,  du  côté  d*Irun,  où  il  débarqua  ;  il  y  trouva 
tous  les  officiers  de  sa  maison  et  les  détachements 
de  ses  gardes  qui  étoient  venus  au-devant  de  lui. 

Sa  Majesté  Catholique  a  trois  gardes  à  pied»  Tune 
est  la  garde  flamandOi  qui  est  la  première  et  la  plus 
ancienne,  qui  fait  la  même  fonction  auprès  d'elle  que 
font  les  gardes  du  corps  auprès  du  roi  ;  elle  a  pour 
arme  une  espèce  de  faux  emmanchée  sur  une  hampe 
d'hallebarde;  les  deux  autres  sont  Tallemande  et  la 
castillane,  qui  sont  fort  inférieures  à  la  première,  et 
qui  portent  pour  armes  des  hallebardes  à  Tordinaire. 
Ces  gardes  sont  fort  bien  vêtues  :  celle  des  Flamands 
a  du  velours,  au  lieu  que  les  autres  n'ont  que  du 
drap  ;  leurs  habits  sont  faits  comme  les  anciens  habits 
de  pages,  avec  des  trousses  ;  à  la  réserve  qu'elles  ont 
une  gonille  à  Fespagnole.  Ils  portent  tous  une  fort 
grande  épée  et  un  poignard. 

Le  roi  marcha,  entouré  d*eux ,  à  Téglise,  où  révêquc 
de  Pampelune,  en  habits  pontificaux,  Tattendoit  à  la 
porte.  Après  lui  avoir  donné  de  Teau  bénite,  il  lui  pré- 
senta la  croix  à  baiser;  il  le  conduisit  de  là  jusqu'à  son 
prie-Dieu,  marchant  toujours  devant  lui  avec  tout  son 
clergé.  On  commença  ensuite  le  Te  Deum^  qui  fut 
chanté  moitié  en  musique  et  moitié  en  plain-chant; 
quand  il  fut  fini,  Tévêque  donna  sa  bénédiction,  et 
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le  roi  s'en  alla  à  pied  jusque  dans  sa  maison,  où  il 
s*enferma  un  moment  après  pour  travailler  avec 
M.  le  duc  d'Harcourt  et  le  secrétaire  des  dépêches. 
A  six  heures,  il  envoya  chercher  M.  le  comte  d*Âyen, 
pour  jouer  avec  lui  aux  échecs;  il  y  joua  jasqu*à 
l'heure  de  son  souper;  ensuite  il  soupa,  et  fut  servi 
par  M.  le  marquis  de  Quintana,  le  plus  ancien  des 
gentilshommes  de  la  chambre  qui  sont  ici.  Il  y  avoir 
la  moitié  des  plats  accommodés  par  les  cuisiniers 
françois,  et  Tautre  moitié  par  les  cuisiniers  espa- 
gnols. Il  voulut  bien  goûter  de  tous  ces  plats,  et  mar- 
qua que  tous  les  ragoûts  espagnols  lui  piaisoient 
assez;  ce  qui  fit  plaisir  à  la  nation.  Après  avoir 
soupe,  il  s'enferma  un  moment  seul  avec  M.  le  duc 
d'Harcourt,  il  fil  appeler  ensuite  ceux  des  deux  na- 
tions qui  ont  les  entrées  chez  lui,  et  demeura  quelque 
temps  à  causer  avec  eux;  ensuite  il  se  déshabilla. 
M.  le  marquis  de  Quintana  et  M.  le  marquis  de  Va- 
lerio,  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  de  jour, 
le  servirent  et  lui  firent  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
auprès  de  lui  ;  car  en  Espagne  il  n'y  a  qu'eux  qui 
touchent  la  personne  du  roi,  hors  le  barbier  pour 
le  raser  et  le  peigner  ;  les  premiers  valets  de  chambre 
du  roi  et  de  sa  garde-robe  ne  font  que  recevoir  des 
mains  de  ces  gentilshommes  ce  qu'ils  ôtent  de  dessuî^ 
le  roi. 

Le  dimanche  matin  23,  le  roi  s'habilla  de  la  même 
façon,  et  alla  ensuite  à  la  messe,  qui  fut  célébrée  par 
Tévéque  de  Pampelune  ;  après  la  messe,  il  donna 
audience  à  M.  le  duc  d'Harcourl,  qui  étoit  accom- 
pagné de  tous  les  François.  Le  roi  étoit  debout 
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dans  sa  chambre,  appuyé,  contre  la  table,  et  son 
chapeau  sur  la  tête.  M.  le  duc  d'Harcourt  y  en- 
tra, accompagné  de  M.  le  marquis  de  Laillamède, 
majordome  major;  M.  le  duc  d'Harcourt  s'est  cou- 
vert un  moment,  l'audience  a  été  fort  courte,  et  il 
est  ressorti  ensuite.  Le  roi  a  diné  à  midi  et  est  monté 
à  une  heure  et  demie  à  cheval  pour  aller  à  Fonta-* 
rabie,  où  il  a  été  reçu  avec  des  acclamations  qu'on  ne 
peut  exprimer,  et  qu  il  a  reçues  avec  des  marques  de 
bonté  qui  les  ont  redoublées.  Il  a  été  droit  à  Téglise, 
où  il  a  mis  pied  à  terre  sous  le  dais,  que  six  des 
principaux  de  la  ville  portoient,  où  on  a  chanté  le 
Te  Deum^  ensuite  il  a  remonté  à  cheval  pour. visiter 
les  dehors  de  la  placée  II  a  été  jusque  sur  le  bord 
de  la  mer  et  a  repris  le  même  chemin  pour  revenir 
à  Irun.  Fontarabie  a  salué  Sa  Majesté  Catholique 
de  trois  décharges  après  qu'elle  a  été  sortie  de  la 
place,  et  Andayea  répondu;  le  roi  s'est  retiré  chez 
lui  et  a  changé  parce  qu'il  étoit  trës-mouillé. 

Le  24,  le  roi  partit  dlrun.  Il  y  avoit  dans  son 
carrosse  M.  le  duc  d*Harcourt  placé  vis-à-vis  de  lui; 
M.  le  comte  d'Ayen  éloit  dans  une  portière,  et  M.  le 
marquis  de  Quintana,  grand  d'Espagne,  qui  fait  la 
charge  de  sommelier  du  corps,  comme  le 'plus  an- 
cien des  gentilshommes  de  la  chambre  qui  soit  ici, 
se  mit  à  c6té  de  lui,  et  à  Tautrc  portière  étoit  don 

1 .  Dangeau  ajoute  ceci  :  a  Pendant  qu'il  Taisoit  le  tour  de  la 
lilace,  lc8  François  qui  avoient  l'honneur  de  le  suivre  lui  deman- 
dèrent en  badinant  s'il  (rouvoit  bon  que  le  duc  d'Iiarcourt  et  eux 
tous  Tissent  la  place  ;  il  leur  répondit  :  «  On  m'a  bien  laissé  TOir 
<«  Bayonoe.  »  La  réponse  plut  aux  Espagnols.  • 
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Antonio  de  Martin,  gentilhomme  de  la  chambre  da 
roi,  fils  du  duc  d*Albe,  de  Tancienne  maison  de  To- 
lède. Le  roi  alla  ainsi  jusqu*à  la  dtnée,  où  il  fat  servi 
à  respagnole  et  à  la  françoise  ;  les  seigneurs  François 
et  espagnols  furent  servis  après  lui.  Les  Espagnols 
avoient  préparé  un  lit  au  roi  pour  y  faire  la  sieste, 
mais,  loin  de  s*en  servir,  il  monta  à  cheval,  malgré 
une  pluie  continuelle  et  très-abondante,  et  fit  une 
lieue  et  demie  en  cet  état.  Il  trouva  sur  sa  route  trois 
bataillons  de  bourgeoisie,  qui  firent  chacun  trois 
décharges  de  mousqueterie  après  qu'il  fut  passée  et 
il  arriva  ensuite  à  Hemani,  par  des  chemins  très- 
escarpés  et  trës-difliciles,  environ  vers  les  cinq 
heures  du  soir.  Après  qu'il  se  fut  reposé  quelque 
temps,  il  envoya  chercher  M.  le  comte  d'Ayen  pour 
jouer  aux  échecs  avec  lui  ;  il  soupa  sur  les  sept  heun? 
et  demie,  à  Tordinaire,  et  se  coucha  à  dix  heures. 

Le  lendemain  il  entendit  la  messe  dans  une  cha- 
pelle qui  est  dans  la  maison,  d'où  il  ne  put  sortir 
pendant  le  jour  à  cause  de  la  pluie  qui  continua  opi- 
niâtrement; la  même  raison  l'empêcha  de  partir  lt> 
deux  jours  d'après,  2G  et  27,  à  cause  des  torrenls 
qui  s'éloient  débordés  sur  la  roule  d'Hernani  à  To- 
loza.  La  pluie  néanmoins  discontinua  le  27,  et  le  roi, 
après  avoir  entendu  la  messe  dans  sa  chapelle  et  dé- 
jeuné ù  dix  heures,  monta  sur  une  mule  avec  le> 
élriers  à  l'espagnole,  accompagné  de  M.  le  duc  d'Har- 
court,  de  H.  le  comte  d'Aye^^»  ^^  tous  les  François 
et  de  tous  les  Espagnols  qui  sont  auprès  de  sa  per- 
sonne pour  aller  à  Saint-Sébastien,   où  toutes  les 
femmes  étoient  sur  des  balcons,  la  bourgeoisie  sous 
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les  armes,  et  où  Ton  a  fait  les  mêmes  acclamations 
qu'à  Fontarabie  ;  la  citadelle  a  fait  trois  décharges 
de  tout  son  canon,  et  les  soldats  trois  décharges  de 
mousqueterie.  Le  roi  alla  à  Téglise,  où  Ton  chanta  le 
Te  Deum.  Saint-Sébastien  est  une  ville  située  très- 
avantageusement  ;  elle  a  un  port  de  mer  et  ne  peut 
être  attaquée  que  par  une  langue  de  terre  où  il  y  a  du 
sable  en  tout  temps.  Le  roi,  après  Tavoir  visitée, 
revint  à  Hernani. 

Ici  manquent  huit  feuillets  qui  contenaient  le  récit  du 
voyage  de  Ilernani,  par  Toloza,  Bergara,  Vlltoria,  Miranda, 
à  Bribiesca.  On  était  parti  de  Hernani  le  28  janvier  et  l'on 
arriva  à  Bribiesca  le  5  février. 

Le  roi  partit  de  Bribiesca  le  6  février  à  huit  heures 
du  matin,  pour  arriver  à  Burgos;  lajournée  a  encore 
été  très-longue,  les  chemins  assez  beaux,  mais  le 
froid  excessif.  Le  roi  arriva  à  sept  heures  du  soir; 
on  avoit  préparé  des  illuminations  à  une  demi-lieue 
de  la  ville.  Il  y  avoit  des  flambeaux  de  cire  blanche 
à  toutes  les  fenêtres,  et,  dès  que  le  roi  eut  soupe,  on 
lira  un  feu  d  artifice  assez  beau.  Burgos  est  une  assez 
grosse  ville  entourée  de  vieilles  murailles;  il  y  a  de 
belles  maisons,  mais  par-dessus  toutes  choses  de 
magniûques  églises  et  de  riches  couvents.  Le  lende- 
main 7,  on  y  séjourna,  et  le  roi,  après  son  dtner, 
alla  voir  la  Chartreuse,  qui  est  à  une  petite  demi- 
lieue  ;  c'est  un  très-beau  couvent  ;  le  tombeau  de 
Jean  II,  roi  de  Castille,  leur  fondateur,  s*y  voit  :  il  est 
superbe;  les  pères  donnèrent  la  collation  au  roi  et 
lui  présentèrent  à  boire  dans  la  coupe  qui  servoit 

lY.  34 
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jadis  au  roi  Jean.  Le  roi  alla,  au  retour,  visiter  les 
autres  couvents  de  la  ville,  et  Téglise  cathédrale  qui 
est  très-belle  ;  celle  des  Jacobins  est  jolie.  Le  roi  alla 
aux  Augustins,  qui  sont  hors  de  la  ville,  où  Ton 
montre  un  cruciûx'  qu*ils  disent  avoir  trouvé  dans 
la  mer,  et  qui  est  célèbre,  à  ce  que  Ton  croit,  par 
des  miracles  ;  on  assure  même  qu'il  y  a  des  temps 
où  il  sue  prodigieusement.  On  y  voit  un  autel 
magnifique  et  un  nombre  infini  de  lampes  d*ai^eot 
toujours  allumées  dans  ce  lieu.  Le  roi  se  mil  à  ge- 
noux, et,  après  que  l'on  eut  tiré  trois  rideaux,  on  vit 
la  figure  du  Christ  qui  est  assez  belle,  on  la  regarda 
et  on  retira  les  rideaux  un  moment  après  ;  cela  finit 
par  rapparition  d'un  moine  qui  présenta  de  la  main 
droite  une  croix  à  baiser,  et  de  la  gauche  * ...  dans 
lequel  il  fallut  mettre  quelque  chose  ;  on  tira  encore 
le  soir  quelques  fusées. 

Le  lendemain  8,  le  roi  alla,  à  neuf  heures  et  demie, 
à  la  messe  au  couvent  des  dames  religieuses  de  Las 
Guelgas,  de  Tordre  de  Gîteaux.  Tous  les  François  le 
suivirent  :  ce  couvent  est  à  un  petit  quart  de  lieue  de 
Burgos.  On  entra  dans  la  maison,  et,  selon  leur  cou- 
tume, quand  les  rois,  princes  ou  princesses  du  sang  y 
enlrent,|on  abattit  une  porte  toujours  murée,  hors  en 
cette  occasion,  que  Ton  remure  immédiatement  après 
que  le  roi  en  est  sorti.  L'abbcsse  et  toutes  les  reli- 
gieuses le  reçurent  à  cette  porte,  et  après  lui  avoir 
baisé  les  mains  tour  à  tour,  elles  entonnèrent  le  Te 
Deum;  elles  le  conduisirent  ainsi  en  le  chantant  jusque 

1.  Le  mol  manque. 
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dans  leur  chœur  qui  est  superbe  ;  on  y  avoit  préparé 
un  dais  magnifique  ;  le  roi  se  mit  dessous  et  entendit 
la  messe  les  rideaux  ouverts,  qui  fut  célébrée  dans  le 
dehorsparrarchevêquedeBurgos.  Lamesse  finie,  Tab- 
bessc  et  les  religieuses  lui  baisèrent  la  main  ;  ensuite 
elles  le  conduisirent  dans  leur  maison^  qui  est  plu- 
tôt un  palais  qu*un  couvent;  on  entra  enfin  dans  une 
salle  où  un  fauteuil  et  un  autre  dais  étoient  placés. 
Le  roi  s*y  mit  et  on  lui  donna  et  à  tout  le  monde  une 
quantité  prodigieuse  de  toutes  sortes  de  confitures 
sèches,  de  chocolat  et  de  différents  vins  de  liqueurs; 
le  tout  fut  mis  au  pillage  dès  que  le  roi  en  eut  goûté. 
L'archevêque  de  Burgos  le  vint  rejoindre  en  cet  en- 
droit. Il  sortit  enfin,  les  religieuses  le  reconduisirent 
et  lui  baisèrent  pour  une  troisième  fois  la  main; 
après  quoi  il  remonta  en  carrosse.  Il  revint  à  Bur- 
gos. Il  y  a  trente  religieuses  dans  ce  couvent,  plu- 
sieurs sœurs  converses,  et  beaucoup  de  servantes; 
leur  habit  est  très-propre  et  presque  galant  ;  elles 
ont  cinquante  mille  écus  de  revenus;  l'abbesse  est 
souveraine  de  soixante  villes  et  de  quatorze  cou- 
vents; elle  exerce  haute  et  moyenne  justice  indé- 
pendamment du  roi.  Les  privilèges  vont  encore  plus 
loin  :  elle  examine  les  confesseurs  de  son  ordre, 
donne  des  démissoires  pour  les  bénéfices,  qu'elle 
donne  de  son  autorité;  peut  interdire  les  prêtres, 
les  punir,  et  ne  reconnoît  ni  roi,  ni  évoques,  sinon 
le  pape.  Il  faut  faire  de  grandes  preuves  de  noblesse 
pour  être  reçu  dans  ce  couvent.  Il  fut  fondé  par 
Alphonse,  surnommé  le  Sage,  roi  de  Castille.  On 
voit  toujours  au-dessus  de  la  porte  que  Ton  ai>tt 
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pour  le  roi  qui  entre  dans  la  maison  ^  les  armes  du 
dernier  qui  y  est  venu ,  avec  une  inscription  de  la 
date  de  son  entrée  :  le  dernier  étoit  Charles  II,  et 
dès  que  le  roi  fut  sorti,  on  remura  la  porte  et  on  mit 
les  armes  de  Philippe  V. 

L'après-dinée  il  y  eut  une  fête  de  seize  taureaux 
de  combattus,  tant  à  pied  qu'à  cheval  :  elle  fut  plus 
belle  que  les  autres  ;  le  soir  il  y  eut  encore  un  feu 
d'artifice. 

Le  9,  premier  jour  du  carême,  le  roi  se  leva  à 
sept  heures,  alla  à  la  messe  et  prit  des  cendres  à  la 
grande  église;  il  partit  à  huit  heures  de  Burgos,  dans 
son  carrosse;  il  dîna  à  CugoUos,  qui  est  un  petit 
village  assez  misérable,  il  arriva  à  Lerma  à  qualre 
heures  et  fut  loger  dans  le  château  du  duc  de  Tln- 
fantado,  qui  est  en  procès  avec  Médina  Céli,  à  pré- 
sent vice-roi  de  Naples,  au  sujet  de  la  duché  de 
Lerma,  qui  est  une  petite  ville  assez  bien  située, 
mais  fort  vilaine  et  très-peu  peuplée;  il  y  a  une  fort 
belle  abbaye  dont  l'abbé  ne  relève  que  du  pape. 
Le  roi  fut  se  promener  et  tuer  des  oiseaux,  revint 
chez  lui  jouer,  soupa  de  bonne  heure,  et  se  coucha 
de  même. 

Le  10,  il  se  leva  à  sept  heures,  alla  dans  un  cou- 
vent de  religieuses  entendre  la  messe,  après  quoi  il 
monta  dans  son  carrosse  pour  aller  dîner  à  Sille- 
rovelle,  à  trois  lieues  de  Lerma.  Le  roi  arriva  à 
quatre  heures  à  Aranda,  qui  est  une  ville  au  roi 
d'Espagne.  Tous  les  officiers  de  justice  vinrent  au- 
devant  de  lui  à  cheval.  La  journée  a  été  très-longue, 
mais  on  a  eu  le  plus  beau  temps,  le  plus  chaud,  et 
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le  plus  beau  chemin  du  monde  -,  la  terre  est  peu 
cultivée  dans  tout  ce  pays,  quoique  très-belle;  les 
habitants  des  villages  sont  en  très-petit  nombre  et 
très-pauvres,  la  terre  est  cependant  très-bonne  et 
leur  seule  paresse  fait  leur  misère.  Âranda  est  une 
ville  assez  grosse  placée  dans  les  plaines.  La  rivière 
d'el  Duero  la  traverse;  elle  porte  bateaux;  peu  de 
temps  après,  elle  traverse  TEspagne,  le  Portugal,  et  va 
se  jeter  dans  TOcéan,  à  Porto,  évéché  de  Portugal.  Les 
habitants  de  cette  ville  (Aranda)  qui  croyoient  que 
le  roi  devoit  séjourner  chez  eux,  avoient  tout  dis- 
posé pour  une  fête  de  quatorze  taureaux  ;  mais  le  roi 
n*y  demeurant  qu'une  nuit,  ils  se  sont  contentés 
d*un  feu  d'artifice  très-beau  et  d'un  taureau  que  Ton 
a  combattu  aux  flambeaux  avec  des  pétards  et  des 
fusées,  ce  qui  a  été  un  spectacle  très-plaisant. 

On  parla  ce  jour-là  beaucoup  de  guerre  dans  le  car- 
rosse du  roi,  et  la  question  de  savoir  s'il  étoit  mieux 
au  roi  de  commander  en  personne  ses  armées  ou  de 
les  faire  commander  par  ses  lieutenants  généraux  fut 
fort  agitée.  Il  parut  que  le  roi,  toutjeune  qu'il  étoit, 
penchoit  absolument  du  parti  de  les  commander  lui- 
même;  cette  résolution  fil  grand  plaisir  à  quelques 
jeunes  seigneurs  de  bonne  volonté,  mais  beaucoup 
de  chagrin  aux  grands  qui,  depuis  un  temps  infini, 
n*en  ont  pas  ouï  parler  que  par  les  gazettes.  Le  roi 
a  fait  délivrer  de  l'argent  et  des  commissions,  pour 
faire  des  levées  dans  la  Grenade  et  dans  la  Catalogne, 
qui  sont  les  provinces  les  plus  peuplées  et  dont  les 
peuples  sont  plus  aguerris. 

Le  1 1 ,  le  roi  86  leva  à  sept  heures,  et  partit  à  huit 

14. 
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heures  dans  soncarrosse,  pour  aller  àSaint-Êiienne- 
de-6ormas,  où  il  arriva  vers  les  cinq  heures.  11  y  a  dix 
bonnes  lieues  d'Âranda  à  Saint-Étienne-de-Gormas'; 
le  chemin  est  fort  beau,  on  suit  presque  tonjoun 
le  Duéro  en  remontant.  On  trouve  sur  la  route  un 
couvent  de  Prémontrés,  où  le  roidtna;  il  est  très-bien 
situé.  Le  corrégidor  et  les  gens  de  justice  allèrent 
au-devant  de  lui  avec  des  danseurs  du  pays  devant 
eux;  ils  complimentèrent  le  roi,  qui  alla  ensuite  tirer. 
Après  être  rentré  chez  lui,  il  fut  quelque  temps  ren- 
fermé avec  M.  le  duc  d*Harcourt;  ensuite  il  joua, 
soupa,  et  après  il  vit  tirer  un  feu  et  toute  rillumî- 
nation  qu'on  lui  avoit  préparée;  le  tout  fini,  il  se 
coucha.  A  Saint-Étienne-de-Gonnas,  il  y  a  un  très- 
beau  pont  et  fort  grand;  la  ville  est  fort  misérable; 
il  y  a  irois  églises,  et  un  ancien  châlcau  qui  étoit  do 
temps  des  comtes  de  Gastille;  la  ville  est  au  duc  de 
Scalone,  elle  est  dans  la  Vieillc-Caslille  et  dansTévë- 
ché  d'Osma.  Les  peuples  sont  toujours  très-vilains 
et  très-pauvres,  il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui  ne 
demande  l'aumône. 

Nous  avons  appris  ici  que  la  reine '^  étoil  partie  de 
Madrid  pour  aller  loger  à  Tolède,  cl  que  le  grand 
inquisiteur  est  relégué,  ce  qui  donne  de  la  joie  à 
tous  les  Espagnols*. 


1 .  Philippe  V  cl  8011  corlégc,  pour  aller  d'Aranda  à  Madrid, 
prennent  une  route  qui  n*c»t  plus  pulvie  :  au  lieu  de  traverser  lei 
montagnes  entre  le  Duero  et  le  Tage,  dans  la  Somo  Sierra,  Us  Icf 
traversent  dans  la  Sierra  Pela,  entre  Dcrianpa  et  Jadraquc. 

2.  La  reine  douairière,  qui  était  très-opposée  à  Pliilippe  V. 

3.  C'était  le  nouveau  roi  qui  avait  exilé  l'un  et  l'autre  par  le 
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Le  12,  le  roi  se  leva  à  sept  heures,  entendit  la 
messe  à  huit  heures,  monta  en  carrosse  pour  aller 
dînera  Osma,  chez  l'évêque  qui  est  un  cordelier;  la 
maison  est  très-belle;  il  est  fort  vieux  et  homme  de 
bien.  Il  lui  fit  des  présents  que  Sa  Majesté  envoya  à  . 
rhôpital,  qui  est  fort  beau  et  bien  bâti.  Osma  est 
une  petite  ville  très-jolie,  bien  bâtie;  les  rues  y  sont 
assez  larges,  bien  claires,  bien  pavées  et  ornées  de 
quantité  de  jolies  maisons.  L'église  épiscopale  s'ap- 
pelle Saint-Jean  ;  elle  est  fort  belle  et  fort  spacieuse  ; 
le  chef  de  saint  Pierre  confesseur  y  est  tout  entier, 
c'est  une  relique  fort  considérable  dans  le  pays.  Le 
roi  arriva  à  Berlanga  à  cinq  heures;  il  logea  dans  le 
château  du  connétable  de  Castille,  qui  est  fort  grand 
et  fort  spacieux  ;  il  alla  se  promener  dans  le  jardin 
où  il  tira  ;  après  qu'il  fut  retiré,  il  joua  avec  quelques 
François  et  Espagnols,  il  soupa  et  se  coucha  vers  les 
dix  heures. 

Le  13,  le  roi  se  leva  à  huit  heures,  alla  à  la  messe 
à  neuf  heures,  à  Sainte-Marie;  elle  fut  célébrée  par 
Tévéquc  de  Séquenza;  quatre  prêtres  portoient 
le  poêle,  qui  le  conduisirent  jusqu'à  son  carrosse, 
où  il  monta,  pour  s'en  retourner;  on  le  salua  de 
quelques  pièces  de  canon  qui  étoient  au  château, 
entre  lesquelles  pièces  il  y  en  avoit  deux  qui  avoient 

«onscil  du  cardinal  Portocarrero.  LouU  XIV  blâma  ces  rigueurs. 
u  J'aurois  souliaité,  écrivit-il  au  duc  d'Uarcourt,  qu'il  eut  différé 
davantage  à  reléguer  l'inquisiteur  général,  quand  ce  n'auroit  été 
que  pour  éviter  d'écrire  au  pape  sur  ce  aujet.  Cette  résolution 
étant  exécutée,  il  faut  la  soutenir  :  mais  il  est  très-nécessaire,  dans 
I  es  commencements  de  son  règne  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une 
^connaissance  eiacte  des  aCTaires,  qu'il  soit  lent  à  punir.  » 
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été  à  François  V\  La  aalamandre  y  étoh  gravée. 
Le  roi  dîna  à  onase  heures,  el,  aprto  aYoir  dîné, 
il  monta  en  carrosse  pour  aller  à  la  chasse,  d*oft  il 
ne  rerint  qne  le  soir.  Il  tua  quelques  lapins  ;  aprto 
.son  retour,  il  se  renferma  avec  M.  le  duc  d*Harcourt, 
pour  lire  quelques  lettres  qu*il  aToit  reçues  de  Ma- 
drid. Il  joua,  il  soupa,  et  se  coucha  à  son  ordinaire. 
Berlanga  est  une  petite  ville  qui  est  de.  la  Vieille-Gas- 
tille  ;  elle  est  au  connétable,  et  relève  de  révéché  de 
Séquenza.  L*église  collégiale  s'appelle  Sainte^Marie; 
il  y  a  des  chanoines  dont  les  bénéfices  sont  fort  Ikmii; 
le  connétable  les  donne  et  dispose  du  temporel  et  de 
toute  la  justice  haute  et  basse.  Il  y  a  un  château  fort 
beau  où  le  roi  a  logé,  au  delà  duquel  il  y  a  une  vieille 
espèce  de  forteresse  au  haut  d'une  petite  montagne 
assez  élevée  :  il  passe  deux  petites  rivières.  Tune  au- 
dessous  du  château,  qu*on  appelle  le  Âlaty ,  qui  Ta 
se  jeter  dans  le  Duero,  et  au-dessous  de  la  ville,  le 
Talagone  qui  va  aussi  s'y  jeter;  la  ville  est  très-mai 
située. 

Le  14,  le  roi  se  leva  à  sept  heures,  il  alla  dans 
son  carrosse  à  la  messe  à  Sainte-Marie,  qui  est  Téglise 
paroissiale  de  Berlanga  >  Tévéque  de  Séquenza  y 
célébra  encore  la  messe;  après  quoi  il  partit  et 
alla  dîner  à  Romanillos,  qui  est  un  petit  village 
dans  la  Nouvelle-Gaslille.  Il  vint  coucher  à  Tiensa, 
où  il  arriva  à  quatre  heures,  et  logea  dans  la  maison 
d*un  higodealgo^  c'est-à-dire  d'un  gentilhonmie. 
Dés  qu'il  fut  arrivé,  il  travailla,  joua,  et  soupa  à  huit 
heures  ;  après  qu'il  eut  soupe  on  tira  un  feu  d'arti- 
fice devant  le  palais,  après  quoi  il  se  coucha.  De  Ber- 
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langa  à  Tiensa,  il  y  a  cinq  grandes  lieues;  Tiensaest 
dans  la  Nouvelle-Caslille,  el  dans  révéché  de  Se  • 
quenza  ;  de  Berlanga  à  Tiensa,  ce  n'est  que  mon- 
tagnes et  vallées,  c'est  le  plus  mauvais  et  le  plus 
misérable  pays  que  nous  ayons  encore  trouvé  sur 
toute  la  route  d'Espagne;  les  chemins  n'en  sont  pas 
mauvais.  Tiensa  est  une  petite  ville  au  pied  d'une 
montagne  au  haut  de  laquelle  il  y  a  un  ancien  châ- 
teau où  les  peuples  se  retiroient  du  temps  des 
Maures;  la  ville  et  le  château  sont  au  roi.  L'église 
principale  est  Saint- Jean;  elle  est  assez  jolie,  surtout 
la  menuiserie  du  mattre-autel.  Il  y  a  une  petite  cha- 
pelle où  l'on  fait  voir  un  morceau  de  bois  de  la  vraie 
croix,  et  deux  épines  de  la  couronne  de  Notre-Sei- 
gneur.  La  ville  est  fort  mal  bâtie  et  fort  pauvre, 
les  rues  mal  pavées  et  presque  toujours  hautes  et 
basses. 

Le  15,  le  roi  se  leva  à  sept  heures,  alla  à  la 
messe  dans  une  église  près  de  son  palais,  et  partit  à 
huit  heures.  Il  dîna  à  Rebolossa  et  arriva  à  trois 
heures  à  Guadraqué,  où  il  tira  après  son  arrivée , 
ensuite  joua,  soupa  et  se  coucha  à  son  ordinaire.  On 
a  appris  ce  jour-là  que  les  commerçants  de  Séville 
lui  avoient  fait  présent  de  quatre  à  cinq  cent  mille 
livres.  Guadraqué  '  est  une  petite  ville  où  il  y  a  une 
église  très-jolie,  bâtie  à  la  moderne,  dédiée  à  la 
Vierge.  II  y  a  hors  de  la  ville  un  fort  joli  couvent  de 
Capucins.  La  place  est  assez  jolie.  La  ville  est  au  duc 
de  Pastrano.  Il  y  a  un  fort  vieux  château  au  haut 

1 .  Oa  Jadraquêj  sur  le  Henarei. 
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d'une  montagne  qui  domine  la  irille  qui  ayoit  été 
bâtie  du  temps  dîes  Maures.  La  ville  est  de  Tirédié 
de  Séquenza  et  de  la  prorince  de  la  Nomrelle-GMlille. 
Le  16,  le  roi  partit  à  hait  henree,  après  «noir 
été  à  la  messe  aux  Capucins;  il  tint  dîner  dans  m 
couvent  de  Bénédictins,  à  trois  lieues  de  Goadhuinéy 
qu'on  appelle  Sabétran,  où  il  y  a  une  Notre-DÎims 
miraculeuse  ;  il  arriva  à  quatre  heures  à  Guadaiaxarai 
d'où  sortirent  beaucoup  de  gentilshommes,  montli 
sur  de  très-beaux  chevaux,  pour  venir  au-devantda 
roi.  U  n'y  avoit  pas  encore  eu  de  ville  sur  la  roule 
d'Espagne  où  le  peuple  montrât  tant  de  joie  que  dam 
celle-là  ;  toutes  les  rues  étoient  tapissées  jnsqu'aa 
palais  du  duc  de  rinfantado  où  a  logé  le  roi,  qui  fat 
complimenté  de  la  part  de  toute  la  ville.  Son  premier 
aumônier,  qui  est  patriarche  des  Indes,  vint  de  Ma- 
drid au-devant  de  lui.  Le  roi  alla  se  promener  dans 
les  jardins  où  il  tira  sur  des  oiseaux,  après  il  se  ren- 
ferma pendantquelquetempspourtravailleravecM.  le 
duc  d'Harcourt;  il  soupa  ensuite  en  public.  Après 
le  souper,  des  cavalcades  de  masques  firent  sous  ses 
fenêtres  mille  jeux  ;  on  tira  après  un  feu  d'artifice 
qui  étoit  vis-à-vis  le  palais,  dans  la  place,  lequel  feu 
étoit  très-magnifique  et  plus  beau  qu  aucun  qu'on 
eût  encore  vu  depuis  que  le  roi  est  entré  en  Espagne. 
Le  palais  étoit  tout  illuminé  et  aussi  toutes  les  rues. 
Guadalaxara  est  une  ville  bien  située,  qui  est  asses 
grande  ;  elle  est  au  roi  ;  il  y  a  une  justice  souveraine; 
le  duc  de  Pastrano  ou  duc  de  llnfantado  en  est  sei- 
gneur. II  y  a  un  fort  beau  et  un  fort  grand  château 
ou  palais  où  le  roi  a  logé;  la  ville  est  de  larcbevé- 
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ché  de  Tolède,  quoique  dans  la  Nouvelle-Caslille  ; 
elle  est  dans  une  petite  pro?ince  particulière  qu'on 
appelle  Algaria;  il  y  a  une  petite  rivière  qui  va  se 
jeter  dans  le  Tage,  qui  se  nomme  Hénarës;  Téglise 
paroissiale  se  nomme  Sainte -Marie.  Il  y  a  des  cha- 
noines que  M.  le  duc  de  Tlnfantado  nomme.  II  y  a  sept 
paroisses,  sept  couvent  de  moines,  et  sept  de  reli- 
giejoses.  Il  y  a  un  lieu  dans  les  Gordeliers  qu'on 
appelle  le  Panthéon,  qui  est  la  sépulture  des  ducs  de 
Pastrano.  Il  y  a  un  autre  lieu  qu'on  appelle  la  salle 
d  armes,  où  il  y  en  a  une  quantité  de  toutes  sortes, 
c'est-à-dire  des  armures  tout  entières,  à  la  mau- 
resque, à  l'indienne,  à  la  persane,  et  enfin  comme 
on  les  portoit  anciennement  en  Espagne.  Il  y  avoit 
un  ancien  château  ou  forteresse  contre  les  Maures 
qui  est  à  présent  tout  ruiné.  Il  y  a  deux  places.  Us 
avoient  fait  un  jardin  artificiel  dans  celle  qui  est  de- 
vant la  maison  de  ville,  et  devant  celle  du  palais  du 
roi  un  feu  d'artifice  très-magnifique,  qui  fut  très- 
bien  exécuté. 

Le  17,  à  huit  heures,  le  roi  alla  à  la  messe.  Après 
il  vint  danser  sous  ses  fenêtres  des  hommes  sur  des 
échasses,  et  d'autres  à  pied  au  son  d'un  tambour  et 
d'un  fifre  qui  tous  dansèrent  fort  adroitement.  Le 
roi  dîna  et  partit  à  dix  heures  de  Guadalaxara,  pour 
aller  à  Mcala,  où  il  arriva  à  deux  heures  ;  tontes  les 
rues  étoient  magnifiquement  tapissées.  Le  roi  alla 
descendre  au  palais  du  cardinal  Portocarrero,  qui  est 
très-magnifique;  il  alla  tirer  et  se  promener  dans  les 
jardins;  ensuite  il  donna  audience  au  nonce  du  pape, 
à  l'ambassadeur  de  Venise  et  à  celui  de  Savoie;  après 
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quoi  il  joua  quelque  temps  et  se  renferma  avec 
M.  le  duc  d'Harcourt,  pour  travailler,  jusqu'à  Theure 
de  son  soupe,  où  tous  les  ambassadeurs  et  seigneurs 
e^agnols  qui  éloicnt  arrivés  de  Madrid  y  éloient. 
Dès  que  le  roi  eut  soupe,  ils  raccompagnèrent  à  un 
balcon  pour  voir  tirer  un  feu  d*artifice  qui  fut 
encore  plus  be^u  que  celui  de  Guadalaxara.  I^  place 
étoit  très -grande  et  étoit  environnée  d'artifices. 
Â  Âlcala,  il  y  a  université;  la  ville  est  assez  jolie  et 
assez  grande.  Après  le  feu  tiré,  le  roi  se  coucha. 

Le  lendemain  18,  il  se  leva  à  sept  heures,  enten- 
dit la  messe,  dina  à  dix  heures,  et  monta  en  car- 
rosse aussitôt,  pour  se  rendre  sur  la  route  de 
Madrid.  Il  y  avoit  pendant  trois  lieues  de  chemin, 
des  deux  côtés,  double  rang  de  carrosses  et  une 
grande  populace  qui  faisoit  des  acclamations  et  de? 
cris  de  joie  que  Ton  ne  peut  exprimer.  Le  roi 
descendit  au  Retire,  qui  est  un  palais,  près  de  la 
porte  de  la  ville;  il  y  trouva  le  cardinal  Portocar- 
rero^  qui  voulut  à  plusieurs  reprises  se  jeter  à  se5 
pieds;  le  roi  Ten  empêcha  et  Tembrassa  autant  de 
fois.  Il  traversa  ensuite  un  petit  parc,  et  fut  conduit 
à  la  chapelle  du  château,  au  pied  de  Tescalier  de  la 
tribune  qu'on  lui  avoit  destinée;  il  trouva  le  tnarquis 
de  Léganès,  qui  lui  présenta  les  clefs  du  Retiro,  dont 
il  étoit  gouverneur.  Le  roi  les  lui  rendit,  c'est-à- 
dire  le  confirma  dans  sa  charge.  On  chanta  le  Te 
Deum  en  musique.  Le  roi  repassa  une  allée  de  son 
jardin  et  entra  dans  son  palais  :  il  est  carré,  d'une 

1 .  C'était  le  chef  du  conseil  d'Espagne,  et  il  avait  eu  la  prin- 
cipale part  au  testament  de  Charles  II. 
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grandeur  immense  et  orné  des  plus  magnifiques 
tapisseries  en  hiver,  et  d*une  quantité  d*excellent$ 
originaux  en  été.  Il  y  a  un  salon  peint  par  Jourdan  ' 
qui  est  magnifique.  Après  que  le  roi  eut  passé  une 
longue  galerie,  il  alla  s'asseoir  dans  un  fauteuil  qu'on 
lui  avoit  préparé;  là  les  grands  du  royaume  lui 
vinrent  baiser  les  mains.  Il  passa  ensuite  dans  un 
autre  appartement,  où  les  gens  titrés  et  les  fils  des 
grands  lui  en  firent  autant;  mais  la  foule  augmentant 
considérablement,  le  cardinal  de  Portocarrero  et  M.  le 
duc  d'Harcourl,  qui  étoieutàsescôtés,  l'enlevèrent  à 
la  multitude  et  le  conduisirent  dans  son  appartement. 
Le  lendemain  i  9,  il  donna  audience  au  nonce  du 
pape  et  aux  ambassadeurs  de  Savoie  et  de  Venise 
en  même  temps;  le  nonce  étoit  au  milieu.  Le  len- 
demain 20,  il  prit  Thabit  espagnol  et  la  gonille, 
il  n'a  paru  en  aucune  façon  embarrassé.  Il  donna  la 

clef  d'or  à ;  il  donna  la  charge  de  grand  écuyer 

qu'avoit  l'amirauté  de  Castille  au  duc  de  Médina 
Cidonia,  qui  étoit  majordome -major.  Le  lende- 
main 2{y  il  alla  à  la  chasse  au  Prado;  il  tua,  dit-on, 
plus  de  quatre-vingts  lapins  et  un  sanglier  de  sa 
main;  le  22,  il  alla  encore  l'après-dlnée  à  la  chasse, 
dans  le  Retiro;  le  23,  il  donna  une  secrète  audience 
au  nonce,  après  laquelle  il  fit  travailler  Jourdan,  le 
peintre,  devant  lui.  Il  y  a  eu  tous  ces  jours-là  deux 
conseils  par  jour.  Le  24,  il  travailla  après  le  con- 
seil à  ses  dépêches,  et  alla  vers  les  quatre  heures  à 
Notre-Dame-d'Atocha,  qui  est  une  église  desservie 

1 .  Luca  Giorduno.  Les  palais  et  les  églises  de  Madrid  renferment 
un  trùs-grand  nombre  de  fableaax  de  ce  maître. 

IV.  as 
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par  les  Dominicains;  la  chapelle  de  la  Vierge  est  ina- 
gnifique,  ornée  de  quantité  de  tableaux»  de  plafonds 
et  d'une  balustrade  dorée  qui  règne  d'un  bout  i 
Tautre.  Il  y  a  deux  rangs  de  lampes  d'argent  très- 
belles.  La  première  balustrade  qui  enferme  Tautel 
est  de  cuivre,  et  la  seconde  d'argent  ;  la  table  du 
maitre-aulel  et  des  crédences  sont  de  mémo  métal  ; 
Tautel  est  d'une  sculpture  de  bois  doré,  très-magni- 
fique. L'image  de  la  Vierge  ^  est  en  haut  :  son  habit,  sa 
coiffure  et  celle  de  l'enfant  Jésus  et  des  doubles 
rayons  qui  leur  environnent  la  tête  sont  chargés  d'an 
nombre  infini  de  diamants  et  de  pierreries.  On  y 
joua  de  l'orgue  pendant  quelque  temps,  après  quoi 
il  se  relira  chez  lui. 


LETTRE  CXXV 

PHILIPPE  V  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Madrid ,  le  24  février  1701. 

Je  vous  prie,  madame,  de  rendre  cette  lettre  à 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  de  l'assurer 
en  môme  temps  de  l'amitié  que  j'ai  pour  elle.  J'ai 
reçu  votre  lettre  du  S  de  ce  mois,  dans  laquelle  j'ai 
été  ravi  de  voir  que  la  tendresse  du  roi  pour  moi  ne 
diminue  point.  Je  tâcherai  de  l'entretenir  toujours 
par  ma  bonne  conduite,  et  je  vous  prie  de  continuer 
de  votre  côté  vos  bons  offices  pour  moi  auprès  de 

1 .  On  sait  que  cette  image  est  regardée  comme  la  patronne  de 
Madrid  et  de  la  famille  royale. 

2.  Autographe  de  la  collection  de  M.  C". 
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lui.  J'ai  été  fort  aise  aussi  de  voir  que  vous  com- 
mencez à  me  donner  vos  avis.  Je  vous  prie  de  conli- 
nuer  et  de  me  dire  toujours  la  vérité,  afin  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  je  puisse  me  corriger  et  devenir  un 
roi  selon  son  cœur. 

Vous  savez  Testime,  Taffection  et  la  reconnoissance 
que  j'ai  toujours  eues  pour  vous.  Je  vous  prie  d'être 
bien  persuadée  que  je  suis  toujours  tel  pour  vous  que 
quand  je  vous  ai  quittée. 

PHILIPPE. 


LETTRE  CXXVI 

LE  DUC  DE  BERRY  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

A  Montpellier,  ce  27  féTrier  1701. 

Je  m'ennuie  fort,  madame,  de  ne  vous  plus  revoir 
et  de  ne  plus  jouer  avec  vous.  Je  vous  prie  d'avoir 
toujours  pour  moi  la  même  amitié  que  vous  avez  tou- 
jours eue,  et  de  m'en  donner  des  marques.  Je  vous 
prie  d'être  persuadée  de  la  mienne.  Je  vous  prie 
aussi  de  me  mander  l'état  de  votre  santé,  car  j'y 
prends  très-grande  part.  Cela  me  fera  une  grande 
joie  quand  j'apprendrai  que  vous  vous  portez  irés- 
bien.  Adieu,  madame;  je  vous  prie  de  faire  ressou- 
venir le  roi  de  moi  de  temps  en  temps. 

CHARLES. 
1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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LETTRE  CXXVII  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN». 

Ce  2  mus  1701. 

Je  sais,  j'ai  prévu  les  discours  qu'on  a  tenus  contn? 
M.  de  Chamillart.  Mais  on  ne  sait  pas  qu'il  a  refusé  la 
succession  de  M.  de  Barbezieux,  et  que  le  roi  a  voulu 
qu'il  acceptât,  parce  qu'en  temps  de  guerre  il  est  bon 
d'avoir  affaire  à  un  seul.  M.  de  Gbamillart  est  lioDoéte 
homme;  s'il  gouverne  les  finances  du  royaume  comme 
celles  de  Saint-Cyr,  nous  ne  trouverons  pas  à  dire 
Colbert.  Le  roi  lui  a  promis  de  partager  avec  lui  le 
travail  du  déparlement  de  la  guerre;  cela  seul  a  po 
rassurer  sa  modestie.  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne a  pris  de  raffection  pour  lui,  et  il  travaillera 
quelquefois  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  pour  le  fur- 
mer.  Ses  manières  honnêtes  lui  ont  gagné  tous  le? 
cœurs.  Il  emploiera  nos  amis,  et  ne  se  fera  pas  un  cha- 
grin comme  M.  de  Louvois  et  son  lils  de  travailler  avec 
le  roi  eu  bonne  compagnie.  Le  comte  d'Avaux  négocie 
un  accommodement;  on  doute  fort  qu'il  y  réussisse; 
cependant  le  roi  est  tranquille;  il  en  sait  plus  que  toute 
sa  cour. 

1.  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beau- 
melle,  édil.  de  Nancy,  t.  11,  p.  106;  édil.  d'Amsterdam,  t.  Il, 
p.  153.  Louis  Racine  l'annote  :  je  la  crois  trés-f misse,  D'apr<> 
tout  ce  que  nous  avons  dit  des  lettres  à  madame  de  Saint-Géran,  jt 
pense  qu'il  est  inutile  de  la  discuter. 
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LETTRE  CXXVIII 

A  M.  LE  COMTE  DAYEN». 

5  mars  1701. 

C'est  un  miracle  que  ce  que  nous  voyons  entre  les 
Espagnols  et  les  François.  Dieu  tourne  les  cœurs 
comme  il  lui  plaît,  et  selon  ses  desseins.  Je  suis  ravie 
de  tout  ce  que  vous  me  mandez  du  roi  d*Espagne, 
et  je  n'en  suis  point  surprise  ;  mais  je  voudrois  bien 
qu'au  milieu  de  ses  grandeurs  il  ne  mourût  pas  de 
faim.  On  mande  qu'il  n'a  ni  pain  ni  vin,  et  qu'il  ne 
s'accoutumera  jamais  à  la  nourriture  qu'on  lui  pré- 
sente. Je  voudrois  bien  lui  en  envoyer,  car  nous  comp- 
tons pour  beaucoup  la  bonne  chère,  comme  vous  savez. 

Quand  reviendrez-vous?  L'entrée  se  fera-t-elle 
bientôt*?  Songez-vous  que,  s'il  y  a  de  la  guerre, 
vous  ne  ferez  que  passer  à  la  cour?  Vos  lettres 
deviennent  si  rares,  qu'il  n'y  a  plus  de  plaisir  à 
vous  écrire.  Noire  pauvre  duchesse  de  Guiche  se 
consume  dans  la  crainte  de  la  guerre,  et  ne  veut 
point  attendre  à  s'affliger'.  L'idée  que  j'ai  du  duc 
d'Harcourt  est  très-convenable  à  tout  ce  que  vous  me 
mandez;  c'est  un  honnête  et  habile  homme.  Adieu, 
je  vous  quitte  pour  lui  écrire  *. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  L'enlrée  solennelle  dans  Madrid.  Nous  aTons  vu  que  le  roi 
demeurait  en  attendant  au  Buen-Retiro. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  à  la  date  du  6  mars  : 
«  Outre  toutes  les  troupes  que  le  roi  avoit  destinées  pour  l'Italie, 

il  y  envoie  encore  dix  de  ses  meilleurs  régiments.  Les  troupes  de 
l'empereur  commencent  à  se  mettre  en  mouvement.  » 

4.  Voir  la  lettre  suivante. 

85. 
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Mettez-moi  aux  pieds  da  roi|  et  assurez-le  qa'il 
n'a  point  de  sujette  plus  attachée  h  faii  t[ue  je  la  suis. 
Je  n*ose  lui  écrire  sou?ent,  quoiqu'il  me  l'ait  permis. 
Il  a  écrit  une  belle  et  bonne  lettre  à  notre  roi,  qui 
me  paroit  y  répondre  avec  mpressement. 


LETTRE  CXXIX 

A  M.  LE  DUC  D*HARGOURT*. 

SManlTOl. 

La  confiance  que  j*ai  dans  votre  bon  esprit,  mon- 
sieur, me  fait  lire  avec  plaisir  qu'on  ne  nous  fera  pas 

tant  de  mal  qu*on  se  l'imagine^;  Dieu  yeuille  qoe 
vous  jugiez  bien!  Je  crois  qu*on  reviendra  de  Topi- 
nion  où  on  étoit  que  vous  ne  désirez  pas  entrer 
dans  le  gouvernement  d*Espagne;  on  est  persuadé 
qu'on  a  toujours  bien  fait  de  s'en  faire  prier  plus 
d'une  fois.  Vous  n'êtes  soupçonné  d'aucune  envie  de 
vous  faire  valoir  et  vous  devez  être  bien  content  de 
l'opinion  qu'on  a  de  vous.  Je  ne  vous  dis  rien  en 
particulier  de  mon  eslime,  car  je  vous  en  crois  per- 
suadé aussi  bien  que  de  mon  amitié,  qui  chez  moi 
est  à  peu  près  la  même  chose. 

Trouvez  bon  que  je  remercie  ici  monsieur  votre 
frère  de  la  bonté  qu'il  a  de  m'écrire;  j'en  fais  fort 
l)ien  sa  cour,  mais  que  n'aurois-je  pas  à  vous  dire, 

1 .  Autographe  du  Brhi$h  Muteum» 

2.  Lo  bruit  courait  que  le  Pariement  anglais  avait  refusé  d'en- 
trer dans  une  nouvelle  guerre. 
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monsieur  le  duc,  sur  tout  ce  que  vous  faites  pour 
M.  le  comte  d'Ayen? 


LETTRE  CXXX 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE  A  MADAME 
DE  MAINTENONS 

A  Marseille*,  le  9  mairs  1701. 

Je  suis  fort  sensible,  madame,  à  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ma  santé.  Je  crois  que  présentement  vous  êtes 
hors  de  l'inquiétude  où  elle  vous  a  mise,  et  que  vous 
savez  que  je  suis  parfaitement  rétabli.  Je  vis  hier  les 
galères  dans  le  port,  et  j'en  fus  charmé.  Je  souhaite^ 
rois  bien  de  pouvoir  les  voir  en  mer;  mais  il  fait  ici 
un  vent  qui  ne  leur  permet  pas  de  sortir.  Je  vous 
avoue  que  depuis  que  le  roi  m'a  assuré  que  j'irois  à 
la  guerre,  et  qu'il  prépare  tout  pour  cela,  comme 
vous  me  Tavcz  mandé,  je  suis  encore  plus  curieux  de 
nouvelles  qu'auparavant,  quoique  naturellement  je  le 
sois  beaucoup.  Excusez,  madame,  si  ma  lettre  est  si 
courte,  mais  nous  sommes  ici  dans  un  endroit  où  je 
n'ai  pas  beaucoup  de  temps  et  où  il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  à  voir;  mais  je  vous  sup- 
plie d'être  toujours  persuadée  de  la  sincère  amitié 
quej'ai  pour  vous. 

LOUIS. 

1 .  Autographe  de  la  biljliothèquc  du  Louvre. 

2.  Les  princes  étaient  alors  à  Marseille  cliex  M.  de  Grignan, 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Proyence,  gendre  de  ma- 
dame de  Sévigné. 
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LETTRE  CXXXI 

A  M.  LE  COMTE  D'AVENU 

tl  mari  1701. 

Il  est  temps  de  finir  votre  absence  ;  je  n*aime  plas 
votre  commerce,  parce  qu'il  devient  trop  rare.  Yons 
recevez  trois  lettres  de  moi  à  la  fois,  vous  m'y  ré- 
pondez, et  je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  ce  que 
je  vous  ai  mandé.  Nous  sommes  ravis  de  ce  qui  nous 
revient  de  votre  roi  ;  il  est  aimé  tendrement  ici.  Je 
travaille  pour  lui  envoyer  le  portrait  qu'il  m'a  or- 
donné de  lui  faire  faire.  Yoici  deux  après-dîners  que 
je  reviens  de  Saint-Cyr  pour  obliger  le  roi  à  se  faire 
peindre.  La  gouUe  est  venue  à  notre  secours,  et  sans 
elle  nous  ne  Taurionspas  tenu  trois  ou  quatre  heures-. 
Failes-moi  bien  valoir  auprès  du  roi  d'Espagne  de 
l'aimer  mieux  que  Saint-Cyr,  que  j'aime  pourlant 
plus  que  jamais.  La  tendresse  qui  est  entre  les  Espa- 
gnols et  les  François  est  un  vrai  miracle  ;  Dieu  tourne 
les  cœurs  comme  il  lui  plail.  Il  faut  bien  les  aimer 
pour  leur  pardonner  la  guerre  qu'ils  nous  attirent, 
car  on  n'en  doute  presque  plus  ici. 

Vous  n'aviez  pas  besoin  de  la  faveur  pour  en  con- 
noltre  les  suites.  Vous  avez  été  gelé  de  froid  sur  un 
strapontin,  pendant  que  votre  poëte  étoit  dans  le 
fond  d'un  bon  carrosse;  je  voudrois  le  servir,  mais 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

3.  Dangeau  écrit  le  10  mars  :  «  La  goutte  du  roi  continue;  il 
8C  fit  peindre  l'aprèii-dînée  par  Rigaud  pour  envoyer  son  portrait 
au  roi  d'Espagne  à  qui  il  l'a  promit*.  » 
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il  faut  trouver  quelque  conjoncture;  je  n'ai  pas 
entendu  parler  de  sa  famille. 

Adieu,  ne  reviendrez-vous  pas  bientôt?  La  joie 
que  j^aurai  de  vous  voir  sera  bien  diminuée,  en  en- 
visageant un  second  adieu. 

Nous  avons  pensé  perdre  M.  Fagon,  et  j'en  ai  été 
bien  alarmée'.  Le  roi  d'Angleterre  s'en  ira,  je  crois, 
bientôt  en  l'autre  monde  ^,  où  il  sera  mieux  qu'en 
celui-ci,  et  la  pauvre  reine  pleurera  seule.  Adieu, 
mon  cher  comte  ;  je  n'ose  écrire  à  M.  le  duc  d'Har- 
court  par  discrétion.  Que  les  grandes  places  sont 
éloignées  du  bonheur  et  de  la  paix  ! 


LETTRE  CXXXII 

LE  DUC  DE  BERRY  A  MADAME  DE  MAINTENON  \ 

A  Bausiet,  ce  13  mm  1701. 

Je  crois,  madame,  que  vous  n'auriez  pas  été  fâchée 
de  voir  tout  ce  que  nous  avons  vu  à  Marseille.  Il  n'y 
a  rien  qui  marque  si  bien  la  grandeur  et  la  majesté 
du  roi  que  toutes  ces  galères  et  tous  ces  arsenaux. 

1.  Dangeau  écrit  le  8  mars  :  «  M.  Fagon  se  trouva  mal  chez  le 
roi  sur  les  six  heures  ;  il  fût  longtemps  sans  connoissance.  Sur  les 
dix  heures,  tous  les  remèdes  qu'on  lui  avoit  fait  prendre  l'avoient 
tellement  soulagé,  qu*il  vouloit  aller  au  coucher  du  roi.  •  Fagon 
ne  mourut  pas  de  cette  maladie  :  il  survécut  au  roi  Jusqu'en  1718. 

2.  Dangeau  écrit  le  4  mars  :  «  Le  roi  d'Anglelerre  lomba  dads 
une  grande  foiblesse  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain  et  fût 
évanoui  pendant  une  demi-heure.  »  Il  ne  succomba  pas  h  cette 
attaque,  mais  il  ne  flt  que  languir  jusqu'au  16  septembre  où  il 
mourut. 

3.  Autographe  de  U  biblioUièqne  da  Louvre. 
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Nous  vîmes  hier  au  soir  rilluminalion  des  galères, 
où  il  y  avoit  sur  chaque  galère  plus  de  sepl  à  huit 
mille  fanaux  ;  et  après  chaque  décharge  de  canon  et 
de  mousqueteriei  il  partoit  une  quantité  de  fusées 
volantes  à  la  fois,  au  nombre  de  quatre  mille  huit 
cents,  et  cela  par  trois  fois  ;  enfin  on  ne  peut  pas  ex- 
primer la  beauté  dont  cela  étoit.  Je  vous  prie,  ma- 
dame, de  ne  pas  me  discontinuer  votre  amitié, 
comme  vous  me  Tavez  promise^  et  de  croire  que  la 
mienne  ne  diminuera  jamais. 

CHARLES. 


LETTRE  CXXXIII 


NOTE  PRÉLIMINAIRE 


On  Ut  dans  le  Journal  île  Dangeau^  à  la  date  du  i9  mars  : 
c  Monseigneur  alla  tirer  à  Meudon,  et  revint  ici  au  souper 
du  roi,  où  il  mangea  beaucoup.  Il  entra  dans  le  cabinet  du 
roi  après  souper,  comme  à  son  ordinaire;  il  y  fut  même 
très-gai.  Il  descendit  chez  lui  par  le  petit  degré,  en  riant, 
étant  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Il  se  mit  à  son  prie- 
Dieu,  et  en  se  relevant  il  perdit  connoissance  ;  beaucoup  de 
ses  domestiques  montèrent  chez  le  roi  fort  éperdus,  cher- 
chant M.  Fagon  et  M.  Félix.  Le  roi,  qui  étoit  à  son  prie- 
Dieu,  descendit  par  le  petit  degi"é,  qui  est  fort  difficile, 
malgré  un  peu  de  goutte  qui  lui  reste  encore  ;  il  trouva  Mon- 
seigneur dans  un  triste  état.  Madame  la- duchesse  de  Boiir- 
gpgne  y  entra  en  même  temps  que  le  roi.  On  ne  peut  rien 
s*imaginer  do  plus  triste  que  l'état  où  tout  le  monde  étoit. 
M.  Félix  saigna  Monseigneur,  qui  se  défendoit  contre  la 
saignée,  et  à  qui  la  connoissance  n'étoit  pas  encore  revenue; 
elle  lui  revint  après  la  saignée.  Il  nous  reconnut,  et  nous 
nomma  tous.  Le  roi  se  rapprocha  de  lui,  le  pria  de  prendre 
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les  remèdes  que  M.  Fagon  lui  faisoit  donner;  depuis  ce 
moment  Monseigneur  fut  toujours  de  mieux  en  mieux.  Il 
étoit  environ  minuit,  et  sur  les  deux  heures  l'émëtique  qu'il 
avait  pris  en  grande  quantité  commença  à  agir  par  haut  et 
par  bas.  La  nature  se  dégagea,  et  il  fut  entièrement  hors  do 
péril...  Le  roi  étoit  dans  une  affliction  inconcevable,  ne  po»- 
vant  retenir  ses  larmes,  et  n'ayant  presque  pas  la  force  de 
parler...  » 

A  M.  LE  COMTE  D'A  YEN». 

20  mars  1701. 

Quel  spectacle  nous  venons  d'avoir,  mon  cher 
comte!  Monseigneur  aux  portes  de  la  mort^  le  roi 
saisi  de  douleur,  toute  la  cour  dans  les  larmes.  Il  est 
très-bien  revenu,  parce  qu  il  a  été  secouru  très- 
promptement,  et  M.  Fagon  est  persuadé  que  cet  ac- 
cident sera  sans  retour.  J*en  suis  présentement  plus 
malade  que  lui,  et  par  dessus  mon  abattement  j*ai  un 
mal  de  dents  qui  me  met  hors  d*état  d'écrire  une  plus 
longue  lettre. 


LETTRE  CXXXIV 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES». 

Jeudi  s&iût,  24  mare  1701. 

J'ai  brûlé  depuis  quelques  jours  la  lettre  des  Car- 
mélites de  Rome,  ne  prévoyant  pas  qu'elle  pût  me 
servir,  aimant  naturellement  à  me  défaire  des  pa- 
piers. 

1.  ÀMlograph€  da  cabinet  de  M.  de  Cambaeërè«. 

2.  Àuiograpke  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérâa. 
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M.  le  maréchal  de  Noailles  tous  anra  renda 
compte  sans  doute  de  sa  dernière  conversation  avec 
le  roi,  qui  vous  fera  voir  que  MM.  de  Bouillon  n*ob- 
tiendront  rien  de  nouveau  en  celte  occasion.  Ainsi, 
monseigneur,  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  rien  à  dire  ni 
à  faire  présentement;  il  faut  voir  ce  que  deviendra 
raccommodement  particulier  '. 

Je  prie  Dieu,  monseigneur,  de  tourner  tout  ce  qui 
vous  touche  pour  sa  plus  grande  gloire.  Nous  au- 
rions grand  sujet  de  nous  désespérer  si  nous  jugions 
de  Tavenir  par  le  présent.  On  met  vos  lettres  entre 
les  mains  de  M.  de  Pontchartrain,  qui  n>st  pas  tou- 
jours disposé  à  bien  traiter  les  ecclésiastiques.  Je  dis 
au  roi  que  vous  trouviez  que  cet  abbé  avait  tort  dans 
le  commencement  de  l'affaire,  mais  que  la  procédure 
personnelle  contre  lui  vous  paraissoit  violente;  il  en 
demeura  d'accord. 

Il  y  a  des  demoiselles  à  Perpignan  qui  ont  été  éle- 
vées à  Sainl-Cyr,  et  qui  résistent  jusqu'ici  à  l'envie 
que  leur  mère  a  de  les  perdre.  Je  voudrois  prier 
M.  l'évéquc  de  les  placer  dans  un  couvent.  Le  pour- 
roil-il  et  voudroil-il  entrer  dans  celle  affaire,  dont 
monsieur  votre  frère  a  connoissance?  Je  vous  de- 
mande pardon,  monseigneur,  de  vous  fatiguer,  mais 
ce  seroil  une  bonne  œuvre. 

Voudriez-vous  voir  ce  qu'on  en  mande  à  monsieur 
le  maréchal  ?  Je  crois  la  lettre  du  père  recteur  des 
Jésuites. 

1.  II  y  avait  entre  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  d'AIbreC  une 
dispute  scandaleuM  relalivemont  à  un  testament  du  maréchal  de 
Bouillon.  —  Voir  là-dessus  Saint-Simon,  t.  III,  p.  ?42. 
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LETTRE  CXXXV 

LE  DUC  DE  BERRY  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

A  Avignon,  ce  26  mars  1701. 

Je  crois,  madame,  que  vous  trouverez  bon  que  je 
vous  écrive  pour  vous  marquer  l'effroi  dans  lequel 
j'ai  été^,  mais  en  même  temps  la  joie  d'apprendre 
que  cela  n'avoit  point  de  suite.  Je  vous  prie,  ma* 
dame,  de  me  continuer  votre  amitié,  comme  vous 
avez  déjà  Tait,  et  d'être  persuadée  de  la  mienne. 
Soyez  aussi  persuadée  qu'il  me  tarde  fort  de  ne  vous 
point  voir.  Charles, 


LETTRE  CXXXVI 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  ^ 

2  avril  1701. 

Je  vous  envoie  la  réponse  que  le  cardinal  de  Janson 
me  (ait  sur  les  deux  commissions  que  vous  m'aviez 
données  auprès  de  lui,  monseigneur.  Je  crois  que 
la  fête  de  lundi  nous  empêchera  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir.  J'ai  bien  de  l'impatience  de  dtner  avec 
vous  et  que  ce  bon  maréchal  soit  revenu*.  On  ne 
compte  pas  de  mener  madame  de  Noailles  à  Marly 
ce  voyage;  il  est  destiné  pour  les  dames  qui  mon- 

1.  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

2.  De  la  maladie  de  Monseigneur. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérè». 

4.  II  élait  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry. 

IV.  36 
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tent  à  cheval.  Je  prie  Dieu,  monaeigiieiir,  de  bénir 
tout  ce  que  vous  faites  et  de  nous  rendre  dignes  de 
notre  pasteur. 

LETTRE  CXXXVn 

,  LB  DUC  DE  BOURGOGNE  A  MADAMB 

DE  MAINTENONS. 


i,kt  «Yril  1701. 

Je  suis  ravi,  madame^  que  le  roi  m*ait  permis  de 
prendre  la  poste  à  Dijon',  et  j*e8père,  par  ce  moyra, 
*  me  rendre  le  20  à  Versailles.  Noos  ayons  appris  ce 
malin  les  propositions  que  lesHoUandois  font  an  roi; 
il  me  parolt  que  ce  n*est  pas  une  marque  qu'ils 
veuillent  la  paix'.  Vous  savez  bien  que  je  n'en  scrois 
pas  fâché  ;  mais  il  faut  attendre  là-dessus  les  dispo- 
sitions de  la  divine  Providence,  qui  sait  mieux  qae 
nous-mêmes  ce  qui  nous  convient.  J'ai  appris  aussi 
que  la  plupart  des  dames  du  palais  étoient  malades 

1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  da  Louvre. 

2.  Sur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  Monseigneur.  «  Monael- 
gneur  le  duc  de  Bourgogne,  dit  Dangeau,  a  éerit  une  lettre  au  roi 
sur  la  maladie  de  Monseigneur,  dont  Sa  Majesté  est  contente  an 
dernier  point.  Son  bon  cœur,  son  bon  esprit  et  sa  religion  y  pa- 
raissent également.  » 

3.  «  Dans  les  oonférences  que  les  Hollandois  ont  eues  arec 
M.  d'Avaux,  leurs  députés  ont  fait  des  propositions  fort  extraor- 
dinaires. Ils  demandent  que  les  Espagnols  leur  laissent  mettre 
garnison  dans  Luxembourg,  Namur,  Mona  et  d'autres  places.  L'en- 
voyé d'Ânglelcrre,  qui  a^slstolt  à  ces  conférences,  ajoute  à  cela 
que  l'on  laisse  mettre  des  troupes  d'Angleterre  dans  Ostende  et 
Nieuport.  On  a  fait  imprimer  ces  propositions  pour  faire  voir  à 
<oute  l'Europe  le  ridicule  de  leurs  prétenUons.  >  (Oangeau,  U  VIII» 
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par  la  crainte  du  départ  de  leurs  maris,  ou  d'autres 
par  leur  départ  même.  Je  suis  ravi  quand  je  songe 
que  je  serai  moi-même  bientôt  témoin  de  ces  aillic- 
tions  !  Mais  ce  n*est  pas  cela  qui  me  touche  le  plus  de 
mon  arrivée.  Vous  connoissez  des  gens  que  je  ne  serai 
pas  fâché  de  revoir,  comme  je  vous  Ta i  déjà  dit.  Vous 
voulez  bien  que  je  finisse,  madame,  en  vous  remer- 
ciant des  avis  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre, 
et  en  vous  assurant  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  trouver 
de  meilleure  manière  pour  vous  marquer  mon  amitié 
qu'en  exécutant  de  si  sages  conseils. 

LOUIS. 


LETTRE  CXXXVIII 

A  M.  LE  DUC  D'HARGOURT*. 

i6aTrili701. 

Que  je  VOUS  plains,  monsieur  le  duc,  quoique  vous 
fassiez  la  plus  grande  et  la  plus  singulière  figure 
qu'un  particulier  puisse  faire^!  mais  je  comprends 
vos  peines;  vous  éles  de  bonne  foi,  vous  aimez  le 
bien,  et  il  s'y  trouve  plus  de  difficultés  qu'à  faire  le 
mal.  Quoique  les  opérations  de  ce  pays  ici  soient  plus 
promptes  que  celles  du  conseil  de  Madrid,  je  crains 
qu*elles  ne  soient  encore  trop  lentes  pour  tout  ce 
qu'il  yauroità  faire.  Gomme  je  dis  plus  mon  avis  sur 
les  affaires  de  dames  que  sur  les  autres,  je  propose 

1.  Autographe  du  British  Muséum. 

2.  M.  le  duc  d'ilarcourt  était  eo  réalité  le  principal  minlAtre  de 
Philippe  V. 
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que  ce  soit  madame  de  Bracciano  qui  ¥ous  mène  la 
princesse  de  Savoie  '  ;  c*est  une  femme  qui  a  de  I*es- 
prit,  de  la  douceur,  de  la  politesse,  de  la  connois- 
sance  des  étrangers,  qui  a  toujours  représenté  et  s'est 
fait  aimer  partout;  elle  est  grande  d'Espagne,  elle  est 
sans  mari,  sans  enfants,  et  ainsi  sans  prétentions  em- 
barrassantes. Je  vous  dis  tout  ceci  sans  dessein  ni  in- 
térêt particulier,  mais  simplement  parce  que  je  la 
crois  plus  propre  à  ce  que  vous  désirez  qu'aucune 
femme  que  nous  ayons  ici. 

M.  le  comte  de  Sézanne  s'est  très-bien  acquitté  de 
vos  commissions,  et  ne  parle  pas  en  jeune  homme; 
il  a  des  audiences  favorables.  J'attends  le  comte 
d'Aven,  qui  me  dira  de  vos  nouvelles;  mais  tout  ce 
que  vous  me  mandez  est  une  peinture  si  vive  de  votre 
état  et  de  celui  des  autres,  que  je  crois  vous  voir  et 
ne  vous  envie  point.  Je  suis  très-occupée  de  vous,  et 
si  je  pouvois  ce  que  je  désire,  vous  seriez  aussi  con- 
tent que  vous  pouvez  Tôtre.  Le  roi  d'Espagne  m'avoit 
ordonné  de  lui  écrire  souvent  et  franchement  sur  sa 
conduite;  mais  je  ne  puis  croire  que  des  avis  de  si 
loin  fussent  utiles,  et  je  hais  bien  ce  qui  n'est  bon  à 
rien.  Je  suis,  monsieur  le  duc,  votre  très-humble  ei 
trés-obéissante  servante. 

I.  Le  roi  avait  Tail  un  traité  avec  le  duc  de  Savoie  par  lequel 
il  était  déclaré  généralissime  des  troupes  françaises  et  espagnoles 
en  Italie,  et  s'engageait  à  joindre  à  ces  troupes  10,000  liooime> 
des  siennes.  De  plus,  sa  seconde  flUc  devait  épouser  le  roi  d'Es- 
pagne. Cette  princesse  n'avait  que  treize  ans.  Onclicrehait  quelque 
grande  dame  qui  put  non-seulement  l'amener  d'Italie  en  Espagne, 
mais  lui  servir  de  guide  et  de  conseil.  Madame  de  Maintenon 
avait  pensé  à  la  duchesse  de  Bracciano  ou  princesse  des  l'rsins. 
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LETTRE  CXXXIX 

A  MADAME  L'ABBESSE  DE  FONTE VRAULT  «. 

18  avrU  1701. 

J'ai  donné  votre  lettre  au  roi,  qui  m*a  dit  qa*ii  vou- 
loit  y  répondre.  Il  est  vrai,  madame,  que  M.  le 
Dauphin  a  donné  une  grande  alarme,  et  que  Ton 
passa  une  triste  nuit;  le  roi  en  fut  encore  plus  touché 
qu*on  ne  Tauroit  pu  croire,  et  il  a  une  grande  raison, 
car  il  n'y  eut  jamais  un  fils  si  digne  d'être  aimé  de 
son  père.  Grâce  à  Dieu,  ce  mal  a  eu  de  trèst?heureuses 
suites.  M.  le  Dauphin  a  grand  soin  de  sa  santé,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux^  il  pense  très-sérieusement  à 
son  salut;  ainsi  il  n'y  a  qu'à  remercier  Dieu.  Votre 
amie,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  donna  dans 
cette  occasion  bien  des  marques  de  son  bon  naturel, 
et  de  sa  tendresse  pour  Monseigneur,  qui  en  est  fort 
touché.  Il  a  eu  le  plaisir  de  voir  combien  il  est  aimé. 

Je  vous  avoue  tout  simplement,  madame,  que 
j'avois  oublié  que  je  vous  eusse  promis  le  portrait  de 
notre  princesse;  mais  puisque  je  vous  l'ai  fait  at- 
tendre, ayez  encore  la  bonté  de  me  mander  de  quelle 
grandeur  et  de  quelle  figure  vous  le  voulez,  et  je  vous 
promets  de  réparer  ma  faute. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  à  parler  à  M.  de 
Chamillart,  et  je  le  ferai  en  présence  du  roi,  afin 
qu'il  joigne  sa  sollicitation  à  la  mienne,  qui  pourra 
être  de  quelque  considération  auprès  de  son  mi- 
nistre. 

1 .  Mamucriis  des  Dames  de  Saint^Cyr, 

3G. 
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Vous  ne  me  nommez  pas  le  nom  de  madame  de 
Montespan,  et  je  ne  saurois  faire  de  même  ;  elle  m'est 
trop  souvent  présente  ;  je  lui  souhaite  tout  ce  que  je 
me  souhaite  à  moi-même.  Âpprenez-lui,  madame,  la 
mort  de  madame  de  Brinon  \  et  croyez  Tune  et  Tautre 
que  par  les  sentiments  que  j*ai  pour  tous,  je  mérite 
▼os  bontés  pour  moi. 


LETTRE  CXL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLESt. 

29  mai  1701. 

Je  VOUS  supplie,  monseigneur,  de  me  faire  tou- 
jours part  dos  choses  principales  que  vous  faites.  Il 
me  semble  que  j'en  dois  ôlre  instruite  pour  (}tre  en 
état  de  répondre. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  pardonner  à  M.  de  Pont- 
chartrain  Talarme  qu'il  m'a  donnée^;  et  je  tâchai  de 

1.  Elle  était  iiiorle  le  mois  précédent. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

Z,  Voici  à  quelle  occafl/on  :  On  Ut  dans  le  Journal  de  Dongeau 
(l.  VIII, p.  117)  :  <•  LaTouannect  Sauvion,  trésoriei-s  de  l'extraor- 
dinaire de  la  guerre,  avertirent  M.  de  Chauiillart,  il  y  a  quelipiif 
jours,  que  leurs  airaires  étoienl  en  mauraisétat;  M.  de  Chauiillart 
approfondit  aussi  tut  leurs  alTaircs  en  travaillant  avec  Sauvion,  et  il  a 
trouvé  qu'ils  dévoient  près  de  dix  millions  etn*avoient  que  six  mil- 
lions d'cfTets,  Fans  que  le  roi  leur  dilt  pas  un  sou.  Sauvion  a  été  mis 
à  la  Bastille.,.  Le  roi  so  charge  do  payer  toutes  leurs  dettes,  et 
prend  en  cela  un  parti  bien  juste  et  bien  noble,  et  en  mome  temps 
Lien  sage,  car  il  conservera  le  crédit  qu'il  est  nécessaire  qu'aient 
dos  gens  qui  ont  ces  charges...  > 
Et  plus  loin  :  «  Cette  banqueroute  faisoit  grand  bruit  dam 
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faire  faire  au  roi  ses  réflexions  là-dessus  et  juger 
combien  il  devoit  être  en  garde  contre  ce  qu'on  lui 
disoit;  que  pour  moi  j*ayois  cru  tout  perdu,  et 
qu'enfin  toute  cette  affaire  qui  pouvoit  détruire  le 
crédit  dans  un  instant,  qui  étoit  plus  nuisible  à  la 
France  que  la  perte  d'une  province,  qui  étoit  peut- 
être  un  effet  de  la  plus  raffinée  politique  du  prince 
d'Orange;  que  tout  cela,  dis-je,  soit  un  rien!  Je  dis 
ensuite  au  roi  une  partie  de  la  réprimande  que  j'a- 
vois  faite  à  son  ministre  de  ne  vous  avoir  pas  averti 
d'abord,  d'avoir  pensé  à  parler  à  M.  de  Rheims  avant 
d'aller  à  vous,  et  j'ajoutai  que  toute  cette  conduite 
étoit  maligne.  Je  dis  les  reproches  que  j'avois  faits 
sur  la  haine  qu'on  témoignoit  pour  les  dévots,  et  le  roi 
dit  que  cela  étoit  vrai.  Enfin,  monseigneur,  je  n'ou- 
bliai rien  pour  donner  de  la  défiance  de  cet  homme, 
me  trouvant  d'ailleurs  malheureuse  que  ma  vocation 
soit  de  dire  du  mal  de  mon  prochain.  Quand  j'irai 
trop  loin,  monseigneur,  c'est  à  vous  à  m'arréter. 
Mais  revenons  à  vous  :  le  roi  étoit  parfaitement  con- 
tent de  votre  conversation;  vous  l'aviez  mis  à  son 
aise,  et  il  étoit  bien  disposé  à  m'écouter. 

J'ai  vu  ce  malin  M.  de  Ghamillart,  qui,  conjointe- 
ment avec  M.  de  Pontchar train,  se  déchaîne  contre 
vos  répartitions  de  don  gratuit  et  de  capitation;  ils 
disent  qu'il  n'y  a  ni  ordre  ni  équité  dans  ce  que  font 


Paris;  maii  comme  oa  a  appris  dès  le  même  jour  que  le  roi  se 
chargeoit  de  payer  leurs  dettes,  les  créanciers  ont  été  tranquilles, 
et  tout  le  monde  liénit  le  roi  qui  remédie  à  la  faute  qu'ont  faite 
cet  maliieureux.  » 
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les  évêques  qui  ne  songent  qu'à  se  soulager  et  leur 
chapitre*. 

Je  rendrai'  compte  à  madame  la  comtesse  de  Gra- 
mont  de  Tétat  de  Taffaire  du  religieux  de  Sainte- 
Geneviève. 

J*ai  vu  ce  matin  M.  Tévèque  de  Meaux,  bien  con- 
vaincu qu'il  faut  laisser  madame  Guyon  en  prison. 


LETTRE  CXLP 

A  LA  MÈRE  MARIE-CONSTANCE 

SUPÉRIEURE   DE   LA  VISITATION   DE  CHAILLQT*. 

l"juin  1701. 

Ou'avez-vous  pensé  de  moi,  ma  chère  mère,  de 
n'avoir  pas  reçu  de  ma  part  un  signe  de  vie  dans  tout 
ce  qui  vous  est  arrivé,  et  de  n'avoir  pas  répondu  un 
mot  à  vos  chères  déposées*,  qui  se  sont  données  la 
peine  de  me  faire  part  des  nouvelles  de  Chaillot.  Il  y 
a  un  mois  que  je  souffre  d'une  fluxion  sur  les  dents 
et  sur  les  yeux  qui  m'a  mis  hors  d'étal  d'écrire.  Je 
suis  mieux  présentement,  et  je  commence,  ma  très- 

1 .  I.a  Bcaumelle  ajoulc  :  •  El  jettent  le  fardeau  sur  des  «épaules 
moins  fortes.  L'honneur  de l'épiscopat  voudroit  bien,  ce  inc  semble, 
que  des  répartitions  plus  justes  fissent  cesser  ces  propos.  » 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 

3.  Cette  religieuse  était  restée  ù  Saint-Cvr  comme  maîtres^  des 
novices  pendant  sept  à  huit  ans.  Elle  en  était  sortie  en  1700,  et 
ù  son  retour  dans  le  couvent  de  Cliaillot,  elle  avait  été  élue  su- 
périeure. 

4.  C'est-à-dire  les  religieuses  de  Chaillot  qui  étaient  venues 
à  Saint-Cyr  pour  travailler  à  la  réforme  de  cette  maison,  et  qui, 
avant  leur  retour  à  Chaillot,  avaient  été  (/^/>oi^«  de  leurs  charges. 
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révérende  mère,  par  vous  faire  mes  compliments  sur 
votre  supériorité.  Je  vous  crois  bien  fâchée,  et  je  n'ai 
pourtant  pu  m*empêcher  d'en  être  bien  aise.  Vous 
savez,  ma  chère  sœur,  la  dévotion  que  j'ai  à  la  para- 
bole des  talents;  je  veux  qu'on  les  emploie  pour  les 
autres,  et  je  sais  combien  vous  êtes  capable  de  gou- 
verner. Consolez-vous  donc  par  les  grands  biens  que 
vous  allez  faire;  je  dois  en  juger  par  ceux  que  vous 
avez  faits  ici,  et  en  espérer  beaucoup  davantage  :  je 
vous  avois  donné  des  filles  imparfaites,  et  vous  en 
avez  d'admirables,  si  elles  sont  comme  vous  nous  les 
dépeignez. 

J'ai  fait  tous  vos  compliments  au  roi,  qui  n'a  point 
été  surpris  de  votre  élection,  ayant  tant  entendu 
parler  de  votre  capacité,  et  qui  conserve  pour  vous 
toutes  une  grande  estime  ;  il  m'a  bien  ordonné  de 
vous  en  assurer. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  parle  un  peu  de 
Saint-Cyr;  il  y  a  bien  des  nouvelles.  J'ai  voulu  voir 
de  près  les  classes,  pour  juger  d'où  vient  le  mal  que 
nous  trouvons  dans  les  demoiselles  qui  ne  peuvent 
soutenir  le  noviciat,  et  qui  en  tout  ne  paroissent  pas 
trop  raisonnables.  Il  y  a  quatre  mois  que  je  passe  mes 
journées  aux  rouges^  et  je  vous  écris  des  vertes^  dont 
je  vais  m'occuper*.  Je  crois  qu'il  faudra  changer 


1.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Ie3  Mémoires  des  Dames  de  Saint- 
Cyr  :  «  Madame  de  Maintenon  donna  aux  classes  une  grande  ap- 
plication dans  ce  temps-là  :  elle  fût  presque  deux  ans  à  les  suirre 
du  matin  au  soir,  les  jours  qu'elle  venoit  ici,  qui  étoient  quasi 
tous  ceux  de  la  semaine.  Je  l'ai  vue  souvent  arriver  avant  six 
lieures  du  malin,  aOn  d'être  au  lever  des  demoiselles  et  suivre 
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Tordre  de  leur  journée  ;  il  est  trop  rempli  de  déran- 
gement et  de  récréations.  Priez,  je  conjure,  que 
nous  prenions  le  bon  parti.  Les  Dames  de  Saint-Louis 
sont  fort  zélées  pour  se  livrer  tout  entières  à  Tédu- 
cation  des  demoiselles. 

J*ai  une  grande  envie  d^aller  à  Chaillot,  et  si  ma 
santé  revient  un  peu,  je  vous  surprendrai  un  de  ces 
jours.  Je  remercierai  aussi  vos  sœurs  de  Strasbourg, 
qui  m*ont  fait  un  présent  dont  je  suis  toujours  hon- 
teuse. Mille  compliments  à  vos  chères  mères,  je  vons 
en  supplie,  et  à  ma  sœur  Marie-Élisabeth  ;  est*il  vrai 
qu'elle  est  toujours  malade? 


LETTRE  CXLII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  mourut  frappi^ 
d'apoplexie  le  9  juin  1701,  à  Saint-Cloud.  Le  roi  en  lémoi;.'na 

ensuite  loulc  leur  journ«'c  en  qualité  de  première  maîlrc?se,  pour 
pouvoir  mieux  juger  de  ce  qu*il  y  avoil  à  faire  et  à  établir,  dan«.^ 
dessein  où  elle  étoil  de  mettre  les  choses  sur  un  pied  où  ell« 
pussent  se  soutenir.  Elle  aidoil  à  peigner  et  habiller  les  ]»etiles; 
elle  passoil  deux  ou  trois  heures  de  suite  à  une  classe,  y  faisoit 
observer  l'ordixi  de  la  journée,  leur  parloit  en  général  et  en  par- 
ticulier, rcprenoit  l'une,  encourageoil  l'autre,  donnoit  à  d'autre* 
les  moyens  de  se  corriger.  Les  demoiselles  éloient  cliarmée»  de 
ses  instructions;  elle  leur  en  faisoit  sur  toute  sorte  do  sujets,  mais 
principalement  sur  la  religion,  la  crainte  de  Dieu,  l'horreur  du 
péché,  l'amour  de  la  bonne  réputation  qui  doit  ctre  une  recom- 
mandation aux  personnes  de  notre  sexe,  la  bonne  gloire,  la  pro- 
bité, la  droiture,  la  raison,  la  simplicité,  la  véritable  dévo- 
tion, etc..  »  On  trouvera  ces  inslruclipns  dans  les  Lettres  et  En* 
tretiem  sur  ^éducation. 
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une  grande  douleur.  Le  duc  de  Chartres,  le  lendemain  matin, 
vint  le  trouver.  «  Sa  Majesté  lui  parla  avec  toute  sorte  de 
bonté  et  d'amitié,  dont  ce  prince  parut  fort  touché  et  fort 
reconnoissant.  Le  roi  lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  le  regardât  pré- 
sentement comme  son  père  ;  qu'il  auroit  soin  de  sa  grandeur 
et  de  tous  ses  intérêts;  qu'il  oublioit  tous  les  petits  sujets  de 
chagrin  qu'il  avoit  eus  contre  lui,  qu'il  espéroit  que  de  son 
côté  il  les  oublieroit  aussi,  et  qu'il  le  prioit  que  les  avances 
d'amitié  qu'il  lui  faisoit  servissent  à  l'attacher  encore  davan- 
tage à  lui,  et  à  lui  redonner  son  cœur  comme  il  lui  donnoit 
le  sien.  Ce  prince  est  pénétré  de  douleur  de  la  mort  de 
Monsieur,  son  père,  et  pénétré  de  reconnoissance  de  toutes 
les  bontés  du  roi...  »  {Dangeau,  t.  Y.) 

Le  12  juin,  Dangeau  ajoute  :  «  Le  roi  avoit  eu  quelque 
petit  mécontentement  de  Madame;  elle  eut  hier  une  conver- 
sation, dans  laquelle  ils  se  parlèrent  à  cœur  ouvert;  le  roi 
en  sortit  content  de  Madame*  et  Madame  demeura  pénétrée 
des  bontés  du  roi,  et  plus  attachée  à  Inique  jamais.  Elle  avoit 
eu  une  grande  conférence  avec  madame  deMaintenon  avant 
que  de  parler  au  roi.  » 

On  sait  que  Madame  était  animée  contre  madame  de  Main- 
tenon  de  la  haine  la  plus  furieuse,  la  plus  aveugle;  que,  dans 
sa  correspondance  avec  ses  parents  d'Allemagne^  elle  n'en 
parle  qu'avec  les  injures  les  plus  grossières,  en  ramassant 
contre  elle  les  calomnies  les  plus  insensées.  Madame  de 
Maintenon  savait  tout  cela,  et  n'en  avait  jamais  rien  té- 
moigné à  Madame  ;  elle  profita  de  l'entrevue  que  lui  de- 
mandait cette  princesse  allemande  si  orgueilleuse,  si  inso- 
lente, pour  en  tirer  une  digne  vengeance. 

Voici  d'abord  comment  cette  entrevue  est  racontée  par 
Madame  elle-même,  dans  une  lettre  à  sa  tante  :     - 

«  Madame  de  Maintenon  me  fit  dire  (après  la  mort  de  Mon- 
sieur) que  c'étoit  le  bon  moment  pour  me  réconcilier  avec  le 
roi.  En  conséquence,  je  chargeai  le  duc  de  Noailles  de  dire 
de  ma  part  à  cette  dame  que  j'étois  tellement  touchée  de  toute 
l'amitié  qu'elle  m'avoit  témoignée  dans  mon  malheur,  que 
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je  la  priois  de  prendre  la  peine  de  venir  ches  moi,  carjeac 
pouvois  pas  sortir.  Elle  est  venue,  en  eflét,  à  six  heures.  Je 
lui  ai  d*abord  répété  combien  j'élois  contente  d'elle,  et  je 
lui  ai  demandé  son  amitié.  Je  lui  ai  avoué  aussi  que  j*avou 
été  fâchée  contre  elle  parce  que  je  croyois  qu'elle  me  halâioit 
et  m'ôtoit  les  bonnes  grâces  du  roi,  ce  que  j'avois  d'ail- 
leurs appris  par  le  Dauphin,  rai  ajoute  que  j'élois  prête  à 
tout  oublier  si  elle  vouloit  seulement  être  mon  amie,  là- 
dessus  elle  me  dit  beaucoup  de  belles  et  éloquentes  choses, 
me  promit  son  amitié,  et  nous  nons  embrassâmes.  Je  lui  db 
ensuite  que  ce  n'étoit  pas  assez  de  m'avoir  mandé  que  le 
roi  étoit  indisposé  contre  moi,  qu'il  falloit  aussi  me  donner 
le  moyen  de  rentrer  en  grâce.  Bile  me  conseilla  alors  de 
parler  au  roi  en  toute  franchise,  de  lui  avouer  moi-méiv 
que  je  Tavois  haie  parce  que  je  pensois  qu'elle  me  rendoii 
de  mauvais  ofBces  auprès  de  lui,  et  de  dire  également  au  to 
pourquoi  jo  lui  en  avois  voulu.  J'ai  suivi  co  conseil,  et  comtcf 
Monsieur  m'avoit  dit  que  le  roi  étoit  aussi  mécontent  de  ce 
que  je  vous  écrivois  trop  à  cœur  ouvert,  j'ai  également  traite 
c«t  article...  Lorsque  j'eus  tout  exposé  au  roi,  et  lui  eu? 
montré  clairement  que,  quelque  mal  qu'il  m'eût  traitée,  jf 
l'avois  néanmoins  toujours  respecté  et  aimé,  il  m'embrasfa. 
me  pria  d'oublier  le  passé,  et  me  promit  ses  bonnes  grâce? 
Il  rit  aussi  quand  je  lui  dis  tout  naturellement  :  «  Si  je  « 
(c  vous  avois  pas  aimé,  je  n'aurois  pas  tant  har  madame  (k 
«  Maintenon,  croyant  qu'elle  m'ôtoit  vos  bonnes  grâce?- 
«  Enfin,  tout  s'est  très-bien  passé  ^  » 

Voici  maintenant  le  récit  de  Saint-Simon,  qui  ne  peut  être 
suspect,  car  pour  la  haine,  les  injures  et  les  calomnies  contn' 
madame  -de  Maintenon,  le  duc  et  pair  est  le  digne  camarade 
delà  princesse. 

11  dit  d'abord  que  Madame,  fort  inquiète  de  sa  situa- 
tion depuis  la  mort  do  son  mari  «  où  il  \  alloit  de  tout  pour 

].  Lettres  twnveltes  de  la  princesse  Palalhte,  publiées  |)ar 
M.  Rolland. 
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olle,  »  engagea  madame  de  Venladour  (  sa  dame  d'honneur) 
à  demander  conseil  à  madame  de  Maintenon;  que  celle-ci 
ne  s'expliqua  qu'en  général ,  et  dit  seulement  qu'elle  iroit 
chez  Madame  au  sortir  do  son  diner,  sous  la  condition 
que  madame  de  Ventadour  seroit  en  tiers  dans  la  visite... 
C'était  le  dimanche  \2  juin,  a  Après  les  premiers  compli- 
ments, ce  qui  éloit  là  sortit,  excepté  madame  de  Ventadour. 
Alors  Madame  fit  asseoir  madame  de  Maintenon,  et  il  fallait 
pour  cela  qu'elle  en  sentH  tout  le  besoin.  Elle  entra  en  ma- 
tière sur  l'indifférence  avec  laquelle  le  roi  Tavoit  traitée 
pendant  toute  sa  maladie,  et  madame  de  Maintenon  la  laissa 
dire  tout  ce  qu'elle  voulut ,  puis  lui  répondit  que  le  roi  lui 
avait  ordonné  de  lui  dire  que  leur  perte  commune  effaçoit 
tout  dans  son  cœur,  pourvu  que  dans  la  suite  il  eût  lieu 
d*ôtre  plus  Qontent  d'elle  qu'il  n'avoit  eu  depuis  quelque 
temps,  non-seulement  sur  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'égard  de 
M.  le  duc  de  Chartres,  mais  sur  d'autres  choses  encore  plus 
intéressantes  dont  il  n'avoit  pas  voulu  parler,  et  qui  étoient 
la  vraie  cause  de  l'indifférence  qu'il  avoit  voulu  lui  montrer 
pondant  qu'elle  avoit  été  malade.  A  ce  mot,  Madame,  qui 
se  croyoit  bien  assurée,  se  récria,  protesta  que,  excepté  le 
fait  de  son  fils,  elle  n'a  jamais  rien  dit  ni  fait  qtii  pût  dé- 
plaire, et  enfila  dos  plaintes  et  des  justifications.  Comme 
elle  y  insistoit  le  plus,  madame  de  Maintenon  tira  une  lettre 
de  sa  poche  et  la  lui  montra,  en  lui  demandant  si  elle  en 
connaissoit  l'écriture.  C'éloit  une  lettre  de  sa  main  à  sa 
tante,  la  duchesse  de  Hanovre,  à  qui  elle  écrivoit  tous  les 
ordinaires,  où,  après  des  nouvelles  de  cour,  elle  lui  disoit 
en  propres  termes  :  a  Qu'on  ne  savoit  plus  que  dire  du  corn- 
amercedu  roi  et  de  madame  de  Maintenon,  si  c  étoit  mariage 
«  ou  concubinage;  »  et  do  là  tomboit  sur  les  affaires  de  dehors 
et  sur  celles  du  dedans,  et  s'étendait  sur  la  misère  du 
royaume,  qu'elle  disoit  no  s'en  pouvoir  relever.  La  posle 
l'avoit  ouverte,  comme  elle  les  ouvroit  et  les  ouvre  encore 
presque  toutes,  l'avait  trouvée  trop  forte  pour  se  contenter 
à  l'ordinaire  d'en  donner  un  extrait,  ^t  l'avoit  envoyée  au 
roi  en  original.  On  peut  penser  si,  à  cet  aspect  et  à  cette  lec- 

IV.  V 
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tore,  Madame  pensa  movrfr  sur  nwaie.  La  iroUh  à  plenar, 
et  madame  de  MaintasoD  à  loi  repréaentar  modMtwMit 
rënoFDÛkë  de  Umtee  k»  parties  de  cette  lettre  ei  en  pays 
étranger;  enfin,  madame  de  Yentadour  à  verfaîagv  pe« 
laisser  àMadamele  tempsde  respireret  de  se  remettieeMi 
pour  dire  quelque  chose.  Sa  meilleare  ezcaae  fat  l'avee  de 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  nîer«  des  pardons,  des  repentirs,  des 
prières,  des  promesses. 

c  Quand  tout  cela  ftit  épuisé,  madame  de  Maintenon  h 
supplia  de  trouver  bon  qu'après  s'être  acquittée  de  la  com- 
mission que  le  roi  lui  ayoit  donnée,  elle  pût  aussi  lui  dire 
un  mot  d'elle-même,  et  luifdreses  plaintes  de  ce  que,  aprèi 
l'honneur  qu'elle  lui  avoit  fait  autrefoB  de  vouloir  bien  dé- 
sirer son  amitié  et  de  lui  jurer  la  sienne,  elle  avoit  entiers» 
ment  changé  depuis  plusieurs  années.  Madame  crut  avoir 
beau  champ.  Elle  répondît  qu'elle  étoit  d'autant  plus  aise  de 
cet  éclaircissement,  quec'ëtoit  à  elle  à  se  plaindre  du  chan- 
gement de  madame  de  Maintenon,  qui  tout  d'un  coup  Tavoit 
laissée  et  abandonnée,  et  forcée  de  l'abandonner  à  la  fia 
aussi,  après  avoir  essayé  de  la  faire  vivre  avec  elle  comme 
elles  avoient  vécu  auparavant.  A  cette  seconde  reprise,  ma- 
dame de  Maintenon  se  donna  le  plaisir  de  la  laisser  enfiler 
comme  à  l'autre  les  plaintes,  et  de  plus  les  regrets  et  les  re- 
proches; après  quoi,  elle  avoua  à  Madame  qu'il  ëtoit  vrai 
que  c'étoit  elle  qui  la  première  s'étoit  retirée  d  elle,  et  qni 
n'avoit  osé  s'en  rapprocher  ;  que  ses  raisons  étoient  telles, 
qu'elle  n'avoit  pu  moins  que  d'avoir  cette  conduite;  et  par 
ce  propos,  fit  redoubler  les  plaintes  de  Madame  et  son  em- 
pressement do  savoir  quelles  pouvoient  être  ses  raisons. 
Alors  madame  de  Maintenon  lui  dit  que  c'étoit  un  secret  qui 
jusqu'alors  n'étoit  jamais  sorti  de  sa  bouche,  quoiqu'elle  fût 
en  liberté  depuis  dix  ans  qu'étoit  morte  celle  qui  lui  avoit 
confié  sur  sa  parole  de  n'en  parler  à  personne  ;  et  de  là  ra- 
conta à  Madame  mille  choses  plus  offensantes  les  unes  que 
les  autres  qu'elle  avoit  dites  d'elle  à  madame  la  Dauphioe 
lorsqu'elle  étoit  mal  avec  cette  dernière,  qui,  dans  leur  rac- 
commodement, les  lui  avoit  redites  mot  à  mot.  A  ce  second 
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coup  de  foudre,  Madame  demeura  comme  une  statue.  Il  y  eut 
quelques  moments  de  silence.  Madame  do  Ventadour  fit  son 
môme  personnage  pour  laisser  reprendre  les  esprits  à  Ma- 
dame, qui  ne  sut  que  faire  comme  l'autre  fois,  c'est-à-dire 
qu'elle  pleura,  cria,  et  pour  fin  demanda  pardon,  avoua, 
puis  repentirs  et  supplications.  Madame  de  Maintenon 
triompha  froidement  d'elle  assez  longtemps ,  la  laissant 
s'engouer  de  parler,  de  pleurer  et  de  lui  prendre  les  mains. 
C'était  une  terrible  humiliation  pour  une  si  rogue  et  si  fière 
Allemande.  A  la  fin,  madame  de  Maintenon  se  laissa  toucher 
comme  elle  l'avoit  bien  résolu,  après  avoir  pris  toute  sa 
vengeance.  Elles  s'embrassèrent,  et  se  promirent  oubli  parfait 
et  amitié  nouvelle.  Madame  de  Ventadour  se  mit  à  en  pleurer 
de  joie,  et  le  sceau  de  la  réconciliation  fut  la  promesse  de 
celle  du  roi,  et  qu'il  ne  lui  diroil  pas  un  mot  des  deux  ma- 
tières qu'elle  venoit  de  traiter,  ce  qui  plus  que  tout  soulagea 
Madame... 

a  Le  roi,  qui  n'ignoroit  ni  la  visite  de  madame  de  Main- 
tenon à  Madame,  ni  de  ce  qui  s'y  devoit  traiter,  donna 
quelque  temps  à  cette  dernière  de  se  remettre,  puis  alla  le 
même  jour  chez  elle  ouvrir  en  sa  présence,  et  de  M.  le  duc 
de  Chartres,  le  testament  de  Monsieur...  Il  tint  la  parole  de 
madame  de  Maintenon,  il  ne  parla  de  rien,  et  fit  beaucoup 
d'amitié  à  Madame  et  à  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  fut  prodi- 
gieusement bien  traité. 

«  Le  roi  lui  donna,  outre  les  pensions  qu'il  avoit  et  qu'il 
conserva,  toutes  celles  qu'avoit  Monsieur,  en  sorte  qu'avec 
son  apanage  et  ses  autres  biens,  il  lui  restoit  i  ,800,000  francs 
de  rentes  avec  le  Palais-Royal,  en  sus  Saint-Cloud  et  ses 
autres  maisons.  Il  eut  des  gardes,  des  suisses,  un  chancelier, 
un  procureur  général,  etc.,  etc.  »  (t.  V,  p.  233). 

Trois  jours  après.  Madame  écrivit  à  madame  de  Main- 
tenon : 
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MADAME  LA  DUCHESSE  D^CMILtAMB  A  MADAME 

DE  MAINTENONS. 


Si  je  n^avois  ea  la  fièvre  et  de  grandes  vapenn, 
madame,  da  triste  emploi  ^e  j'eus  ayant-hier  dW 
Trir  les  cassettes  de  Monsieur,  toutes  parfumées  des 
plus  yiolentes  senteurs,  vous  aunes  en  plus  tôt  de 
mes  nouyelles;  mais  je  ne  puis  tenir  de  tous  mar- 
ier à  quel  point  je  suis  touchée  des  grâces  que  le 
roi  a  faites  hier  à  mon  fils  et  de  la  manière  qu*il  eo 
use  pour  lui  et  pour  moi.  Gomme  ce  sont  des  suites 
de  Yos  bons  conseils,  madame,  trouvez  bon  que  je 
vous  en  marque  ma  sensibilité,  et  que  je  vous  tien- 
drai trës-inviolablement  Tamitié  que  je  vous  ai  pro- 
mise. Je  vous  prie  de  me  continuer  vos  conseils  et 
avis  et  de  ne  jamais  douter  de  ma  reconnoissance, 
qui  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 

ÉUSABE1H-CHARU>TTË. 


LETTRE  CXLIII 

PHILIPPE  V  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

23  juialTOI. 

Je  n  ai  jamais  douté,  madame,  deTamitié  que  vous 
avez  pour  moi,  et  j'y  suis,  je  vous  assure,  très-sen- 
sible; je  suis  aussi  bien  obligé  au  comte  d'Ayen  de 

1.  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

2.  Mamucrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 


A   MADAME  DE   MAINTENON   (4701).  437 

tout  le  bien  qu  il  vous  a  dit  de  moi,  mais  je  ne  mérite 
pas  tant  de  louanges;  je  ne  fais  que  commencer,  et 
c'est  seulement  de  ma  bonne  volonté  dont  on  peut  me 
savoir  quelque  gré;  j'aurois  grand  besoin  d'être  se- 
couru, car  j'ai  trouvé  toutes  cboses  dans  un  étrange 
état,  et  surtout  mes  finances,  sans  quoi  on  ne  sauroit 
rien  faire. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à 
mon  mariage';  Dieu  veuille  qu'il  soit  heureux!  Je  le 
lui  demande  tous  les  jours  et  vous  prie,  madame,  de 
le  lui  demander  pour  moi.  Je  n'ai  pas  oublié  le  comte 
d'Âyen  sur  la  Toison  que  je  lui  ai  promise,  je  lui 
tiendrai  ma  parole.  Faites  mes  compliments,  je  vous 
prie,  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  je  lui 
écrirai  une  autre  fois  moins  sérieusement,  puisqu'elle 
le  veut,  et  je  quitterai  la  gonille^.  On  ne  peut  être 
plus  sensible  que  je  le  suis  à  l'amitié  que  le  roi  a 
pour  moi,  et  quoique  je  lui  écrive  souvent,  je  vous 
prie,  madame,  de  lui  en  témoigner  ma  reconnois- 
sance  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  d'être 
bien  persuadée  pour  toujours  de  mon  amitié  et  de 
mon  estime. 

PHILIPPE. 

1 .  Philippe  V  avait  déclaré  son  mariage  le  4  mai  ;  mais  ce  ma- 
riage ne  fui  célébré,  à  Turin,  par  procuraUon,  que  le  12  sep- 
tembre. La  princesse  partit  le  lendemain  pour  G6nc<,  où  elle  de- 
vait trouver  la  princesse  des  Urslns.  —  Voir,  dans  le  t.  V,  l'appen- 
dice à  1701. 

2.  C'est-à-dire  la  roideur  ou  la  gravité  espagnole.  La  goniUe 
était  une  sorte  de  collerette  empesée  en  usage  à  lu  cour. 


ST. 
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LETTRE  GXLIY 

LA  DUCHBSSB  DB  LORBUNE^  A  KADAMB 

DEItAINTENON. 

▲  iMMUa.  M  tft  Jaia  1701. 

Si  quelque  chose  me  poavoit  adoucir,  madame, 
ma  cruelle  douleur*,  ce  seroit  la  part  que  tous  y 
prenez;  à  quoi  j*ai  été  très-eensible.  Madame  a'a 
mandé  comme  mon  frère  et  elle  étoient  comblés  des 
bontés  du  roi  en  cette  occasion;  elle  m*a  mandé 
aussiy  madame,  comme  elle  étoit  touchée  de  toutes 
les  amitiés  que  vous  lui  ayez  marquées  et  des  soiv 
que  vous  avez  pris  d*elle.  En  vérité,  je  ne  puis  assez 
vous  témoiguer  ma  reconnoissance  en  mon  particu- 
lier de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  Madame,  et 
vous  supplier  de  la  marquer  bien  au  roi.  N'ayant 
plus  de  protection  auprès  de  lui,  après  la  cruelle 
perte  que  j*ai  faite,  madame,  de  Monsieur,  je  vou^ 
prie  de  trouver  bon  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
faire  quelquefois  ressouvenir  le  roi  de  moi.  Ayant  on 
respect  et  un  attachement  infinis  pour  Sa  Majesté  et 
pour  vous,  madame,  je  vous  prie  d'être  bien  per- 
suadée que  personne  ne  vous  estime,  honore  et  aime 
plus  que  moi. 

ELISABETH-CHARLOTTE. 

1 .  Nous  sayons  qu'eUe  était  flUe  de  Monsieur,  ft^re  de  Lonls  XIV, 
et  d'Élisabeth-Charlotte  de  BaTière.  Elle  eut  pour  fils  le  doc  de 
Lorraine,  François-Etienne,  qui  devint  l*époux  de  Marie-Thérèse. 

2.  De  la  mort  de  Monsieur. 
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LETTRE  CXLV 

A  M.VDAME  LA  DUCHESSE  DE  VENTADOUR'. 

Cjc  27  juin  1701. 

Je  VOUS  conjure,  ma  chère  duchesse,  de  ne  pas 
souffrir  que  Madame  s'inquièle  de  la  manière  dont 
elle  m'aura  reçue  ;  la  plus  grande  marque  de  bonté 
qu'elle  puisse  me  donner,  selon  mon  goût,  est  la 
liberté,  et  je  me  croirois  bien  avec  elle  si  elle  me 
renvoyoit  quelquefois,  ou  qu'elle  ne  me  dit  pas 
grand'chose.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  les 
filles^  ;  il  y  a  cent  raisons  pour  les  ôler,  et  pas  une 
pour  les  garder,  et  surtout  n'y  en  ayant  plus  que 
chez  vous.  Le  roi  ne  peut  pas  en  parler  le  premier  ; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'opine  à  les  ôter  si  on  lui 
en  dit  quelque  chose'. 

M.  de  La  Carte  me  fait  grand'pilié,  et  surtout  de- 
puis que  vous  m'assurez  qu'il  a  eu  de  bonnes  inten- 
tions^. Il  me  semble  que  M.  le  duc  d'Orléans  en  use 
très-généreusement  pour  les  ofiSciers  de  Monsieur. 
J'ai  été  bien  fâchée  de  la  mort  du  confesseur  de  Ma- 
dame, et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  lui  en 
donner  un  qui  lui  fasse  bien  connottre  sa  religion  et 
ses  devoirs.  Vous  êtes  admirable,  madame,  de  n'être 
mêlée  dans  rien  au  milieu  d'une  cour  si  sujette  aux 

1 .  Manutcrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Les  filles  d*honneur  de  Madame.  l\  y  en  arait  quatre. 

3.  Ce  changement  ne  se  fit  que  l'année  suivante. 

4.  M.  de  Iji  Carte  avait  épousé,  parla  protection  de  Monsieur, 
la  fille  de  la  duohesae  de  Lt  Ferlé,  tout  la  etadlUon  qu'il  en  pren- 
drait le  nom  et  les  armes. 
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orages;  j^espëre  qa*à  ravenir  elle  sera  plus  calma,  cl 
^e  voos  ne  nous  ^itterei  plus.  Je  toiu  donne  le 
bonjour  et  bi&n  matin,  car  je  n*ai  poar  moi  qœ  ki 
moments  où  on  croit  que  je  don. 


LET1\RE  CXLVI 

A  MADAME  L'ABBESSB  DB  FONTE VRAULT  «. 

A  lUrly.  M  1»  jaiA  1701. 

Le  roi  me  Tit  recevoir  votre  lettre,  madame,  et  wt 
demanda  s'il  n*y  en  avoit  pas  une  ponr  lui.  Je  loi  lis 
Ja  mienne,  'et  il  vit  la  raison  qai  vous  empêchoit 

de  lui  écrire.  Il  vous  remercie,  madame,  de  la  part 
que  vous  avez  prise  à  sa  douleur;  elle  a  été  très- 
grande.  Il  aimoit  Monsieur,  il  en  étoit  aimé;  ils  no 
s*étoient  jamais  quittés;  la  manière  de  la  mort  éloil 
effrayante,  le  spectacle  bien  triste.  Tout  cela,  ma- 
dame, fit  une  impression  qui  inquiéta  tout  le  monde 
pour  la  plus  précieuse  santé  qu'il  y  ail  à  conserver. 
La  cour  et  les  affaires  sont  très-bonnes  dans  les 
afflictions;  il  faut  se  dissiper  et  se  contraindre;  on 
en  profite. 

Vous  faites  justice  à  madame  la  duchesse  de  Bou^ 
gogne,  madame,  quand  vous  Tavez  crue  touchée, 
elle  Ta  été  au-dessus  de  son  âge;  elle  commençoit 
à  aimer  Monsieur,  Thumeur  gaie  de  Tun  et  de 
Tautre  s*accommodoient  parfaitement.  Celte  prin- 
cesse fut  témoin  de  cette  mort,  et  elle  a  joint  aux 

1  •  Reeaeil  de  huit  leUres  qui  ont  appartenu  à  U  Maison  de 
Salnl-Cyr.  Voir  t.  Hl,  p.  37. 
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senlimeuts  de  tendresse  une  peur  de  son  âge,  de 
sorte  qu'elle  ne  pouvoit  dormir;  elle  s'en  est  trouvée 
mal,  et  cela  avec  un  certain  dérangement  doune 
quelque  espérance,  peu  fondée  pourtant,  qu'elle 
pourroit  être  grosse.  Elle  conserve  un  goût  pour 
vous,  madame,  dont  vous  ne  douteriez  pas  si  vous 
étiez  plus  près  d'elle.  Elle  me  charge  de  vous  bien 
remercier  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  son  sujet. 
Elle  n'a  que  trop  de  goût  pour  l'esprit;  il  n'est  plus 
guère  à  la  mode,  et  ceux  qui  n'en  ont  point  lui  sau- 
ront mauvais  gré  de  le  trouver. 

J'ai  bien  pensé  à  madame  de  Montespan  en  cette 
occasion,  et  je  ne  suis  point  surprise  qu'elle  coure 
les  champs.  Je  crois  tout  ce  qu'elle  pense  et  par 
combien  d'endroits  elle  est  touchée.  Je  ne  sais,  ma- 
dame, comment  on  pourroit  supporter  la  tristesse 
de  la  vieillesse  et  ses  réflexions,  si  on  n'espéroit  une 
autre  vie  qui  ne  finira  point.  Croyez,  madame,  que 
tant  que  la  mienne  durera^  je  serai  la  personne  du 
monde  qui  vous  honore  le  plus. 


LETTRE  CXLVII 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES». 

A  Saint-r.yr,  i  S  juillet  1701. 

Je  suis  très-affligée,  monseigneur,  de  la  sottise  que 
je  fis  hier  ;  mais  vous  ne  m'avez  jamais  paru  empressé 
pour  venir  ù  la  cour,  et  je  ne  crus  point  qu'étant  venu 

1 .  Autographe  du  cabioet  do  M.  de  Cambacérès. 


442  CORBBSPONDAIICB    OftRÉBAU. 

à  Marly  on  tous  yK  sitAt  k  Tenailles.  M.  le  maré- 
chal avoit  accoatumô  de  m'aterUr  dès  le  soir,  et  je 
ii*entendis  parler  de  rien.  Je  tous  en  demande  trèi- 
homblement  pardon;  j'en  ai  été  punie;  j*espère  ré- 
parer cette  perte  jendi  matin.  Je  viens  ici  chercher 
dn  repos;  j*en  ai  besoin  encore  quelque  temps, 
qnoiqae  d'ailleurs  je  me  croie  entièrement  guérie. 

LETTRE  CXLVIII 

A  M.  LE  CARDINAL  DB  NOAILLES  K 

AStint-Cyrp  tO  aoAt  1701. 

C'est  toujours  dans  les  mauvaises  affaires  qu'on  a 
recours  à  vous,  monseigneur,  et  en  voici  une  qui 
m'embarrasse.  Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  pour 
M.  le  duc  de  Richelieu.  Il  a  exigé  de  moi  plusieun 
sollicitations  contre  madame  d'Acigné^.  Je  meurs 
de  peur  d'aider  à  soutenir  une  injustice.  Il  me  re- 
vient par  plus  d'un  endroit  qu'il  y  en  auroit  a 
empêchant  qu'elle  ne  fût  tutrice  de  ses  petits-en- 
fants. Donnez-moi  votre  avis;  j'y  réglerai  ma  con- 
duite sans  vous  commettre'.  Quand  est-ce  que  nous 
vous  verrons,  monseigneur? 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Mère  de  sa  seconde  femme. 

3.  La  Beaumelle  arrange  ainsi  cette  fln  :  «  On  me  dit  de  toatei 
parts  que  c'en  est  une d'empêeher  qo'eUe  soit  tutrice  de  ses  petite- 
enfants.  Donnei-moi  votre  avis.  Je  ne  voudrois  pas  manquer  à  ce 
que  je  dois  à  mon  ancien  ami  ;  je  voudrois  encore  moins  manquer 
ù  ce  que  Jo  dois  à  ma  conscience.  Votre  conseU.  H  réglera  ma  eoa- 
duite  sans  vous  commettre,  dût  madame  d'Âdgné  m'aocuser  d'êtrs 
ii^uste  ou  M.  de  Richelieu  d'être  ingrate.  > 
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LETTRE  CXLIX 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES*. 

Meudon,  jeudi  i*  septembre,  à  huit  heures  du  soir. 

Le  roi  a  lu  votre  mandement,  monseigneur,  et  il  a 
rayé  ce  qu^il  croit  qu*il  vaudroit  mieux  ôter  pour  ne 
rien  exciter  en  Angleterre  et  ne  leur  donner  aucun 
prétexte  de  se  plaindre^.  Gomme  il  y  a  plusieurs  en- 
droits barrés,  j*ai  mis  une  croix  où  le  roi  a  com- 
mencé de  rayer  et  une  où  il  a  fini.  Je  me  presse  de 
vous  le  renvoyer,  et  n'ajoute  pas  ici  ce  que  j'aurois  à 
vous  dire. 


LETTRE  CL 

PfflLlPPE  V  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

A  tf adrid,  ce  3  septembre  1701. 

J'ai  appris,  madame,  avec  bien  du  chagrin,  que 
vous  aviez  été  malade  ;  mais  comme  on  m'a  mandé 
que  vous  preniez  du  quinquina,  j'espère  que  la  fièvre 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambacérès. 

2.  Le  roi  Jacques  était  presque  à  l'agonie  et  mourut  le  16  sep- 
tembre. Il  était  question  de  lui  dan^  le  mandement  de  Tarchevèque 
de  Paris.  Quant  au  roi  Guillaume,  il  était  fort  malade  ;  mais  il  ne 
perdait  rien  de  son  activité,  et  le  Parlement  britannique  avait  décidé 
«  qu'il  seroit  mis  en  état  d*aider  ses  alliés  dans  la  guerre  projetée 
pour  la  cause  des  libertés  de  l'Europe.  »  Dès  les  premiers  joun 
d'août,  il  avait  décidé  de  rompre  complètement  avec  la  France,  et 
le  7  septembre  il  devait  signer  à  la  Haye  le  traité  de  la  grande 
alliance  avec  l'empereur,  les  Provinces-Uniea,  l'Empire,  etc. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr» 
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T008  aara  quittée.  Je  ne  doute  point  qoe  la  nuhdie 
de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n*ait  contribué 
à  Totre  mal»  car  je  connois  la  bonté  de  votre  GCBur^ 
Pour  moi  J'ai  été  délÎTré  de  cette  inquiétude,  ayant 
seulement  su  qu'elle  étoit  guérie,  dont  je  suis  très- 
aise,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lai  témoigner. 
Je  vous  remercie  des  soins  que  vous  avez  pris  pour 
me  procurer  le  portrait  du  roi,  que  j'attends  avec  im- 
patience. La  duchesse  d'Harconrt  m*a  rendn  compte 
de  Tintéréf  que  vous  prenez  à  toutceqai  me  regaiîe, 
dont  je  vous  Temercie.  Je  pars  lundi  pour  m*alkr 
marier^;  je  n*ai  pourtant  point  de  nonvelles  du  dé- 
part de  la  reine.  Je  vous  prie,  madame,  de  compter 
sur  toute  mon  amitié. 


LETTRE  CLI 

AU  ROI  D'ESPAGNE  ». 

SO  leptembre  1701. 

Je  suis  confuse  et  bien  reconnoissante  de  la  bonli 
de  Votre  Majesté,  d^avoir  donné  un  moment  d  atten- 
tion à  la  maladie  que  j*ai  eue,  et  de  vouloir  m*as- 
surer  elle-même  qu'elle  est  bien  aise  du  retour  de 
ma  santé.  Je  puis  bien  dire  avec  vérité  à  Votre  Ma- 

1 .  La  princesse  arait  été  grièyemeat  malade  pendant  presque 
tout  le  mots  d*août. 

2.  11  partit  le  5  pour  aller  attendre  la  princesse  de  Savoie  à 
Barcelone.  Cette  princesse  lui  était  amenée  par  la  princesse  des 
Ursins  :  elle  ne  partit  de  Turin  que  le  1 4  septembre. 

3.  Manuscrite  des  Dames  de  Satnt-Ctfr, 
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jesté  qu'elle  n'a  personne  plus  attachée  à  elle  que  je 
le  suis,  ei  que  je  nf  intéresse  à  ses  plus  petites  affaires, 
comme  aux  plus  grandes.  Son  divertissement  même 
ne  m'est  pas  indifférent,  et  j'avois  pris  de  grands 
soins  de  bien  instruire  madame  la  duchesse  d'Har- 
court  pour  qu'elle  y  contribuât  de  tout  son  pou- 
voir. 

J'espère  que  Votre  Majesté  trouvera  de  la  joie  avec 
la  reine,  qu'on  dit  être  pleine  d'esprit.  Madame  la 
princesse  des  Ursins  est  très-propre  à  vous  aider  à  la 
former  *.  Il  ne  faut  pas  que  Votre  Majesté  l'abandonne 
à  faire  sa  volonté,  comme  la  bonté  du  roi  a  aban- 
donné madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  a  tant 
mangé  et  tant  veillé,  qu'elle  en  a  été  à  la  mort.  Je  me 
souviens  que  vous  disiez  un  jour  dans  mon  cabinet 
qu'il  falloit  contraindre  la  jeunesse.  Voici  le  temps 
de  mettre  cette  maxime  en  pratique.  Ces  deux  prin- 
cesses ont  été  très-bien  élevées  et  fort  retenues,  de 
sorte  que  la  nôtre  s'est  livrée  à  la  liberté  qu'on  lui  a 
laissée,  et  a  abusé  de  son  bon  tempérament.  Mais  si 
sa  maladie  a  dû  être  regardée  comme  un  effet  du  dé- 
règlement de  la  vie  qu'on  faisoit,  elle  a  d'ailleurs  été 
bien  glorieuse  à  notre  princesse,  qui  y  a  montré  toute 
la  religion  qu'on  pouvoit  désirer.  Elle  voulut  se  con- 
fesser, et  le  fit  dans  des  dispositions  et  avec  un  cou- 
rage et  une  résignation  que  son  âge  ne  prometloient 
pas.  Sa  raison  et  sa  patience  n'étoient  pas  moins  sur- 
prenantes dans  un  naturel  si  vif.  Mais  il  ne  faut  pas 

1.  Voir  dans  le  l.  V,  à  Tappendice  de  l'année  1701,  les  lettres 
de  la  princeMC  des  Ureins  à  M.  de  Torcy. 

IV.  38 
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parler  de  mort  sans  dire  i  Yotro  Majesté,  qui  rama 
bien  appris,  d^ailleura,  que  noos  en  Tenons  de  Toir 
une  qui  a  dû  réjouir  le  del  et  qui  a  édifié  Ions  cwb 
qai  en  ont  été  témoins  ^  Je  ne  parie  pas  senkaieBl 
des  gens  de  bien,  mais  les  pins  libertins  de  la  oonr 
ne  Yoyoient  pas  le  roi  d*Ângleterre  sans  étonnemeaL 
Il  a  été  six  jours  sans  qn*on  pût  rien  espérer  pour  a 
vie.  Tout  le  monde  le  voyoit;  il  conunuuia  deôi  fois; 
il  parla  à  son  fils,  à  ses  domestiques  catholiques,  am 
protestants,  &  notre  roi,  à  la  reine,  et  à  tontes  la 
personnes  de  sa  connoissance  ;  mais  tout  cela  zm 
une  présence  d^esprit,  une  paix,  une  joie,  un  zèle, 
une  fermeté,  une  simplicité  dont  tout  le  monde  re?» 
noit  charmé.  Quand  on  ouvrit  son  corps,  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  prenoient  quelque  chose  pour 
en  faire  des  reliques  ;  les  gardes  trempoient  lenrs 
mouchoirs  dans  son  sang,  les  autres  faisoient  toucher 
leurs  chapelets.  Je  crains  d'abuser  de  la  patience  de 
Yotre  Majesté,  à  qui  Ton  a  peut-être  mandé  toutes 
ces  particularités.  Voire  piété.  Sire,  vous  les  fera 
goûter.  Nous  savons  qu'elle  la  conserve,  et  qu'elle  ne 
perd  pas  d'occasions  d'en  donner  des  marques  ^  le 
n'ai  point  d'avis  à  donner  à  Yotre  Majesté.  Il  ne  re- 
vient d'elle  qu'une  conduite  qui  passe  tout  ce  qu'on 
pouvoit  en  attendre.  Nous  n'avons  à  lui  souhaita 
qu'un  peu  plus  de  secours,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
tout  faire  par  elle-même.  Le  roi  voit  avec  beaucoup 
de  peine  que  le  duc  d'Harcourl  ne  revient  point  de 

1.  Jacques  II  était  mort  le  16  septembre. 

2.  Voir  à  l'appendice  de  l'aiinée  1701  deux  lettres  da  duc  de 
Bourgogne  à  Philippe  V  sur  la  maladie  et  la  mort  de  iaequei  U. 
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sa  maladie*  ;  c'est  un  homihe  à  conserver.  Vous  savez 
les  services  qu'il  vous  a  rendus,  et  nous  connoissons 
voire  reconnoissance.  J'espère  que  le  portrait  du  roi 
partira  bientôt;  nous  n'en  avons  point  qui  en  ap- 
proche. Tout  le  monde,  Sire,  vous  porte  ici  dans  son 
cœur  ;  on  passe  bien  des  heures  à  parler  de  Votre 
Majesté,  et  l'on  envie  le  bonheur  de  l'Espagne.  Dieu 
veuille  qu'elle  le  connoisse,  et  combler  Votre  Majesté 
de  toutes  sortes  de  bénédictions  ! 


LETTRE  CLII 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILIJIS  ». 

Fontainebleau  y  24  septembre  1701. 

Je  priai  hier  le  roi  de  lire  votre  lettre,  monsei- 
gneur, pour  lui  tenir  lieu  de  lecture  spirituelle.  Il 
seroit  difficile  d'en  faire  une  meilleure.  Dieu  veuille 
la  bénir!  On  la  lut  avec  attention  et  sans  réponse, 
hors  sur  la  foire  Saint-Germain,  disant  que  c'est 
M.  de  Ghamillart  qui  s'oppose  qu'on  la  change,  et 
qu'il  falloit  défendre  les  boutiques  où  Ton  donne  à 
boire  et  à  manger. 

Je  vis  hier,  et  je  vous  le  dis  en  secret,  un  mémoire 
de  M.  le  procureur  général,  spécieux,  éloquent,  qui 
conclut  à  supprimer  la  plus  grande  partie  des  com- 
munautés établies  sans  lettres  patentes,  et  à  faire  des 

1.  II  élait  très-gravement  malade  depuis  le  mois  d'avril.  On  fut 
obligé  de  lui  donner  un  successeur,  M.  de  Marsin,  et  il  revint  en 
France  au  mois  de  novembre. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 
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règlements  pour  celles  qif  on  Yondn  garder,  qDî  eu- 
bliront  la  visite  et  rautorité  des  magislrats  sur  la  cou- 
daite  intérieure  et  eitérieore  de  ces  maisons.  Vous 
serez  consolté  là-dessos.  Je  pr^ds  la  liberté  de  dire 
que  je  ne  croy4>is  pas  impossible  de  faire  un  mémoÎR 
contre  celai  de  M.  d'Âgaessean*  et  qae  je  ne  ponn» 
croire  qu'il  y  eut  tant  à  craindre  d'établissemenb 
que  Ton  pouvoit  séparer  d*an  moment  à  l'antre;  que 
je  ne  croyois  pas  que  cette  aflhire  fût  la  plus  presiée 
des  nôtres.  En  effet,  monseigneur,  il  me  semble  ^se 
ces  réformes  seroient  plus  à  propos  dans  un  tasp 
de  paix.  Je  soumets,  comme  de  raison,  mes  vues» 
vôtres. 

On  parla  hier  au  bon  père  pour  ce  que  vous  savez, 
et  aussi  doucement  que  vous  Pavez  désiré  ;  il  ne  m*esi 
point  revenu  qu'on  parle  d'un  successeur. 

Nous  avons  la  triste  cour  d'Angleterre.  Je  n'ai  vo 
la  reine  qu'une  fois.  Le  mauvais  temps  fait  que  le  roi 
est  toujours  chez  moi;  ainsi  je  ne  puis  en  sortir.  Dy 
eut  hier  une  musique  dans  ma  chambre ,  où  je  cté 
que  personne  ne  se  divertit. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles,  et  M.  le  marécbl 
ne  vous  laisse  pas  ignorer  celles  qui  méritent  d'aller 
jusqu'à  vous.  Je  crois  devoir  à  vos  bontés  pour  moi 
la  confiance  de  vous  dire  que  je  me  porte  bien. 
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LETTRE  CLIII 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Nous  avons  vu  que  le  roi  Jacques  n  était  mort  le  16  sep- 
tembre. On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Dongeau,  à  la 
date  du  13  :  «  Le  roi  alla  à  Saint-Germain  à  deux  heures. 
Il  vit  d'abord  le  roi  d'Angleterre,  qui  ouvrit  les  yeux  un 
moment  quand  on  lui  annonça  que  le  roi  étoit  là,  et  il  les 
referma  dans  l'instant.  Le  roi  lui  dit  qu'il  étoit  venu  le  voir 
pour  l'assurer  qu'il  pouvoit  mourir  en  repos  sur  le  prince 
de  Galles,  et  qu'il  le  reconnoîtroit  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande.  Le  roi  alla  ensuite  chez  la  reine,  à  qui  il  dd- 
clara  la  même  chose,  et  lui  proposa  de  faire  venir  le  prince 
de  Galles  pour  le  mettre  dans  la  confidence  d'un  secret  qui 
lui  était  si  important  ;  on  le  fit  venir,  et  le  roi  lui  parla  avec 
des  bontés  dont  il  parut  bien  pénétré...  Quand  le  roi  déclara 
au  roi  d'Angleterre  qu'il  reconnoîtroit  le  prince  de  Galles 
roi,  tous  les  Anglais  qui  étoientdans  la  chambre  se  jetèrent 
à  ses  genoux  et  crièrent  Vive  le  roi!  La  reine  est  si  touchée 
de  celte  grande  action,  qu'elle  ne  peut  parler  que  de  sa  re- 
connoissance;  mais  la  douleur  qu'elle  a  do  voir  le  roi  son 
mari  en  l'état  où  il  est,  Tempéche  de  goûter  cette  joie- là 
bien  purement.  Au  retour  de  Saint-Germain,  le  roi  apprit  à 
tous  les  courtisans  ce  qu'il  venoit  de  faire  pour  le  prince  de 
Galles...  Dès  que  le  roi  Jacques  fut  mort,  le  nonce  reconnut 
de  la  part  du  pape  le  prince  de  Galles  pour  roi  d'An- 
gleterre. » 

Saint-Simon  raconte  ces  événements  dans  les  mêmes 
termes,  car  il  copie  presque  partout  le  Journal  de  Dongeau, 
et  il  attribue  la  guerre  de  la  grande  alliance  à  cette  recon- 
naissance maladroite  du  prince  de  Galles  comme  roi  d'An- 
gleterre. 

«  C'étoit,  dit-il,  offenser  sa  personne  (Guillaume  III)  par 
l'endroit  le  plus  sensible,  et  toute  l'Angleterre  avec  lui  et  la 
Hollande  à  sa  suite  ;  c'étoit  montrer  le  peu  de  fond  qu'ils 

38. 
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avoient  à  faire  sur  le  traite  de  Ryswick,  lear  donner  beau 
jea  à  ra>?embier  avec  eox  tons  les  princes  qui  y  avoient 
contracté  sons  leur  alliance,  et  de  rompre  ouvertement  sor 
leur  propre  fait,  indépendamment  de  celui  de  la  maison 
d'Autriche.  • 

Presque  tons  les  hisloneBS  ont  répété  les  accasatioos  de 
Saint-Simon,  mais  la  vérité  est  que  le  traité  de  la  grande 
alliance,  cous  Tarons  déjà  dit,  était  signé  dès  le  7  sepCembie, 
c'est-à-dire  dix  jours  avant  la  mort  de  Jacques  IL,  de  aorte 
que  la  déclaration  de  Loois  XIY  à  Saint-Germain  ne  cban- 
gea  rien  à  sa  situation,  at  n'augmenta  nnilemeni  les  dai^ers 
de  la  France;  elle  eut  seulement  pour  effet  de  les  irriter 
davantage. 

Quelque^  jours  après  la  mort  de  Jacques  D,  le  pape  envoya 
à  Louis  XIV  le  bref  suivant. 

LE  PAPE  INNOCENT  XD  AU  ROI  LOLTS  XIV. 


ITOI. 

Très-cher  fils  en  Jésos-Christ,  salut  el  bénédic- 
tion apostolique.  Lorsque  nous  croyions  ne  pouvoir 
trouver  de  consolation  à  la  vive  douleur  que  nous  a 
causée  la  mort  d'un  prince  aussi  rempli  de  piété, 
aussi  zélé  pour  la  religion  catholique  que  Jacques, 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  nous  avons  senti  celte 
même  douleur  promptement  soulagée  par  les  témoi- 
gnages que  Votre  Majesté  a  donnés  à  ce  roi  mourant 
de  son  ancienne  et  yéritable  amitié  pour  lui,  témoi- 
gnage illustre,  grand,  et  qu'on  ne  peut  assez  louer, 
étant  une  preuve  de  votre  piété  singulière  ;  car  enfin 
celui  que  vous  aviez  reçu  auparavant  avec  tant  de  ma- 
gnanimité, celui  que  vous  aviez  assisté  comme  un  ami 
avec  une  libéralité  vraiment  royale,  celui  qui  avoit 
éprouvé  en  lui  tous  les  changements  du  sort,  que  les 
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événements  malheureux  avoient  si  longtemps  agité, 
quoique  orné  de  toutes  les  bonnes  qualités  de  Tâme 
et  de  toutes  les  vertus  ;  ce  même  prince  est  parvenu 
par  votre  moyen  à  ce  qu*il  désiroit  le  plus,  lorsque 
abandonnant  cette  vie  terrestre  pour  la  céleste,  vous 
lui  avez  fait  connottre  que  vous  assisteriez  de  votre 
secours  et  de  votre  autorité  un  fils  qu'il  laissoit,  d'un 
excellent  naturel,  et  que  le  traitant  comme  héri- 
tier de  la  dignité  paternelle,  vous  lui  accorderiez 
aussi  les  honneurs  de  roi^  pourvu  qu'il  suivit  les 
exemples  de  vertu  que  son  père  lui  avoit  laissés,  et 
qu'il  s'efforçât  de  l'imiter,  principalement  par  un 
zèle  constant  et  perpétuel  pour  la  religion  catho- 
lique. C'étoit  la  seule  chose  que  pouvoit  souhaiter  un 
bon  père,  moins  inquiet  encore  pour  la  fortune  et 
pour  les  intérêts  que  pour  la  religion  du  prince  son 
fils.  Cette  preuve  que  vous  avez  donnée  d'un  cœur 
véritablement  chrétien  nous  a  fait  une  si  grande  im- 
pression, nous  avons  été  si  touché  de  voir  que  vous 
vous  proposiez  uniquement  pour  objet  votre  zèle 
pour  la  religion  et  pour  la  justice,  rejetant  loin  de 
vous  toutes  les  raisons  humaines  qui  vous  auroient 
pu  conseiller  le  contraire,  que  bien  que  toutes  nos 
pensées  semblent  nous  occuper  de  la  perte  de  ce  roi 
que  tous  les  gens  de  bien  doivent  déplorer,  nous 
avons  cru  cependant  qu'il  étoit  de  notre  tendresse 
pontificale  de  louer  infiniment  en  Notre  Seigneur  la 
résolution  glorieuse  que  vous  avez  prise.  Ainsi  nous 
prions  instamment  l'auteur  de  tous  les  biens  de  vous 
rendre  par  l'abondance  de  ses  dons  ce  nouveau  mé- 
rite que  vous  avez  envers  son  Église.  Nous  ne  croyons 
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pas  aussi  quHl  soit  nécessaire  de  vous  exborler 
coup  de  servir  de  père  aa  nooTeau  roi,  de  condeiie 
sa  jeunesse  déjà  portée  à  tontes  aortes  de  vertos;  ce 
que  TOUS  avez  fait  jnsqn'h  cette  heure  de  vous-iiéae 
est  sans  bornes,  et  ne  nous  laisse  rien  i  tons  d^ 
mander,  ni  même  à  désirer  de  votre  part.  Ainsi  a 
qui  est  arrivé  en  cette  occasion,  et  que  notre  véné- 
rable frère  Philippe-André»  archevêque  d^Athèoei, 
nous  a  fait  promptement  savoir  par  un  courrier, 
étant  digne  non-seulement  de  la  mémoire  de  la  pu- 
térité,  mais  encore  des  monuments  de  Tétemiti,  u 
sortira  jamais  de  notre  coeur,  rempli  pour'Yovfc 
tendresse  paternelle,  et  c'est  avec  ces  sentiments  qr 
nous  donnons  à  Votre  Majesté  notre  bénédictin 
apostolique. 


LETTRE  CUV 

A  MADAME  L'ABBESSE  DE  FONTE  VRAULT  ». 

A  Fontainebleau  y  ce  l*'  octobre  1701. 

J'ai  à  répondre  à  trois  de  vos  lettres,  madame,  ei 
je  serois  bien  honteuse,  si  je  n'avoisune  très-bonn« 
excuse.  Je  sois  tombée  malade  aussitôt  après  Textré- 
mité  où  nous  avions  vu  madame  la  dnchesse  de  Bour- 
gogne, et  comme  nos  âges  sont  différents,  nos  res- 
sources le  sont  aussi.  Elle  est  parfaitement  guérie  et 
je  suis  encore  abattue  et  dans  Tusage  du  quinquina 
qui  m'enivre  deux  fois  par  jour,  ce  qui  n'est  pas 

1 .  Tirée  d'un  ReeueU  manuscrit  avant  appartenu  aux  Oanr» 
de  Salnt-Cjr.  Voir  t.  lU,  p.  S 7. 
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propre  aux  têtes  attaquées  de  migraine.  Mais  venons 
à  vos  lettres,  madame,  que  j'ai  devant  les  yeux. 

Il  est  question  dans  la  première  de  Tabbaye  de 
Ronceray  dont  le  roi  n'a  point  encore  la  démission .  Il 
n'y  a  guère  d'affaires  dont  je  me  mêle  moins  que  de 
celles  des  bénéfices,  croyant  très -dangereux  d'en 
charger  ma  conscience  ^  J'ai  lu,  madame,  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  madame  votre  nièce;  vous  savez 
l'estime  que  le  roi  a  pour  vous;  il  est  fâcheux  que 
l'évêque  y  fut  contraire,  car  on  les  consulte  en  pareil 
cas.  Je  ne  comprends  point  qu'en  cela  vos  intérêts 
soient  contraires  à  ceux  de  madame  de  Ronceray, 
puisque  vous  ne  prétendez  à  l'abbaye  que  lorsqu'elle 
ne  voudra  plus  ou  ne  pourra  plus  en  jouir. 

Yotre  seconde  lettre,  madame,  est  sur  la  maladie 
de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  est  très- 
sensible  à  la  part  que  vous  y  avez  prise.  Elle  est  tout 
à  fait  rétablie  et  me  charge  de  vous  remercier  de  ce 
que  vous  ne  l'oubliez  pas.  Le  roi  a  reçu  avec  plaisir, 
madame,  les  compliments  que  vous  lui  auriez  faits 
là-  dessus. 

Venons  à  la  troisième  lettre  qui  est  sur  le  por- 
trait de  cette  princesse.  Yotre  extrême  politesse  ne 
vous  permettroit  pas  d'y  trouver  à  redire,  tel  qu'il 
peut  être,  mais  il  nous  a  paru  charmant.  J'ai  choisi 
cet  habit  parce  qu'il  me  paroissoit  avantageux, 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  le  col 

] .  On  voit  par  là  à  quoi  se  bornait  l'influence  de  madame  de 
3Iain(enon  :  aux  affaires  d'Église,  des  évCques,  des  parlicaliers. 
Quanl  aux  affaires  d'État,  elle  n'y  prit  de  part  que  plus  tard,  dans 
les  malheurs  de  la  guerre  do  la  succession  d'Espagne. 
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un  pea  pins  long.  On  a  prit  ta  mesure  jesto  nr 
sa  taille.  Yons  parlei  trop  biea,  flaadmne,  aar  h 
coiffure;  il  est  très-rrai  qu'on  lai  cache  trop  le  front 
parce  qu'elle  Ta  trop  grand.  Notre  princeiae  mH 
laide,  mais  si  elle  avoit  des  dents,  elle  seroit  phn 
aimable  que  les  plus  belles  femmes*  Elle  deneal 
grande  et  donnera,  sHl  plaît  à  Dion,  de  beaux  ea- 
fonts.  Elle  a  bien  été  contente  de  se  Toir  traiter  pir 
TOUS  de  mérite  solide,  et  elle  Test  asseï  pour  préttnr 
cette  louange  à  celle  de  sa  persomie.  Elle  n'a  aaca 
ridicule  là-dessus  et  derient  très-raisonnable,  k 
Toudrois  qu'elle  aimftt  un  peu  moins  le  jeu,  naiil 
est  difficile  de  s'en  passer  à  la  cour  et  encore  plus  A 
s'y  modérer.  Je  vous  quitte,  madame,  pour  alla 
prendre  un  verre  de  vin  qui  me  mettra  hors  d'éta: 
de  continuer  ma  lettre  et  de  vous  faire  des  protesta- 
tions que  je  vous  espère  qui  nesontpointnécessaim 
pour  vous  persuader  un  véritable  attachement  pour 
vous. 


LETTRE  CLV 

LA  REINE  D'ANGLETERRE  A  MADAME 
DE  MAINTENON  ». 

A  Saint-Gennaiii,  ce  2î  octohie  1 701. 

Je  remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  la  paria/'/e 
santé  du  roi^  cela  m'a  causé  un  véritable  plaisir,  ainsi 
qu  au  roi,  mon  fils,  qui  vous  prie  avec  moi  d^en 
assurer  Sa  Majesté  de  notre  part;  il  n'aura  pas  de 

1 .  Autographe  tiré  des  arehlres  de  Mouehy. 
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peine  à  le  croire,  sachant  combien  de  raisons  nous 
avons  pour  le  souhaiter.  Nous  nous  portons  tous 
bien  ici,  et  je  suis  fort  étonnée  que  les  souffrances 
de  mon  pauvre  cœur  n'aient  eu  aucun  effet  sur  mon 
corps;  elles  m'ont  ôté  le  sommeil,  et  cependant  je  ne 
suis  pas  malade.  Cette  dernière  nuit  a  été  la  pre- 
mière depuis  sept  semaines  qui  n'a  pas  été  mauvaise- 
Dieu  seul  connolt  mon  état,  et  lui  seul  peut  me  sou- 
tenir. Je  Tespère  de  sa  miséricorde,  et  je  vous  prie 
de  lui  demander  pour  moi.  Si  je  n'avois  promis  à 
M.  Tévéque  d'Autun  de  le  faire  le  porteur  de  ce  que 
j*ai  mis  à  part  pour  vous  et  le  roi,  je  Taurois  en- 
voyé l'autre  jour  par  le  duc  de  Berwick,  car  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  tout  prêt;  mais  M.  d'Âutun 
m'ayant  dit  qu'il  partiroit  cette  semaine,  je  Tai 
attendu  ;  cependant  nous  voici  à  samedi  au  soir,  et 
il  n'est  pas  encore  parti;  il  a  mandé  qu'il  viendra 
demain  prendre  congé  pour  aller  à  Fontainebleau, 
et  de  là  à  son  diocèse.  Je  vous  enverrai  une  vieille 
bourse  qu'il  avoit  dans  sa  poche  quand  il  est  tombé 
malade,  un  livre  qui  était  son  favori,  et  dont  il  se 
servoit  tous  les  jours,  un  chapelet,  du  linge  teint  de 
son  sang,  et  de  ses  cheveux;  il  y  en  a  pcu^  mais  je 
n'en  ai  pas  davantage  moi-même,  car^je  ne  pensois 
pas  à  cela  pendant  sa  maladie,  et  quand  je  revins 
d'ici  à  Chaillot,  tout  le  monde  s'étoit  emparé  de  tout 
cela,  et  ils  ont  bien  de  la  peine  à  s'en  défaire,  car  on 
n'appelle  partout  ce  qui  lui  appartient  autrement  que 
des  reliques.  Je  vous  prie  de  vous  faire  conter  par 
M.  d'Autun  comment  il  est  guéri  de  la  fistule  qu'il 
avoit  à  l'oreille;  vous  y  trouverez  quelque  chose  de 
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fort  extraordinaire.  Ten  Mi  bien  d*aiitres  qui  aoii 
trop  longues  pour  une  lettrt;  oeia  ne  taipreod  pas 
ceux  -qui  Font  tu  monrir  et  qui  le  connoiasoient  ï 
fond.  Son  confesseur  fait  one  comte  relation  de  ses 
tertns  et  de  sa  mort;  cela  est  trèe-édiflant,  et  nèrilf 
â*ètre  imprimé  ;  je  ne  pois  le  lire  sans  larmes,  mais 
en  même  temps  je  sens  bien  qne  ce  qoi  est  là-dedaai 
devrait  les  arrêter.  J*ai  nne  vraie  impatience  de  tov 
entretenir  sur  cet  aimable  snjet,  et  de  tous  foire  voff 
ses  écrits  et  les  instruments  de  sa  pénitence.  Je  m 
fais  violence  pour  finir  ce  discours,  car  si  je  meluF- 
sois  aller,  je  remplirois  bien  des  pages,  mon  conti 
mon  esprit  en  sont  remplis;  mais  il  faut  achèvent 
lettre  en  vous  assurant  de  ma  parfaite  amilié.  Je 
meurs  d'envie  d'aller  à  Chaillot  pour  la  Toussaint;  jr 
crois  pouvoir  me  donner  ce  pauvre  petit  plaisir. 

MARIE,     R£IN£. 


LETTRE  CLVI 

MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS  A  MADAME 

DE  MAINTENON  ». 

•  s  3  octobre  1701. 

La  reine  douairière  d'Espagne^  est  cause,  madame, 
qu*il  faut  que  je  vous  importune  encore  d*une  assez 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saimi^Cyr. 

3.  Nous  aTons  dit  (voir  p.  402)  que  la  reine  douairière,  Marie- 
Anne  de  Neuboarg,  étant  à  la  tête  d*un  parti  qui  pouTait  emtor- 
rasser  le  gouvernement  de  Philippe  V,  avait  reça  l*ordrc  d'aller 
prendre  sëjour  à  Tolède* 
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mauvaise  lecture,  et  tous  prie  de  faire  lire  au  roi  ma 
lettre,  pour  voir  si  Sa  Majesté  approuve  ma  ré- 
ponse. Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  en  cas  quç  le  roi 
y  trouve  quelque  chose  à  retrancher  ou  à  augmenter, 
de  me  le  mander.  Il  faut  aussi,  madame,  que  je  vous 
dise  la  joie  que  j'ai  eue  d*une  nouvelle  bonté  que  le 
roi  m'a  témoignée,  de  trouver  bon  que  je  Taie  vu 
avant-hier  dans  son  cabinet  après  le  souper;  comme 
toutes  ses  bontés  me  viennent  de  vous,  en  ce  que 
vous  m'avez  rapprochée  du  roi,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  n'en  reçois  aucunes  marques  que  ma  recon- 
noissance  pour  vous  n'augmente  dans  mon  cœur,  et 
je  vous  assure  que  mon  amitié  pour  vous,  madame, 
va  bientôt  égaler  l'estime  qui  vous  est  due. 

ELISABETH-CHARLOTTE. 


LETTRE  CLVII 

A  3f.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  >. 

^  5  novembre  1701. 

M.  l'archevêque  de  Sens  m'a  envoyé  ce  matin  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  monseigneur,  sur  l'af- 
faire de  madame  de  Beuvron.  Il  a  été  ù  Moret,  et  la 
résolue  d'en  partir  au  premier  jour.  C'est  le  meilleur 
parti  qu^elle  pouvoit  prendre^  sa  communauté  étant 
prévenue  au  point  qu'elle  l'étoit,  et  jamais  elle  n'eût 
fait  de  bien  dans  cette  maison-là.  Mais  dans  l'état  où 
sont  ces  filles  depuis  qu'elle  avoit  déclaré  qu'elle  s'en 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 
IV.  jlO 
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iroit.  elle  y  aoroit  fiit  bien  da  mal  par  les  brigues 
qui  s'y  faisoîeot  et  poiir  et  contre  elle,  et  jamais  la 
pai\  n'y  aaroit  ^té.  Tontes  ces  raisons  nous  ont  fait 
prendre  la  résolation  de  tous  la  renvoyer,  puisque 
TOUS  ^Tez  la  charité,  pour  elle  et  pour  nous,  de  vou- 
loir encore  vous  en  charger,  monseigneur,  ce  qui 
n^auroit  pas  été  facile  à  obtenir  d'un  autre,  et  sans 
TOUS  il  eût  fallu  que  les  religieuses  de  Moret  Teussenl 
gardée.  Elles  prieront  Dieu  de  vous  récompenser  du 
repos  que  vous  leur  procurez.  Madame  de  Beuvroo 
parolt  une  bonne  fille  :  peu  d'esprit,  peu  de  piété, 
fort  occupée  de  sa  personne,  excessivement  propre, 
risionnaire  sur  sa  santé,  ménagère,  assez  douce  et 
sage  ;  persuadée  qu'elle  a  un  rang  à  soutenir,  froide, 
sèolie,  incapable  de  la  patience  qu'il  faut  avoir  avec 
des  filles,  difficile  à  aborder,  ne  se  faisant  point  aimer, 
en  général,  des  favorites;  enfin,  une  vraie  religieuse 
comme  elles  sont  d'ordinaire,  c'est-à-dire  sans  édu- 
cation, sans  maxime,  sans  droiture  et  sans  dévotion 
solide.  Elle  sera  mardi  à  Paris.  Elle  va  en  relais  dans 
mon  carrosse,  accompagnée  de  Nanon  et  de  mademoi- 
selle d'Osmond,  que  j'ai  auprès  de  moi.  Elle  emporte 
tout  ce  qu'elle  avoit  acheté  à  Tusage  de  sa  personne 
comme  linge,  habits,  couvert  et  écuelle  d'argent.  Je 
lui  ai  toujours  donné  cent  écus  tous  les  ans,  afin 
qu'elle  n'eût  rien  à  demandera  la  maison.  Elle  les  a 
employés  pour  elle,  et  il  ne  lui  manque  rien.  Elle 
aura  deux  cents  francs  de  Morel,  et  M.  de  Sens  se 
charge  d'établir  cette  pension  en  cour  de  Rome.  Elle 
en  sera  bien  payée  tant  que  je  vivrai,  car  il  retiendra 
cette  somme  sur  ce  que  je  leur  donne,  et  elle  passera 
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entre  vos  mains.  Je  lui  donnerai  quatre  cents  francs, 
quoique  je  n*cn  aie  promis  que  deux  cents,  et  ainsi 
vous  pouvez  compter,  monseigneur,  sur  deux  cents 
écus,  et  en  avances  ce  qu'il  vous  plaira  sur  ma  parole. 
Voilà  vous  importuner  longtemps  d'une  même  affaire, 
mais  c'est  pour  n'y  plus  revenir.  Il  faut  pourtant  que 
je  vous  remercie  encore  de  la  complaisance  que  vous 
avez  pour  moi  en  cette  occasion. 


LETTRE  CLVIII 

LA  REINE  D'ANGLETERRE  A  MADAME 
DE  MAINTENON». 

A  Saint- Germain,  ce  5  noxembre  1701. 

En  revenant  de  Cbaillot  avanl-liier  au  soir,  j'ai 
reçu  votre  chère  lettre  du  2,  par  laquelle  je  suis 
bien  aise  d  apprendre  que  vous  ayez  enfin  reçu 
par  M.  d*Âutun  ce  que  vous  attendiez  avec  une 
sainte  impatience.  J'ai  appris  à  Chaillot  ce  que  vous 
me  mandez  de  la  guérison  d'une  Dame  de  Saint- 
Louis;  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints;  je  ne  suis 
point  surprise  de  tout  cela,  et  si  mon  cœur  étoit  ca- 
pable de  sentir  de  la  joie,  ce  seroit  en  des  choses  de 
cette  nature  qu'il  en  auroit  ;  mais  je  vous  avoue  que 
rien  ne  me  touche  à  présent  que  ma  privation  et 
ma  désolation  ;  je  connois  bien  que  tout  cela  est  trop 
humain,  et  je  tremble  de  peur  de  perdre  mon  temps, 
et  tout  le  mérite  que  j'aurois  pu  avoir  dans  une  si 

1 .  Autographe  des  archives  du  chftleau  de  Mouchy. 
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grande  oceasion.  Toutes  les  filles  de  Ghaillot  sont 
touchées  de  dévotion  et  comblées  de  consolations, 
depuis  que  ce  cher  cœur  est  dans  leur  maison  ;  les 
solitaires  sont  tout  le  jour  à  prier  Dieu  dans  la  tri- 
bune où  il  est;  elles  m'ont assuréfqu'elies  y  tronvent 
toutes  sortes  de  remèdes  et  de  soulagements  à  leurs 
infirmités  spirituelles  et  corporelles  ;  il  n*y  a  eu  que 
moi  qui  n'ai  point  senti  de  consolations  ;  cependant 
il  me  semble  que  ma  douleur  a  été  assez  tranquille 
les  trois  jours  que  j*ai  passés  li>-dedans,  et  qu'il  y 
a  eu  plus  de  tendresse  que  d'amertume  dans  m» 
larmes.  Je  prétends  y  retourner  à  la  PrésentatifA, 
mais  j'espère  vous  embrasser  auparavant. 

Je  voudrois  bien  qu'on  eût  quelque  assurance  delà 
grossesse  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  mais 
il  est  difficile  d'en  avoir  qu'après  deux  mois  ;  j'espère 
que  cela  ne  reculera  pas  le  retour  du  roi.  Jeu  ai 
rien  su  de  la  maladie  du  prince  d'Orange,  que  ce 
qui  m'en  est  revenu  de  Fontainebleau;  j'en  croi5 
peu,  et  j'en  parle  encore  moins.  La  dévotion  deb 
maison  royale  me  fait  plaisir;  je  prie  Dieu  qu'il  les 
comble  de  toutes  sortes  de  bénédictions.  Par  charité, 
priez  Dieu  pour  moi,  aimez-moi  toujours,  et  condui- 
sez-moi en  tout;  j'ai  besoin  de  tout  cela,  et  Tamitié 
tendre  et  sincère  que  j'ai  pour  vous  me  met  en  droit 
de  vous  le  demander,  et  votre  bon  cœur  vous  oblige 
ù  me  l'accorder. 

MARIE,   REINE. 
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LETTRE  eux 

A  MADAME  L'ABBESSE  DE  FONTEYRAULT». 

9  novembre  1701. 

Le  roi  m'ordonne  de  vous  mander,  madame,  qu'il 
a  lu  votre  lellre  avec  attention,  qu'il  trouve  bon 
que  vous  disiez  vos  raisons  à  M.  le  chancelier,  et 
que  bien  loin  do  vous  retrancher  ce  qui  est  permis 
aux  autres,  il  vous  accorderoit  volontiers  par  son 
inclination  ce  qu'il  refuseroit  au  reste  du  monde. 
Je  me  réjouis  avec  vous,  madame,  de  cette  continua- 
tion de  la  considération  que  j'ai  toujours  vue  dans  le 
roi  pour  vous.  Après  ce  compliment,  venons  au  por- 
trait de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Vous  n'avez  plus  la  hauteur,  madame;  elle  est  pré- 
sentement aussi  grande  que  moi,  et  le  sera  bientôt 
davantage  ;  sa  taille  est  encore  embellie,  parce  que  le 
sein  lui  vient,  mais  je  la  trouve  un  peu  déparée  d'avoir 
perdu  ses  cheveux  après  sa  grande  maladie.  Il  n'est 
question  ici  que  de  la  reine  d'Espagne*.  Les  por- 
traits qu'on  en  fait  ressemblent  fort  à  notre  prin- 
cesse. Mais  ce  qu'on  mande  de  son  esprit  est  surpre- 
nant, et  effraye  les  Espagnols.  Voilà  finir  bien  court, 
madame,  ce  n'étoit  pas  mon  intention. 

1.  Recueil  de  huit  lettres,  etc.  —  Voir  t.  lU,  p.  37. 

2.  Voir  dans  le  tome  V  les  lettres  de  l'appendice  de  1701. 


19. 
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LETTRE  CLX 

À  M.  LB  CARDINAL  DB  NOAILLBS  <. 

tl  décembre  1701. 

Je  TOUS  supplie,  monseigneur,  de  voir  le  mémoire 
que  je  tous  euToie  ;  il  est  d*uii  homme  que  je  consi- 
dère infiniment  et  auquel  je  ne  Toudrois  rien  refu- 
ser. Mais  TOUS  saTez,  monseigneur,  que  je  ne  pois 
rien  en  cette  occasion.  Je  Toudrois  de  toat  mon  cœor 
que  mon  frère  Toulût  donner  de  l'argent  pour  sou- 
tenir un  établissement  qui  méritoit  de  trouTer  plv 
de  protection.  Les  temps  ne  sont  pas  faTorables  pom 
demander  au  roi;  et  quant  à  ce  qui  me  regarde,  je 
TOUS  assure  que  ce  sera  le  comte  d'Ayen  qui  payen 
les  deux  mille  écus  que  je  donnai  pour  cette  oeuvre 
il  y  a  quelque  temps  ;  car  je  rempruntai  sur  la  tem 
de  Main  tenon,  n'étant  jamais  en  état  de  donner  df 
pareilles  sommes.  Mes  aumônes  sont  réglées  surc^ 
que  je  touche  d'argent;  et  je  ne  sais  personne  à  qoi 
il  en  coûtât  daTantage  d'en  faire  d'extraordinaires. 
Je  n'ai  aucun  crédit  sur  l'esprit  de  mon  frère  ;  je  ne 
sais  si,  dans  le  fond,  il  seroit  fâché  que  la  commo- 
nauté  le  quittât.  Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  il  de- 
Troit  se  réduire  pour  pouvoir  donner  davantage,  il 
a  trop  de  domestiques  pour  la  vie  qu'il  fait  présen- 
tement, mais  c'est  à  ces  messieurs  à  le  persuader,  le 
suis  bien  édifiée  et  bien  honteuse  de  ce  que  M.  de 
Madot  fait  pour  lui.  11  faudra  bien  tAcher  de  tirer 

1«  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Cambaeérès. 
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quelque  chose  du  roi  pour  lui.  Parlez  frauchement 
à  ces  messieurs,  une  fois  pour  toutes,  car  il  m'est 
impossible  de  rien  faire  pour  eux.  Vous  savez 
combien  de  fois  vous  avez  été  refusé ,  quand  vous 
ayez  parlé  pour  cet  établissement  du  temps  du  bon 
M.  Doyen*. 


LETTRE  CLXI 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  SOUBISE  «. 

Î9  décembre  1701. 

Je  ne  m'aperçois  point,  madame,  de  la  faveur  dont 
vous  m'assurez;  il  me  parolt  qu'on  ne  sait  que  me 
dire  quand  on  se  trouve  seul  avec  moi,  mais  peut- 
être  suis-je  prévenue  là-dessus.  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  alla  hier  à  Meudon;  elle  n'y  vit  per- 
sonne, et  on  lui  lit  jouer  gros  jeu,  qui  est  sa  passion 
dominante.  On  est  très-embarrassé  avec  tous  ces 
gens-là.  M.  d'Antin  m'a  écrit  pour  le  faire  duc,  il  re- 
mue tout  pour  cela  ;  l'affaire  ne  me  parolt  pas  en  bon 
train;  il  ne  faut  pourtant  répondre  de  rien'. 

U  A  la  suite  de  cette  lettre  se  trouve  le  mémoire  dont  il  y  est 
parlé,  exposant  les  embarras  de  la  communauté  où  s'était  retiré 
M.  d'Aubigné,  à  cause  des  promesses  qu*il  avait  données  et  non 
remplies. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

3.  «  M.  de  Montespan  mourut  dans  ses  terres  de  Guyenne,  trop 
connu  par  la  Tuneste  beauté  de  sa  femme.  Il  n'en  avait  eu  qu'un 
fils  unique  ayant  l'amour  du  roi,  qui  était  le  marquis  d'Antin, 
menin  de  Monseigneur,  lequel  sut  tirer  un  grand  parti  de  la  honte 
de  sa  maison.  Dès  que  son  père  fût  mort,  il  écrivit  au  roi  pour  lui 
demander  de  faire  examiner  ses  prétentions  à  la  dignité  de  due 
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Je  sais  charmée,  madame,  de  M.  le  coadjatenr  de 
Strasbourg',  etbienfftchée  d'avoir  va  un  homme 
comme  lui  sur  le  grand  chemin  ;  rien  n'est  égal  à  la 
retenue  et  à  la  véritable  modestie  dont  il  reçut  mes 
louanges,  car  il  n'est  pas  possible  de  s'empêcher  de 
lui  en  donner.  Vous  êtes  trop  heureuse,  madame, 
d'avoir  mis  an  monde  un  prélat  qui,  selon  toutes  les 
apparences,  servira  Dieu,  TËglise,  et  le  roi.  J'ai  peioe 
à  finir  sur  ce  sujet,  et  je  prends  grande  part,  ma- 
dame, à  la  satisfaction  que  vous  devez  avoir. 

d'Épernon.  Tous  lei  enfants  de  sa  mère  en  suppUèrent  le  raifM 
son  souper  ou  de  le  faire  duc,  le  duc  d'Orléans  portaDt  la  pank^< 
Saint-Simon  (t.  VII,  p.  59)  copie  la  fin  de  cette  phrase  tosï 
Journal  de  DangeaUt  et  qJouIo  :  «  lis  ne  trouvèrent  pas  qoe  kr 
proposition  fût  bien  reçue.  » 

1 .  Kilo  de  la  princesse  de  Soubise.  11  avait  été  sacré  coa^jatea: 
de  l'évCquc  de  Slrasbourg  à  l'âge  de  Ylngt-sept  ans ,  le  26 
de  celle  année.  —  Voir  Saint-Simon,  t.  VI,  page  4. 
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Paris.  —  Juin 466 

LETTRE  CDLXVI  Mon.  iê$  Jkmei  de  SaintCfr),  A  M.  1M 

Marquis  DR  Panobau.  —  24  juin 466 

LETTRE  CDLXVII  (Autographe),  A  M.  L'ABOHBYiQua  DB 

Paris.  —  42  juiUet 468 

LETTRE  CDLXVIII  (Autographe).   A  M.  L*ARCHETtQinB 

DE  Paris.  —  43  juillet 469 

LETTRE  CDUCIX  (Autographe),  A  M.  l*archbtâqub  db 

Paris.  —49  juillet 470 

LETTRE  CDLXX  (Autographe),  A  M.  l^archbvêqub  db 

Paris.  — 47 472 

LETTRE  CDLXXI  (Autographe),  A  M.  L*ARCBxy&QUB  pi 

Paris.  —  4697 • 473 

LETTRE  CDLXXIl  (Bietoire  de  Finelon).  FiKBLOH  A  M"»  M 

Maiiitrnon.  —  29  juillet •  «  •    473 

LETTRE  CDLXXIII  (Œuvreê  de   Fénelon),  FiHBLOX    A 

M*«  DB  Maimtbvok.  —  4"  août 476 

LETTRE  CDIJCXIV  (Autographe),  A  M.  L'ARCHBTâQUB  DB 

Paris  —  47  août.  .  .  .  , •  .    477 

LETTRE  CDLXXV  (Autographe).  Au  cardinal  db  Bouil- 
lon. —  22  août 477 

LETTRE  CDLXXVI   (Autographe).   A  M.  l'abghbtAqub 

DE  Paris.  — 9  septembre 478 

LETTRE  CDLXXVn  (Autographe).  A  M.  l*archbtêqub 

DE  Paris.  —  24  septembre 479 

LETTRE  CDLXXVIII.  Note  préliminaire 484 

M™«  DB  MoNTBSPAN  A  M.  PcLUBTiBR.  •—  27  Bsptembrt.    484 
LETTRE  CDLXXIX  (Man.  dee  Damée  de  Saint-Cyr).  A  M-*  DB 

Glafion  ,  DAMB  DB  Saint-Ctb.  —  28  septembre.  .  •    482 
LETTRE  CDLXXX  (Apoer.  de  La  B.),  A  M-  DB  Saibt- 

G^AK 483 

LETTRE  CDLXXXI   (Autographe),  A   M.  L*ABOHXTiQUB 

DE  Paris.  —  7  octobre 484 

IJETTRE  CDLXXXII  (Autographe).  A  M.  l'archbvêqub 

DE  Paris.  —  4*'  novembre 485 
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LETTRE  CDLXXXin  [iMograph,).   K  M.  i,'*ROHKvÊgUB  1 

'        hb  PAnie,  —  6  novembre '86   ■ 

LETTRE  CDLX3CXIV  {ÀHingr-pht).  Note  préliminaire.   .  .  IW  I 

I.B  DFO  BB  LOERilSB  A  M""  DB  MllBTHSOlt. îï  DOÏ.  tSV  V 

LETTRE  CDLXXXV  {iaiograplu).  Li  nucnicfiBB  ub  Lob-  V 

HAIBE  *  M"  DE  MAltiTBKOB.  —  NoVOlIlbrO f9l  M 

LETTRE CDLXXXVI  (ipfl-c.  i*  la  B.].  A  M«*  de  Saiht-  J 

G^^AS,  —  <0  (i^retnbre fllfl 

LETTBE  CDLXXXVlt(,4i.lo3™iiM-LEDucnEBocKooosB  | 

A  M-  DK  Maintbnok.  —  28  a^Minlice 191 

LETTRE  CDLXXXVlll,  Bii.lbt»  oc  boi  *,  M-  db  MaiN' 

TBNON.  —  1697  on  1698 ISÎ 

LETTRE  CDLXXXIX.  Nota  prÉliminairo 193 

L-lSvÊgCEDB   ClIARTlIES  ADBOl.  -1697 !« 

CDXC(»an.  dj<DamMdfS..ii.(-C!;f].Nolopr;iitninniro.    .    .  Iî7 
RÉFOHSB  DE  M"*  DB  Maistesoîi  »  DS  M^oniK    rou- 

VAILLER  A  I 

Appendioe  à  Vdnnéc  1697 ÎM 

LETTRE  CDXCI  {Ap->t.  J,  La  n.l,  A  M"'  dk  Kostesav.  «ff 

LETTRE  CDXCII  {ApocT.  ifa  ta  S.)-  A  M~  "^  Fontbmat.  W7 

LETTRE  CDXCIIT  {Ajocr.  dt  la  B.).  A  M™  DR  Fontimat.  M8 

LETTRE  CDXCIV  (^pocr.  ée  La  H.)-  A  M-  na  Fowtbsat,  309 

LETTBE  CDXCV  {Avoc.  di  La  B).  A  M~  de  Foittbsat.  109 

LEITRE  CDXCVI  (XpocT.  il  la  B.).  A  M-  un Fomtbkat.  ÎW 


(Il)t«-I705) 
ANNÉE  (698.  NUa  prflimmsire 

LETTBE  PREMIERE  (Auiographi).  A  M.  l'abc 

DS  PasiS.  —  3  janviir 

LETTREII(Jur(igrapA(}.  AM.  lb  cabdikaldbBodillok. 

—  3(e.riar 

LETTRE  ni  [Aulographi).  Lbdoc  db  Lorraine  a  M«  dk 

MaiNTBNON.  — 8flvri«r 

LBTTRE  IV  (aPuerfirfe  Bocint)-  Bacimb  a  M"*  db  Uaih- 

TRKov.  —  13  fSvripr 

AppendiM  à  Ift  letiro  IV 


TABLE.  473 

LETTRE  V  {Man,  det  Dames  de  Saint-^yr).  L'Éteque  db 

Chartres  a  M™*  de  MAnrrENo».  —  Février 249 

LETTRE  VI  (Autographe).  A  M.  l'^vêque  de  Chalons,  a 

Chalons.  —  45  février 222 

LETTRE  VII  (Autographe).  A  M*"  la  comtesse  de  Cay- 

LUS.  —  46  février 223 

LETTRE   VIII    (Autographe),    A  M.    l'archevêque   de 

Paris.  —  43  mars 224 

LETTRE  IX  (Apocr,  de  La  B.),  A  M"»*  de  Saw^Gkrak.  — 

4  mars 225 

LETTRE  X  (Autographe),  A  M"*  la  comtesse  de  Catlub. 

—  44  mars 226 

LETTRE  XI  (Autographe).  A  M.  l'archevêque  de  Paris. 

—  4*' avril 226 

LETTRE  XII  (Autographe).  A  M.  l'archevêque  de  Paris. 

—  3  avril 227 

LETTRE  XIII  (Autographe),  A  M.  l'évêqub  de  Mbaux.  — 

3  avril 228 

LETTRE  XIV  (Autographe).  A  M.  le  duc  de  Savoie.  — 

43  avril 229 

LETTRE  XV  (Man.  de  Mlle  d'Aumaie).  A  M.  de  Villette. 

—  24  avril 230 

LETTRE    XVI    (Autographe),    A   M.    l'archevêque    de 

Paris.  —  28  avril 234 

LETTRE  XVII    (Autographe).   A   M.    l'archevêque   db 

Paris.  —  6  mai 232 

LETTRE  XVIII  (Autographe).  A   M.    l'archevêque  de 

Paris.  —  24  mai 233 

LETTRE  XIX  (Autographe).  Le  duc  de  LoukaaNB  a  M*"'  de 

Maintenon.  —  7  juin 234 

LETTRE    XX    (Autographe).    A    M.    l'akchevêqub    de 

Paris.  —  25  juin 234 

LETTRE  XXI  (Autographe).  Note  préliminaire 235 

A  M.  l'archevêque  de  Paris.  —  29  juin 236 

LETTRE  XXII  (Man,  des  Dames  de  Saint-Cyr).  Le  roi  a 

M"*  de  Maintenon.  —  2  juillet 238 

LETTRE  XXIII   (Autographe).   A   M.    l'archevêque  de 

Paris.  -  3  juillet.  .  .  .' 238 

LETTRE   XXIV    (Autographe).    A   M.    l'archevêque  de 

Paris.  —  49  juillet 239 

LETTRE  XXV    (Autographe).    A    M.    l'archevêque   de 

Paris,  —  26  juillet 2i4 

io. 
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LETTRE  XXVI  {Mam.  ém  Dumm  iê  «amf-Cyr;.  Lb  BCH  A 

M*"  DE  MAiVTKfOsr.  —  Juillet 244 

LETTRE  XXVII    Amto^rm^hê  .   A  M.  LAWmirAQCE  M 

Paui.  —  7  août Î44 

LETTRE    XXIX  (iiii»^'*^;.  A  M.  LAMnrAqrB  ra 

Pjlsis.  —  3  Mptembre 246 

Appoidiee  à  U  lettre  zxix tl7 

UùTTKE  XXXI  (Jvfo^rofAft.   A   M.  i: xwcamrbs^cm  M 

Paris.  —  9  septembre 281 

I^TTRE  XXXII  [Àutojraphi),  A   M.  LAXCBKrtQCB  M 

Pakis.  —  12  leptembre 251 

IJ£TTRE  XXXIII  {A%tQ7Taj^\,  A  M.  i/ABcncTÊnini  PK 

PASift.  —  27  Mptembre IS? 

LETTRE  XXXIV   {A%iogn^).  A  M.  L'ABCHzriQini  VB 

pAue.  —  6  octobre W 

LETTRE  XXXV  [Auiojrapkê),   A  M.  l*abcbbtciqi:k  di 

Pasis.  —  40  octobre Si 

LETTRE  XXXVI  (iefogrophc).  A  M.  l^abchktêqcx  db 

Paju9.  —  42  octobre. 211 

LETTRE  XXXVII  {Autcgrafh»),  Note  préliainaire 966 

A  M.  L'ABcmrÉQUB  db  Paris.  —  43  octobre 2S4 

LETTRE  XXXVm  (i«lojrapJb#).  A  M.  L*ARCHSTiQCX  PB 

Paris.  »  22  octobre 2S3 

LETTRE  XXXIX  filelo^nipAc;.  Kote  préUminaire 2SI 

M**   DB  MOSTBSPAIC   A   LA  DUCBBSfiB  DE  KOAILLXS.  — 

49  norembre 264 

LETTRE  XL   {Man,  dej  DameM  dt  Saifif-Cyr).   A  M"*  DB 

Brivov.  —  30  noTembre SI 

LETTRE  XU  {Mm,  dê$  Dam-  tU  Samt-Cyr).  A  M"*  I.'aB- 

BBSSE  DE  FoirreTRAULT.  —  47  décembre 9ft 

LETTRE  XLII    {Autographe).   A    M.    l*archetêqux  db 

Pabis.  —  22  décembre 268 

AKKEE  4699.  Kote  pr^lirahmire 269 

LETTRE  XLm  {AfUogrmpke),   A  M.   L*ABCaBv£QtJB   db 

Paris.  —  3  janvier 270 

LETTRE  XUV(i»io7f«pA«).  Note  préUmiaaire 270 

La  PBIVCB8SB  DBS  Ubbdib  A  M"*  DB  ***.  —  40  janritr.    272 

LETTRE  XLV  (JvisfnipAf).  A   M.  l'abchbtAqijb  m 

Parts.  —  20  janrier 274 

LETTRE  XLVI  (Amtotnpkt:.  A  M.  l'abchbt£q<ib  ds 

Paris.  —  27  janrier 276 


TABLB.  478 

LETTRE  ILTll  (ÀutoerapU).   A  M.   L'ABCHirfiqoa  t» 

Pauis,         5«»rier 277 

(.EtTRE  XI-VIII  (-l««v™pM.  A  M-  i.'*»CHBvt<jn«  »■ 

Pari*.       fi  mw 278 

LETTRE    XLtX  (^uiojrapfc»).    I-oms   XIV   *   M-  ra 

Maihtxkon   —  22  mar» 278 

LETTRE  L  [Aviùtifajttif]    A  M.  i.-AncngTf:QCB  »■  Paw«. 

ÎSiiiril 280 

LETTRE  LI  {Jfnn.  rfu  Damn  Jt  Saim-Cyr) .  A  M.  Bernard, 

îKtBSdAST  DEi  Dasibs  de  Sai«t-I-oci9.  —2  nud.  .    2W 
I.ETTRK    LU    [Aaïairapht).    A    M.     L'ARcHEvÉqDB   db 

Paris.      «juin 28' 

LETTRE    un    [Auioarapht).    A   M.    i/ahchbvéqbb  db 

Taris.       7  août 283 

LETTRE  J,IV  (Han.  iti  Damn  it  Sainf-Csr).  A  M-"  LA 

coNTBSSB  DB  Catlus.  —  \K  août 284 

Appendice  h  la  lettre  uv 281 

LETTRE  LV  (^u'oBropJie).  A  M.  l'abchbtëQue  de  Paris. 

—  22  août 286 

LETTRE  T.Vr  (J«(03rnii)if).  A  M.  L'ABcasvÉdOB  de  Paris. 

Suptomfare.  287 

LKTTRE  LVII  (Xu(o!(rupA«),  A    M.    L  AittiiEïf;iii;E  de 

Fabis.  —  7  wpietnbta .  .    288 

LKTTRE  LVIII  Muiûjrapfc*).  A  M.  L  arche vê^F-  m 

Pakcb.        3(1  leplQnibrs 289 

LETTRE  LLX  (Ifan.  itt  Dam»  de  Sifnl-CïO-  Note  prfli- 

njinaira. S01 

Lb  duc  do  Maine  a  H"  db  Maintbhoh.  —  25  octobre.    29Î 

Appoidia*  fc  U  lattie  lix 293 

LETTRE    LX   (inieflropli.).    A    M-   la    comtebu   dp 

MoBMAT.  —  NoTmtbra 394 

LETTRE  L-KI  (JuioffrapAt).  U-  db  HoMTMPAir  a  la  t>o> 

cneasE  db  Noaillbb.  —  2  norambra 204 

LETTRE   LXII  (A^iasn.^i').  A   H.   i.'abcubtéqitk    db 

Paris.      Snomnbra S96 

LETTRE  LXm   (:4u(oîrop*«).   A  M.   L'ARCtreylÎQL-K  db 

Paris.       -6  norembra. .  .    398 

LETTRE   LXIV  {iulugraphi].   A   H.   L AHCiiETbtUB  DB 

Puis 2B  iio<ran)br«.  ; SW 

Appendiea  h  la  lettre  lxiv 300 

LETTRE  LZV    (Jntatrnipkt).   A   M.   l'aiicbbvé<iub  db 

Pas».  —  26  aorembra 301 
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LETTRE  LXVI  (JTm.  éet  Ùimes  é*  i4mf-^rr  .  A  M—  M 

QriBBJAS.  —  H  Jêcemlre 303 

LETTRE   LXVII    Àut^jrapke).  A  M.  l'abchetc^^cx  tm 

Pabis.  —  17  décembre 303 

LETTRE  LXVIII  -Autograplu).  A  M.  i,' xncuErixin  dk 

Pakis.  —  47  dtrcémbr-ï 304 

LETTRE  LXIX  {Autograpk*].   A   M.   L'Aiu:HKTC.^rE  db 

Pabii.  —  56  déccxbre.  .  . 345 

ANNEE  4700.  Note  pivlimiuaire 305 

LETTRE   LXX   (Autographe).   A    M.    i/AECHETÉsers    de 

Paiis.  —  40  janvier 306 

I^TTRE  LXXI  fAutojraphe,.  A  M.  L*ASCHETÊ«)n:  x>c 
Pabis. —  I3j.'invier 307 

LETTRE  LXXII  'Autojrapke],  A  M.  t'AccuEvÊgn;  Dt 
Pabis.  —  3<  janvier lijA 

LETTRE  LXXIII  [Man.  des  Damei  dt  Snni-Cyr,,  Bref  dc 

PAPE  l!l3«OCEST  XII  A  M"*  DE  MaISTEÎCOK.   2  fcV.     3U 

LETTRE  LXXIV    Autojrjj.he  .   A   M.  l'abchetêqce  de 

Pabis.  —  18  février 313 

LETTRE  LXXV  [AutO'jraphe:.   A  M.    l'ar*.  HEVÊgcB  Di 

Pari».  —  22  fé\Tier 31i 

LETTRE   LXXVI    Autographe).   A  M.  lvrciievkqie  de 

Paris.  —  23  février 3I«» 

LETTPJ:  LXXVII  {Autogr^tphe),  A  M.  i.aiibé  d  ArmoÉ. 

—  26  février.    . V* 

LETTRE  LXXVIII  'Autographe).  A  M.  LARciiEvÊQrE  de 

Paris.  —  27  février 3<S 

LETTRE   LXXIX  {Autnrfr.ipkf' .  A  M*'  la  comtesse  de 

CATLrs.  — 9  mars 319 

LETTRE   LXXX   {.Autogmph*.  A   M.   l'arcuevkqce  de 

Paris.  —  \  \  mars 324 

LETTRE  LXXXI   tMan.  des  Dames  de  Saint-lyr.,,  A  M-  la 

DUCHESSE  DE  Vevtadour,  —   48  mtr» 322 

LETTRc  LXXXII  : AuUijnphe].  A  M.  LAsaiErKiaE  db 

Paris.  —  4*'  avril 32i 

LETTRE  LXXXIII  \Autojraphe).  A  M.  l' arches êqik  de 

Paris.  —  9  avril 325 

LETTRE  IJ^XXIV    Aulojr^ihe^.  A  M.  LAitcuETÊgrs  dk 

Paris.  —  48  a\T;i 326 

LETTRE  LXX.W  {AuioirapUe  .  A  M.  L'ARCHEvÊguE  db 

Park.  —  3  mai 327 


TABLE.  ^77 

LETTRE  I.XXXVI  (Autographe).  A  M.  l'archrvêquk  de 

l'ARis.  —  40  mai 328 

LETTRE   LXXXVII  (  Autographe),   A    M.   L'ARCHEvftQUB 

DE  Paris.  —  5   uin 3-° 

LETTRE  LXXXVIII   (Autographe).   A   M.   l'archevkqub 

DE  Paris.  —  7  juin 3z9 

LETTRE    LXXXIX    {Autographe).    A    M.    l'archevêque 

DE  Paris.  —  27  juin 330 

Appendice  à  la  lettre  lxxxix 330 

LETTRE  XC  {Autographe).  A  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

—  6  juillet 334 

LETTRE    XCl    {Autographe).     A    M.    LE    cardinal    de 

Noailles.  —  23  juillet 332 

LETTRE    XCII   (Autographe).    A    M.    LE    cardinal    de 

Noailles.  —  21  août 333 

LETTRE    XCIII  (Autographe).   A   M.   le    cardinal    de 

Noailles.  —  H  septembre 333 

LETTRE    XCIV    [Autographe).    A  M.    le   cardinal    de 

Noailles.  —  27  septembre 334 

LETTRE    XCV    (Autographe).   A   M.    le   cardinal    dk 

Noailles.  —  28  septembre 336 

LETTRE    XCVI    (Autographe).    A    M.   le   cardinal    de 

Noailles.  — 24  octobre 336 

LETTRE  XCVII    (Autographe).    A  M.    le  cardinal   db 

Noailles.  —  5  novembre 339 

LETTRE  XCVni   (Autographe).  A  M.  le  cardinal  de 

Noailles.  —  8  novembre 344 

Appendice  à  la  lettre  XCYIII 342 

LETTRE  XCIX  (Autographe).  Note  préliminaire 343 

A  M.  LE  cardinal  de  Noailles.  —  47  novembre  .  .  344 
LETTRE  C  (Autographe).  A  M.  lecardikalde  Noailles. 

—  25  novembre 346 

LETTRE  CI  (Autographe).  Note  préliminaire 349 

A  M.  LE  DUC  D'IlARCOURTf  A  Madrid.  —  3  décembre.  350 

Appendice  à  la  lettre  ci 352 

LETTRE  Cil  (Autographe).  A  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

—  8  décembre 354 

LETTRE  cm  (Autographe).  Note  préliminaire 355 

A  M.  LE  roMTE  D'A  yen.  —  42  décembre 355 

LETTRE  CIV  (Autographe).  A  M.  le  comte  d'Aten.  — 

49  décembre 358 

LETTRE   CV  (Autographe).  A  M.  le  comte  d'Aten.  — 

22  décembre 360 
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Appendice  à  Tannée  4700 3$2 

LETTRE  CVT  {Apocr.  de  la  B,).  A  M»*  db  SAiirrGâiA*.  363 

LETTRE  CVn  {Apocr.  de  La  B.).  A  M-«  db  SAlHT-GiBAB.  363 


ANNÉE  1701.  Note  préliminaire 364 

LETTRE  CVIII  {Man,  des  Damet  de  Saint-Cyr).  Bref  du  pafb 

Cli^ment  XII  A  M"*  DB  Maihtekon.  —  Janvier.  .  .    365 
LETTRE  GIX  {Autographe).  A  M.  lb  comte  d'Atbk.  — 

7  janvier 366 

LETTRE  ex  (Autographe).  A  M.  LE  COMTS  d'Atek.  — 

41  janvier 369 

LETTRE  CXI  (Autographe).  A  M.  lb  comte  d'Ate».  — 

14  janvier J7/ 

LETTRE  CXII  (Autographe).  A  M.  LEDUC  d'Harcouit. 

—  20  janvier 371 

LETTRE  CXIII  {Man.  des  Dames  de  Saint~Cyr).  M.  le  dcC 

DE  Berry  a  M""  DE  Maintenon.  —  23  janvier.  .  .  373 
LETTRE  CXIV  {Autographe).  A  M.  le  comte  d'Ayen.  — 

26  janvier Xtl 

LETTRE  CXV  (Autographe).  A  M.   LE  duc  d'Harcoubt. 

25  janvier 37i 

LETTRE  CXVI  {Autographe).  A  M.  le  comte  d*Atek.  — 

28  janvier .^6 

LETTRE  CXAII  {Autographe).  A  M.  le  comte  d'Ayek.  — 

29  janvier Ju 

LETTRE  CXVIII  {Autographe).  A  M.  LE  duc  d'Harcourt. 

—  3î  janvier 340 

LETTRE  CXIX  {Autographe).  A  M.  le  comte  d'Ayen. — 

6  février 382 

LETTRE  CXX    (Autographe).  Le  duc  de  Bourgogne  a 

M"'^  de  Ma  intenon.  —  6  février 3S3 

LETTRE  CXXI  [Autographe).  A  M.  le  comte  1)*Ayen.  — 

11  février 3^* 

LETTRE  CXXII  (Autographe).  Le  duc  de  Bourgogne  a 

M"*  DE  Ma  intenon.  —  18  février 3St> 

LETTRE   CXXIII    (Autographe).   A  M.    le    cardinal  d« 

NoAiLLES. —  19  février ÎW6 

CXXIV  (^fan.des  Dames  de  Saint-Cyr).  Relation  du  voyage 

d'Espagne 39» 

LETTRE    CXXV   (Autographe).   Philippe  V   a   M-   de 

Maintenon.  —  24  février 4^0 


TABLE.  479 

LETTRE  C3XXVI  (Àuiogr<^P^)'  Lb  duo  PB  Berrt  ▲  M*»  db 

Maintenoh.  — Î7  février 444 

LETTRE  CXXVn  {Apoc.diLa  B.).  A  M-©b  Sàimt-Gj^rak. 

—  2  mars 442 

LETTRE  CXXVIII  {Autographe).  A  M.  lb  comte  d'Ayeh. 

—  5  mars 443 

LETTRE  CXXIX  {Autographe),  A  M.  lb  duc  d'Harcourt. 

—  5  mars 444 

LETTRE  CXXX  {Autographe).  Lb  duc  de  Bourgogne  ▲ 

M"*  DE  Maintbnon.  —  9  mars 445 

LETTRE  CXXXI  {Autographe).  A  M.  le  comte  d'Ayeh. 

—  44  mars 446 

LETTRE  CXXXII  {Autographe).    Le   duc  db  Berrt  a 

M***  DE  Maimtemok. —  43  mars 447 

LETTRE  CXXXIII  {Autographe).  Note  préliminaire.  ...     448 

A  M.  LE  comte  d'Aten.  —  20  mars 449 

LETTRE  CXXXIV  {Autographe).   A  M.  LE  cardinal  DE 

NoAiLLES.  — 24  mars 449 

LETTRE   CXXXV    {Autographe).    Le   duc  de  Berry  a 

M"*  deMaintemon.  —  26  mars 421 

LETTRE  CXXXVI   (Autographe).  A  M.   le  cardinal  db 

NoAiLLES.  —  2  avril 424 

LETTRE  CXXXYII  {Autographe).  Le  duc  de  Bourgogne 

A  fi'*  DE  Maimtenon.  —  2  avril 422 

LETTRE  CXXXVIII  {Autographe).  A  M.  lb  duc  d'Har- 
court.—  46  avril 423 

LETTRE    CXXXIX    {Man,   des    Dames  de    Saint-Cyr).    A 

M**  l'abbe88e  de  Fonteyrault.  —  18  avril.  .  .  .  425 
LETTRE    CXL    {Autographe).    A    M.    lb    cardinal    DB 

NoAiLLE».  —  29  mai 426 

LETTRE  CXLI   {Autographe).  A   la  mère  Marie-Conb- 

TANCB.  —  4*' juin 428 

LETTRE  CXLII  {Autographe).  Note  préUminairo 430 

M"*  LA  DUCHESSE  D'OrL^NS  A  M"»  DE  MaIMTENON.  — 

45  juin. 436 

LETTRE  CXLIII  {Mon.  dee  Damée  de  Saint-Cyr).  Philippe  V 

A  M**  DE  Maintenon 23  juin 436 

LETTRE  CXLIV  (Autographe).  La  duchesse  de  Lorraine 

A  M"*  DE  Maintenon.  —  25  juin 438 

LETTRE  CXLV  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  A  M™«  la 

duchesse  de  Ventadour.  —  27  juin 439 

LETTRE  CXLVI  {Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  A  M"  l'ab- 

BB8SB  de   FoNTBYRAULT.  —   2?  jnin 440 
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LETTRE  CXLVII  (ivroffropAe).  A  M.  u  oabdutai.  db 

N0AILLK8.  —  42  juUlet.  .  . 4U 

LETTRIC  CXJ.yiII  {Autographe).  A  M.  LB  caxdival  db 

NoAiLLBB.  —  40  août 443 

LETTRE  CXLIX  [Antograplu).   A  M.  LB  cabdxvai.  db 

N0AILI.B8.  —  4*'  Mptembre 443 

LETTRE  CL  (JTaii.  dêi  Damtê  de  Sotni-Cyr).  Phiuppb  V 

A  M"*  DE  Maintenon.  -—  3  septembre 443 

LETTRE   CLT   [Man,   dti    ùamn   d9   Saint-Cyr),   Au  BOl 

d'Ëspaokk.  —  20  septembre 4 il 

LETTRE    OUI    {Âuiographt),    A    M.    le    cardinal    de 

Noaillbs.  —  24  septembre 447 

LETTRE  CLin.  Note  préUminnire 449 

Le  pape  Inkocbkt  XII  au  roi  Louib  XIV. — Septembre.    450 
LETTRE  CLIV  {Mon,  des  Dames  de  Saint-Cyr),  A  M*«  l'as- 

IIE88E  DB  FONTEVRACLT.  —  4"'  OCtobre 43S 

LETTRE  CLV  {Autographe).  Jji  reine  d'Anglbtbbrb  a 

M"*  de  Maintenon.  —  22  octobre fôi 

LETTRE  CLVI  (Man.   des  Dames  de  Saint-Cyr).    M-*  la 

DUCHEB8E  d'Obléans  A  M"  DE  Maintenon.  —  23  oct.    i56 
LETTRE    ('LVII   (Àulographe).    A    M.   le    cvrdinal    hk 

No.viLLEB.  —  5  novembre 457 

LETTRE  CLVIII  (Autographe).  La  heine  d^Amoleteerk 

A  M"**  DE  Maintenon.  —  5  novembre 4b9 

LETTRE  eux  (Man.  des  Dames  de  Saint-Cyr).  A  M—  l*ab- 

BESSE  DE  FouTEVRAULT.  —  9  novembre 461 

LETTRE    CLX   {Autographe).    A    M.    le    cardinal    de 

Noailles.  —  21  décembre i6i 

LETTRE   CLXI   {Autographe).  A   M-«  la   trikcesse  de 

Sol-bise.  —  29  décembre 4^3 
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